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NOTICE  SLR  PACIALDI. 


Il  y  a  plus  (le  cent  ans,  cesl-à-dire  en  17^7,  l'Aca- 
démie des  inscri[)lions  nommait  son  corres|)ondant  étran- 
ger, en  remplacement  de  Tltalien  Gori,  un  autre  Italien, 
qu'elle  nonnnait  douze  ans  après  membre  associé,  en 
remplacement  de  l'abhé  Veinili.  Cet  autre  Italien  était 
le  père  Paciaudi,  tliéatin.  De  17^7  à  170."),  ce  Père  en- 
tretint avec  le  comte  de  Caylus  une  correspondance  suivie. 
Ses  lettres  ont  été  publiées  en  1809  '  ;  elles  sont  à  la  fois 
savantes,  spirituelles  et  remplies  d'anecdotes  sur  les  per- 
sonnages et  les  livres  de  son  temps,  en  Italie  comme  en 
France,  et  enfin  d'une  lecture  faite  pour  charmer  tous 
ceux  qui  aiment  la  littérature,  les  arts  et  les  anticpiités. 
Ce  qui  ressort  de  cette  correspondance,  c'est  sui  tout  la 
part  considérable  (pie  le  Père  a  prise  aux  cin([  derniers 
volumes  du  Recueil  Antiquités  du  comte,  et  dont,  mal- 
gré les  aveux  de  Caylus,  on  était  loin  de  connaître  toute 
l'étendue.  Mais  cela  appaïaît  avec  la  dernière  évidence 
dans  les  lettres  du  comte  auxquelles  répondent  et  don- 
nent lieu  tour  à  tour  celles  de  son  ami.  On  y  voit  Cavius 
dans  tout  le  feu  de  la  composition  de  ce  recueil  fait  à 

'  Lettres  de  Paciaudi  au  comto  de  tliécaire  du  Pnjtanêc.  Paris.  i8o-j, 
(im/lns,  pitbitrefi  par  Sériei/s  ,  bihhn-  111-8 
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II  PREFACE. 

bâtons  rompus  et  au  fur  et  à  mesure  des  arrivages  de  ma- 
tériaux. Les  demandes  d'antiquités  et  d'explications  qu'il 
adresse  à  Paciaudi,  et  qui  se  succèdent  et  se  poussent 
comme  un  flot  pousse  l'autre  ;  la  lassitude  dont  il  se  plaint , 
le  découragement  où  il  tombe,  après  avoir  dit  de  chaque 
volume  publié  que  c'est  bien  le  dernier;  l'espérance  à  la- 
quelle il  renaît  après  de  nouveaux  envois  de  Paciaudi, 
accompagnés  de  nouvelles  explications;  enfin  la  joie  qu'il 
ressent,  lorsque  son  sixième  volume  est  sorti  de  dessous 
la  presse,  et  qu'il  entrevoit  la  possibilité,  en  présence 
des  matériaux  qui  lui  restent  encore,  d'en  faire  un  sep- 
tième :  voilà  le  fond  de  ces  lettres  écrites  à  la  diable,  et 
d'autant  plus  abandonnées  qu'il  ne  vient  jamais  à  la 
pensée  de  l'auteur  qu'elles  puissent  tomber  un  jour 
sous  les  yeux  du  public.  Mêlez  à  ces  épanchements  qui 
tiennent  moins  de  l'amitié  que  de  la  profession,  mêlez, 
dis-je,  et  à  très-forte  dose,  les  nouvelles  recueillies  par 
Caylus  aux  dîners  de  M"'^  Geofl'rin,  où  il  assistait  régu- 
lièrement tous  les  lundis,  des  anecdotes  sur  les  gens  de 
lettres  et  les  philosophes  qui  faisaient  alors  le  plus  de 
bruit;  des  jugements  sur  leur  personne  et  sur  leurs 
écrits,  pleins  de  liberté  et  d'audace;  une  manière  de 
considérer  les  jésuites  et  les  moyens  mis  en  oeuvre  pour 
arriver  à  leur  suppression,  qui  ne  cède  guère  en  vio- 
lence aux  attaques  à  force  ouverte  dont  ils  étaient  alors 
l'objet;  une  crédulité  à  l'égard  de  certains  faits,  si  ab- 
surdes qu'ils  fussent,  qui  leur  étaient  imputés,  à  rendre 
invraisemblable  le  scepticisme  qui  fut  toute  sa  religion 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  enfin  une  animosité  contre  les 
dignitaires  de  l'Eglise,  principalement  les  évêques,  qui 
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se  Iradiiil  <'n  j^arolcs  tantôt  ])nil(îs(jues ,  tantôt  cyiii(|ues, 
dont  on  ne  peut  ne  pas  rire  d'abord,  mais  dont  on 
re{][rette  et  condamne  aussitôt  après  Tindécence  et  la 
dureté. 

11  y  a  trois  ans,  étant  à  Paiine,  où  Paciaudi  avait  été 
bibliothécaire  et  antiquaire  des  infants  don  Philippe  et 
don  Ferdinand,  son  fils,  je  demandai  à  voir  les  lettres 
de  Caylus,  dont  la  hibliothètpie  de  cette  ville  conserve 
les  originaux.  Je  hîs  trouvai  dans  un  [jrand  désordre,  le- 
quel n'était  pas  tant  la  laule  de  Paciaudi  el  de  ses  suc- 
cesseurs (pie  de  Cavius  lui-même.  Plusieurs,  en  eiïet. 
manqu(;nt  de  datas  ou  n  en  ont  (ju<i  d  ineomplèles,  el 
j'ai  eu,  je  l'avoue,  ([uelque  peine  à  les  rétablir.  J'ensuis 
pourtanl  venu  à  boul.  Je  eoj)iai  cette  correspondance, 
(pii  se  conq)ose  de  ceni  (juaranhî-huil  letli'es.  el  je  la 
donne  aujourd'hui  au  public. 

Le  nom  de  Paciaudi  n  est  pas  aussi  lamiliei',  même  aux 
érudilsjrançais  de  notice  temps,  que;  celui  de  son  illustre 
corres[)ondanl ,  et  à  tous  éjjards  il  nu'rile  de  I  éti'e.  l)a- 
cier  a  écrit  l'éloge  '  de  ce  Père,  mais  ce  n  est  (pi  un  élo[je, 
et  il  est  court  et  dépourvu  de  faits.  Vezzosi  a  lait  une 
notice  bio<|ra|)lii(pie mais  outre  (pi  elle  ne  \a  pas  jus- 
qu'à la  mort  (h;  Paciaudi,  celte  notice  est  d  une  remar- 
(piable  stérilité.  Ce  défaut  n'est  conq)ensé  (pie  par  une 
nomenclature  des  ouM'afjes  de  Paciaudi,  et  une  analyse 
très-succincte  et  très-louangeuse  de  ce  (|u  ds  contiennent. 
Vezzosi,  comme  Paciaudi,  était théalin ,  et  il  écrivait  sur- 

'  Dans  jps  Mémoires  de  l'Acn-  ^  /  Scriftnri  dr'  (]lienri  rej^olnri 
demie  des  inacriptions ,  t.  XïA  II.    delti  Tealini,  (orne  II.  pages  i  9  t  pt 

p.  '^0h.  SIHN  . 
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tout  pour  l'honneur  du  couvent.  Fabroni  ^  est  plus  abon- 
dant, parce  qu'il  a  été  mieux  renseigné,  ayant  survécu 
à  Paciaudi,  et  ayant  fait  une  étude  plus  sérieuse  de  ses 
nombreux  écrits.  Tous  trois  néanmoins  ont  laissé  beau- 
coup à  dire  après  eux  sur  ce  personnage,  et  si  j'entre- 
prends de  combler  ces  lacunes,  c'est  après  avoir  lu  et 
étudié  tous  les  écrits  publiés  ou  non  de  Paciaudi,  et  re- 
cherché dans  ceux  de  ses  contemporains  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie  qui  leur  ont  paru  dignes  d'être 
rapportées.  Caylus  appartenant  à  notre  pays,  et  la  con- 
naissance de  ses  œuvres  étant  familière  à  quiconque  s'est 
occupé  d'art  et  d'antiquités,  un  travail  analogue  n'était 
pas  aussi  nécessaire. 

Cependant,  comme  aucun  de  ceux  qui  ont  parlé  de 
sa  personne  et  de  ses  œuvres  n'a  connu  à  fond  le  ca- 
ractère de  l'homme,  et  que  ce  caractère  est  peint  sans 
déguisement  dans  la  correspondance  que  nous  publions, 
il  y  aurait  à  en  rassembler  les  traits  épars,  et  à  les  sou- 
mettre à  un  scrupuleux  examen  ;  c'est  un  travail  qui  se 
fera.  La  notice  sur  Paciaudi  en  donnera  d'ailleurs  un 
avant-goût. 

Paolo-Maria  Paciaudi,  fils  d'un  médecin  de  la  cour  de 
Turin,  naquit  en  cette  ville  le  28  novembre  1710.  Il  fit 
ses  premières  études  chez  les  jésuites  de  cette  ville  et  les 
fit  excellentes.  Je  crois  bien  qu'il  en  fut  reconnaissant  à 
ses  maîtres;  il  ne  put  aller  toutefois  jusqu'à  les  aimer. 
H  devint,  en  effet,  leur  ennemi;  il  le  fut  toute  sa  vie. 


^  Vitœ  Italorum  cloctriua  exceUen-  runt.  Pise,  20  vol.  in-S";  dans  le 
t'mm  qui  sœcuJhs  xvu  et  xvin  florvo-    tome  XIV,  p.  180  et  siiiv. 
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Il  tMileiiclail  avec  plaisir  |jioiidei"  lora^je  ([ui  iiieiiaçail 
leurs  t(^tes,  (îl  pourcliassail  avec  [)lus  de  passion  qu'on 
nv,  l'ent  attendu  d'un  simple  bibliophile  tous  les  livres 
ou  brochures  oii  ils  étaient  vilipendés.  11  se  régalait  de 
cette  lecture;  mais  il  n'en  était  pas  toujours  dupe.  Son 
bon  sens  et  ses  habitudes  de  crili(pie  l'aidèrent  ])lus 
(Kune  lois  à  y  disceiner  le  vrai  du  faux,  et  il  osait  le  diie. 
On  verra  dans  la  suite  ce  (pii  a  du  conlribuer  à  enlie- 
leuir  une  |)aredle  niiiuilié  dans  cet  honmie,  plus  vif 
«Tailleurs  (|ue  méchant;  luais  je  n'eu  saurais  déterminer 
l'origine.  J  esliiue  seulement  (ju On  ne  se  trompera  pas 
beaucouj)  en  lui  dounani  pour  cause;  piemièi».'  celle-là 
même  (pii  soulevait  conlie  h's  jc'suiles  tout  le  clergé  l'é- 
{julier  avec  une  grandi'  partie  du  séculiei",  c'est-à-dire 
le  chagi'in  de  voir  cet  ordie  éclijjser  tous  les  auh'cs.  el 
ne  leur  laisser  d  inlluencc;  (pie  ce  (pi  il  leur  eu  lallait 
[)our  (pTils  ne  parussent  point  absolument  iinililes. 

Sorti  des  jc'suiles,  il  entra  à  Tunivei-silé  de  Turin,  où 
il  eut  pour  mailic  HcMiiardo  Lama.  Son  cours  terminé, 
il  alla  à  Venise,  y  j)rit  l'habil  de  ihéalin  à  1  âge  de  dix- 
huit  ans,  et  y  lit  pi'olession  le  août  17-H).  A  Po- 
logne il  fit  sa  philosophie,  éludiant  en  méiue  lemps  la 
physi(pie  et  la  géomélrie,  y  a\aiit  peu  de  sciences  poui" 
les(pR;lles  il  n'eùf  de  l'aptitude.  \  (iéues  il  suivit  le 
cours  dv  théologie,  et  (piaiid  il  Teut  achevé,  il  proiessa 
la  phil()so[)hie  dans  cette  même  ville,  s'attachant  de  pré- 
lérence  aux  doctrines  de  \e\vton,  doctrines  nou\ elles 
alors,  au  moins  eu  Italie,  mais  aussi  inclinant  vers  celles 
de  Descaries  et  (b'  Leihiiil/,;  car  il  11  était  pas  de  ceux, 
(^t  il  s  (Ml  vante,  (pji  11  Ont  d 'y(Mix  et  d  or(;illes  (|ue  pour 
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un  seul  maître,  et  ii  blâmait  fort  ces  entêtés.  11  était 
éclectique  ^ 

Soit  que  son  goût  l'y  conviât,  soit,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, pour  obéir  à  ses  supérieurs,  il  se  livra  à  la  pré- 
dication. Pendant  dix  ans  les  églises  de  Rome,  de  Malte, 
de  Naples,  de  Venise,  de  Ravenne,  etc.  l'entendirent 
tour  à  tour  prêcher  les  carêmes  ;  il  parlait  avec  abon- 
dance, il  avait  la  voix  et  les  gestes  de  l'orateur,  il  eut 
beaucoup  de  succès.  Il  publia  plusieurs  écrits  dans  cet 
intervalle,  des  oraisons  funèbres,  des  panégyriques  de 
saints ,  et  quelques  ouvrages  sur  les  antiquités  profanes 
et  religieuses.  Tout  le  temps  qu'il  était  demeuré  à  Ve- 
nise, il  avait  étudié  cette  science,  y  ayant  pour  guide  et 
pour  maître  Apostolo  Zeno.  Il  montre  partout  la  ri- 
chesse de  son  fonds;  il  en  fait  même  parfois  trop  éta- 
lage, surtout  dans  les  pièces  qui  le  comportent  le  moins. 
Un  discours  qu'il  prononça  à  vingt-cinq  ans  -  aux  Arcadi 
délia  colonia  Ligustica,  en  l'honneur  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  est  suivi  de  plus  de  soixante  pages  d'annota- 
tions toutes  pétries  de  l'érudition  la  plus  fine.  Il  en  est 
de  même  à  peu  près  de  son  panégyrique  des  saints  Côme 
et  Damien^. 

Le  jeune  savant  jetait  sa  gourme;  defervebatjuventus, 
pour  parler  comme  Térence.  Ses  Antiquités  de  Ripa- 
timnsana'^,  localité  du  Picenum,  que  les  érudits  pen- 

*  Voir  dans  les  Miscellanea  cli  ^  Oraziom  per  le  lodi  de'  Santi 

varie  opérette ,  t.  IV  (Venise,  17A0),  Cosimo  et  Damiano.  Venise,  1789, 

sa  Lezione  fisica  intorno  ai  principi  in-k". 

Newtoniani.  *  Délie  antichità  di  Ripatransona , 

Miscellanea,  etc. t.  l,p.  65i  à  dans  îes  Miscellanea,  etc.,  t.  VI, 

^77-  p.  78-216. 
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"^saieiit  élre  l'antique  Cupra,  citée  par  Pline  el  par  Pto- 
lémée,  ont  les  mômes  qualités  et  les  mêmes  défauts,  et 
de  plus,  quelques  petites  erreurs  géographiques.  Il  le 
reconnut  plus  tard  lui-même,  et  son  opinion  à  cet  égard 
était  (le|)uis  lon<jl(Mnps  formée,  lorsqu'il  écrivait  en  i  -760 
à  Caylus'  :  r  C'est  une  onivre  de  ma  jeunesse  qu'il  faut 
pétrir  de  nouveau.  C^ela  se  fera,  le  duce  el  auspice.-n  Une 
critique  dont  son  travail  fut  l'objet  de  la  part  du  camal- 
dule  Mauro  Sarti'^  ne  contribua  pas  peu,  je  pense,  à 
lui  donner  cette  modestie.  (Juoi  qu'il  en  soit,  cet  écrit 
eut  pour  ellet  de  mettre  plus  en  reliel  la  notoriété  de 
l'auteur  et  d'en  reculer  aussi  les  limites.  L'étude  des 
anli(jaités  élait  alors  lloi  issanle  à  Naples;  il  prit  prétexte 
de  sa  santé,  qui  véritablement  ('tait  foit  (b'iabrée,  pour 
demander  à  ses  supérieurs  la  pei  inission  d  aller  s  établir 
dans  cette  ville.  Le  cardinal  Spinelli,  qui  en  était  arche- 
vêque et  (pii  faisait  grand  cas  des  travaux  du  Père,  ob- 
tint aisén'ient  ])our  lui  cette  j)ermission.  Il  lit  j)lus,  il  le 
logea  dans  son  |)alais  où  il  le  garda  sept  ans  ^.  Pour 
mieux  témoi'jner  sa  reconnaissance  à  cet  illustiMî  Mécène, 
Paciaudi  le  consultait  siir  ses  études,  et  jamais  il  ne 
publia  (piehjue  chose  alors  et  depuis  sans  le  lui  avoir 
soumis.  La  reconnaissance  n'était  pas  non  plus  le  seul 
mobile  de  sa  conduite,  il  en  l'ecueillait  aussi  quelque 
avantage,  le  cardinal  étant  lui-même  très-savant,  et  ses 
conseils,  étant  moins  ceux  d  un  protecteur  considérable 

'  Paciaudi,  iellrc  XXXVII.  '  Voyez  le  traild  de  Paciaudi, 

Dissertalto  .seu  Epistola  de  Cu-  iuliluh'  :  De  sacris  (Jtristlunorum 

pro,  de.  ;  dans  le  recueil  de  Calo-  InilncU,   prétiice   de   l'édition  de 

géra ,  I.  \\XI\.  1  750. 
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que  d'un  juge  très-compétent.  Paciaudi  avait  donc  la 
double  satisfaction  d'y  déférer  sans  flatterie  et  d'en  pro- 
fiter sans  scrupule. 

Tout  curieux  possesseur  d'antiquités  quelconques  vou- 
lait les  lui  montrer  et  avoir  son  avis.  A  cet  égard  il  était 
ce  qu'est  un  habile  médecin  pour  les  malades  ou  ceux 
qui  croient  l'être;  on  venait  de  toutes  parts  le  consulter. 
Il  vit  un  jour,  à  Naples,  chez  le  marquis  de  L'Hôpital, 
ambassadeur  du  roi  de  France,  une  statuette  de  Mer- 
cure dont  la  singularité  excita  son  étonnement.  Le 
marquis  le  pria  d'en  donner  l'explication,  et  Paciaudi, 
qui  en  mourait  d'envie,  ne  se  fit  pas  prier  deux  fois  ^ 
Le  dieu  était  représenté  avec  deux  de  ses  attributs,  la 
bourse  dans  une  main,  la  tortue  dans  l'autre.  Le  cas, 
quant  à  la  tortue,  était  et  est  encore  rare,  cet  animal 
étant  communément  à  terre,  aux  pieds  du  dieu,  au  lieu 
d'être  dans  sa  main.  Paciaudi  les  explique  à  la  manière 
des  jeunes  érudits,  lesquels  accumulent  les  témoignages 
plus  qu'ils  ne  les  pèsent,  et  ont  peine  à  se  contenter 
d'un  seul  décisif,  s'ils  n'ont  une  réserve  de  plusieurs 
autres  de  moindre  valeur  pour  lui  faire  cortège.  Cepen- 
dant Paciaudi  n'était  plus  de  la  première  jeunesse  quand 
il  composa  ce  livre,  ayant  alors  trente-sept  ans;  mais 
outre  que  cet  amour  du  développement  que  j'indique 
et  dont  je  n'ose  pas  lui  faire  un  reproche,  tant  le  lecteur 
y  trouve  d'agrément,  était  commun  aux  érudits  de  son 
époque,  que  ceux  mêmes  d'aujourd'hui,  tout  en  y  ap- 
portant plus  d'esprit  philosophique,  y  reviennent  comme 

'  Dissertazione  mpra  una  staluella  dî  Mcncurio.  xNaples,  17^7,  in-/i". 
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on  revient  à  de  ])i'enHères  uiiiouis,  Paciaudi  avait  pour 
excuse  l'extrènie  cuiiosité  de  l'acnbassadeur  snr  Tintei- 
prt^tation  de  son  petit  monument,  et  la  recommanda- 
tion (ju'il  avait  laite  au  Père  d'être  à  cet  éf^Rvà  le  |)lus 
savant  possible  Paciaudi  n'eut  [jarde  de  ne  pas  obéir, 
et  il  consacra  (piarante  pajjes  in-4"  à  démontrer  ce  qu'Ho- 
mère on  l'auteur  de  1  1  1\ unie  à  Mercuni,  quon  lui  atlri- 
bue,  nous  apprend  en  (piel([ues  vers  :  savoii',  (juc  la  pre- 
mière lyre  lut  formée  d'une  tortue  et  ([ue  Meicure  en 
fut  l'inventeur. 

Une  autre  ciiconstance  est  à  noter  dans  ce  petit  ou- 
vrage; il  est  dédié  à  Monseiifnnir  Boulilrr,  (Jukitin ,  n'élue  de 
Mivcpoix  cl  précejflein'  du  sérénissimc  daupliin  de  France.  Ce 
(•lian|j(îm(;nt  du  nom  de  Boyer  en  Bouliier  est  en  soi  déjà 
passablement  éli'aiijje;  m;iis  il  est  admirable,  ra])[)i()(*lié 
Connue  il  (îsI  des  élojjes  ponqieux  décernés  au  [)erson- 
nage,  crà  ce  di[jne  successeur  des  Fénelon,  des  Bossuet 
et  des  Fleury',:^  dont  la  renommée  a  volé  juscpi'aux 
derniers  contins  d(i  Tltaiie,  à  ce  dispensateur  éipiitable 
des  bénéfices  dont  il  tient  la  l'euille,  à  c(;  ijai'dien  vigi- 
lant d(î  la  pohtesse  et  des  bonnes  bîttres  parmi  le  clergé 
{jallican,  à  cet  bomme  enlin  doué  de  toutes  les  (pialités 
sublimes  (pii  rendent  les  lionnnes  innnortels,  et  (li[jne 
à  cause  de  cela  d'être  un  joui-  revêtu  de  la  pourpie  bi  il- 
lante  et  sacrée  :  per  In  quali  nan  fia  vatto  il  scrbarc  Iwla 
spvrania  clw  del  sacra  c  luctd'ostro 

Vi  ciiijfn  un  {jioi  no  ii  \;i(ictiii  le  cliioine 

Mais  tous  ces  suj)erlalirs  itali(Uis  ne  raccomnnxlaienl 

'  Dtssvi  lnnoiK'  sopi  II  tinti  '^Inliii'lld  ili  Mnriino  ,  p.  .).  —  '  Ihal.,  [>.  ^lo. 
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pas  la  blessure  grave  faite  au  nom,  et,  sans  être  suscep- 
tible, l'évêque  de  Mirepoix  ne  laissa  pas,  j'imagine,  de 
s'étonner,  en  voyant  que  ses  vertus  étaient  si  connues  en 
Italie,  et  que  son  nom  l'y  était  si  peu. 

Le  cardinal  Spinelli  goûtait  de  plus  en  plus  la  scienae, 
le  caractère  aimable  de  son  hôte,  cet  esprit  fin  et  souple, 
et  dont  la  modestie  n'était  pas  tant  l'aveu  de  son  peu  de 
mérite  qu'une  manière  adioite  de  faire  ressortir  celui 
des  autres,  en  paraissant  leur  immoler  le  sien  propre. 
Il  engagea  Paciaudi  à  laisser  là  un  moment  l'étude  des 
monuments  grecs,  et  à  s'occuper  des  antiquités  chré- 
tiennes. On  apporta  justement  alors  à  Paciaudi  un  livre 
contenant  des  inscriptions  relevées  dans  les  bains  sa- 
crés de  la  métropole  de  Naples.  Il  saisit  l'occasion  aux 
cheveux,  et  écrivit  sa  dissertation  sur  l'usage  des  bains 
chez  les  chrétiens ^  Le  sujet  était  bien  choisi;  l'auteur 
toutefois  n'y  réussit  pas  du  premier  coup.  Il  était  à  Venise 
lorsqu'il  entreprit  ce  travail.  Il  y  avait  rejoint  le  cardinal 
Spinelli,  qui  s'était  retiré  dans  cette  ville,  après  avoir 
été  contraint,  par  je  ne  sais  quelle  circonstance  fâ- 
cheusede  quitter  son  siège  archiépiscopal,  et  il  y  était 
tombé  malade.  Soit  donc  qu'il  eût  manqué  de  livres, 
soit  que  la  violence  du  mal  dont  il  souffrait  eût  para- 
lysé son  ardeur  et  comme  hébété  son  sens  critique, 
il  commit,  en  parlant  des  bains  de  la  métropole  de 
INaples  et  d'un  manuscrit  de  l'église  Saint-Paul  de  la 
même  ville,  des  erreurs  assez  nombreuses  et  assez 

^  De  sacris  Christianorum  bal-  qui  archiepiscopatu  Neapolitano  se 
nets.  Venise,  1700,  m-8°.  ahdicare  coactus  fuit.  Fabroni,  Vitœ 

'  Quia  acciderant  tristia  Spinellio    Itaîorum  ;  etc.,  t.  XIV,  p.  tio*2. 
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graves^  pour  (ju'il  jugeai  nécessaire  de  relraiicliei'  tous 
les  passages  irlatils  à  ce  double  objet,  dans  une  seconde 
édition  publié(;  liuit  ans  après.  Mais  cest  la  première 
que,  sous  les  ausj)ices  du  cardinal  Sj)iiielli,  à  qui  elle 
est  dédiée,  il  envoya  au  piipc.  Benoît  \1V  la  reçut  avec 
plaisir  et  la  lut.  Son  {joùt,  joint  à  lub-e  ([u'il  se  l'aisail 
de  ses  devoirs  ecclésiasli(jues,  Ty  conviait  loit.  (H,  de 
plus,  il  s'intéressait  j)articulièrement  à  Tauteur.  Content 
de  l'ouvrage,  et  Irappé  do  fabondance  d'érudition  et  de 
doctrine  (pi  il  y  avait  rtîinaïupn'e,  il  en  lit  coiii|)linient 
au  Père  pai'  une  lelire  où  il  lui  disait  entre  autres  : 
Ella  non  a  folle  le  nazie  cd  finifjlii  :  "  V  ous  n'avez  pas  lait 
la  noce  avec  d(3s  cliain|)ignons'';  -  locution  j)ro\ crhialo 
italienne  (pu  signili(î  :  Nous  n  avez  pas  épargné  la  dé- 
pense. On  sait  (pu*  les  champignons  soni  très-conjuiuns 
en  Italie  et  qu  ils  y  sonI  m  \il  pi  ix. 

Benoît  était  savanl ,  il  n  a\ai(  donc  pas  mainpié,  bien 
([u'il  dise  le  conliaii<;  dans  sa  lettre,  d  a|)ercevoii'  mêlés 
à  ce  iestin  de  noces  (piebpies  vulgaires  cbamj)iguons, 
ceux-là  sans  doul(î  (pie  Paciaudi  en  rejeta  plus  tard: 
Benoit  a\ait  de  I  esj)rit  et  de  la  bonbonne,  I  un  (pn  le 
[)ortait  à  plaisanter,  l  anlre  à  adoucii*  ce  rpu'  la  plaisan- 
terie pouvait  avoir  de  trop  pKpiaiit.  Osons  donc  \oir 
(buis  sa  remar(pHî  [uoins  un  compliment  tourné  avec 
esprit,  (pi  une  line  criticpn;  voilée  sous  ce  comj)Iiment. 
Après  cela,  on  ne  sera  plus  surpris  (pu'  Benoît  ait  forte- 

Mnlta  (le  illius  ecclesiœ  rllihus    se(;oii(le  édition.  —  "  Vezzosi,  / 
perturhala,  iniiiinicf/ue  icrn  consnt-    Scrittoii  de'  Chcnci ,  etc.,  tome  il 
(tuica.  l'a^je  \it  de  l<-i  pn-lix-c  <lr  l.i     |i.  i  •)(». 
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ment  insisté  pour  que  Paciaudi  refît  son  ouvrage 
C'était  prêcher  un  converti.  Il  reprit  son  ébauche  à 
Rome,  plusieurs  années  après,  et  il  en  forma  l'ouvrage 
excellent  et  complet  qu'il  publia  en  1758.  En  voici  la 
substance  : 

Ni  Bacci  -,  ni  Casali  ^,  ni  Struvius  ni  Ferrari  ^,  ni 
Gori^,  ni  Manni'',  ni  Schœpflin^  et  d'autres  encore  qui 
avaient  écrit  sur  les  bains,  leurs  espèces,  leurs  pro- 
priétés, leur  structure,  les  ornements  dont  ils  étaient 
décorés,  les  pratiques  superstitieuses  auxquelles  ils 
donnaient  lieu  sous  les  formes  diverses  de  lotions,  ablu- 
tions, aspersions,  lustrations,  n'avaient  passé  les  fron- 
tières du  paganisme,  ni  transporté  leurs  recherches 
dans  le  domaine  du  christianisme;  Paciaudi  le  tenta  le 
premier.  Cette  matière  qu'il  n'avait  fait  qu'effleurer 
dans  sa  première  édition,  il  l'approfondit,  la  perfec- 
tionna et  l'épuisa  dans  la  seconde.  Il  manquait  à  la  pre- 
mière quelques  monuments  représentant  les  bains  sacrés 
en  usage  chez  les  chrétiens  et  les  cérémonies  qu'on  y 
pratiquait;  la  seconde  en  offre  les  images  gravées  avec 
assez  de  soin.  Leur  forme,  leur  destination  spéciale, 


^  Page  v[  de  TAvis  au  lecteur, 
de  la  seconde  édition  du  De  sacris 
Christianorum  ha Ineis. 

^  De  thermis  et  balneis ,  etc.  Ve- 
nise ,1712. 

^  De  balneis  et  thermis,  dans  le 
tome  IX  du  Thésaurus  de  Grono- 
vius. 

^  De  balneis  ac  balneatoribus . 
le'na,  170/1. 


"  Diss.  de  balneis ,  dans  le  tome  V 
du  Recueil  de  Galogerà. 

^  hi  Pisanum  Laconicim  seu  su- 
datorium  observationes ,  dans  le 
t.  III  des  Inscriptiones  antiquae.. .  in 
urbibus  Hetruriae,  du  même  auteur. 

'  Délie  antiche  terme  di  Firenze. 
1751. 

^  Alsatia  illustrata;  periodus  ro- 
mana,  chap.  xv.  Golmar,  1751. 
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leurs  iiiscriplions,  y  sont  expliquées  avec  cette  sagacité 
et  cette  science  acquise  dont  Paciaudi  avait  déjà  donné 
des  niai'([ues  nondjreuses,  et  avec  un  affrément  que 
rend  plus  sensible  un  excellent  latin.  Il  ne  put  guère 
non  plus  traiter  une  matière  aussi  délicate  sans  touclier 
à  une  partie  considérable  de  l'histoire  ecclésiastique;  ce 
qui  imprime  à  sa  dissertation  un  caractère  plus  général 
et  beaucouj)  j)lus  élevé  (|u'on  ne  le  rencontre»  oïdinai- 
rement  dans  les  travaux  purement  archéologiques. 

Ces  remar(|u<'S  sur  une  édilion  ^enu(;  huit  ans  après 
la  premières  mOnt  lait  n('glig(;r  un  moment  (piehjues 
écrils  de  Paruuich  [iubliés  dans  ccl  inlcrvalle  de  lyfx) 
à  lyfjH;  j'y  reviens.  J'omettrai  toutefois  les  moins  im- 
portants. Tout  en  ne  peidant  rien  des  (pialités  lonrières 
qui  le  distingucnl,  un  véritable  érudit  n'habite  pas  tou- 
joui's  sur  les  liaut(;urs;  il  rn  descend  (|uel(|uerois,  ne 
IVit-ce  (pie  |)Our  donnei'  du  relâche  à  son  cspi  it.  D  ail- 
leurs ces  distractions  ont  toujours  la  science  pour  ob- 
jet. L'esprit  S(;ulenient  y  a  moins  de  lisièies,  et  avec 
plus  de  liberté  il  a  aussi  plus  de  gnlce. 

Il  y  a  mieux  (pi'un  délassement  de  ce  genre  dans  la 
Dialrihr  (jud  uracci  anan h/plu  intevpvclntw  InnlilurK 

VjW  (piillant  \enise  pourallci'  à  liome.  Paciaudi  avait 
emporté  un  dessin  de  ce  bas-relicl  qu'il  avait  vu  chez  un 
libraire  (hî  Venise.  S'étaiil  arrêté  à  Ravenne  chez  le  cai- 
dinal  Oddi,  légat  apostoli([ue,  il  lit  \oii'  son  dessin  au 
])iélat ,  qui  lui  demanda  aussitôt  s'il  n'avait  rien  à  dire 
là-dessus  :  r Ecrivez,  lui  disait-il.  noii-senl<Mnent  ce  que 

'  Homo.  1  yTi  1 ,  in-V. 
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vous  pouvez  savoir,  mais  encore  ce  que  vous  ne  faites 
que  soupçonner  ^ 

Ainsi  mis  en  demeure  d'être  savant,  en  fut-il  réduit 
à  être  téméraire.  Paciaudi^  commença  par  donner  au 
cardinal  une  explication  verbale  du  monument,  après 
quoi  il  éci'ivit  la  dissertation  dont  je  vais  parler.  Le  mo- 
nument est  un  bas-relief  sépulcral  où  l'on  voit  repré- 
senté un  homme  assis,  pressant  dans  ses  mains  la  main 
d'une  femme  debout  devant  lui,  et  que  Paciaudi  pré- 
sume être  sa  veuve.  Au-dessus  de  ces  personnages  sont 
deux  mains  gauches,  placées  sur  le  même  plan,  mais 
séparées  l'une  de  l'autre  et  entièrement  déployées. 
Au-dessous  on  lit  :  AHMHTPIOS  THTOT  KPHSTE 
XAIPE,  ou  Demetriiis,  Teti  {filins),  Bone,  Salve.  Le  tout 
est  encadré  entre  deux  pilastres  sur  lesquels  s'appuie 
un  arceau,  et  surmonté  d'un  fronton  triangulaire.  Le 
cardinal  avait  voulu  savoir  surtout  ce  que  signifient  ces 
deux  mains.  Paciaudi  soupçonne  d'abord  qu'elles  sont 
une  invitation  aux  passants  à  souhaiter  le  repos  au 
mort,  et  un  avis  que  l'héritier  du  mort,  fondateur  du 
monument,  prie  sans  cesse  pour  que  les  os  de  Démé- 
trius  reposent  doucement,  et  pour  que  la  terre  leur 
soit  légère.  N'est-ce  pas  un  peu  raffiné?  Il  y  voit  ensuite 
une  marque  de  la  fidélité  que  la  veuve  s'engage  à  gar- 
der à  son  mari,  conjecture  un  peu  troublée  par  la  sépa- 
ration des  deux  mains,  et  parce  que  l'une  et  l'autre 
étant  des  mains  gauches,  elles  contredisent  l'usage  selon 
lequel,  de  toute  ancienneté,  on  représente  la  foi  don- 

'  Fabroni,  Vifae  Ifnlorum,  etc.,  t.  XIV,  p.  9.08. 


née  et  recwo  ])ar  la  jonction  des  mains  droites,  (hioi 
((u'il  en  soit,  il  est  singulier  que,  tout  en  allé^jnant  les 
deux  mains  coupées  et  séparées  comme  le  symbole  de 
la  li(Jélité  (jue  la  veuve  jure  au  déluiit,  Paciaudi  n'iur 
dique  pas  comme  une  preuve  encore  plus  évidente  du 
iait,  la  jonction  elVeclive  des  mains  de  l'un  et  de  l'autre, 
telle  qu'elle  est  rej)résentée  sur  le  l)as-reliet,  et  qu  il  ne 
remai*(|ue  pas  non  pins  dans  cette  altitude  une  scène 
d'adieu,  (l'est  (pie  cela  n'étant  douteux  ni  pour  lui.  ni 
j)our  le  cardinal,  ni  pour  aucun  érudit  de  son  ten)|)s, 
il  a  ju[jé  superllu  d'en  j)ai  ler.  Peut-être  ne  halancei  ail-on 
pas  à  penser  de  même  encore  aujourd  hui,  si  .M.  Ila- 
vaisson,  dans  sa  docle  dissertation  sur  le  MMUiumcfit  de 
Mvrrhine poussant  dioil  à  h)j)ini(>n  coMimune,  el  la 
dénoncanl  cofume  un  de  ces  préjujM's  (enaces  (pu  ne 
cèdent  cpu*  devant  une  ciiarjje  à  fond,  n  avait  établi 
avec  une  jpande  autorité  que  ces  scènes  dites  (ïddieu 
sur  les  bas-reliels  iunéraires  sont  en  réalih'  des  scènes 
de  réunion,  et  (|ue  ce  ne  sont  pas  des  vivants  et  des 
morts  (pii  prciuient  cow^v  les  uns  des  autres,  mais  les 
derniei's  moits  qui  viennent  se  rt-unir  aux  pr«*miers 
dans  les  (îliam|)s-l^lysées. 

Au  sur()lus,  rima||inali()n  d(^  Paciaudi  se  joue  dans 
ces  petits  jn'oblèmes  <'l  ne  se  fixe  nulle  pari:  car  si, 
dans  ces  mains  (pii  se  dressent,  il  voit  le  svnd)ole  de  la 
fidélité  jurée  |)ai'  In  veuve,  il  croit  aussi  ([u'elles  pour- 
raient exprimer  le  cbaj^rin  dans  lequel  les  survivants  de 
Démétrius  avaient  élé  plon}i;és  par  sa  mori  inattendue 


In-lnlio.  iHyC), 


ou  prématurée.  Elles  seuîblent  eu  elTet  se  teudre  vers  le 
ciel  moins  en  suppliantes  qu'en  accusatrices.  Or  on  sait 
que  les  païens  avaient  coutume,  dans  leurs  adversités, 
de  lancer  des  imprécations  contre  les  dieux,  et  que, 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  les  exprimer  par  la  voix,  ils  y 
suppléaient  en  élevant  ou  plutôt  en  dressant  leurs 
mains  contre  le  ciel ,  dans  l'attitude  où  elles  sont  sur  le 
tombeau  de  Démétrius. 

On  ne  saurait  douter  de  cette  interprétation,  surtout 
après  avoir  vu  un  autre  monument  que  Paciaudi  a  re- 
produit dans  sa  Diatribe,  et  qu'il  invoque  à  l'appui.  Là, 
à  côté  des  mains  qui  sont  le  symbole,  sont  les  objurga- 
tions adressées  à  Dieu  par  le  mort  lui-même,  et  que  les 
mains  ne  font  que  mimer.  Manus  lebo  contra  Deiim  qui 
me  innocentem  sustulit.  Cette  légère  étude,  mêlée  de 
toute  sorte  de  savantes  remarques,  est  écrite  avec  je  ne 
sais  quelle  aimable  désinvolture  italienne  dont  le  car- 
dinal Oddi  dut  être  ravi.  Aujourd'hui  on  ne  la  lit  pas 
avec  moins  de  plaisir,  encore  que,  comme  cette  Emi- 
nence,  on  ne  l'ait  pas  commandée. 

Une  opinion  erronée  de  Montfaucon,  au  sujet  d'une 
sorte  de  chapeau  à  larges  bords  et  au  sommet  pointu, 
que  le  savant  bénédictin  avait  remarqué  sur  un  vase 
étrusque  appartenant  au  musée  Gualterio,  donna  à  Pa- 
ciaudi l'idée  de  sa  dissertation  intitulée  ^xiciLStoÇ)opr/ixa, 
sive  de  umbeUae  gestatione  Commentarius  ^  Montfaucon 
avait  dit^  que  ce  chapeau,  qui  est  porté  par  une  femme, 
était  le  o-kiolSiov  ou  l'ombelle,  petit  parasol  des  Grecs. 

^  Rome,  176?! ,  in-/i".  —  "  SupplémenI ,  t.  III,  p.  72. 
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l*aciau(]i  no  }joi\tnit  iiulleinont  cette  ()|)inion,  et  c'est 
pour  la  conihattre  qn'il  écrivit  sa  dissertation.  11  l'écrivit 
(i  ahord  en  ilalien,  et  la  communiqua  à  Gori,  qui  la 
loua,  et  h  qui  il  promit  fie  la  publier  tout  de  suite. 
Gori  rap|)ela  (:(ilt<'  promesse  dans  un  de  ses  |)ropres 
ouvrajjes',  et,  sur  sa  parole,  on  crut  à  celle  de  Pa- 
ciaudi.  Ouatre  ans  se  ])assent.el  licn  fie  paraît.  Crain;nant 
à  la  lin  (pi'on  n'iiiler|)rét;U  ce  retard  connue  h;  calcul  d  un 
esprit  vain  (|ui,  [)lns  il  lait  all(Midre  son  œuvic,  |)lus  il 
espère  qu'on  y  mcltia  de  prix.  Pariaudi  livra  son  écrit  à 
rimprimeur.  Il  connnencc  par  s'y  e\cus(M*  d'avoii'  man- 
qué il  ses  en}|[a<jemenls,  et  il  en  domie  deux  l  aisons  :  la 
pr(Minère,  qu  il  avait  refait  sa  dissertation  en  latin,  ne 
s'étant  mis  à  ce  lia\ail  (pTavcr  mollesse  et  seulement  à 
ses  heures  |)(M'dues;  la  seconde,  (|u'il  s'était  ton  joins 
proposé  de  lui  doiniei'  |)lare  dans  un  recueil  d'autres 
écrits  sur  des  monuments  de  ranlicjuit»' -,  mais  Dieu 
en  avait  disposé  autrement.  Bref,  il  avoue  «pie  1(^  (h'sir 
de  témoi<jner  |)ar  (pM'Npn;  liomma|;e  sa  reconnaissance 
au  cardinal  (^aracciolo,  léjjat  du  pape  à  Venise,  à  qui  il 
avait  «jiandes  obligations,  triomplin  de  sa  paresse  et 
le  délernnna  à  imprimtîi".  Poui"  ses  anns  et  autres  (pii 
avaient  attendu,  cet  aveu  n'était  pas  llatteui*;  mais 
comme  le'  livi'e  ('tait  dédié  à  un  caidinal.  et  (pi  alors  on 
nCùt  osé  récbnnei'  contre  les  préférences  dont  un  si  liant 
personnage»  était  lObjet,  ils  m^  se  plai{i[iiircnt  même  |)as 
et  m;  tireni  pas  moins  bon  aci  iuMl  au  livre  <pi  à  I  aiileiir. 

*  Musci  Gtinniaccii  Motnnnrnta  .        '  'ï.xt'xhinÇopyjni ,  pngo  ii. 
rlinp.  xvi,  p.  -78.  l'Ioronro,  17V1. 
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Paciaudi  traite  d'abord  des  fêtes  chez  les  Grecs  où  rem- 
ploi de  l'ombelle  était  requis  et  sacré.  Il  allègue  principa- 
lement les  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  Bacchus,  et  re- 
marque à  ce  propos  qu'entre  autres  usages  empruntés 
aux  Grecs  par  les  Juifs,  sous  les  successeurs  d'Alexandre, 
est  celui  de  l'ombelle  que  les  Juifs  portaient  à  la  fête 
des  Tabernacles,  comme  faisaient  les  Grecs  dans  les  cé- 
rémonies consacrées  à  Liber  Pater.  Cet  usage  n'était  pas, 
selon  lui,  le  plus  criminel,  mais  il  découlait  naturelle- 
ment des  autres  qui  l'étaient  bien  autrement,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  exemple  au  livre  II,  chap.  iv  des 
Machabées.  La  chose  n'eût  peut-être  pas  valu  la  peine 
d'être  remarquée,  si  elle  n'eût  fourni  à  Paciaudi  l'occa- 
sion d'interpréter  une  médaille  du  roi  Agrippa,  frappée 
par  les  Juifs  hellénisés,  et  que  Bouteroue  et  Bochart 
avaient  plutôt  devinée  que  scientifiquement  expliquée. 
Cette  médaille  représente,  d'un  côté,  un  pavillon  co- 
nique planté  sur  un  bâton  autour  duquel  il  se  déve- 
loppe, et  ressemblant  assez  à  une  ombelle  qu'on  porte 
à  la  main.  Comme  Bouteroue  et  Bochart,  Paciaudi  voit 
dans  cet  emblème  une  allusion  à  la  fête  des  Tabernacles  ; 
mais  la  forme  lui  en  paraît  insolite;  il  n'y  voit  point  de 
ressemblance  avec  les  tabernacles  érigés  pendant  la  fête 
de  ce  nom,  alors  que  les  Hébreux  observaient  encore  les 
lois  de  Moïse  et  les  cérémonies  instituées  par  ce  légis- 
lateur. C'était  en  plein  air  et  non  dans  l'intérieur  des 
maisons,  ou  sous  la  voûte  des  arbres,  qu'ils  dressaient 
les  tabernacles;  on  ménageait  des  fentes  pour  donner 
passage  à  la  pluie,  aux  rayons  du  soleil  et  à  la  lu- 
mière des  étoiles.  Ils  ne  finissaient  pas  en  pointe  dans 
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le  liant,  mais  oiïraient  an  conlrairo  une  surface  entière- 
uient  plane.  Hien  de  pareil  dans  le  pavillon  de  la  mé- 
daille d'Aijrippa;  le  sonnnet  en  est  pointu;  il  n'y  a  de 
jours  nulle  j)art,  et  c'est  un  bâton  qui  le  soutient  uni- 
([uement.  Et  cependant  il  est  une  allusion  manifeste  à 
la  fôte  des  Tabernacles.  D'où  viennent  donc  ces  diffé- 
rences? De  ce  que  les  Juifs,  par  Fellet  tout  natuiel  de 
leur  lon[jue  proinisruilé  avec  les  [jenliis,  furent  frappés 
de  la  mafjnificcMice  avec  laquelle  ceux-ci  se  servaient  de 
rombelle  dans  leurs  fêles,  el  (pTils  se  laissèrent  aller  à 
l'introduire  é|jalemenl  dans  les  h'urs;  en  (juoi  ils  ne 
mirefitpas  sindcîinent  en  oubli  les  ordonnances d(;  Moïse, 
mais  cédèrent  ou  à  la  nécessité  des  temps,  ou  au  désir 
de  plaire  à  leurs  dominateurs,  ou  ])eut-étre  à  cette 
fausse  idée  qu'en  adoptant  1  ond)elle  dans  la  célébration 
de  leur  féte  la  plus  solennelle,  ils  ne  faisaient  ni  bien  ni 
mal.  Quoi  (pi'il  en  soit,  deux  choses  paraissent  démon- 
trées à  Paciaudi  :  la  première,  que  l'ondjelle  liijurée  sur 
le  vase  du  musée  Gualteiio  n'est  pas  là  j)oui"  abiiler 
la  femme  qui  la  tient  contre  les  rayons  du  soleil,  mais 
parce  que  cet  objet  avait  sa  place  dans  toutes  les  cérémo- 
nies on  IJacchus  était  pai'ticulièrement  lionoi'é';  la  se- 
conde, que  le  j)avillon  repi'éscnté  sur  la  médaille  d'Ajjripjja 
appartient  à  la  lèle  des  Tabeinacles,  et  (pie  sa  forme,  si 
radicalenuMit  éloi{jnée  de  celle  d<'s  tentes  sous  lescjuclles 
elle  se  célébrait  anciennenuiiit ,  est  une  imitation  cou- 
pable des  coutumes  païennes  par  les  Juifs  dégénérés  -. 
Paciaudi  passe  de  là  aux  autres  léles  des  f^iecs,  telles 
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que  les  Eieiisinies,  les  Thesmophories  et  les  Panathé- 
nées, où  le  port  (le  l'ombelle  était  de  prescription  reli- 
gieuse. Aujourd'hui,  ajoute-t-il,  l'ombelle  est  une  marque 
de  dignité,  et  il  prouve  par  des  témoignages  qu'il  en  était 
de  même  chez  les  Perses,  les  Romains  et  les  Grecs,  en 
descendant  jusqu'aux  Grecs  du  Bas-Empire.  Quand  en- 
suite les  chrétiens,  non  pas,  dit-il,  à  l'envi  des  païens, 
mais  instruits  et  dressés  à  cette  pratique  par  la  nature 
elle-même  ',  imitèrent  les  mœurs  des  anciens  peuples, 
les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  obtinrent  des  papes 
le  privilège  de  faire  porter  l'ombelle  sur  leur  tête  par  un 
serviteur,  privilège  auquel  s'ajoutaient  ordinairement  ce- 
lui de  faire  porter  la  croix  devant  eux,  et  celui  de  chevau- 
cher sur  une  haquenée  blanche.  Ces  honneurs  sont  le  prin- 
cipal sujet  du  chapitre  ix.  Là  aussi  il  dit  quelque  chose 
des  vélums  nommés  appellaria  ou  aplaria,  au  moyen  des- 
quels on  se  défendait  dans  les  églises  contre  les  rayons 
du  soleil;  des  éventails  (^flahella)  en  peau,  en  tissu  de 
toile  et  en  plumes  de  paon,  qui,  agités  de  chaque  côté 
de  l'autel  par  deux  diacres,  servaient  à  chasser  les  mou- 
ches et  autres  insectes  volants  qui  auraient  pu  tomber 
dans  les  vases  sacrés. 

On  ne  se  fût  pas  attendu  peut-être  à  découvrir  tant 
d'érudition  sous  un  titre  en  apparence  si  frivole,  et  à 
propos  d'un  objet  auquel  il  semble  que  les  dames  seules 
pussent  s'intéresser;  mais  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il 
s'agissait  de  cori'iger  une  erreur  de  Montfaucon,  erreur 
d'autant  plus  dangereuse  que  l'autorité  du  docte  anti- 


*  Sed  nalvra  ipsa  doceule  et  wagisira.  IbùL,  p.  vir. 
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([iiairci  était  [)lus  coiisidrrahir,  (jifoii  pouvait  passer  poui* 
lëiiiéraire  on  ratlafpiaiit,  et  qu'alors  il  ne  fallait  ])as 
seuleinenl  lui  lournir  des  preuves,  niais  l'en  accabler. 
C'est  ce  que  l'ail  l^aciaudi  avec  cette  politesse  et  cette 
aménité  qui  lui  sont  naturelles,  et  en  ne  cessant  de  citer 
que  lorsfpi'il  a  vidé,  ou  [)eu  s'en  tant,  l'arsenal  des  ci- 
tations. A  cet  égard,  je  ne  crois  pas  (|ue  ni  les  Allemands 
ni  les  Hollandais  ai(înt  été  plus  loin.  Mais  il  s'en  faut 
([u'ils  aient  eu  la  même  courtoisie  en  conihallant  les 
opinions  d'aud'in. 

C'est  encore;  pour  mai'quersa  icconnaissance  à  Jean  de 
Vita,  chanoine  de  l'é^jlise  de  Bénévent,  fpi'il  compose  et 
([u'il  lui  adiesse  son  connnentaire  intitulé  De  Beueventano 
Cerens aujrmtœ meiisore  Kp/}  V'Tt? Ml  s  v  pro|)ose  de  démon- 
trer qu'un  petit  monument  d<;  marbre  trouvi»  à  Bénéveiil . 
oii  un  peisonnajjc;  est  représenté  assis  et  tenant  sur  ses 
Ijenoux  et  entre  ses  bras  une  espère»  de  vase  cylindrique, 
est  un  mesureur  de  blé  public.  <'t  le  vase  un  modius. 
Pariaudi  emploie  dix-buit  cliapitres  plus  mi  moins  lonjjs 
à  cette  démonsiralion.  C  eut  été  bien  assez  de  trois  ou 
([uatre.  Mais  la  [)roli\ité  est  son  laible,  et  il  multiplie 
les  lumières,  sans  ([u'elles  en  aient  plus  (féclat.  Comme 
c'est  sui'tout  par  la  foi'medu  vase  que  Paciaudi  est  amené 
à  voir  dans  celui  cpii  le  tient  nii  mesureur  de  blé,  il 
était  aisé  de  nous  le  laire  comprendre,  sans  s'attardei* 
à  nous  décrire  d'autres  ofTiciers  j)ublirsdoiit  les  fonctions 
avaient  pour  objet  de  mesurer  les  surlaces  :  tels  par 
par  exemple  ([ue  les  uif-nsores  annini  ou  arpenliuirs,  b^s 

'  Home,  1       ,  111- 'r. 
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mensores  machinarii  ou  arpenteurs  géomètres,  ainsi  nom- 
més, selon  Guillaume  Budé\  de  la  règle,  du  gnomon 
et  du  fil  perpendiculaire  ou  plomb,  norma,  gnomon,  ca- 
thetus,  qu'ils  employaient  dans  leurs  opérations;  les  frii- 
tores  ou  decempedatores ,  chargés  à  la  fois  des  bornages  et 
des  servitudes;  les  mensores  riparienses  ou  ingénieurs  des 
fleuves;  les  mensores  castrenses  ou  officiers  du  génie.  Ce 
qui  doit  pourtant  excuser  Paciaudi,  c'est  que  son  ami, 
le  chanoine  Vita,  était  propriétaire  de  champs,  et  sans  ^ 
doute  aussi  de  quelque  cours  d'eau,  conjointeuient avec 
d'autres  riverains  qui  lui  disputaient  le  poisson.  Il  semble 
de  plus  que  le  bon  chanoine  entendait  la  matière,  et, 
comme  disaient  nos  pères,  le  tu  antem,  car  Paciaudi, 
s' apercevant  à  la  fin  de  son  chapitre  vu  qu'il  a  peut-être 
perdu  son  temps  à  vouloir  endoctriner  un  plus  savant 
que  soi,  s'arrête  tout  à  coup  et  s'écrie  :  sed  yXavK  sis 
kdrjvoLs,  qui  ad  te  hœc'^. 

Tous  ces  préliminaires  qui  comprennent  les  sept  pre- 
miers chapitres  auraient  pu  faire  un  traité  à  part,  d'au- 
tant qu'ils  ne  nous  introduisent  pas  nécessairement  dans 
la  question  spéciale ,  et  que  déjà ,  au  temps  de  Paciaudi, 
la  matière  n'en  était  pas  neuve.  Arrivé  enfin  au  marbre 
de  Bénévent,  ne  me  demandez  pas  s'il  en  parle.  Après 
de  si  longs  préliminaires,  il  devait  en  avoir  besoin.  Il 
reconnaît  donc  sur  ce  marbre  un  de  ces  mesureurs 
qu'on  appelait  pieusement  à  Rome  mensores  Cereris  au- 

'  Voyez  ses  Annotationes .  .  .  in  mesureurs  se  servaient,  et  de  la 

Pandectas,  p.  i25  et  126.  Paris,  manière  de  i'e'tablir  et  de  l'em- 

1756,  in-fol.  Il  y  est  beaucoup  ployer. 

parlé  du  petit  instrument  dont  ces         De  Beneventano^  etc.,  p.  xvi. 
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guslœ^  et  il  en  décrit  les  fonctions.  Il  passe  de  là  au 
modius,  et  en  ex])li(jiie  la  forme,  l'emploi,  les  divisions 
et  soiis-divisions.  Il  nomme  ensuite  les  nombreuses 
divinités  subalternes,  on  dirait  aujourd'bui  les  saints, 
que  cliomaient  les  mesureurs  de  blé;  il  dresse  une  es- 
pèce de  mercuriale  à  la(|uelle  il  ne  manque  que  les  pi  ix 
des  dilférentes  sortes  de  blé;  il  finit  par  un  cliapitre  sur 
le  mensor,  le  modiiis  et  le  frumenfum,  considérés  comme 
symboles  cliez  tous  les  cbrétiens.  Tout  cela  était  à  dire, 
et  c'est  tout  le  sujet.  L  intérêt  (|u  on  y  prend  ne  deman- 
dait donc  pas  à  être  stinmb'  j)ar  une  manière  de  pio- 
Jo^ue  presque  aussi  lonjj  (|ue  la  pièce,  et  (|ui  est  lui- 
même  une  premièie  pièce.  xMais  le  bon  lliéatin  aime  à 
jaser. 

Ces  trois  dernieis  écrits  sur  1«î  bas-relief  sépulcral, 
sur  les  ondjelles  et  sur  le  mesureur  de  Bénévent  ont  été 
couiposés  et  impi'imés  à  Home.  \à  il  se  livrait  à  la  i*e- 
cbercbe  des  anli(|uités  avec  une  telle  ardeur  que,  dit 
Fabroni  \  canem  veualirum  dixisscsin  voiujutrcndiii  anlKjui- 
talis  reliquiis.  11  y  lit  de  tels  progrès  (|ue  si  Ton  couq)are 
ses  écrits  de  cette  époque  à  ses  écrits  antérieurs,  on  n'a 
pas  de  peine  A  voir  combien  ceux-là  rem|)ortent  sur 
ceux-ci.  Ses  supérieurs  lavaient  ;i|»pelé  à  Kome  vers 
17^1.  Il  leur  tardait  d'avoir  sous  la  main  un  confrère 
déjà  célèbre,  et  de  le  produire  sui*  un  théâtre  où  les 
applaudissiMuenls  ne  seraient  pas  moins  vils  (ju  nilleui's , 
et  oii  ils  auraient  [)lus  de  prix.  Il  \  reçut,  en  17.)."),  la 
ebarge  de  [)rocureur  général  de  son  ordi'e,  et  bientôt 

'   Vtl(V  llulurinn ,  fir.,  I.  \\\\  p.  woj. 
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après  la  dignité  de  coiisulteur.  Enfin  Benoît  XiV  ne  s'en 
tint  pas  envers  lui  aux  compliments  dont  j'ai  parlé  tout  à 
l'hem^e;  l'excellent  et  sage  pontife  voulut  que  le  Père  fût 
de  l'Académie  qu'il  avait  fondée  et  qu'il  aimait  à  présider 
quelquefois.  Cette  distinction  combla  Paciaudi.  Il  avait 
publié  deux  ans  auparavant  un  recueil  de  médailles 
représentant  les  événements  glorieux  de  la  maîtrise 
d'Emmanuel  Pin  ta,  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean-de- Jérusalem  ^;  l'ordre  l'en  avait  récompensé  en 
le  nommant  peu  de  temps  après  son  historiographe.  Pour 
répondre  à  cette  haute  confiance,  et  comme  premier 
gage  de  la  façon  dont  il  entendait  la  justifier,  il  écrivit 
un  gros  traité  sur  les  antiquités  chrétiennes  relatives  au 
culte  de  saint  Jean-Baptiste^,  protecteur  et  patron  des 
chevaliers,  cr  espérant,  comme  il  le  dit,  être  soutenu  dans 
cette  pieuse  entreprise  par  le  saint  lui-même,  puisqu'elle 
devait  tourner  tout  entière  à  sa  gloire,  Nul  doute  qu'en 
un  autre  temps  il  ne  lui  eût  dédié  son  livre;  mais  ce 
temps  était  passé.  On  ne  voyait  plus  alors  que  le  ridi- 
cule des  dédicaces  de  ce  genre,  la  foi  qui  les  avait  dic- 
tées à  quelques  auteurs  ayant  perdu  dans  les  aines  au- 
tant de  place  que  la  liberté  d'examen  y  en  avait  conquis. 
Ce  fut  donc  encore  à  Benoît  XIV  qu'il  rendit  cet  hom- 
mage, à  cet  aimable  et  savant  pape  qui  avait  comblé 
l'ordre  de  bienfaits,  et  confirmé  ses  privilèges  par  une 
bulle  qui  leur  garantissait,  non  pas  féternité,  mais 
quelque  chose  comme  cela  ^. 

^  Medaglie  rappresentanti  l  piii  17^9,  in-fol.  —  De  cultu  S.  Jo- 
gloriosi  avvenimenli  del  magistero  hannis  Baptistœ,  etc.  ^ome^  lySô, 
di  S.  A.fra  D.  Em.  Pinlo.  Naples,  :  in-/r.  —  '  Peremitaie  qUadam. 
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Dans  ce  nouvel  ouviajje,  Paciaudi  néglijje  tout  ce  qui 
avait  déjà  lait  Tobjot  de  nombreux  écrits,  comme  par 
exemj)le  le  vêtement  que  ])ortait  saint  Jean,  sa  nourri- 
ture, sa  solitmle  et  la  voix  qui  crie  dans  le  désert,  son 
l)a[)téme,sa  prison,  sa  décollation ,  son  chef,  etc.,  toutes 
matières  chères  aux  AHefnands,  et  où  leur  criti(|ue  sub- 
tile et  leur  amour  de  la  nnnutie  se  déploient  avec  aban- 
don. 11  s'en  tient  exclusivement  au  culte;  il  a  lire  de  là 
iiii  bel  et  bon  in-quarto  de  ooo  pa<[es,  et  encoi'e  il  n'a 
pas  tout  dit.  11  j)arcourt  Ions  les  siècles  et  tous  les  pa\s 
de  la  chiétienté,  il  iiiterio{;e  tous  les  monuments  pos- 
sibles (|ui  ténioijpKMil  dr  la  [jrandiîur  et  de  la  conlinuilé 
du  culte  rendu  à  sainl  Jean,  les  tenq)les,  les  baplistèies, 
les  |)eintui'es,  les  bas-reliels,  les  mosaïques,  les  dipt\- 
(jues,  les  bannières,  les  inscriptions,  les  médailles  et  les 
reli(|ues;  il  décrit  les  jouis  de  lètes,  les  rites,  les  prières, 
les  hymnes,  les  pané<jvri(|ues ,  les  superstitions,  tani 
dans  l'église  laline  (|ue  dans  celh;  de  TOrient.  Les  che- 
valiers de  saint  Jean  lui  ont  ouvert  leui's  archives,  Icm 
ti'ésor,  leui'S  bibliotliè(pies ;  il  \  puise  à  j)leines  mains. 
Outre  ce  (|u  il  en  relire  pour  le  besoin  de  sa  thèse  en 
général,  il  y  découvre  aussi,  en  étudiant  les  calendriers, 
les  livres  rituels,  bîs  (lij)lomes  des  papes,  les  reli- 
(|uaires,  etc.  cerlains  usages  du  cultes  du  Précurseur 
tombés  parloul  ailhîurs  en  désuétude  et  maintenus  par 
les  cln^valiers;  il  consaci'e  la  dernière  et  la  plus  lonjjue 
des  neul  disserlations  donl  se  compose  son  livre  à  l  exa- 
men  de  <*es  usaj^es,  el  il  v  nnMe  des  considérations  sur 

'  Du  (lanjjc  a  lait  un  Trailc  dit  (Juj  de  saint  Jcan-liaplislv.  Paris, 
i(i65,  iii-V. 
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les  rangs,  les  dignités  et  les  devoirs  institués  dans  la  mi- 
lice sacrée.  Enfin  il  joignit  à  ce  traité  un  grand  nombre 
de  monuments  gravés  de  toutes  sortes,  extrêmement 
curieux  et  mis  au  jour  pour  la  première  fois.  C'est,  à 
tous  égards,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Paciaudi.  Le 
pape  en  fut  si  satisfait  qu'il  félicita  le  grand-maître  d'a- 
voir choisi  pour  historiographe  un  écrivain  rr  dont  la 
gloire  égalerait,  disait-il,  celle  des  plus  nobles  chevaliers 
de  l'ordre  ^  ii 

Paciaudi  s'était  engagé  en  commençant^  à  dire  quelque 
chose  touchant  les  honneurs  religieux  rendus  aux  che- 
valiers qui,  par  leurs  services  envers  l'Eglise,  passaient 
à  juste  titre,  selon  lui,  pour  avoir  été  accueillis,  après 
leur  mort,  par  les  hôtes  du  ciel  comme  ayant  droit  de 
participer  à  la  béatitude  céleste.  Mais,  au  moment  de 
tenir  son  engagement,  il  manqua  d'haleine.  Je  le  crois 
bien.  H  prévoit  que  ce  sujet  l'entraînera  dans  d'intermi- 
nables discours,  et  que  le  lecteur  en  aura  des  nausées^. 
Il  avoue,  de  plus,  que  le  style  à  y  employer  ne  s'oflfre  à 
lui  que  comme  tout  à  fait  dépourvu  de  charmes.  Ce  seraft 
donc  comme  qui  dirait  du  latin  de  bréviaire.  Or,  si  Pa- 
ciaudi ne  partageait  pas  le  fanatisme  de  Bembo,  qui  lisait 
son  bréviaire  en  grec,  par  horreur  du  latin  de  la  Vul- 
gate,  il  ne  se  croyait  pas,  lui,  obligé  d'écrire  en  un  latin 
qui  n'aurait  pas  plus  de  grâce,  et  il  ne  s'en  sentait  pas 
le  courage.  Il  remit  donc  l'affaire  à  une  autre  occasion, 

^  Quod  lalem  delegisset  histori-  ~  De  cullu  s.  Joh.  Bapt.,  p.  5. 

ctm  qui  nobilissimorum  militum  glo-  '  Quod  lectori  fastidiosum  csset 

riam essetœqitatur us. F ahrom,i.\l\,  ac permokstum.  Ibid.,  p.  k-ii.y 
p. 
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lacjiieHe  ne  se  présenta  jamais.  Cette  omission  est  regret- 
table, car  le  livre  tout  entier  |)i'oteste  contre  elle  etsouflre 
d'un  vide  que  persoinie  mieux  que  Tauteur  ne  pouvait 
l'emplir,  Toulel'ois  nous  en  sommes  avertis,  tandis  ([ue 
nous  ne  le  sommes  |)as  d'une  autre  omission  dont  Tobjet 
était  sans  doute  ignoré  de  Paciaudi,  bien  (|ue  \raisem- 
blablement  il  subsistât  encore  de  son  temps. 

Tout  à  la  fin  du  xvn'  siècle,  M.  Rouillé,  jirésident  au 
grand  Conseil,  étant  ambassadeur  du  roi  en  Portugal, 
il  n'y  avail  point  de  couvent  de  (illes  dans  ce  rovaume 
où  la  ([uestion  (b?  [)iéém!nence  entre  saint  Jean-Hapliste 
et  saint  .bîan  révang(''liste  ne  souleviU  des  disputes;  et 
alors  la  cbarité,  la  piét(''  elle-même  et  jus(|u  aux  bonnes 
manières  étaient  immolées  au  démon  de  Tamour-propre. 
Vainement  les  supérieures  enjoigtiairnt  d'Iionorer  éga- 
lement les  deux  saints;  il  fallait  étiT  hdplistn  ou  ('ranfré- 
lisle;  la  neutralité  était  suspecte  et  1  indillerence  pres(|ue 
un  péché  mortel.  Clia([u<'  parti,  le  jour  (bî  la  lélo  de  son 
saint,  le  solenmsait  de  son  mieux,  et  le  ])rédicaleui'  ne 
man([uait  |)as  de  dauber  avec  plus  ou  moMjs  d  indé- 
cence le  saint  ([ui  n'avait  j)as  riionneur  d'être  celui  qu'il 
pi'ècbait.  Ce  joui- là  le  parli  conli'aire  ne  paraissait 
point  à  l'église;  mais,  en  rongr'ant  son  li'ein  à  la  porte, 
il  pensail  i\u  i\  auiait  son  toui*  ou  son  amiiversaire,  et 
il  se  vengeait  déjà  en  anticipant  sur  les  douceurs  de  sa 
])rocbaine  vengeance.  Mais  un  jour,  dans  un  couvent 
de  Héja,  toutes  les  religieuses  élant  à  de\isei\  le  pi()j)os 
tondra  malbeureusement  sur  les  deux  saifils.  rr  Aussitôt, 
«lit  Rouillé,  disj)utes,  vivacités,  et  la  (pieielle  s'écliaul- 
lanl,  injures  et  coups  de  poing.  IS'ayanl  poiiil  de  liers- 
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parti  pouc  séparer  les  deux  autres,  ie  combat  dura  jus- 
qu'à défaillance  de  part  et  d'autre.  Mais  la  haine  de- 
meura si  vive  entre  les  deux  partis,  qu'ils  ne  songèrent 
depuis  qu'à  se  venger  l'un  de  l'autre,  aux  dépens  du 
saint  ennemi.  Les  évangélistes  furent  les  plus  promptes  à 
en  venir  à  l'exécution;  elles  se  saisirent  d'un  saint  Jean- 
Baptiste,  le  dépouillèrent,  le  fouettèrent,  lui  firent  mille 
autres  indignités,  l'enterrèrent  dans  une  fosse  qu'elles 
firent  dans  le  jardin ,  et  finirent  par  danser  sur  la  fosse, 
en  chantant  les  chansons  les  plus  extravagantes.  Comme 
les  baptistes  étaient  les  plus  faibles,  elles  ne  purent  em- 
pêcher le  désordre  ni  tirer  raison  de  l'injure  faite  à 
leur  saint;  mais  elles  en  ont  été  vengées  d'une  manière 
terrible.  La  nuit  même  de  cette  impiété,  toutes  les  évan- 
gélistes, au  nombre  de  vingt,  soit  purement  par  puni- 
tion de  Dieu,  soit  par  Teflet  d'un  violent  remords  de 
conscience,  tombèrent  dans  une  espèce  de  maJadie  con- 
tagieuse, si  dangereuse,  qu'il  en  est  mort  treize  en 
quatre  jours,  et  que  Ton  espère  peu  des  autres  ^  i^ 

On  n'a  aucune  raison  de  nier  l'authenticité  de  cette 
anecdote;  et  comme  elle  ne  fut  divulguée  en  France 
qu'en  1770,  Paciaudi  ne  pouvait  la  connaître  lorsqu'il 
écrivit  son  livre,  sans  quoi  il  n'eut  pas  fait  difficulté  de 
la  rapporter.  Elle  était  tout  à  l'honneur  de  saint  Jean- 
Baptiste,  soit  qu'on  attribuât  à  un  miracle  du  saint  les 
ti-eize  morts  successives  des  religieuses,  soit  qu'on  y  vît 
un  effet  contagieux  des  remords  qui  gagnèrent  et  tuèrent 

'  Lettre  de  M.  de  Rouillé ,  prési-  M***;  dans  les  Mélanges  historiques 
dent  au  grand  Conseil,  pendant  quil  etphilolog.  de  Micliault .  !.  1 ,  p.  067- 
était  ambassadeur  en  Portugal,  à    870.  Paris,  1770,  9.  vol.  in-19. 
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lour  à  lour  los  côupal)les.  i)u  \\  cnU  an  lail  on  (|imI  le 
coiitostat,  im  liisloiicii  du  ciille  et  des  vertus  de  saini 
Jean  ne  pouvail  le  ])asser  sous  silence. 

Denieurei'  à  Home  avait  toujouis  été  le  réve  de  l^i- 
ciaud  i;  ce  lève  était  réalisé,  et  non-seulement  Paciaudi 
était  à  Home,  mais  il  y  était  protégé  et  aimé  du  saint- 
père,  revêtu  de  la  plus  haute  l'onction  de  son  ordre, 
a|)rès  cell(;  de  général,  recherché  et  estimé  de  tout  ce 
([u'il  y  avait  de  plus  considé'rahic  dans  Home  par  la 
science,  les  dijjmlés  ou  la  lorlime.  Il  <''tail  dans  cette 
situation  hrillanle  loi'sfpie  Hartln'h'ni\  \int  à  Home 
en  17.^)5,  chargé  j)ar  hî  mnnstèie  liançais  de  r»'cuedlii' 
des  médailles  pour  le  (lahinet  du  loi.  Ami  du  comte 
de  Stainville,  depuis  duc  de  (Ihoiseul.  alors  amhassa- 
deur  de  Fi*ance  à  Honic,  le  savant  ahlx'  y  était  aussi 
son  hole.  J^e  comte  ik;  maïKpia  j)as  de  lui  procurer  la 
connaissance  du  |)ère  Paciaudi,  dont  il  Taisait  le  plus 
grand  cas,  et  pour  (pii  la  comtesse  avait  un  respectueux 
et  sincère  attachement.  ï.'ahhé'  vil  le  Père  rt  en  lut  ra\i. 
De  l'oimahle  humeur  (|u  ils  étaient  l'un  et  l  autre,  ils 
furent  hientot  étroit<Mnent  li(''s.  Les  h'IIres  (pie  j'ahl)»' 
écri\ait  alors  de  Home  à  (iavius'  lé'inoignenl  avec  es- 
|)rit  et  eniouemeiil  de  son  amit^ié  et  de  son  estime  poul- 
ie religieux,  l  n  des  avantageas  les  plus  considi'rahles  (pie 
l\nciau(li  en  retira  tout  d  ahord.  lut  d  être  mis  en  rela- 
tion [)ar  son  ikhincI  ami  a\ec  le  comte  de  (^ayhis,  cir- 
constance (pii.  entre  autres  ellets  presque  immédiats, 
(Mit  c(dui  de  le  raii(»  nommer  en  17-^)7  correspondant  de 

'  ^'^y^fi^'  ''''  /  ll(ivthèlpni]i  rii  Italie,  ptihlir  par  Séricys.  l'aris, 
1809  ,  in-8". 
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l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  après  la 
mort  de  Gori.  On  peut  dire  que  ce  fut  Gaylus,  mais 
Caylus  doucement  et  obstinément  poussé  par  Barthé- 
lémy, qui  porta  l'Académie  à  cet  excellent  choix  K  Ce 
sera  à  Barthélémy  seul  ou  plutôt  à  sa  légitime  influence 
que  Paciaudi  devra  en  1769  l'honneur  d'être  nommé 
membre  libre  étranger  de  la  même  compagnie,  en  rem- 
placement de  l'abbé  Venuti^. 

Les  deux  amis  se  voyaient  à  peu  près  tous  les  jours, 
et  ils  n'échangeaient  pas  seulement  des  tendresses,  mais 
des  communications  fréquentes  sur  l'objet  commun  de 
leurs  études,  les  antiquités.  Si  l'on  en  croit  Paciaudi,  et 
il  faut  l'en  croire,  c'est  à  lui  que  ces  communications 


'  Paciaudi  fut  élu  le  a 5  février 
1757.  Voici  sa  lellie  de  reniercî- 
ment  : 

r Messieurs,  je  suis  si  pénétré  de 
l'honneur  que  vous  venez  de  me 
faire  en  m'associant  à  votre  illustre 
compagnie  que,  quelques  termes 
dont  je  pusse  me  servir  pour  vous 
en  témoigner  ma  sensibilité  et  la 
vivacité  de  ma  reconnaissance,  mes 
expressions  seraient  toujours  au- 
dessous  de  mes  sentiments.  C'est 
pourquoi  je  vous  supplie,  Mes- 
sieurs ,  de  vouloir  bien  ajouter  aux 
bontés  dont  vous  m'avez  honoré  la 
justice  de  croire  que  je  sens  tout  le 
prix  de  la  préférence  que  vous  m'a- 
vez donnée  sur  une  infinité  de  sa- 
vants qui  auraient  sans  doute  beau- 
coup mieux  rempli  vos  vues,  quoique 
j'ose  vous  assurer  que  vous  n'en  au- 


riez pu  trouver  qui  vous  fût  plus 
dévoué,  ni  dont  la  passion  de  se 
rendre  digne  de  votre  choix  l'eût 
emporté  sur  la  mienne,  ni  sur  le 
zèle  et  l'empressement  que  j'aurai 
à  fournir  à  l'Académie  des  mémoires 
qui  puissent  mériter  son  attention 
et  à  lui  faire  passer  mes  faibles  pro- 
ductions littéraires  pour  en  attendre 
son  jugement  avec  autant  de  sou- 
mission que  j'ai  l'honneur  d'être, 
avec  un  très-profond  respect,  Mes- 
sieurs, votre  très-humbie,  etc. 

ffRome,  ^3  mars  1757.^ 

(Extrait  des  procès-verbaux  de 
l'Académie  des  inscriptions,  séance 
du  29  avril  1757.) 

'  Voy.  la  lettre  XXXIV  de  Bar- 
thélémy, dans  le  présent  recueil. 


profilai^îiil  l«*  plus,  li  ii  avait  point  à  en  remonti  or  à 
15ai'lli(''lemy  dans  la  science  des  nKMlailles;  dans  beau- 
coup d  autres,  il  avait  tout  à  apprendre  de  lui.  Les 
moindres  attentions  de  ral)l)é  le  cond)lai<Mit  de  joie  et  le 
[xMirtraient  de  reconnaissance;  il  en  était  pres(jue  vain, 
car  il  prenait  plaisir  à  en  déposer  les  téinoi[piao[es  écrits 
de  sa  main  dans  l<'s  livr^'s  (pi'il  avait  reçus  de  Ini.  afin 
fpic  la  postérité'  n  <'n  ijjnoral  L'amitié,  il  est  vi*ai,  y 
était  l)ien  aussi  j)our  (jurhjnr  chose. 

Paciaudi  a  raconté  dans  un  latin  j)l<Mn  (r/'lé|jance  et 
avec  une  émotion  a  pcinr  contenue  par  le  l'espect,  l  ori- 
[pne  de  son  coMMiierce  éj)istolan'e  a\ec  le  comte  de 
Caylus.  Il  /'lail.  dil-il.  à  Frascati  clu'z  I  andjassadeur  de 
France,  ^(piand  un  dieu  piotecleni'  des  arts  lilx'i'anx  fit 
tond)er  entre  ses  manis  le  Itcmcil  d  (inlujmlés  du  comte.  ^ 
Il  dévorait  ce  livre,  lorscpir  HartliclemN  survint  tout  à 
coup,  en  présence;  dinpiel  il  laissa  éclater  son  enthou- 
siasme. L'ahhé  ne  remit  pas  au  lendemain  à  éciire  à 
Caylus  ce  dont  il  v(Miait  d  étre  t«Mnoin.  Il  l  assura  (pie 


'  i)<-irlli('l(>iii\  ,  ('Iciiit  à  lloiiic . 
•iVtiil  oIltMl  à  Pti(-itiii(li  un  cx<mii- 
pliiin'do  ses  Hèjlcaiom  sur  l'alphn- 
bel  et  sur  la  lanfruc .  .  .  dr  Palimjrr. 
Va\  iiioinoire  do  ce  fait,  l'aci.'iinli 
♦H-rivit  sur  cet  exemplaire  la  le- 
inar<](ie  siiivaiile  : 

ff  In  1  nsciilaiio  ctiin  csscni ,  |MMe- 
ie|[ans  iiiti(liiin(|ui>  ()|Mis('iiliiin  hoc 
in  (|U()  clarissiiniis  narliioloniaeus 
ingenii  acieni  cnm  sin|fulari  doc- 
trinn  conjunctuni  niii  ilice  ot^lentat . 
die  8  jiinii  17^7.  dono  accepi  ah 


ij)S(iin('(  .iiicidrc  ijiii  |»t'r  id  lrni|»ns 
riislicalialur  apiul  coinitein  Slain- 
villaciini,  Ludoviri  W  apud  I*.  V. 
HeiKMlirtuni  MV  oralorein  ordina- 
riuin.  (Mii  inU'r  caetera  iioc  unuin 
m»'  (h'IxMc  [)rolileor.  (pn»d  «loctis- 
sinii  lioMunis  benevolenliani  ac  ne- 
cessitudinrui  (uni  sini  adcptus. 

Au  rrsle,  des  épi|jrapjies  de  ce 
^jenre.  plus  ou  moins  expansives, 
se  lisent  aussi  sur  d'autres  ou- 
vrages (pic  Paciaudi  as  ail  l  eçus  en 
don. 


xxxii  PREFACE. 

personne  ne  l'admirait,  ne  le  vénérait  plus  (pie  Pa- 
ciaiidi,  et  ne  mettait  à  un  plus  haut  prix  ses  ouvrages. 
Il  concluait  en  le  priant  de  permettre  au  Père  de  lui 
offrir'Ses  services. 

Caylus,  aussi  en  garde  contre  les  nouvelles  connais- 
sances et  les  obligations  qui  en  sont  la  suite,  qu'un. ty- 
ran contre  les  mets  qu'on  lui  sert,  hésitait,  tergivei'sait, 
ajournait  et  ne  répondait  pas.  Barthélémy  insiste,  prie, 
supplie,  parle  tour  à  tour  au  cœur  de  l'homme,  qui 
était  assez  froid,  et  à  l'intérêt  de  l'antiquaire,  plus 
prompt  à  s'échaulFer  que  le  cœur;  il  l'emporte  enfin  \ 
Caylus  répond  que  tout  ce  que  Barthélémy  lui  écrit  du 
Père  crue  lui  est  pas  désagréable , -ti  et  qu'il  acceptait  vo- 
lontiers les  services  de  Paciaudi;  que,  de  son  côté,  il  lui 
offrait  les  siens,  assurant  que  tout  ce  qui  pourrait  con- 
tribuer à  étabhr  solidement  entre  eux  l'union  des  esprits 
et  aider  à  l'industrie,  aux  soins  et  à  la  diligence  du  Père 
dans  un  genre  d'études  qui  leur  était  commun,  il  le  fe- 
rait très-volontiers^.  Sur  cette  assurance,  Paciaudi  com- 
mença d'envoyer  à  Caylus  quelques  antiquités. 

'  Voy.  dans  le  Voyage  en  Italie,  Stainvillaeum  msticabatur,pliira  de 

cité  ci-devaiit,  les  lettres  XXV,  mea  in  te  observanlia  ac  vokmtate 

XXVHI,  XXXI,  XXXVIII,  XL  et  perepistolas  significaret,certiorem- 

XLV.  que  faceret  nemineni  prae  me  esse 

^  Deus  certe  aliquis  bonarum  '  qui  singulare  ac  laboriosum  illud 

artium  stator,  dum  illic  niiper  ver-  taum  veterum  monumenloriim  stu- 

sarer,  praeclarissima  tua  i4wi/^w?7a-  dium,  quod  summa  cum  generis 

tnm  Collectanea  in  manus  contra-  nobilitate  consociasti,  suspiciat  ma- 

didil,  effecitque  ut  dum  in  illis  gisuberioriquecommendationepro- 

perlegendis  totus  essem ,  Ghristia-  sequatur.  Quibus  tu  litteris  quam 

nissimi  sui régis  antiquarius ...  J.J.  liberalissime  rescribens,  non  inju- 

Bartbelemv  qui  ])er  eos  dies  apud...  cundum  tibi  id  accidisse  afïirma- 


\x\ni 

UiK^  «l'iilles  avtiil  siiilonl  frappé  Caylns  :  c'était  un 
cachet  en  bronze  (Fun  travail  ex(|uis,  représentant  un 
])étauriste  ou  allilde  sauteur,  la  tète  en  bas,  les  jambes 
en  Tair,  et  le  corps  ])oitant  tout  entier  sur  les  bras. 
Paciaudi  Favait  tiié  liu  cabinet  des  jésuites  à  Rome. 
Caylus  ayant  une  coiiialine  «jravée,  sur  la([uelle  on 
voyait  un  athlète  de  ce  genre  (pii  sautait  par-dessus 
des  épées',  en  envoya  une  empreinte  à  Paciaudi,  le 
priant  de  la  compaier  avec  le  cachet,  et  de  lui  4'\j)oser 
ce  (pi'il  pensail  de  ces  |)elils  monuments.  Celle  prière 
était  un  ordi'e,  et  jamais  ordre  ne  hil  mieux  exécuh'.  Il 
en  est  sorti  le  liaité'-^  (pii,sous  la  lormc  dune  lettre  à 
Caylus,  raconbî  riiisloii'e  de  la  cubistique  chez  les  Cr(»cs 
et  chez  h?s  Homanis,  el  éj)uis(î  ce  sujet  sinjjulier  en 
quehpies  [)a«jes  écrites,  j'oserais  pn'sque  dire,  con  amove. 
On  y  sent  en  dVet  toul  le  ])laisii' (pu-  Tauteur  dul  sentii* 
lui-même  en  le  composant,  plaisir  complexe;  et  l'ésullant 
tout  à  la  lois  du  zèle  (pie  (h'^plovail  Paciaudi  à  exercer 
son  savoir  sur  mi  sujcîL  nou\eau,  el  de  1  ardeur  doni  il 
était  animé  en  tiavaillant  pour  un  personnajje  (pi  il  avait 


btis.  sjK)n(lol)as(|ii('  (|ni(l(]niil  .si\(> 
ttd  niiiliiaiii  intcr  nos  aiiiiiioniin 
conjimclionorn  (irmaiitiam ,  sive  a<l 
incarii  m  iisdtMii  sludiis  excoleiidis 
induslriaiii ,  dili|];eiilian)  ac  ctiraiii 
juvandarn  portinoret,  le  auimo  lii- 
bonli  rollaluruni.  r4(rpi  p\  eo  h'iii- 
pore  iili  opiM'a  <Miiditis>i[iii  Hartlic- 
leniy,  (pio  proxmcla  ,  |)ra<'staiiti()i"Gs 
veliislalis  n'Ilicpiias  (juas  vola  scni- 
(ariis  orncrarn,  vcl  apiid  dorlos  vi- 
l'os  diidiiiii  vidorain ,  ciiiii  l<'  iianiiii 


laiililiai  util  nipidissiiiio  cxpcdilids 
roiimimiirarciii ....  Inlof  oa  cpiao 
ineo  noiiiiiio  ftieraiit  (ihi  iiiiiiliata 
(aiiimadverli  )  iiiliil  fuisse  cpiod  le 
|ilus  obloclaril  (piaiii  o\(}iiisili  npo- 
lis  sijpllimi ,  etc. •n  [De  AtlileUmnn 
KTlUi^TIliiKI  in  palwstra  Graeco- 
rum ,  pa'fcs     el  f).  Home.  ly^O. 

'  Klle  esl  dans  le  Uecueil d' Aiiti- 
(fuitcs,  l.  III ,  j)!.  \\I,  n"  l\. 
^  Dr  A  f/i/f'l(innn  ,  rte. 
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désiré  passionnément  connaître,  et  qui  avait  à  ses  yeux 
le  double  prestige  d'antiquaire  renommé  et  de  grand 
seigneur;  car  la  haute  naissance  de  Caylus  ne  le  tou- 
chait pas  moins  que  sa  science  ;  on  croirait  presque  ici 
qu'elle  le  touchait  davantage.  Pour  une  fois  qu'il  l'ap- 
pelle vir  doctissime,  il  le  nomme  partout  ailleurs  vir  no- 
bilissime,  am^pUssime  cornes,  cornes  spectatissime.  Je  ne  dis 
pas  cela  pour  dénigrer  cet  honnête  homme ,  et  j'en  suis 
bien  loin;  mais  il  était  religieux,  Italien  et  bien  élevé, 
par  conséquent  toujours  prêt  à  rendre  hommage  à  toutes 
supériorités  admises  par  les  lois  sociales,  à  en  exagérer 
même  les  prérogatives,  et,  dans  tous  les  cas,  à  n'omettre 
aucune  de  celles  qui  leur  appartenaient. 

On  rendit  compte  de  cet  opuscule  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  de  février  1 767  ^;  on  n'y  aimait  que  par  cha- 
rité chrétienne  Paciaudi  et  le  comte  de  Caylus,  dont  on 
savait  n'être  aimé  d'aucune  façon;  on  ne  tenait  qu'à  être 
juste  et  poli  envers  l'un  et  l'autre;  on  le  fut  en  effet. 
J'ignore  quel  est  le  jésuite  auteur  de  cet  article;  quel 
qu'il  soit,  il  est  homme  d'esprit,  et  c'eût  été  n'en  point 
avoir  que  de  se  montrer  chagrin  de  la  fine  ironie  dont 
il  assaisonne  l'exactitude  d'ailleurs  scrupuleuse  de  son 
compte  rendu.  En  voici  un  extrait  : 

ff  Cette  figure  élégante,  dit  le  critique,  que  le  P.  Pa- 
ciaudi croit  grecque,  lui  a  donné  l'occasion  de  faire 
quelques  recherches  sur  cet  art  des  cernuatores  ou 
Kv^KTTai  en  grec.  Il  dédie  son  œuvre  à  l'illustre  acadé- 
micien français  qui  vient,  dit-il,  d'étaler  une  érudition  si 


'  Page  56o. 
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curieuse  sur  ics  boucli(»rs  d'Hercule  et  d  Knée'.  Heu- 
reux, ajoule-t-il,  si  je  j)ouvais  approcher  de  sa  clarté, 
de  sa  précision  et  de  ce  (joùl  (pii  eml)ellil  tout  ce  qu'il 
touche,  -n 

Notons  que  in  la  clarté  m  la  précision  ne  sont  les 
qualités  maîtresses  de  Caylus;  il  s  en  faut  de  beaucoup. 

rrLeP.  Paciaudi,  coiitinue  le  critique,  croil  (jue  ces 
exercices  avaient  des  lapports  avec  la  danse;  il  nous 
rarnèjie  à  Toi'ijjine  de  celle-ci,  et  nous  Fait  lenionter 
juscpi  à  Hliée.  .  .  \oilà  sans  doute  de  quoi  relever  la 
prolession  et  fpii  doit  enller  le  courajje  des  maîtres  en 
clioré[;ra|)liie.  Eiisuile  Thésée  inventa  la  danse  fijjurée. . . 
Il  ne  faut  donc  pas  sétomier  si  la  danse  l'ut  si  lort  en 
honneur  chez  les  Grecs.  On  pourrait  douter  (juH  en  iWl 
de  même  chez  les  Homains,  peuple  séiieux  et  |jrave; 
mais  ces  fjrands  Homains  n'étaient  pas  toujours  si  ten- 
dus qu  ils  ne  s'échap])assent  (piehpiclois  à  danser  (|uel- 
(pie  menuet  :  témoins  \ppius  (llaudius,  Gahinius. 
M.  Ca'cilius  et  Licinius  Ciassus,  au  rapport  de  Macrobe. 

rrOn  ima[][ina  de  rendre  ces  danses  plus  dilliciles  et 
plus  périlleuses  pour  l'aire  éclater  ladresse  avec  j)lus 
d  avantage.  On  lit  donc  dans  le  Sninjwsion  de  \én()|)h()n 
(ju  un  homme  de  Syracuse  piomenail  de  \dl(*  en  un 
jeune  {;arçon  et  une  jeune  lille  (pii  e\c<'llaient  dans  la 
danse.  Socrate  était  à  table  avec  des  amis,  (lelui  (jui  I  a- 
vait  invité  voulant  éjjayer  le  re|)as,  avait  lait  enti  er  ces 
gens  dans  la  salle  du  festin,  et  ce  ne  hit  |)as  sans  une 

'  Tahlfdu.r  tires  de  VUiculc,  de    ti Hercule  le  Thvhniu ,  tirée  de  (lifjê- 
rOdj/ssée  d  Hovihr  cl  dcVKucidc  de    tctits  auteurs,  etc.  lu-S' . 
]  iri>t/c  .  etc.  in- 8".  -     L  histoire 
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sorte  de  plaisir  et  de  frayeur  qu'on  vit  la  jeune  fille  ap- 
porter un  grand  cercle  tout  hérissé  d'épées,  ensuite,  se 
précipitant  par-dessus  au  milieu  du  cercle,  s'en  dégager 
de  même,  toujours  en  retombant  sur  ses  mains;  ce  qui 
fit  dire  à  un  des  convives,  nommé  Philippe,  qu'il  serait 
à  souhaiter  que  les  Athéniens  s'accoutumassent  à  braver 
ces  pointes  d'épées,  pour  en  braver  mieux  le  fer  ennemi, 
mais  qu'il  aurait  surtout  grand  plaisir  à  voir  l'orateur 
Pisandre  prendre  de  ces  jeunes  gens  quelques  leçons 
de  courage,  lui  que  la  vue  d'une  épée  faisait  pâlir.  C'est 
donc  par  une  pure  distraction  que  le  P.  Paciaudi  a  donné 
ce  pauvre  Pisandre  pour  quelqu'un  qui  donnait  des  le- 
çons de  cette  cybistique  dangereuse  aux  jeunes  gens 
d'Athènes ^  On  sait  que  cet  auteur  était  à  la  campagne^, 
loin  de  ses  livres,  lorsqu'il  écrivit  cette  anecdote, 

Suit  une  description  du  pétauriste  et  de  ses  exercices, 
telle  que  l'a  faite  Paciaudi;  après  quoi  le  journaliste 
ajoute  : 

rrPour  finir  sur  cette  figure,  le  savant  dissertateur 
croit  qu'elle  représente  un  Grec,  qu'elle  aura  été  faite 
sur  le  modèle  de  quelque  statue  dressée  en  l'honneur 
d'un  de  ces  cybistes.  Et  pourquoi  les  cybistes  n'au 
raient-ils  pas  eu  quelquefois  cet  honneur?  Ceux  qui 
excellaient  dans  quelque  exercice  de  gymnastique  que 
ce  fût  pouvaient  en  Grèce  aspirer  à  cette  gloire,  et 
mille  exemples  le  prouvent, 

^  Paciaudi  dit  en  effet  :  ffPisan-  {De  Athletarum  KTB1STH2EI,  etc. 

drus  qui  virili  praesentique  animo  p.  i5.) 

sic  fuerat,  ut  haec  non  perageret       ^  A  Frascati,  chez  le  comte  de 

modo,  sed  alios  condocefaceret. ■»  Stain ville. 
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Le  p.  Paciaudi  ne  s'était  pas  seulement  trompé  en 
citant  Xénoplion  de  mémoire,  ii  paraît,  au  témoignage 
ménje  de  Caylus,  qu'il  n  avait  pas  été  plus  heureux  en 
avançant  dans  cette  même  dissertation  que  la  cornaline 
dont  il  avait  reçu  l'empreinte  était  d'un  travail  grec. 
Or,  dit  (laylus,  relie  est  constamment  étrusque. -n  iMais 
aussi  commeni  Paciaudi  aurait- il  pu  ne  pas  s'y  mé- 
prendre? L'enq)reinte  de  celte  cornaline  avait  été  |)rise 
avec  de  la  cire  à  caclietei*,  et  lormait  le  cachet  d  une 
hittre  envoyée  à  Paciaudi  par  la  poste.  On  comprend 
que,  dans  le  Irajet  de  Pai  is  ù  iîome,  elle  ait  i  eçu  plus 
que  des  froissements,  c'est-à-diie  des  écaillures,  et  (|u'a- 
lors  il  ait  été  plus  dillicile  de  distinguer  les  niai  cpuîs  de 
sa  véritahie  origine.  En  tous  cas,  |)()ur  s'excuser  de  dil- 
férei'  (lavis  avec  Paciaudi,  (laN^us  ajout(.'  (jue  celte  lai- 
son,  cr  jointe  au  caractère  Iranc  et  sincère  du  Père,  et  à 
sa  liaison  nouvelle  avec  lui,  depuis  (ju  il  était  devenu 
correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions,  le  rendait 
plus  hardi  ù  le  contredire  -n  Paciaudi  était  trop  ohligé  à 
Caylus  pour  ne  pas  agréer  cette  excuse. 

Je  doute  ])oui  lanl  que  les  arguments  du  comte,  poui* 
prouver  l'origine  étrusque  de  sa  coinaline,  l'aient  laissé 
convaincu.  (la\lus  aimait  trop  |)assioimément  rélruscjue 
pour  n  en  pas  voir  (piehpielois  là  où  il  n'y  en  avait 
trace;  c'est  pour(juoi,  (piehjues  années  après,  Paciaudi 
osait  bien  lui  écrire  :  crll  me  semble  (pie  vous  êtes  atta- 
qué de  la  maladie  avec  laquelle  est  mort  le  pauvre  Gori, 
qui  trouvait  j)artout  de  rétrus(pie'^.  Se  souvenait-il 
alors  de  la  cornaline? 

'  Ikcucil  (l'Anlifjiiitcs,  I.  III,  jt.  Hi.  —  -  LcUre  lAXIl  de  PacitUidi. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  son  opuscule  donna  entin  ouver- 
ture à  cette  correspondance  entre  lui  et  Gaylus,  qui, 
après  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  au  commen- 
cement, c'est-à-dire  en  1 767  et  1 768 ,  se  continua  jus- 
qu'au 1^'"  septembre  1766,  avec  une  rapidité  et  une 
suite  que  la  longue  maladie  de  Gaylus  ne  ralentit  même 
pas  un  moment.  Avant  d'en  indiquer  l'objet  d'une  ma- 
nière précise,  parlons  encore  de  deux  autres  écrits  de 
Paciaudi,  dont  l'un  est  de  la  même  année  que  le  précé- 
dent, l'autre  de  1757. 

Sur  la  margelle  d'un  puits  trouvé  dans  la  campagne 
de  Bologne  était  une  inscription  ainsi  conçue  :  ApolUni. 
Genioque.  Augusti.  Caesaris.  Sacrum.  D.  S.  P.  L.  Apusule- 
niis.  L.  L.  Eros  magister.  Piiieum.  Puteal.  Laurus.  Benoît XIV 
voulait  en  avoir  l'explication.  11  la  demanda  à  Paciaudi. 
Le  Père  se  mit  à  l'œuvre  aussitôt,  et,  l'œuvre  achevée, 
il  l'offrit  en  manuscrit  au  Saint-Père  ^  Dix  jours  après, 
il  lui  tombe  entre  les  mains  un  écrit  de  Jean-Chrysos- 
tome  Trombelli,  dans  lequel  était  traitée  la  même  ques- 
tion. Il  paraît  d'abord  s'en  réjouir;  il  reconnaît  que,  par 
son  talent,  personne  n'a  plus  de  droits  que  Trombelli 
à  parler  des  antiquités  de  sa  patrie;  il  le  loue  encore 
d'autre  manière,  et  toujours  en  élevant  la  gamme  des 
éloges;  il  fait  si  bien  qu'on  s'attend  à  ce  qu'il  va  lui  sa- 
crifier sa  dissertation.  C'est  le  contraire  qui  arrive.  Il 
avait  hésité  d'abord,  nonobstant  l'invitation  du  pape,  à 
la  faire  imprimer;  à  présent  il  n'hésite  plus,  et  il  en 
donne  ces  raisons  :  que  Trombelli  a  suivi  une  autre  mé- 

Putens  mcer  agri  Bnnoniensis,  etc.  Rome,  lySf).  m-k". 


lliuclc  qu<;  la  sienne,  el  ([lul  dillère  souvent  d  opinion 
avec  lui;  (ju'il  n'a  pas  coinnie  lui,  Paciaudi  (et  il  a  bien 
lait),  allongé  son  sujet  par  une  revue  préliminaire  de 
tous  les  puits  possi])les  et  de  leurs  usaj^es,  mais  qu'il  est 
entré  tout  de  suite  en  matière;  (ju  il  dit  (|ue  le  j)uits  de 
Holo{;ne  n'est  pas  un  puits  sacré,  l'eau  de  puits  n'étant 
nuilem(?nl  piopic  à  être  employée  dans  les  sacrifices, 
niais  un  [)uils  à  l  usaije  des  voyageurs;  (|u'il  conteste  ([ue 
le  Génie  de  César  soit  celui  de  Néron;  (ju  ciilin  Apusu- 
lenus  n  avait  [)as  (piaille  pour  |)résider  aux  sacrifices, 
mais  était  un  simple  inteiidaiil  du  troupeau,  inafrisler 
pécaris,  (domine  de  plus  Tronihelli  avait,  disait -on,  le 
dessein  de  puMier  sa  dissertation.  Paciaudi  j)ril  les  de- 
vants et  [)ul)lia  la  sienne.  f?(Juoi(jue,  dit-il.  nos  conjec- 
tures nous  seiiihleiit  à  I  un  el  à  I  autre  également  vrai- 
seml)lal)les,  je  ne  doute  pas  que  I  interprétation  de 
Troiiihelli ,  si  pleine  de  science,  écrite;  avec  tant  de 
clarté,  et  venant  d'un  si  ijraiid  lioiiime.  ne  [)laise  à 
beaucou|)  de  {jeiis  '.  ^  C'est  par  C(;  trait  (pi  il  linit  sa  dis- 
sertation. Pour  un  auteur  aussi  modeste  (jue  Paciaudi, 
le  trait  est  un  |)eii  leste  et  irannoiice  pas  une  crainte 
bien  sérieuse  de  la  concurrence.  La  vérité  est  que,  sauf 
la  dédicace  de  I  inscription  (jui  est  fort  claire,  le  reste 
pouvait  prêter  a  diverses  interprétations  raisonnables, 
(jU()i([ue  plus  ou  moins  exactes.  Dans  ces  sortes  d(*  joutes, 
remarque  Vezzosi^,  celui-là  devine  le  mieux  (pii  s»;  coii- 

'    Pulcua  tiiicar  aijri  liononicn-  (•(M'iriiloiin'iilc  ii    (idcuiiniili  délia 

bis,  etc.,  p.  r)ti  et  ô.*?.  sloria  e  delT  aiiliihilà. [I  scrilturi 

'  frViiiceil  palio  clie  è  |»iù  Iclin!  de'  C/icrici .  .  .  ilelti  lealini,  I.  Il, 

neir  iiulovinan;.    ma   indoviiiaiT  p.  i .'{(). 
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forme  le  plus  scrupuleuseaient  aux  documents  de  l'his- 
toire et  qui  compare  le  plus  de  monuments.  A  cet  égard, 
on  ne  peut  dire  qui  l'emporte  de  Paciaudi  ou  de  Trombelli , 
l'ouvrage  de  celui-ci  n'ayant  pas,  que  je  sache,  été  publié. 

L'année  suivante  Paciaudi  publia  ses  remarques  phi- 
lologiques sur  les  médailles  de  Marc-Antoine,  à  l'occa- 
sion d'une  médaille  de  ce  triumvir  où  l'on  voit  d'un 
côté  LEG.  XXX,  et  de  l'autre  une  trirème  ^  C'est  un  des 
plus  intéressants  de  ses  écrits,  un  de  ceux  où  il  a  le  plus 
fouillé  l'histoire,  où  il  a  fait  preuve  de  la  meilleure  cri- 
tique, où  enfin  il  s'est  le  plus  passionné  pour  son  sujet. 
H  y  a  en  effet  peu  de  monuments  qui  soient  plus  inté- 
ressants et  qui  donnent  plus  d'exercice  à  la  sagacité  des 
historiens  et  des  érudits  que  ceux  qui  sont  relatifs  à 
Marc-Antoine.  N'ayant  jamais  reconnu  ou  du  moins 
franchement  accepté  d'autre  empire  que  celui  de  ses 
passions,  depuis  ses  simples  caprices  jusqu'à  ses  appé- 
tits les  plus  grossiers,  Antoine  les  eut  toutes  violentes, 
et,  grâce  à  un  tempérament  de  fer,  il  les  assouvit  toutes 
aussi  impunément  que  l'eût  fait  Hercule,  dont  il  se  pi- 
quait de  descendre,  et  sous  la  figure  et  sous  les  attributs 
duquel  il  est  représenté  dans  plusieurs  de  ses  médailles. 
Ce  qu'elles  lui  commandaient,  il  ne  l'exécutait  pas  seu- 
lement aussitôt,  mais  il  n'y  avait  point  à  ses  yeux  de  lois 
divines  ou  humaines  capables  de  le  persuader  que  tout 
à  cet  égard  ne  lui  fût  pas  permis.  11  mit  à  leur  service 
•non-seulement  les  facultés  nobles  dont  il  était  doué  et 
qu'un  homme  véritablement  grand  n'eût  employées  qu'à 

^  Ad  mimmos  consulares  triumviri  M.  Antonii  nnimadversiones  philo- 
logicae.  Rome,  lySy,  'm-h'\ 
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accroître  sa  grandeur,  l'élo(juence ,  une  aptitude  incon- 
teslalde  à  coinniandei'  des  armées,  à  se  faire  aimer  du 
soldat,  la  valeur,  l'audace,  et  enfin  l'ambition,  mais  en- 
core ce  qu'il  avait  de  mauvais  instincts,  la  ruse,  la  four- 
berie, la  cupidité,  un  orgueil  sans  mesure  et  une  cruauté 
iiuplacable.  11  semble  qu'il  ne  bouleversa  la  république 
et  qu'il  n'en  ravit  en  (juebjue  sorte  tous  les  honneurs 
(jue  poui'  ouvi'ir  un  cliauq)  plus  vaste  à  l'expansion  de 
ses  vices  énormes,  et  rendre  le  monde  entier  leur  tribu- 
taire. Enfin  il  se  fit  gloire  d'être  jus(|u'au  bout  leur  es- 
clave, avant  paiii  (piiltei*  volontairement  la  vie  poni' 
cédei'  au  plus  iidicule  de  lous,  c'est-à-diie  à  un  amour 
sénile  pour  une  feiiiine  dont  la  perte  lui  arracha  peut- 
(^Ire  plus  de  larmes  que  la  ruinr  dr  sa  pio|)i('  forlune. 
Tous  les  mouvements  de  ceslorces  conjurées,  et  dont  la 
réilexion  n'adoucit  |)resque  jamais  la  brutalité,  eureni 
des  résultais  si  divers,  (pie  bien  des  choses  rapportées 
|)ai'  les  historiens  sur  Anioine  paraîtraient  non-seulement 
incroyables,  mais  incohérentes  et  conliadictoires,  si, 
comme  Tobserve  judicieusement  Paciaudi,  on  n'em- 
ployait les  médailles  à  les  vérifier  et  à  les  accorder'. 

Paciaudi  a  la  confiance  de  |)Ouvoir,  en  expinpiant  la 
médaille  dont  on  pai'le  plus  haut,  concilier  ce  (|ui  paraît 
inconciliable  dans  la  vie  du  tiiumvir;  il  auia  soin  sui- 
tout,  dil-il,  d  élablir  (pu^hpie  chose  de  certain  concer- 
nant les  légions  d'Antoine,  ])lusi(uirs  de  ses  ex|)éditions 
militaires,  et  dautres  actes  indiqués  dans  celte  même 
médaille,  mais  lacontés  dans  les  historiens  d'mie  ma- 
nière andugué  ou  obscure,  ou  du  moins  avec  légèreté. 

'        nummos  coNsul(i)cx  Iriumviii  M.  \nfoiui ,  Hr.  .  p.  -  el  8. 
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Sa  confiance  ne  l'a  point  déçu.  H  a  suj'abondamment 
prouvé  ce  qu'il  voulait  prouver,  à  savoir  l'authenticité 
de  la  médaille,  l'existence  dans  l'armée  d'Antoine  d'une 
légion  trentième,  enfin  le  signe  d'une  victoire  navale  du 
triumvir  dans  la  trirème  qu'on  voit  au  revers. 

Barthélémy  avant  donné  une  analyse  très-détaillée  et 
très-exacte  de  cette  dissertation  \  je  ne  referai  pas  le 
travail  d'un  critique  si  habile  et  si  compétent;  je  me 
bornerai  à  indiquer  en  peu  de  mots  le  sujet  qui  y  a 
donné  lieu. 

Le  comte  Roncalli  de  Brescia,  à  qui  Paciaudi  dédia 
sa  dissertation,  et  le  baron  de  Stosch  à  Florence,  possé- 
daient des  exemplaires  de  cette  médaille  tout  à  fait  sem- 
blables, et  la  tenaient  pour  authentique;  mais  la  plupart 
des  antiquaires  la  regardaient  comme  fausse ,  sous  prétexte 
qu'elle  indiquait  une  légion  trentième,  et  que  les  légions 
romaines  n'avaient  jamais  atteint  ce  nombre,  jusqu'au 
moment  où  l'empereur  Trajan,  lors  de  son  expédition 
chez  les  Daces,  en  forma  une  qui  fut  appelée  de  son  nom 
legio  XXX  Ulpia,  comme  le  portent  ses  médailles.  La 
question  semble  puérile  aux  numismatistes  de  nos  jours; 
elle  ne  le  semblait  pas  à  ceux  du  temps  de  Paciaudi,  et 
l'opinion  qu'il  n'y  avait  point  eu  avant  Trajan  de  légion 
trentième  n'avait  pas  encore  trouvé  de  contradicteurs. 
Une  erreur  de  Dion  sur  le  nombre  des  légions  au  siècle 
d'Auguste,  erreur  fortifiée  par  l'autorité  de  Fr.  Rober- 
tello,  lui  avait  conservé  tout  son  crédit.  C'était  donc  là 
un  de  ces  préjugés,  comme  on  en  pourrait  citer  tant 

'  Œuvres  complètes;  Paris,  Beliii.  18 -il,  h  vol.  iii-8°;  dans  le 
(.  IV,  p.  i65  et  suiv. 
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d'exemples,  qui,  à  [)eine  nés,  grandissent  tout  à  coup, 
se  propagent  rapidement  et  à  l'aise,  finissent  par  devenir 
endémi([ues,  et  ne  disparaissent  que  pour  faire  place  à 
d'autres  du  même  genre.  Paciaudi  ne  domia  pas  le  temps 
à  celui-là  de  niourii-  de  sa  belle  mort,  il  l'attaqua  ré- 
solument et  le  tua.  Ce  (pi'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
les  armes  dont  il  se  servit,  c'est-à-dire  les  textes,  étaient 
à  la  portée  de  tout  le  monde;  mais  comme  [)ersonne  ne 
songeait  à  détiMiire  le  monstre,  personne  ne  songeait 
non  plus  à  les  prendre.  Avec  elles,  Paciaudi  devait, 
qu'on  me  passe  le  terme,  (Mre  invincible. 

Cette  (piestion  lésolue,  il  tourne  la  médaille  et  xoit 
au  revers  une  trirème  avec  la  sigle  .1///.  Atifj.  Il  n'a  pas 
de  peine  à  démontrer  (pie  la  sigb^  veut  dire  iuloni'us 
au(rur,  et  non  pas  Au<rustus,  comme  l'avait  cru  le  bon- 
lionnne  I.ai'rey  ^  D  aulres  (|ue  Paciaudi  et  de  son  temps 
le  savaient  déjà.  Pour  la  trirème,  il  pi(''tend  avec  raison, 
et  en  s'a|)|)uyant  sur  un  [)assage  de  Plutarcjue -,  (pi  An- 
toin(;,  de  plus  en  |)lus  éj)ris  de  Cléopatre,  et  comptant 
assez  sur  son  armée  de  terre  pour  avoir  raison  du  jeune 
Césai",  voulut  encore,  poui' conqilaii  e  à  sa  maîtresse,  se 
signaler  aux  yeux  de  celle-ci  par  le  spectacle  d  une  vic- 
toii'(;  navale;  (|u  il  connnença  par  en  faire  frapjxM'  des 
médailles  connncmoratives ,  connue  s  il  Yoùi  déjà  icm- 
portée,  (ît  (pi  il  les  distribua  à  ses  soldats.  Moins  pré- 
souq)tueux,  Antoine  enl  an  moins  atlendu  la  vicloiic 
avant  de  lui  élever  un  inonumeni;  il  n  riit  ni  cette  mo- 
destie ni  cette  patience,  cl  l'on  sail  ce  (pfil  lui  <mi  coûta. 

'  Histoire  (les  deu-v  ti  iumvirats ,  I.  III.  cii,  v\\.  i-j'jo.  —  Vtc 
(r Antoine,  cli.  iavviii. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  ce  monument  sous  les  yeux, 
Paciaudi  chercha  comment  s'opérait  la  manœuvre  des 
rames  sur  des  bâtiments  de  ce  genre,  et  comment  fai- 
saient les  rameurs  pour  qu'elles  ne  s'embarrassassent  pas 
les  unes  dans  les  autres.  Il  se  moque  un  peu  des  érudits 
qui  discutèrent  et  même  se  disputèrent  longtemps  avant 
de  donner  des  solutions,  il  ne  trouva  celles-ci  ni  claires 
ni  même  vraisemblables,  et  il  donne  la  sienne.  Pour  être 
la  dernière,  elle  n'était  peut-être  pas  la  meilleure;  en 
tout  cas,  elle  n'était  pas  définitive.  D'autres  ont  été  pro- 
posées depuis,  qui,  théoriquement  au  moins,  ont  fait 
avancer  la  question  de  quelques  pas;  mais  tant  que  la 
pratique,  et  une  pratique  plus  concluante  que  l'essai 
tenté  de  nos  jours  sur  l'ordre  de  Napoléon  III,  n'aura 
pas  confirmé  les  théories,  il  faudra  de  nouveau  aller  aux 
enquêtes,  et  recommencer  les  expériences.  Peut-être 
arrivera-t-on  par  là  à  trouver  autre  chose  qu'on  ne 
cherchait  pas  et  qui  vaudra  mieux.  Ce  résultat  s'est 
ofl'ert  plus  d'une  fois  dans  l'étude  des  sciences:  sans  les 
alchimistes ,  les  souffleurs  et  leur  obstination  à  découvrir 
la  pierre  philosophale,  que  de  belles  découvertes  en 
chimie  seraient  encore  à  faire  ! 

On  lit  ensuite  quelques  excellentes  réflexions  sur  l'art 
de  se  connaître  en  médailles,  sur  les  meilleurs  moyens 
de  discerner  les  fausses,  et  sur  les  savants  qui  s'y  sont 
laissé  prendre ^  Paciaudi  était  volontiers  caustique;  il 
le  confesse  dans  une  de  ses  lettres,  et  on  le  voit  bien  ici. 
11  traite  ensuite  des  médailles  tétragones,  adopte  l'opi- 


'  Ad  numm.  considares,  etc.,  p.  56. 
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iiioii  Harlli(''l(Mn\  ^  siii-  i'oi'ijjiiic  et  le  mode  de  l'abi'i- 
cation  des  pièces  de  ce  {jeme,  et  la  d(''velo|)])e  au  moyen 
de  nombreux  exemples  qui  servent  à  la  juslifier 11  finit 
par  Texplicatioii  d'un  has-roliel'  venant  du  Prlo|)onèse 
et  représentant  un  médecin  qui  doinie  une  consultation 
dans  son  cabinet  à  une  j(îune  dame.  Dans  ce  temps-là, 
dit-il",  c'étaient  les  malades  qui  allaient  chez  le  méde- 
cin, et  non  le  médecin  chez  les  malades^.  Tout  médecin 
qui  n'appartenait  |)oint  à  la  classe  méprisée  des  chaila- 
tans  ambulants  cl  des  vendeurs  d'oi'viélan,  louait  une 
salle,  une  ollicin^i,  une  boutifjue  (idhernam) ,  ou  il  faisait 
une  espèce  de  cours,  comme  on  dii'ait  aujoui'd'iiui ,  en 
présence  de  quelques  auditeurs  choisis,  et  doiniait  aux 
malades  des  consultations  et  des  remèdes.  On  vovail, 
comnn;  dans  le  bas-i-eliel  en  (juestion,  accrochés  au  mui- 
de  la  pièce  divcîrs  insti'umenls  de  rhirurjpe.  Saumaise, 
au  rapport  de  notre  aut(îur,  dit  dans  ses  Exercitatwnes 
ph'nlana'  '^  (\uoi\  appelait  les  praticiens  de  ce  genre  medici 
sellularil,  ioLTpoi  èmi^i^pioi.  —  Voilà,  dira-t-on,  qui 
nous  mène  bien  loin  des  médailles  d  Antoine.  Aussi 
toute  cette  section  n'est-elle  cpTun  hois-dVeuvre;  mais 
elle  est  une  galanterie  de  l'auteur  ciimm  s  le  comte  Hon- 
calli,  ;\  qui  cette  dissertation  es!  dédiée,  et  (jui,  pour 


'  Diins  son  Essai  de  palvngrapine 
ntauismdtl'/uc ,  p.  .*^6,  37,  38 
lonic  WIV  (Ifs  ]frmotrcs  de  V Aca- 
démie des  inscriplinns. 

^  Ad  utmvnos  rnnsularrs ,  etc., 
p.  65. 

'  Ihid. ,  j).  9'j  et  suiv. 

^  J'ni  ronsnil<HV«li(inn  de  iO'mj, 


cit(jc  par  l'iiciaudi ,  et  ni  h  la  pa^e 
Hluj  ni  aux  pages  loSo  et  io5r!. 
où  il  est  j)nrl<'  dos  iin^docins  do  di- 
vorsos  caN'iioi  ios .  il  n'osl  fait  inoii- 
lion  dos  ia.rpoi  èT^ihii^piot.  Paciaiidi 
étail-il  encore  à  la  caFnpa[]^iio  ol  loin 
de  ses  livres  lorscpi'il  niarcjuail  ce 
renvoi? 
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Je  seul  plaisir  d'être  utile  à  ses  semblables,  exerçait  avec 
distinction  la  profession  de  médecin.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  bien  que  Paciaudi  ne  fût  pas  là  sur  son  terrain,  il  ne 
laisse  d'y  prendre  toutes  ses  aises.  Il  s'était  muni  de  tout 
l'appareil  nécessaire  pour  entreprendre  cette  petite  ex- 
cursion et  la  terminer  avec  honneur,  et  il  faut  convenir 
que  peu  de  médecins  ont  montré  plus  de  connaissance  de 
l'histoire  de  leur  art  que  l'a  fait  ici  ce  simple  antiquaire. 

Cette  dissertation  fut  imprimée  l'année  même  (1767) 
où  commença  la  correspondance  épistolaire  entre  Caylus 
et  l'auteur.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  douteux  que  Paciaudi 
l'ait  envoyée  à  Caylus,  aucune  lettre  de  l'un  et  de  l'autre 
n'en  fait  mention  ^  C'est  que  les  lettres  de  cette  même 
année  où  ce  détail  était  rapporté  manquent  toutes, 
excepté  une  seule  qui  est  de  Caylus,  datée  du  7  février, 
et  qui  est  muette  sur  ce  point.  Un  an  juste  s'écoule  avant 
que  la  correspondance  ne  se  relève.  La  première  lettre 
de  1768  est  de  Caylus,  et  datée  du  1  2  février;  la  pre- 
mière de  Paciaudi  est  du  26  février  suivant.  Mais,  par  le 
contenu  même  de  ces  deux  lettres,  on  voit  qu'elles  ont 
été  précédées  par  d'autres  qui  font  défaut.  Cependant  la 
correspondance  a  encore  quelque  peine  à  se  soutenir  en 
1758;  ce  n'est  qu'en  1759  qu'elle  prend  tout  son  essor, 
pour  ne  finir  qu'au  i^'  septembre  1765,  quatre  jours 
avant  la  mort  de  Caylus.  Comme  il  y  en  a  cent  quarante- 
sept     celui-ci^,  et  de  Paciaudi  soixante-quinze  seulement, 

'  Mais  il  l'envoya  à  l'Académie,  l'ai  dit,  en  a  fait  l'objet  d'un  exa- 

ainsi  qu'en  fait  foi  le  procès-verbal  men  très-détaillé. 

de  la  séance  du  2^  janvier  1758,  "  Plus  une  cent  quarante-hui- 

et  à  Barthélémy,  lequel,  comme  je  tième,  dont  un  particulier  de  Parme 
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il  vsl  il  sii|)|)(>sri'  PiM  iandi  a\;nil  irpoiidii  à  cliaqiir 
Icitre  de  son  correspondaiil  (ce  à  (jiioi  il  n'eut  eu  <;arde  de 
inaiHjuer),  il  dut.  en  écrire  au  moins  autant  que  Caylus. 
Il  en  nian(|ue  par  conséfiuent  la  moitié,  plus  ou  moins, 
dans  son  recueil,  comme  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  le 
faire  remai(iuer  dans  mes  notes  sur  les  lettres  de  Cavius. 

Le  i)ut  de  cette  correspondance,  de  la  part  de  Caylus, 
était  de  se  procurer,  pour  en  orner  son  recueil,  des  an- 
ti(juités  de  toutes  sortes,  mais  de  celles  |)rinci|)alement 
dont  il  espérait  tirer  ([uelf|ues  notions  touchant  les  usajjes 
les  plus  vul|jaires  des  peuples  anciens,  les  ustensiles  dont 
ils  se  servaient  le  plus  communément,  la  matière  (pi  ils 
y  employaient,  leuis  outils,  leurs  procédés  de  iabrica- 
tion,  etc.  Il  lui  importait  peu  que  ces  antiquités  fussent 
belles  ou  laides,  hicn  ou  mal  conservées;  au  contraire, 
les  friienilles,  connue  il  disait,  et  les  pois  cassés  faisaient 
mieux  son  alVaire,  y  ayant  plus  de  chance  pour  lui  d  y 
trouver  ce  (pi  il  cherchait  et  moins  de  scrupule  à  les 
interro|jei',  en  les  soumettant  à  des  expériences  (pii 
pouvaient  les  détéi'iorei'  davantage.  Paciaudi,  hai)itant 
Home,  connaissant  à  peu  prés  toute  l'Ilalie  et  étant  de 
|)his  antif|uaire,  avait  iiiissi  plus  (jue  pei'soime  les 
moyens  de  servir  Ca\lus  selon  ses  |joùts.  Aussi  mon- 
tra-t-il  hienlot  (pie  (]aNlus  avait  hieii  présumé  de  lui. 
De  son  coti",  Paciaudi,  s  il  en  eût  été  maître,  n'eut  ja- 

m'a  coiniiiimiciiK'  une  copi»*.  poilenl dons  l*ori[|innl  (|u«^  io  qiinn- 

liis,  comme  il  est  jus(^  <!«'  \o  voir  lième  du  mois,  sans  l'anii«'(>:  (Vi\u~ 

par  sa  cornispoiidancc,  on  a  ('cril  U'es  no  sont  |)as  datées  du  (oui.  J  ai 

davanlaij-e;  celles  (jui  man(]iienl  ne  réparti  ces  omissions ,  et  je  l  in<li(jne 

sont   [)()mianl    pas  consid(Tal)les.  en  mellani  entre  parenlhèses  les 

Un  grand  no!nl)re  des  nAires  ne  dales  omises. 
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mais  osé  demaiidei'  an  comte  quoi  que  ce*  lût  en  retour, 
pas  même  le  prix  des  antiquités  qu'il  achetait  de  ses  de- 
niers pour  les  lui  envoyer.  Mais  tout  d'abord  le  comte 
avait  stipulé  et  exigé  le  contraire ,  et  Paciaudi  dut  accep- 
ter cette  condition.  Gomme  alors  il  formait  une  collec- 
tion de  bi'ochures  contre  les  jésuites,  il  pria  Gaylus  de 
vouloir  bien  l'y  aider.  Outre  que  Gaylus  était  sur  les 
lieux  mêmes,  c'est-à-dire  à  Paris,  où  elles  se  fabri- 
quaient pour  la  plupart  et  se  vendaient  toutes,  il  se  tar- 
guait de  n'avoir  pas  son  pareil  pour  en  ramasser,  soit, 
comme  il  dit,  qu'il  allât  lui-même  à  la  chasse,  soit  que 
d'auties  y  allassent  pour  lui  et  lui  rapportassent  le  gi- 
bier. rrG'estbien  le  moins,  écrit-il  à  Paciaudi,  que  j'aie 
des  attentions  quant  aux  nouveautés  pour  celui  qui  me 
fournit  si  bien  d'antiquités  ^  ii  L'objet  de  cette  corres- 
pondance est  tout  dans  cette  réflexion;  aussi  l'ai-je  prise 
et  la  lui  ai-je  donnée  pour  épigraphe. 

Ainsi  ce  que  désirait  Gaylus  était  l'objet  de  son  amour 
le  plus  vif,  et  ce  que  voulait  Paciaudi  n'était  que  pour 
fomenter  en  soi  un  sentiment  tout  opposé.  De  cette  ma- 
nière, il  n'était  pas  à  craindre  qu'ils  se  contrecarrassent 
l'un  l'autre,  d'autant  pJus  que  Paciaudi,  à  l'exemple  de 
tous  les  savants  et  amateurs  italiens  de  son  temps,  mé- 
prisait fort  ce  dont  Gaylus  faisait  si  grand  cas,  et  que 
Gaylus  avait  un  tel  dédain  pour  ce  que  Paciaudi  recher- 
chait avec  ardeur,  qu'il  ne  lut  jamais  et  souvent  n'ouvrit 
même  pas  une  seule  des  brochures  qu'il  lui  envoyait. 
J'aurais  pris,  je  l'avoue,  le  parti  de  Gaylus.  Gependant, 
comme  son  opinion  à  l'égard  des  jésuites  n'avait  pas  be- 

'  Lettre  XXXIT. 


NOTICE  SUH  PAClAUni.  m.ix 

soin  (le  cela  pour  leur  Hve  hostile,  il  n'v  avait  pas  grand 
mérite  dans  son  abstention. 

Le  résultat  de  cet  éclian|je  fut  que,  dans  les  lettres 
de  Caylus  conférées  avec  celles  de  Paciaudi,  nous  avons 
le  récit  détaillé  et  comme  l'histoire  secrète  des  travaux 
de  Caylus  pour  l'exécution  de  son  Recueil  d'anliquités,  et 
l'histoire  écrite  à  la  manière  des  journalistes,  au  jour  le 
jour,  et  tant  bien  (pie  mal,  de  la  snj)j)i'ossion  des  jésuites 
en  Portufjal  et  en  France,  |)uis(pie  ces  lettres  embrassent 
tout(;  répo(pie  où  se  sont  accom])lis  ces  deux  événements, 
et  que  clia(pie  brociiui  t?  (pi'envoie  (laylus  est  pour  lui 
une  occasion  (h;  raconter  plus  on  moins  brièvement  tous 
les  faits  qui  ont  rapport  à  eux.  Il  y  a  de  plus  sur  les 
encyclopédistes,  leur  intolérance,  et,  connue  dit  (lavius, 
rr  leur  métaphysi(pie  danj^ereuse  et  leui*  plan  de  conduite 
pareille  à  celle  des  jésuites ^  quelques  jugements  sé- 
vères, mais  qu'il  me  ])ai'aît  bien  dillicile  de  taxer  (Tin- 
justice;  des  |)()rtraits  en  quelques  mots  et  tracés  de  main 
de  maître,  de  cin(|  ou  six  coryphées  de  la  philosophie, 
comme  Voltaire,  d'Alembert,  Diderot,  Duclos;  enfin  des 
a[)piéciations  de  leurs  écrits,  de  leur  j)ersonne  et  de  loui- 
caractère,  pleines  d'esprit,  de  linessr  et  de  haulour. 
C'est  comme  la  vengeance  anticijxM'  du  grand  seigneur 
(pii  voit  sa  caste  sur  le  point  d'être  sup])lantée  par  les 
gens  de  plume;  qui,  s'il  pense  comme  eux  en  bien  des 
choses,  n'est  nullement  d'accord  avec  eux  en  tout  le 
reste;  qui  enfin,  ne  voulant  pas  les  suivre  jusqu'où  ils 
vont,  leur  crierait  pres(pie  comme  on  fait  à  des  voleurs  : 
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arrêtez!  arrêtez!  J'omets  bien  d'autres  points  de  cette 
correspondance  qui  lui  donnent  un  grand  air  de  res- 
semblance avec  ces  mémoires  décousus,  ces  nouvelles  à 
la  main  recueillis  par  les  espions  officieux  de  la  société 
frivole  et  sceptique  au  sein  de  laquelle  vivait  Caylus,  et 
dont  les  dîners  de  M"^""  Geoffrin  offraient  l'image  en  rac- 
courci. Bref,  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  :  les  amateurs 
de  belles  antiquités  ou  de  simples  biblots  antiques;  les 
artistes  à  qui  le  classique  donne  des  déboires,  qui  dé- 
tournent leurs  regards  des  Apollon  et  des  Vénus,  et  dont 
les  ateliers  regorgent  de  monuments  d'un  art  ou  d'une 
époque  impossibles  à  déterminer;  les  curieux  de  vieilles 
faïences,  de  vieilles  verreries,  de  vieux  vases  mutilés  ou 
recollés,  de  vieux  ustensiles  d'un  usage  connu  ou  in- 
connu; puis,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  curieux 
de  satires,  de  médisances,  d'anecdotes,  et,  comme  on 
parle  aujourd'hui,  de  faits  divers;  les  littérateurs  sans 
spécialité;  les  Çdèles  à  tous  les  principes,  sans  en  excep- 
ter les  préjugés,  des  philosophes  du  xvui^  siècle;  les  har- 
dis penseurs  pour  qui  les  jésuites  et  le  clergé  sont  des 
loups-garous;  les  amis  et  admirateurs  des  parlements, 
de  leur  indépendance,  de  leurs  usurpations  et  de  leurs 
frasques;  tous  trouvent  là  ce  qu'ils  aiment,  et  n'y  trou- 
veront rien  qui  leur  soit  indifférent. 

L'histoire  de  la  suppression  des  jésuites  en  France, 
au  siècle  dernier,  y  est  généralement  connue  bien  ou 
mal;  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  du  Portugal.  Il 
serait  trop  long  néanmoins  de  m'y  arrêter.  Je  rappelle- 
rai seulement  que  la  suppression  de  l'ordre  et  l'expul- 
sion en  masse  des  Etats  de  Portugal  des  membres  appar- 
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tenant  à  cet  ordre  eui'ent  lieu  à  hi  suite  d'un  attentai 
des  nobles  contre  la  vie  du  roi  don  José,  exécuté  le 
3  septembre  17.58,  et  dans  le(|uel  le  minisire  Carvallio, 
plus  tai'd  Pond)al,  ini|)li(|ua  les  jésuites,  sans  qu'il  lui 
fût  possible  de  produire  la  moindre  pi'euve  de  leur  com- 
plicité. Dix  d'entre  eux  lurent  arrêtés  d'abord  et  mis  en 
réserve  pour  passer  en  jujrement.  Applicpiés  à  la  (^ucs- 
lion,  ils  soullVirent  la  lorture,  sans  (pfelle  leur  arrachât 
une  plainte  ni  un  aveu.  SepI  furent  relâchés,  on  fjarda 
les  trois  autres,  puis  un  seul  (pii  él;nl  le  P.  Malajji  ida. 
Cependant  Carvallio,  après  avoir  tenu  ce  ]*ère  en  prison 
pendant  ti'ois  ans,  sans  avoir  pu  tiouver  un  fait  (piel- 
conque  à  sa  charge,  ron  lui  réduil,  dit  Voltaire,  à  l'ex- 
pédient (h'  le  lixi'er  an  Iriijunal  de  Thupiisition  comme 
suspect  d'avoii'  avancé  «pielques  pi'0|)osilions  (jui  sen- 
taient l'hérésie.  ^  C'est  ainsi  ([ue  Alala'jrida  fut  condannié, 
pendu  et  brûlé,  le  90  septembi'e  lyOi,  dans  un  aulo- 
da-lé  on  il  eut  pour  compajjnons  j)lusieui's  j)auvres 
diables  (|ui  n  étaient  peut-ùlre  pas  plus  héi  éti([ues  que 
lui.  Hien  ne  fait  plus  d'honneur  ù  Voltaire  et  à  sa  passion 
pour  la  jusiice  (|ue  l'indignation  {\uv  lui  causa  ce  pro- 
cès, (jue  le  bon  sens  av(»c  lecpiel  il  juj^e  ce  ju'jement'. 
Il  se  [)ermel  bien  (piehjues  plaisanteries  sur  les  passe- 
t(Mnps  auxcpH'ls  Malajjrida  se  livrait,  disait-on,  dans  son 
cacliol;  mais  il  hiisse  assez  voir  (pi'il  n'en  croit  rien,  et 
(jue  l(\s  i-apports  grossiers  des  guichetiers  à  cet  égard  h' 
dégoûtent  et  le  révoltent. 

CependanI  les  jésuites  étaient  chassés  de  tontes  les 
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possessions  de  la  couronne  de  Portugal.  Ramassés  de 
toutes  parts,  en  Amérique,  dans  les  îles  et  dans  les  loca- 
lités du  continent  où  ils  possédaient  des  établissements, 
on  les  avait  embarqués  par  centaines  sur  des  navires 
marchands,  puis  littéralement  jetés  sur  les  côtes  des 
États  de  l'Eglise,  au  mépris  de  ce  qu'en  dirait  le  pape, 
et  s^ns  avoir  eu  seulement  la  politesse  diplomatique  de 
le  consulter.  Cette  exécution  en  masse,  sous  l'influence 
d'un  premier  mouvement  de  colère,  et  sans  souci  des 
formes  cauteleuses  d'une  justice  hypocrite,  a  je  ne  sais 
quelle  grandeur  dans  sa  sauvagerie.  L'exécuteur  y  a  du 
moins  le  mérite  de  la  franchise,  et,  loin  d'en  être  avilis, 
les  exécutés  en  paraissent  à  la  fois  plus  dignes  et  plus 
intéressants. 

Tous  ces  faits,  à  partir  de  l'attentat  du  3  septembre 
1768,  jusqu'à  la  déportation  des  jésuites  portugais  dans 
les  Etats  romains,  donnèrent  naissance  à  quantité  de 
brochures^  et  d'estampes,  et  c'est  souvent  par  paquets 
que  Gaylus  les  envoyait  à  Paciaudi.  La  série  n'en  sera 
pas  encoi  e  épuisée  qu'il  en  recommencera  une  nouvelle 
formée  de  pièces  non  moins  nombreuses  enfantées  par 
la  suppression  des  jésuites  en  France.  Mais  déjà  Paciaudi 
avait  pu  écrire  à  Caylus  crqu'à  l'exception  du  cardinal 
secrétaire  d'Etat,  nul  autre  que  lui  à  Rome  n'avait  les 

^  On  a  fait  deux  recueils  des  sujet  de  l'attentat  commis  le  3  sep- 

priîicipales  pièces.  La  première  a  tembre  1^58  sur  la  personne  sacrée 

pour  titre  :  Recueil  de  toutes  les  de  S.  M.  le  roi  de  Portugal,  1  vol. 

pièces  et  nouvelles  qui  ont  paru  dans  iQ-12.  Gonf.  V Histoire  de  la  chute 

l'affaire  des  jésuites  de  Portugal ^  etc.  des  jésuites ,  par  le  comte  de  Saint- 
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eslariipes  sortant  de  Paris  coiiti*e  les  révérends  jésuites  ; 
que  les  curieux  abondaient  chez  lui,  et  que,  se  moquant 
de  la  politique  et  bravant  le  courroux  des  jésuites,  il 
Taisait  voir  à  tout  le  inonde  estanqjes  et  brochures,  et 
renuîrciait  iFiliniinent  le  comte  de  tant  de  faveurs  et  de 
bontés  K-^ 

Cependant,  la  joie  d'être  si  rricheii  ne  lui  Fait  pas 
ou])li(ir  le  devoir  de  jujjer  ses  l  ichesses  et  les  hommes 
et  les  choses  qui  contribuent  à  les  accroître.  En  ce  qui 
touche  le  Porlu^jal  et  Pond)al,  il  estime  que  le  procès 
im[)riiné  est  un  vrai  «galimatias  et  qu'on  n'y  conq)rend 
point  la  vérité  -;  (jue  le  n)inislre  de  don  José  s'est  vanté 
d'avoir  contre  les  jésuites  des  pièces  les  conchnn- 
naient,(jui  prouvaient  leni'  conspiration,  et  fju'il  ne  les 
a  point  mises  au  jonr;  (pie  ikï  l'ayant  pas  lait,  le  mondci 
entier  a  le  droit  de  le  taxer  d'imposture^,  rr D'ailleurs 
il  ne  croit  |)as  les  jésuites  con|)ables  de  tout  ce  (]n(;  la 
Gazelle  ecdéaiaslique  débite  contre  eux*,  t) 

Il  était  à  Civita-Vecchia  loi'scpie  d(Mix  cent  (piaiante 
jésuites  [)()rtu}j;ais  y  débarcjuèrenl ;  il  parhîavec  plusieurs 
et  avoue  (pi'il  les  a  ti'ouvés  assez  e\emj)laires,  sa||[es,  édi- 
liants,  [larlanl  en  bien  de  leur  roi,  mais  non  pas  du  mi- 
nistre^. Plus  tard,  la  conduite  de  la  cour  de  Portu«;al, 
dans  la  condanuiatiou  dr  Mala[;ri(la.  hii  paraît  ridicule 
et  e\trava|;ant(i;  il  trouve  (pie  c  est  avec  raison  (piOii  na 
plus  parlé  de  réjjicide;  mais  la  tournui'c»  (pi  a  prise  I  al- 
laire,  c'est-à-dire  l'accusation  d'hérésie,  lui  lait  pitié*'. 
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En  ce  qui  regarde  les  jésuites  français,  il  ne  tire  de  la 
banqueroute  du  P.  Lavalette,  de  la  lecture  des  consul- 
tations et  plaidoiries  des  avocats ,  que  cette  simple  con- 
clusion :  cria  nécessité  de  réformer  les  jésuites  ^  ->-!  Il  avait 
dit  dans  une  lettre,  que  Gaylus  a  supprimée ,  du  bien  de 
saiat  Ignace,  et  Caylus  s'en  était  scandalisé  :  ce  Ne  soyez 
pas  scandalisé  pour  saint  Ignace,  lui  écrit-il;  il  n'est  pas 
l'auteur  des  constitutions  des  jésuites.  Celles  que  fit  ce 
saint  homme  sont  de  très -peu  de  pages,  remplies  de 
l'esprit  de  Dieu  et  d'une  simplicité  évangélique.  Les 
constitutions  pleines  de  politique  sont  de  Claude  Aqua- 
viva,  qui  a  été  le  législateur  de  la  société,  et  à  qui  il  a 
donné  une  nouvelle  forme,  un  nouveau  système.  C'était 
un  terrible  politique.  Les  autres  généraux  ont  ajouté 
•  d'autres  choses,  mais  ont  suivi  Aquaviva  et  non  saint 
Ignace^.  1^ 

Invité  par  Caylus  à  faire  traduire  en  italien  un  libelle 
contre  les  jésuites,  intitulé  les  Loups  démasqués,  il  ré- 
pond ;  frJe  suis  bien  sensible  à  l'amitié  que  vous  me 
faites  en  m'invitant  à  faire  traduire  cet  écrit;  mais,  pour 
parler  avec  vérité,  je  ne  crois  pas  qu'un  honnête  homme 
doive  être  auteur  ou  appui  d'un  livre  rempli  de  médi- 
sances outrées  et  de  calomnies.  Les  jésuites  ont  à  la  vé- 
rité de  grands  défauts,  mais  le  pamphlet  est  trop  bru- 
tal. Je  le  prendrai  si  on  l'imprime,  mais  je  ne  veux  pas 
avoir  part  à  la  traduction  ^.  ii 

On  voit  en  tout  ceci  la  marque  d'un  esprit  sage  ; 
mais  le  cœur  n'est  pas  toujours  de  l'avis  de  l'esprit,  et 

»  Paciaudi,  htive.  LVIII.  —  ^  II,  lettre  lAl.  —  '  Id. ,  lettre  LVIIL 
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il  y  avait  ap|)ai(Mmn(Mit  dans  ie  cœur  de  Paciaudi  ime 
cicatrice  (Hii  se  roiivrnit,  quand  l'ébranlement  de  cet 
or}[ane  dépassait  un  ceitain  degré.  Aux  réflexions  (|ue 
lui  sugijère  Tinslinct  de  la  justice  se  mêlent  les  après 
réserves  de  la  passion.  11  ne  pense  ([u'à  augmenter  sa 
collection  de  hrocliures  contre  les  jésuites,  et  encore 
qu'il  puisse  déjà  la  regardei'  comme  complète,  il  s  at- 
tend à  ce  que  la  pendaison  de  (|uelques-uns  d'entre  eux 
par  le  gouverneFuent  portugais  y  fournira  d'intéressants 
aj)pendices.  Les  Pères  ont  eu  beau  gagner  le  pape  à 
leur  cause,  «on  ne  les  trouvera  ])as  moins  coupables  de 
lèse-majesté,  dit-il,  et  il  faudra  laisser  la  justice  suivre 
son  cours,  l^e  loi  de  Portugal  est  après  tout  le  maître 
de  ses  Etats,  et  d  na  pas  besoin  de  la  jx'rmission  du 
pape  pour  en  cliasser  ses  ennemis '.^  Ainsi  lit  don  José. 
Les  jésuites  cliassés,  mais  non  pendus,  à  re\cej)tion  d'un 
seul,  Paciaudi  raconte  à  Cavlus  ([u  il  est  arrivé  dans  les 
Ktats  du  Saint-Père  un  nombre  considérable  rde  cette 
marcbandise  pestiférée;  (pie  ceux  ipi  il  a  vus  rsont 
ignorants  et  laids  comme  des  diables,  t  tpie  tous  sont  un 
peupb;  de  singes  très-embarrassants  pour  le  ])ape  et  leur 
Père  général,  et  que  la  cbambre  a|)ostoli(pie  aura  fort 
à  financer  poui-  les  nourrir;  (pfeidifi  le  ga/etier  des 
jansénistes  aura  de  quoi  éciire  et  imprimer.  Là-dessus 
il  s'écrie  :  r(}uelle  foule  d'écrits  nous  allons  voir-^lt» 
Tout  cela,  j  (Ml  conviens,  est  plus  gai  (|ue  méchant;  mais 
c'est  un  j)eu  contiadictoire. 

Selon  moi  pourtant,  il  ne  s  égaN  ait  ainsi  que  pour  se 
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mettre  au  ton  de  Gaylus,  ia  plupart  du  temps  moins 
modéré  à  cet  égard  que  le  sien  ;  c'était  comme  un  petit 
sacrifice  à  l'amitié.  Nous  allons  voir  qu'il  le  regretta  et 
peut-être  qu'il  s'en  repentit.  Paciaudi,  je  le  répèle, 
était  modéré,  mais  il  était  aussi  timoré,  et,  comme  il 
arrive  souvent  aux  caractères  de  ce  genre,  quand  ils  se 
croient  à  l'abri  du  péril,  il  était  fanfaron,  cr  Je  ne  crains 
pas,  dit-il,  le  courroux  des  révérends  pères;  je  ne  crains 
pas  le  stylet  et  le  couteau  de  mille  jésuites  portugais. . . 
Ils  peuvent  me  nuire  bien  peu  ^  Or  il  arriva,  en  mai 
1765,  c'est-à-dire  dans  le  temps  où  Paciaudi  était  au 
comble  de  la  faveur  à  la  cour  de  Parme,  qu'on  arrêta 
et  mit  à  la  Bastille  plusieurs  amis  des  jésuites,  dans  la 
correspondance  desquels  on  avait  découvert  qu'il  se  ma- 
chinait, entre  Parme  et  Paris,  une  intrigue  dont  Gaylus 
n'indique  pas  l'objet  principal,  mais  où  la  ruine  de  Pa- 
ciaudi était  tramée  et  requise  comme  mesure  indispen- 
sable. Cette  découverte  avait  été  faite  à  la  poste,  et  le 
directeur  général,  M.  de  la  Reynière,  en  avait  informé 
Gaylus.  Celui-ci  le  mande  aussitôt  à  Paciaudi,  en  ajou- 
tant cette  recommandation  singulière  :  rrlNe  m'en  deman- 
dez pas  davantage.  •>•>  Paciaudi  ne  manque  pas  de  faire 
le  contraire  :  curiosité  bien  naturelle  et  que  tout  le 
monde  aurait  à  sa  place.  Caylus  insiste,  et,  tout  en  en- 
gageant son  ami  à  être  sans  inquiétude,  il  lui  conseille 
toutefois  fortement  de  prendre  garde  à  ce  qu'il  mange 
et  à  ce  qu'il  boit.  Voilà  notre  homme  aux  champs. 
cfMais  enfin,  Monsieur  le  comte,  c'est  donc  de  m'em- 

'  J^iciaudi,  lettre  IX.. 


/ 


NOTICE  SUR  PACIAUDI.  un 

poitjoiiuer  qu  il  s'agit  ' Gaylus  tâche  de  le  rassurer, 
mais  toujours  avec  recoiiiinaiidation  expresse  d'être  dis- 
cret. A  d'autres.  Paciaudi  |)rend  la  rliùvre  et  menace 
d'écrire  au  duc  de  tllioiseul.  rrN'en  faites  rien,  lui  dit 
Ca\lus,  ou  vous  me  lâcherez,  n  Paciaudi  se  tait,  ne  vou- 
lant ])as.  qui  sait?  même  au  prix  de  sa  vie,  lâcher  son 
ami.  Vraisend)lahlement  encore,  il  finit  par  conq)rendie 
que  d'autres  intérêts  (jue  les  siens  étaient  en  jeu  dans 
celte  afl'aire,  et  que  le  secret,  (piant  à  présent  du  moins, 
était  rigoureusement  prescrit,  cr  Les  co(piiiis-  d  ailleurs, 
comme  les  a|)pelle  (lavlus,  étaient  arrêtés  et  à  la  Bas- 
tille. N'inq)orte,  Paciaudi  eut  une  helle  peui".  Pour  Cay- 
lus,  il  lut  hicn  naïT,  s'il  criU  rassurer  Paciaudi,  apiès 
avoir  pour  ainsi  diie  mis  à  ses  iKmsses  le  laiitome  de 
1  enq)oisoinienient  et  pres(jU(î  ohligé  le  l^ère  à  laire  es- 
sayer son  vin  et  son  potage  asanl  de  les  avaler'-. 

Cette  glande  préoccupation  de  Paciaudi  au  sujet  des 
jésuites  ne  lui  taisait  pas  perdre  de  vue  la  mission  par- 
ticulière (\n  \\  avait  reçue  de  (laylus,  et  cju  il  remj)lissail 
avec  le  zèle  le  plus  actif  et  le  plus  allectueux.  Aussi  la 
|)lus  grand(î  partie  de  sa  correspondance  avec  le  comte 
est-elle  consacrée  à  cet  objet,  fout  ce  (jue  Gaylus  lui 
demande  et  même  ne  lui  demande  pas,  il  l'exécule  à 
l'instant.  Morceaux  d  anti(|uilés  de  loules  formes  et  de 
toule  matièi'e,  visites  (diez  les  brocanteurs  de  P»ome  <'t 

'  (Jii  n\\  |)ns  m.ilhoiiroiiseiiK'iil  *  Voy.  sur  lonle  colle  airairo  les 
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dans  les  cabinets  des  particuliers,  voyages  dans  les  en- 
virons de  cette  ville,  à  Naples  et  à  Venise,  correspon- 
dance avec  les  ^antiquaires  et  amateurs  italiens  qu'il 
répugnait  à  Gaylus  de  consulter  directement,  interpré- 
tation des  monuments  découverts  ou  acquis  à  prix  d'ar- 
gent, conseils  enfin  sur  tout  et  à  propos  de  tout,  tels 
sont  les  témoignages  qu'il  donne  ou  plutôt  qu'il  prodigue 
à  son  ami,  de  son  empressement  et  de  sa  passion  à  le 
servir,  sans  jamais  tenir  compte  des  exhortations  de 
Gaylus  à  modérer  son  ardeur  et  à  ménager  ses  forces. 

Les  lettres  de  Paciaudi  à  Gaylus  des  années  17 58, 
1769,  1760  et  des  six  premiers  mois  de  1761  sont 
écrites  de  Rome;  celles  des  cinq  derniers  mois  de  1761 
le  sont  de  Naples.  Toutes  les  autres,  jusques  et  y  com- 
pris 1765,  sont  datées  de  Parme.  Le  tout,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué,  ne  forme  que  soixante-quinze  lettres. 
Mais  comme  il  est  manifeste,  au  dire  de  Gaylus  lui- 
même  dans  sa  correspondance,  qu'à  partir  de  1759  au 
plus  tôt,  Paciaudi  écrivait  à  son  ami  tous  les  ordinaires, 
c'est-à-dire  tous  les  huit  jours,  et  que  cette  exactitude 
s'est  presque  rigoureusement  maintenue  jusqu'en  sep- 
tembre 1765,  on  doit  conclure  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment soixante-quinze  lettres  qu'il  faudrait  ajouter  aux 
soixante-cjuinze  autres  imprimées,  mais  un  nombre  plus 
considérable.  Je  chrai  plus  tard  la  raison  de  cette  lacune. 

Le  prince  de  Francavilla,  grand  maître  de  la  maison 
du  roi  de  Naples,  se  trouvant  à  Rome  au  mois  de  juil- 
let 1761,  voulut  emmener  à  Naples  Paciaudi  et  l'y  hé- 
berger, comme  il  se  le  promettait,  pendant  une  couple 
de  mois;  il  ne  le  laissa  partir  qu'au  bout  de  cinq.  Pa- 
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ciaudi  s'rtait  [)roiiiis  des  merveilles,  an  point  de  vue  de 
Caylus  et  des  antiquités,  de  cet  a^jréable  voya[je;  il  n'y 
recueilli!  à  peu  piès  (|ue  des  déceptions.  Il  visita  Her- 
culanuin.  J  ai  passé  iiuil  jours  dans  ces  cavernes,  dit-il, 
et  j'ai  examiné,  contemj)lé,  étudié  le  muséum  du  roi 
avec  la  plus  [jrande  attention.  Je  n  ai  janmis  passé  de 
plus  beaux  jours.  Oli!  quels  trésors!  ([uelles  raretés! 
quelles  niervcillosî  .l'ose  dire  (pie  j'ai  |)lus  appris  dans 
ces  liuit  jours,  en  jiarconrant  des  veux  ce  muséuln, 
(ju'en  étudiant  dix  ans,  et  que  celui  (pii  n'a  point  vu  les 
monuments  (rilerculanum  mampn'  d'une  infinité  de 
comiaissances.  Kt  |)ourtant  il  est  défendu  dr  j)ailer 
d  Ihirculanum.  Le  roi  catlioli(jue  \eul  (pi  on  admii'e  et 
qu'on  se  taise,  qu'on  aille  à  Herculanum  comnn^  à  la 
Me('(|ue.  Quelle  loi  barbare!  Néanmoins  par  le  coui- 
rier  prochain  je  \ous  env(M*rai  mes  remar([ues *•  Il  ne 
[)ouvait  lui  envoyer  (jue  cela,  et  encore  conq)tait-il  sans 
son  Imte  en  prenant  cet  en|ja[;ement;  car,  s'il  le  renq)lil 
une  lois,  il  ne  le  renqilit  j)as  deux. 

f  Le  maiwpiis  de  Tantu'ci,  écrit-il  à  (laylus  le  M  no- 
vembre, a  délendi^  (lu On  me  donnât  l'entrée  du  mu- 
séum  royal;  et  poui'  (pnd  motil?  Kcoulez.  On  a  trouvé 
plusieui's  choses  remarcpiables  ci  Stabbia  ((iastellamare) 
et  à  Ponq)(''ja.  Les  acadénnciens -,  jaloux,  on!  dit  au 
mar(|uis  ([ue  j Cxamine  tout  avec  exactitude,  (jue  j»' 
premis  note  de  tout,  et  (pi'avant  des  coi'respondances 
littéraires  et  de\ant  voyajjer,  je  rendrais  [)ul)li([ues  ces 
anti(piit('s  avant  (|U  ('lles  n'aient  été  éclaircies  et  publiées 
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par  rAcadëaiie  ^  11  Et  Caylus  de  s'écrier  que  ce  sont  là  les 
mœurs  d'un  pays  de  barbares,  et  que  ces  académiciens 
sont  encore  plus  sots  que  jaloux.  C'est  bientôt  dit.  Mais 
supposez  qu'on  vînt  à  déterrer  chez  nous  quelque  ville 
antique  plus  ou  moins  riche  en  monuments,  l'Académie 
des  inscriptions  trouverait-elle  tout  simple  que,  pendant 
qu'elle  travaillerait  à  expliquer  ces  monuments,  un 
étranger  la  devançât  dans  cette  besogne  ;  et  encore 
qu'elle  n'en  ressentît  aucune  jalousie,  n'en  aurait-elle 
pas  quelque  dépit?  Je  me  trompe  peut-être;  mais  chaque 
nation  a  son  amour-propre,  et  l'on  n'est  point  barbare 
pour  vouloir  jouir  au  moins  des  prémices  d'un  bien 
dont  on  est  disposé  d'ailleurs  à  faire  part  à  tout  le  monde. 

Pendant  le  séjour  de  Paciaudi  à  Naples,  le  cardinal 
Passionei  mourut  à  Rome.  Sa  bibliothèque  comptait 
parmi  les  plus  belles  et  les  plus  riches  bibliothèques 
particulières  de  l'Italie,  et  l'on  en  comptait  alors  beau- 
coup de  cette  sorte.  La  magnifique  salle  du  palais  de  la 
Pilotta,  à  Parme,  où  était  la  bibliothèque  Farnèse, 
avant  que  le  roi  don  Carlos  ne  l'eût  fait  transporter  à 
Naples,  attendait  qu'on  remplît  ses  vjdes;  et  c'était  aussi 
le  dessein  de  l'infant  don  Philippe.  Le  prince  chargea  son 
ministre  du  Tillot  d'acheter  la  bibliothèque  du  cardinal, 
et  en  même  temps  de  lui  désigner  un  bibliothécaire. 
Du  Tillot  nomma  Paciaudi,  qui  fut  agréé.  L'idée  de  ce 
choix  lui  avait  sans  doute  été  suggérée  par  Caylus.  De- 
puis environ  deux  ans  le  comte  était  en  correspondance 
avec  du  Tillot,  d'orp^ine  française  et  ministie  d'un  sou- 
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veraiii  [joiidro  du  roi  Louis  XV.  Caylus  avait  dn  niaiiitos 
l'ois  recourir  à  lui  pour  assurer  le  |)assage  sur  le  terri- 
loii  e  pai  iuesan  des  caisses  d'anticjuitrs  que  lui  expédiait 
Paciaudi,  et  poui*  les  mettre  à  Tahri  de  la  lapacité  des 
euiployés  de  la  douauc;  ducale.  Sou  uoui  seul  et  sa  (jua- 
iité  eussent  suHi  sans  doute  pour  qu'on  s'empressât  de 
lui  conq)laire  à  cet  éjjard;  mais  il  pnraît  bien  (|ue  le  mi- 
nistère français  s'en  était  un  peu  inèlé.  Du  Tillot  n'en 
deniaiidail  |)as  tant  pour  se  prêter  à  lout  ce  (|ue  désirait 
(laylus.  il  avait  ('té  plus  crune  lois  (juestion  dans  leurs 
lettres  dv,  Paciaudi  et  de  l'estime  considérable  cpie  Cay- 
lus faisait  de  ce  Père.  Du  Tillol  avait  liiii  j)ar  partager 
cette  estime,  et  le  désii'  de  lui  en  donner  des  marques 
était  v<îim  ensuite.  Aussi  résolut-il  dés  lois  d'attii'er  Pa- 
ciaudi à  Pai  ine  <|uand  I  occasion  s  en  présenterait.  Cette 
occasion  s  étant  présenh'c ,  il  éci  ivil  au  Père  de  la  pai  t 
de  don  Pliilip[)e  lui  ollVil  tout  ù  la  lois  et  la  jjlace  de 
bibliothécaire  du  j)rince  et  celle  d'antiquaire  de  Son 
Altesse. 

Paciaudi  va  nous  dire  comment  \\  accueillit  lout  d  a- 
bord  cette  ollre  :  r  L'allacliem<Mil  de  M.  du  TilloI  j)our 
moi,  écrit-d  à  Caslus,  m  obli';»'  ndiiiunent;  mais  je 
n'aimerais  pas  trop  de  (piiller  lionie  et  d  allri  liiiii-  mes 
jours  ti  Parme.  IN'ut-étrc  ce  pi'ojel  n'aura-t-il  pas  lieu, 
car  j  ap|)rends  que  le  pa|)e  ne  veut  pas  laisseï-  soi  tir 
Home  celle  bibliotIuMpie  '.  -  Nonobstant  le  veto  inattiMidu 
du  Samt-Pùre,  Caylus  conseille  à  son  ami  d'accepter; 
car  s'iL  n'esl  plus  (juestion  do.  le  mettre  à  la  léle  d  une 

'  Celle  <ln  canliiiai  Pnssionci.  Paciaudi,  lollro  lAI. 
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bibliothèque  toute  foj'inée,  on  le  chargera  (reii  former 
une.  A  quoi  Paciaudi  répond  :  crVous  êtes  le  meilleur 
et  le  plus  bienfaisant  de  mes  amis;  je  suivrai  vos  sages 
conseils  au  sujet  de  mon  invitation  pour  aller  à  Parme. 
Rome  est  sans  doute  un  grand  pays.  .  .  mais  je  n'y  ai 
rien  à  espérer  qui  me  donne  -un  établissement  pour  ma 
vieillesse.  L'âge  avance;  ma  santé  n'est  pas  robuste;  je 
ne  suis  pas  dominé  par  l'ambition,  mais  j'aime  les  com- 
modités de  la  vie  et  je  les  souhaite ...  Le  soin  de  for- 
mer une  bibliothèque  se  réduit  plutôt  à  un  amusement 
qu'à  une  occupation.  Les  honoraires  vont  me  mettre  à 
l'aise;  je  serai  libre  et  maître  de  ma  volonté;  je  pourrai 
vivre  en  philosophe  tranquille;  c'est  la  meilleure  chose 
du  monde . . .  Mon  unique  chagrin,  c'est  que  je  ne  pour- 
rai pas  vous  rendre  service  à  Parme  comme  à  Rome^  n 
Ayant  justifié  de  cette  manière  charmante  son  accepta- 
tion, il  en  fait  part  à  du  Tillot,  en  ajournant  toutefois 
au  printemps  de  l'année  suivante  (1762)  la  prise  de 
possession  de  son  nouvel  emploi.  crJe  ne  veux  pas, 
ajoute-t-il,  changer  tout  d'un  coup  ce  climat  tempéré 
pour  le  froid  de  Parme.  Il  s'exprimait  ainsi  au  mois 
d'août  1761;  il  avait  donc  du  temps  devant  lui;  il  en 
profita  pour  publier  ses  Monumenta  peloponnesia~. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  plus  savant  de  ses  ouvrages, 
c'en  est  aussi  le  plus  considérable,  et  celui  où  il  se  vante 
d'avoir  le  mieux  observé  une  règle  qui  lui  était  plus 
particulièrement  chère,  l'unité  :  imitas,  dit-il,  quae  mi- 
himet  amicissima  est.  Mais  j'ai  déjà  dit  et  je  le  répète, 

'  Paciandi,  lettre  LXIU.  —  ^  Deux  volumes  in-/i°.  Rome,  1761. 
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(|iie  celle  unité  consistait  moins  en  la  coniniiinauté  d'ori- 
jjine,  c'est-à-dire  raiili(juité  des  monuments  dont  il  dis- 
serte, (ju'en  ce  quils  provenaient  d'un  seul  et  même 
pays,  le  Péloj)onùse.  Pour  ma  part,  je  trouve  qu'il  y  a 
plus  de  véritable  unité  dans  (|uel(jues-uns  de  ses  autres 
écrits,  principalement  dans  ses  dissertations  sui'  le  culte 
de  saint  Jean -Baptiste  et  sur  la  médaille  d'Antoine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  insiste  d'autant  plus  sui"  Tunité  de 
ses  Mouumeitls  du  Péloj)0)i(}se  (ju'il  lui  était  revenu  (pi  on 
lui  reprochait  de  ne  l'avoir  pas  assez  observée  ailleurs, 
d'avoir  montré  trop  d'empressement  à  saisir  au  vol  tous 
sujets  quelcompjes  d'anli(pnlé  ou  auti'es,  de  s'être  con- 
t(Uité  du  plus  imperceptible  lien  (ju  ils  pou\aieiil  avoir 
entre  eux,  de  l'avoir  même  su])posé,  s'il  n'y  était  pas, 
pour  s'en  faii*e  un  moven  d'allonf^M"  sa  matière;  enfin 
(l  avoir  cousu  les  remar([ues  aux  remar(|ues,  de  laçon 
(pi  elbîs  eusseni  une  aj)parence  <le  docti  ine  suivie  el 
bien  déterminée.  C'est  donc  évidemment  sous  rinduence 
du  dépit  que  lui  causèrenl  ces  critic[ues  (piil  s'élève 
dans  sa  préface  cr  contre  les  ardélions  et  contre  les  igno- 
rants et  stupides  détracteurs  de  cjuiconque  prend  pour 
objet  de  ses  études  les  monuments  de  (pn'lquo  musée 
[)ubhc  au  j)articulier  vi  (pii  les  j)ublie.*^  11  y  a  en  ellet 
une  sorte  d'unih'  dans  un  Iravail  de  ce  [jcm-e.  Or,  ses 
Monumvuld  pclopounesid  étaient  tii'és  inii(piemenl  du  mu- 
sée Nani  à  \  enis(î,  et  en  parlani  comme  il  lait  ici,  il  est 
dans  sa  thèse.  Selon  lui,  un  pareil  préjugé  n'allait  à  rien 
moins  (\uh  faire  déchoir  la  science  de  l'antiquaire  de 
l'estime  et  de  la  digfiité  auxquelles  elle  a  droil     et  la 

'   MofniVK  pc/npntnicain ,  Pr(«l,nre,  S.S  i  ;i  i\. 
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réduire  eUe-même  à  n'attendre  sa  pâture  que  des  hasards 
et  de  l'imprévu  des  découvertes.  Toute  cette  défense  ou 
plutôt  cette  apologie  est  écrite  avec  force,  avec  élo- 
quence, avec  esprit,  nonobstant  quelques  mouvements 
d'humeur  tels  qu'en  pouvait  ressentir  un  avocat  lui- 
même  atteint  dans  sa  personne  et  dans  son  honneur 
autant  que  ses  clients.  De  pareils  mouvements  lui 
échappent  assez  souvent,  et  l'expression  n'en  est  pas  des 
plus  galantes.  Il  traite  quelque  part  Bayle  de  rr  chien 
cynique  à  la  dent  enragée,  parce  que  Bayle  reproche 
à  Plutarque^  d'avoir  parlé  des  folies  d'Antoine  pour 
Cléopâtre  plus  en  poëte  qu'en  historien^.  Je  pourrais 
citer  d'autres  exemples;  mais  revenons  à  nos  monu- 
ments du  Péloponèse. 

Ils  comprenaient  des  statues,  des  bas-reliefs,  des  in- 
tailles, des  camées,  des  ivoires,  des  vases,  etc. 

Gemmae,  marmor,  ebur,  Tyrrhena  sigilla,  tabellae; 

toutes  choses  qui,  selon  leurs  qualités,  sont  la  vivante 
image  d'une  civilisation  ou  à  son  aurore  „  ou  à  son  apo- 
gée, ou  à  son  déclin.  Ils  avaient  été  recueillis  dans  le 
Péloponèse  et  quelques  îles  voisines  par  les  ancêtres 
des  Nani,  patriciens  de  Venise,  lorsque  Venise  était  maî- 
tresse de  ces  parages  ou  y  guerroyait,  et  en  dernier  lieu 
par  Jacques  Nani,  amiral  de  la  flotte  vénitienne.  Ber- 
nardo  Nani,  frère  de  Jacques,  présidait  à  la  garde  du 
musée  où  ils  étaient  rassemblés  et  en  faisait  les  hon- 
neurs aux  curieux.  Ce  fut  à  sa  prière  que  Paciaudi  se 

'  Dict.  htslor.,  au  mot  Gtmon,  ^  Ad  nummos  consuhres  Iriumviri 
note  H.  M.  Ântnnn  animadversiones ,  p.  oa. 
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cliai'jjca  (le  los  ('xplKjiicr.  IMuskmiis  portaient  des  inscrip- 
tions [jrccques,  le  pins  [jroiid  nombre  des  inscriptions 
latines.  PacianJi  ne  sOccnpe  (pir  (|«»s  premières;  crcai", 
(lil-il,  (jnoicpni  je  sache  Tort  hien  (pie  les  monnmenis  de 
Tnne  et  1  antre  lanjjue  oui  huit  d(^  liaison  entre  eux  ipie 
riiistoir(;  du  [^('dopontlîse  ne  peut  pas  tonjoins  (Hre  com- 
pk'teiuent  ('*lncid(;e  sans  le  secours  des  monuments  la- 
tins, cependant,  pour  <pn'  mon  ouvrage  lut  plus  liomc»- 
Ijè'ue  el  que  runit('*  (pii  ni  est  clière  par-dessus  tout  lui 
donnât  j)lns  de  prix,  je  m  en  suis  tenu  aux  mscriplions 
(•crites  dans  l  idiome  naturel  de  cv  pays  el  des  îles  voi- 
sines, ne  voulant  pas  dc'roher  aux  savants  illustres  qui 
se  proposent  de  publier  les  inscriptions  latines  de  ce 
mus('»e  la  «{loire  rpTils  recueilleront  de  cette  «Mitre- 
|)rise  V 

Tel  est  1(*  sujet  d(»  c(^  remaiMpiable  onvrajje;  je  me 
borne  à  rindi(pi(îr.  Une  analyse  d(''taill(''e,  si  courte  qu  elle 
lïit  (et  comment  le  pourrait-elle  (Hre,  touchant  à  tant  et 
de  si  divers  objets?),  me  mè'nerait  beaucoup  trop  loin. 
Cependant,  parmi  tous  les  nnonuments  (pu  viennent  toui' 
h  tour  exercer  rabondante  (M'udilion  de  n<>ti-e  anlicpiaire 
et  sa  lumineuse  sa{jacit(',  il  (MI  est  au  moins  deux,  une 
horl()|j(î  ou  cadran  solaire  et  un  an(''mosco[)e ,  sni*  les- 
(piels  j'aim(U'ais  à  m'arrtH<'r  un  njoinenl.  Ils  sont  «p^ués 
et  diM'rits  an  tome  I"  (p.  i  à  loG),  et  par  cette  place 
(pi(^  Paciaudi  leni*  a  donnée  et  |)ai'  le  Ion  sni'  lecpiel  il 
prélude,  on  (l(^\me  aisément  le  dessem  (pi  il  a  eu  de 
captiv(M*  du  piMMiner  coup  l  /Hleiilion  du  iecloiii 
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Le  jM'emier  de  ces  nioiiumenls  esl  une  'colonne  votive 
élevée  à  Diane ,  surnommée  Kelkaia  \YÀ\G  était  surmon- 
tée, comme  l'inscription  gravée  sur  son  flanc  l'indique, 
d'un  cadran  solaire  qui  a  été  détruit  avec  la  partie  supé- 
rieure du  luarbre,  et  c'est  ce  cadran  qui  constituait  en 
réalité  l'ex-voto  des  consécrateurs.  L'inscription  donne 
les  noms  de  ceux-ci.  Elle  donne  également  celui  de  la 
prêtresse,  et,  de  plus,  celui  d'une  sorte  de  sous-pré- 
tresse,  suivi  du  titre  (YÙ7ioSiaKovov(TV  (subministrans) , 
ou,  ainsi  qu'on  dirait  aujourdimi,  sous- diaconesse. 
Comme  c'était  la  première  fois  que  ce  titre  se  présentait 
dans  une  inscription  païenne,  et  ([ue  parmi  les  qualifi- 
cations presque  innombrables  données  à  Diane,  celle 
qui  lui  est  ici  appliquée  était  inconnue,  Paciaudi  com- 
mence par  expliquer  l'un  et  l'autre.  Pareil  au  sauteur 
qui  recule  de  plusieurs  pas  afin  de  donner  plus  de  force 
à  son  élan,  il  recule  jusqu'aux  origines  du  culte  de 
Diane,  dans  tous  les  pays  où  il  florissait,  et  il  énumère 
et  explique  tous  les  noms  sous  lesquels  la  déesse  y  était 
bonorée.  Il  tombe  enfin  sur  un  passage  d'Arrien  où  il 
est  fait  mention  d'une  Diane  Kerkaia,  nom  dont  Nicolas 
Blankaert  avait  déjà  suspecté  l'exactitude,  ayant  lu  dans 
des  manuscrits  d'Arrien  Keïkaia.  Ainsi  mis  sur  la  piste, 
Paciaudi  trouve  dans  Suidas  une  ville  nommée  Kerkas, 
située  près  d'Aulis,  et  il  en  conclut  que  sa  Diane  en  a 
tiré  son  nom.  Mais,  dites-vous,  Kerkas  n'est  pas  Kelkas, 
d'où  viendrait  Kelkaia?  Qu'à  cela  ne  tienne  :  il  lira 
Kelkas,  et  il  aura  raison,  parce  que,  sauf  Suidas,  au- 


'  Monumenta  peloponnesia ,  t.  l,  p.  8  et  9. 
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cnii  auteur  lia  parlé  «le  ciille  ville  et  de  sa  position, 
(jii  uiK'  lonle  de  passa|;es  corroinjjus  j)ar  des  copistes, 
ignares  et  brutaux,  dit-il,  ont  (^té  relevés  et  corriti[és 
par  Scalifjer  cl  d'autres  ci'ili(|U('s  au  liez  fin':  qu'il  eu 
est  resté  eurore  et  (|ue  relui-là  est  du  nombre.  C'est 
fort  bien;  niais  Arrien  <'*cnt  Kerkaia,  el  si  c'est  une 
faute  selon  Hlankaert,  on  voudrait  savoir  (juels  sont  les 
manuscrits  (|u  il  invo(|U('  pour  diMioncer  cette  Taule,  el 
de  combien  ils  diilérent  par  le  ii()nil)re  des  autres  ma- 
nuscrits. Paciaudi  ne  le  dit  j)as.  Il  me  |)eine  de  voir 
aiîisi  mailr.'iiler  les  coj)istes,  (piand  rérudilion  leur  est 
si  oblijjéc  de  leurs  sottises.  Sans  elles,  l'érudition  per- 
drait une  partie  considérable  du  domaine  (pii  lui  ap- 
partient, el  les  é'rndils  celtr  joie  dont  ils  déhordcnl 
«piand  ils  les  ont  beureusemeiit  r»'parées.  G  est  cette 
joie  f|ue  Paciaudi  dut  ici  ressentir,  son  bon  sens  l'aNant 
assuré  qu  i!  avait  IoucIh'  juste. 

Son  autre  conjecture  sur  les  lonctioiis  de  sous-diaco- 
nesse n Cst  pas  aussi  facile  à  accepter,  en  déj)it  des 
références  et  des  assimilations  dont  il  la  lorlilie  el  au\- 
(piell(»s  il  nous  renvoie.  Mais  cpTil  eAl  «'«té  jjlorieux  pour 
lui  d  avoir  trouvé  (M  rév(''lé  le  nom  d  iiiir  di<jiiilé  sacer- 
dotale juscpTalors  inconnue,  el  (lavoir  accru  d  un  iioin 
la  list(î  des  ministres  (pii  desservaient  les  autels  tie 
Diane!  Là  donc  Paciaudi  se  livre  a  une  invesli<;ation 
ardente,  subtile.  <'t ,  de  son  propre  aveu  -,  trop  jU'o- 
lixe;  mais  il  espère  en  recueillir  (piebjues  données,  au 
moins  probables,  sur  l'objet  dr  sa  curiosil»'.  \\\  parce 

'  MoHum.  itclojK,  (.  I.  |>.  t<)  cl  u».  j>r()/i.vi(n-  dr  Jftniminnn  sarenlotiix 
"  (Jiinrsux  liinr  suhlHior  (ilifHf  eUani    disputtilin  ':'  i*;i<M'  iity. 
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que  l'anliquité  païenne  ne  iui  fournissait  pas  assez  de 
lumière  à  cet  éoard,  il  s'adresse  à  l'antiquité  chrétienne 
et  lui  demande  du  secours.  Elle  lui  répond  par  Tauteur 
de  la  lettre  apocryphe  aux  habitants  d'Antioche  que, 
parmi  les  offices  des  diaconesses,  était  celui  de  garder  les 
portes  du  temple,  et  qu'on  appelait  ces  dames  à  cause  de 
cela  (ppovpovs  tmv  àyiwv  Tnvlwvœv.  Mais  cette  fonction 
était-elle  si  considérable  dans  le  temple  de  Diane  que 
l'inscription  parlât  de  la  personne  qui  en  était  cliargée 
plutôt  que  des  autres  desservantes?  Il  y  a  plus;  dans 
l'inscription,  nous  n'avons  même  pas  affaire  à  une  dia- 
conesse, mais  à  une  sous-diaconesse,  c'est-à-dire  à 
quelque  chose  de  plus  subalterne  encore.  Or,  que  pou- 
vait faire  une  sous-diaconesse  de  plus  modeste >  déplus 
liumble,  je  dirais  presque  de  plus  bas,  que  de  garder  les  ' 
portes?  Elle  avait  pour  devoir,  au  jugement  de  Paciaudi, 
d'avoir  l'œil  sur  le  gnomon  (lu  cadran  solaire  placé  à  la 
porte  du  temple,  et  de  dire  l'heure  aux  prêtres  et  prê- 
tresses de  Diane,  afin  qu'ils  accomplissent  les  mystères 
en  temps  opportun  ^  Cette  conclusion  semble  peu  déci- 
sive, et  il  est  douteux  que  les  exemples  allégués  par  Pa- 
ciaudi viennent  la  confirmer;  ils  témoignent  en  effet 
que  l'office  attribué  par  lui  à  sa  sous-diaconesse  était 
communément  exercé  par  des  esclaves.  Or  il  est  peu 
probable  que  si  celle-ci  l'eût  été,  on  lui  eût  fait  l'hon- 
neur de  la  nommer  dans  une  inscription  de  cette  nature. 

Que  reste-t-il  en  tout  cela  d'acquis  à  la  vérité?  La 
restitution  en  Kelkas  du  nom  d'une  petite  ville  située 

^  Momimenta  pelopenncsia ,  t.  1.  |).  107, 


^OTI(:K  SUli  IVVCIAUDI.  LUX 

• 

près  cl  Aulis,  nom  alors  laulivomciil  ini|H'iiii('' AV'/7.7/6-  dans 
loiites  l(;s  éditions'  d'Ariirn  (I.  \  11,  c.  \ix),  et  la  prouve 
l)ien  étaljli(»  par  Paciaudi  de  la  nécessité  de  cette  restitu- 
tion. Mais  il  a  été  éîrahîinent  reconnu  (jue  Paciaudi  a  donné 
4le  mauvaises  lectunîs  des  noms  [)ro|)res  de  Tinscription , 
(ît  d<'  d(;u\  verixis,  l'un  desfpnds  il  lit  VTVctSioLKOvoyfjys 
poui*  vnoSiCLXOVOvvTSs  - .  dette  dernière  leçon  lait  à  la 
Fois  évanoun'  en  In  niée  et  la  nouvelle  l'onction  sacer- 
dotale qu  il  pensait  avoir  découverte  (;t  les  ellorts  [)ro- 
di|[ieu\  ipi  il  a  déployés  pour  en  déteiininei'  la  iialur»'. 
(l'est  ce  (pie  Uoeckli  me  parait  avoir  suHisainiiM'iil  d<'- 
montré 

Le  cadran  solaii  c .  coninn*  i  ai  dit,  avant  disparu 
avec  Ir  haut  de  la  colonne.  Paciaudi  ne  priil  donc  le 
décrire.  Il  ne  s'évi'itih'  j)as  moins,  à  laide  de  tous  les 
raisonnements  possibles,  à  tirer  de  I  asj)ect  «[énéral  et 
de  la  tonne  du  monument  la  preuve  que  la  place  <pi  d 
assijjne  à  son  couronnement  est  hien  celle  (pi'il  avait 
iiidi(piée.  Toulelois  il  l<'  prouve  encore  mieux,  et  il 
eut  pu  s  en  tenir  là,  j)ar  la  conijKiraison  «pi  il  lait  de  ce 
cadran  avec  un  autre  é|>alemeiil  plac<'  en  ihiiil  d  une 
colonne  et  j|ravé  sur  un  vase  à  boire  «pion  venait  de 


'  il  r.iiil  ni  «'\c«'()li'r  itn'scnl 
C(>ll<>  (IcMM.  DiilHiri-elCIi.  Miill«M\ 
«iiiiis  \ii  ('oli«Th()ii  l)i<i()l. 

J  iii  |)iiss«'«'ii  revue  avt'c  iillcn- 
lioii  toiiles  les  iiiscii|ilioiis  <le  l'At- 
litjde,  (lu  IN''l()|M)iièse  et  «le  la  iiéo- 
l  io  rn|»|M»rt('Cs  |>;ir  lîoeckh  ;  je  n'en  iii 
Uonvé  anrnne  où  l'expression  <l<? 
lendne  par  i'arinniii  iVil  ein|>|()\e< 


<i  une  manière  i|iiel('on(|iic  Je  n  ai 
trouve  i  annlo^jnc  \cvxiov  vnohix- 
HÔvov  <|ne  «l.iiis  line  inscription 
<  lirélii  line  (  liée  par  M.  Aiherl  Dn- 
inont  ilans  les  Arcltivi'f<  d< s  Missions 
scicnlijitities ,  3*  série,  l.  III ,  p.  i  lu). 
n  80. 

doijius  nisnijK  /;>v»t't. .   !  M, 
ji   '17,  n  '  Mj^i/. 
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découvrir  à  Antiuln^  Mais  que  de  savants  el  agréables 
détails  dans  lesquels  il  s'épanche,  si  l'on  peut  dire,  nous 
eussions  perdus  sans  cela  sur  toutes  les  sortes  d'horloges 
en  usage  chez  les  anciens!  Rien  n'est  plus  intéressant 
cj[ue  ce  qu'il  nous  raconte  par  exemple  des  moins  con- 
nues, des  horloges  portatives.  On  ne  les  connaissait 
guère  que  par  un  passage  du  poète  Bato  cité  par  Athé- 
née'^, et  où  l'on  voit  qu'elles  ressemblaient  à  de  petites 
fioles;  mais  c'est  tout.  Or,  ces  petites  fioles,  ampuUae, 
avec  leur  panse  large  et  aplatie,  et  leur  col  allant  tou- 
jours en  s'a  mincissant  de  cette  panse  gu  goulot,  indi- 
cjuaient  assez  aux  fabricants  d'horloges  et  la  place  pour 
poser  le  style  et  inscrire  les  heures,  et  la  partie  par  où 
l'on  devait  tenir  l'objet  en  le  présentant  au  soleil.  Pa- 
ciaudi  eut  la  bonne  fortune,  pendant  qu'il  s'occupait  de 
son  travail,  d'avoir  sous  les  yeux  un  dessin  d'horloge 
portative  de  ce  genre,  trouvée  à  Herculanum,  et  il  re- 
produit ce  dessin  dans  son  livre ^.  Ce  n'est  pas  que  Bal- 
dini  n'eût  donné  avant  lui  le  dessin  et  l'explication  d'une 
horloge  portative*;  mais,  outre  qu'elle  était  d'une  époque 
plus  récente,  elle  était  de  forme  absolument  cylindrique, 
et  divisée  d'une  manière  moins  originale. 

Le  bon  théatin  triomphe  donc  de  sa  bonne  fortune, 
et  c'est  presque  sur  le  ton  lyrique  qu'il  décrit  la  struc- 
ture, le  mécanisme  et  l'emploi  de  sa  petite  horloge.  Il 

'  Monumenta  peloponnesia ,  t.  I,  ^  L.  IV,  ch.  xvii. 
p.  68.  Il  y  donne  Je  dessin  d'une  ^  Mo}imn.peloponnes.,lA,  ^.5o. 
des  parois  du  vase  où  ce  cadran  est  "  Saggi   di   dissertazioni  deW 
repre'senté  avec  les  deux  person-  Academia  di  Cortona,  f.  III,  dis- 
nages qui  paraissent  le  consuUer.  sert.  vu. 
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le  iail  «'Il  loiil  r;is  iWi'c  nue  (Iclicjilesso  iiiliiiic  cl  uih' 
rlarlc  iiitM  veilleuse.  11  s(;  ineul  au  li  aveis  diî  toutes  les 
«  ircouslanees  et  dépeudauces  que  cet  ex-ainen  coiu])orle 
avec  une  aisance  iniinaijiuable,  y  maniant  les  expressions 
leclini(|ues  aussi  libienienl.  aussi  perlinennuent  (ju'un 
V  itruve,  et  dans  un  latin  jiussi  ii'réprociiahle On  doil 
donc  le  trouver  trop  niodesle  (piand  il  s'excuse  en  quel- 
(pie  soi't(!  de  dei'oger  à  ses  études  ordiuaires  poui'  soc- 
cuper  de  ipioinonirpu»;  à  Tentendre,  il  n'y  serait  (ju  ini 
ap|)renli,  el  il  \  montre  des  (|ualilés  de  maîire.  Il  esl 
amené  nal(U'ell<'menl  à  laii<'  la  compaiaison  de  ces  an- 
iKjues  lioilojjes  avec  les  montres  (pi On  jxMtail  de  sou 
leuïps,  el  natui'clleuient  encoi'e  il  loue  réh''|rain-e  et  la 
«onnnodilé  de  celles-ci,  el  il  n  adiun'e  les  pro<jrès  de 
I  niduslrie  moderne.  La  même  compai'aison .  envii'on  cnil 
soixante  ans  auparavant,  avait  arraché  à  (iasaid)on,  dans 
ses  reuiaicpuis  sur  le  passajje  d  Athénée,  cetle  ri'llexion 
aussi  triste  que  coidorme  à  I  austérité  de  ses  uïœiu's  el 
de  son  caractère  :  cr  Aujourd  hui  les  liorlojjes  sont  de 
l()rm(ii>  extrèuh'nKînt  variées  el  de  la  plus  {jrande  élé- 
gance, (le  sont  des  ohjels  d«'  luxe  et  non  d  ulilih'.  Lch 
lemmes  même  des  pi(délanes  en  poi  tenl  susj)endues  à 
leur  ceinluK',  tant  les  mo'urs  pul)li(|ues  sont  corrom- 
pues, ou  plutôt  tant  il  n\  a  plus  de  m(eurxs'-.r 

Paciaudi  trouva  (h's  conlradiclcms.  Les  arinnnents 


'  Monmii.  jivinpniiu  .  I.  i.  j».  5i> 
el  5 1 . 

^  frilodie imilU|>lit'is foiina' lioro- 
lo|>iii  liiiiil  ('icj'iinlKssiiiia ,  j.uii 
non  iilililalis  scd  (MiiaiMcnti 


cliarn  pn^t'lariurnin  iinilicres  sii»i 
<i|)j)(Mi(lnnl  :  adco  |)ulili(-oriini  niu 
I  uni  (lisci|)lina  osl  cornipla  aul  po- 
tins nnlla.i  Tome  III,  p.  'M'>^  '!«■ 
I  ('(iilidii  H!-S'  (le  |,(  i|»/,i<;  ,  179!».  . 
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que,  pour  appuyer  ses  conjectures  sur  ia  colonne  tron- 
quée d'Hercuianuni,  il  avait  tirés  du  vase  d'Antium, 
l'ayant  amené  à  considérer  les  personnages  qui  y  sont 
représentés,  il  fut  rempli  tout  à  coup  de  l'idée  que  la 
scène  se  rapportait  au  fameux  sorts  Antialcs;  qu'il  y  avait 
au  promontoire  d'Antium  uu  temple  de  la  Fortune,  cé- 
lèbre dans  l'antiquité;  que  cette  déesse  présidait  aux 
sorts;  que,  pour  les  interroger,  on  ne  tenait  pas  seule- 
ment compte  du  jour,  mais  de  l'heure;  qu'à  cet  égard 
rien  n'y  était  plus  propre  qu'une  horloge  solaire;  que 
le  vase  offrait  ujie  image  de  cet  engin,  et  que  les  deux 
personnages,  nii  homme  et  une  femme,  dont  les  regards 
étaient  tournés  vers  lui  avec  un  mélange  de  ciainte  et 
de  curiosité,  guettaient  l'heuie  propice  pour  prendre 
les  sorts  \  Les  savants  de  Naples,  toujours  prompts  à 
quereller  Paciaudi,  critiquèrent  avec  beaucoup  d'aigreur 
ses  conjectui'es'^.  Winckelnmnn  les  combattit  également^. 
Selon  lui,  la  scène  dont  il  s'agit  n'avait  aucun  lapport 
avec  la  Fortune  et  les  sorts  d'Antium;  elle  représentait 
le  jugement  d'Oreste  par  l'Aréopage.  Mais  la  critique 
([u'il  fait  du  sentiment  de  Paciaudi  est  modérée  et  cour- 
toise. On  y  voit  que  l'ancien  antiquaire  du  cardinal  Al- 
bani,  devenu  ensuite  antiquaire  de  la  chambre  aposto- 
lique, s'était  dégermanisé  dans  la  line  atmosphère  de 
Rome  et  au  contact  de  ses  hauts  dignitaires. 

Ayant  ainsi  parcouru,  et  non  sans  battre  les  buissons, 
une  si  longue  carrière  à  travers  les  horomètres  de  l'an- 
tiquité, Paciaudi  ne  sent  aucune  fatigue,  et  entame  in- 

'  Monmn.  pelop.,  t.  I,  p.  69-78.  —  '  Fabroni,  Vitae  Italorum,  etc., 
»{.  XiV,  p.  9-26.  —  '  Dans  ses  Monumenti  antichi  inediti,  t.  il,  p.  2o3-9o6. 
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contiiieiiL  une  dissertation  sur  uji  aiiéinoscopc  en  marbre 
découvert  dans  un  champ  près  de  Rome,  le  long  de  là 
voie  Appia.  Ce  lut  Allaiii,  rii-  auliquIlaUH  bene  perilus, 
comme  il  l'appelle,  d'abord  avec  obligeance,  puis  avec 
emj)hase,  lianim  clciranliarum  solersiissimm  î)i(laijal(n\  qui 
l'acheta  et  lui  en  lit  cadeau  '.  Paciaudi  n'est  pas  ijigrat; 
il  paye  ici  l'illustrissinie  brocanteur  en  belle  et  bonne 
moiHiaie  italienne,  en  compliments,  et  dans  un  livre  (pii 
ferait  vivre  son  nom  tant  (pie  vivrait  ce  livre.  Il  ne  sup- 
posait |)as  alors  (jue  ses  lettres  à  Caylus  seraient  un  jour 
j)ul)liées,  et  cpi  on  y  vendait  h?  très-habile  archéologue 
Allani,  le  fui'eleur  tiès-sagace  de  ces  aiili(|uailles  élé- 
gantes, transloi'mé  en  ignorant  ou  en  h  ipon  digne  des 
galèi'es,  et  l'un  et  l  a u lie  a  la  luis. 

Mais  la  possession  de  ce  joli  marbre  lui  (il  momenta- 
nément oïddier  les  vices  du  donateur,  (^e  marbre  lui 
était  d'autant  (dus  précieux  (pie  les  marbres  physi(|ues 
et  astronomi(jues  étaient  j)lus  rares.  L'artiste  y  avait 
liguré  les  douze  vents,  et  c'était  la  pi'emière  lois  (piOn 
les  voyait  sur  un  monument  de  cv  genre:  on  n  en  avait 
vu  (pie  huit  ius(pie-là.  La  division,  dans  celui  de  Pa- 
ciaudi, était  s(don  Sénè(jue  et  non  j)as  selon  Vitruve;  il 
y  avait  en  outre  le  nom  de  l  auteur.  Eutropius  frnf.  Les 
deux  tropi(pies.  la  lij;ne  é(piiiioxiale  >  étaient  également 
mar<pies,  ainsi  (pie  les  huhkiikiui  apparentes  cl  scmpci 
appareilles,  dans  la  rornu.»  (pii  suit  : 

TOTUS  l>KI\V  tkuham. 
TOTl  s  SI  PRA  TKKRAM. 

'  Monuni.  f/clo/i. .  I.  1  .  (t.  i  i  .> 
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cf  Je  le  ferai  graver,  écrivait  Paciaudi  à  Gaylus  quelques 
jours  après  sa  découverte,  et  je  le  publierai  dans  un  ou- 
vrage que  j'ai  sous  presse  \  à  condition  toutefois  que 
vous  ne  serez  point  curieux  de  l'avoir.  Dans  ce  cas,  je 
vous  le  céderai  bien  volontiers 2.  •)•)  Certes  Gaylus  en  eut 
été  curieux,  et  je  ne  crois  pas  le  calomnier  en  ajoutant 
convoiteux;  car  il  manque  à  son  Recueil  d' Antiquités  une 
pièce  pareille;  mais  il  était  trop  clairvoyant  pour  ne  pas 
voir  dans  l'oUre  qui  lui  était  faite  je  ne  sais  quelle  vague 
ou  timide  appréliension  qu'elle  ne  fût  agréée,  et  trop 
discret  pour  prendre  au  mot  son  obligeant  ami. 

C'est  assez  de  ce  point  particulier  de  l'ouvrage  de 
Paciaudi  pour  donner  une  idée  exacte  du  reste.  Partout 
on  y  retrouve  et  l'on  y  admire  cette  sagacité  lumineuse 
qui  brille  dans  ses  autres  écrits,  partout  cet  enthou- 
siasme pour  la  science  qui  tient  les  lecteurs  sous  le 
charme  et  laisse  dormir  en  quelque  sorte  la  défiance 
que  certaines  audaces  pourraient  légitimement  éveiller 
en  eux.  Il  est  vrai  pourtant  que  dans  ce  dernier  ouvrage 
il  se  livre  avec  beaucoup  moins  de  complaisance  qu'ail- 
leurs à  la  critique  conjecturale  et  à  sa  passion  pour  les 
hors-d'œuvre.  En  revanche,  il  y  cite  Caylus  neuf  ou  dix 
fois.  A  l'en  croire  pourtant,  il  se  serait  presque  inspiré 
de  lui.  ff  Vous  verrez,  lui  écrivit-il,  si  j'ai  lu  vos  ouvrages 
avec  attention  et  si  j'ai  su  profiter  comme  un  disciple 
des  œuvres  de  son  maître  ^.  •)-)  Pas  du  moins  en  ce  qui 
touche  les  inscriptions,  ces  choses-là  n'étant  du  district 

'  Ses  Monumenla  peloponnesin.  —  "  Paciandi .  lettre  XV  .  —  Paciaudi , 
lettre  XXXV 


* 
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(le  Cayliis  ([uc  pai  occasion,  et  avec  l'aide  des  spécia- 
listes de  l'Académie,  ses  conlréres  et  collaborateuis. 

I^aciandi  depuis  lonfjtenips  projetait  d'ailei'  h  Pa- 
lis, et  maintes  lois,  dans  ses  lettres  à  15artliélemv  et  à 
Caylus,  il  leiii'  en  avait  lait  venir,  comme  dit  le  vuljjaire, 
l'eau  à  la  bouclie.  Ln  moment  ils  eurent  Tespoir  de  l'y 
voir  arriver  avec  le  bailli  de  Solar,  leur  ami  commun, 
(pii  (juittait  l'ambassade  de  Sardai[![ne  à  Rome  pour  ve- 
nir représenter  son  souverain  à  Paris;  cette  espérance 
avait  été  déçue.  Le  hasard  lit  ce  (|ue  la  volonté  de  cha- 
cun et  les  cond)iiiais()ns  de  I  amitié  n  avaieiit  pu  pro- 
duire. Labbé  l.anti  a\ant  élé  désij^né  par  h*  pajn'  (élé- 
ment Mil  poiii'  porter  la  barrette  à  \1M.  de  (Ihoiseiil  et 
de  Piohan,  créés  caidiiiaui  le  u.)  novembre  lyOi,  le 
cardinal  Marcello  Lanti  '  pria  Paciaudi  d'accompaipuîr 
l'abljé  son  neveu  à  Versailles.  On  jujn'  bien  <|in'  le  Père 
n'y  fit  pas  (robjections.  Paris  étant  sur  le  chemin  de  Home 
à  Versailles,  il  n  eiit  «jarde  de  faire  \\n  détour  |)our  Té- 
viter.  Il  \  arriva  en  décembre  lybi.  II  y  vit,  avant  de 
voir  le  roi,  Cavliis  (pi  il  n'avait  jamais  \  u,  et  aussi  im- 
patient de  Tembrasser  (pi  il  I  était  lui-même. 

()  qui  (:oui[)lpxii8  et  ijaudia  (|ii<'inlc«  fiioriml! 

On  \  \  connaissait  depuis  l()ii<|temps  par  la  corres- 
pondanci;  (ju  il  entretenait  avec  Cavius  et  llai  llH'lemN . 
par  ses  ouvrai^es  (|u  il  leur  avait  eu\oyés  à  eux,  à  1  \ca- 
démie  des  inscriptions  depuis  (pi'il  en  était  correspoii- 


'  C'est  ainsi  <|ii«'  l'';»lH(Hii  le  noinMM',  d  non  |»iis  l.untr,  roinnic 
r.iil  \  ('//osi. 
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dant,  et  à  quelques  autres  érudits  ^  L'Académie  eut 
pour  lui  toutes  sortes  d'égards;  il  devait  s'y  attendre. 
Caylus  et  Barthélémy  le  présentèrent  chez  les  deux  vir- 
tuoses les  plus  fameuses  de  cette  époque,  M'''''^  Geoffrin 
et  Dubocage;  il  fut  des  lundis  de  l'une  et  des  jeudis  de 
l'autre.  Il  fut  enfin  présenté  à  la  cour,  et  probable- 
ment par  le  duc  de  Choiseul ,  qu'il  retrouva,  comme  aussi 
la  duchesse,  auési  excellents  pour  lui,  aussi  serviables 
qu  ils  l'avaient  été  à  Frascati.  Enfin  il  n'alla  nulle  pari 
qu'il  n'y  fût  accueilli  avec  une  véritable  distinction. 

On  manque  de  détails  plus  étendus  sur  la  manière 
dont  Paciaudi  passa  son  temps  à  Paris.  Ses  lettres  ne 
disent  presque  rien  à  ce  sujet  et  se  bornent  à  quelques 
souvenirs  des  lundis  de  M*"'  Geolfrin,  des  belles  dames 
qu'il  y  rencontra,  et  autres  bagatelles.  Les  mémoires  du 


'  La  bibliothèque  de  l'inslitul 
possède  un  recueil  faclicc  des  dix 
opuscules  ou  dissertations  de  Pa- 
ciaudi ,  ïn-li°.  11  y  a  au  commence-  ' 
ment  six  feuilles  de  garde,  dont 
(rois  ont  été  ajoutées  et  collées 
après  la  reliure.  La  première  de  ces 
trois  porte  en  caractères  imprimés  : 
Mescolanze  raccolte  da  GiiiUo  Ber- 
nardino  Tomitano  Opitergio;  la  se- 
conde contient,  écrite  en  caractères 
cursifs,  la  table  des  matières;  la 
troisième  est  en  blanc.  Ces  trois 
feuilles  ont  été  certainement  ajou- 
tées par  Bernardino  Tomitano.  Des 
trois  autres  feuilles,  une  porte  en 
grandes  capitales  faites  à  la  plume  : 
Paulli  Mariae  Paciaudi  C.  /?.  Opus- 


cilla  X  philologica.  Au-dessous  de  ce 
titre  est  une  belle  vignette  faite 
aussi  à  la  plume,  au  centre  de  la- 
quelle est  un  livre  ouvert  où  on  lit  : 
P.  Paciaudi  Op".  Je  n  hésite  pas  à 
reconnaître  et  dans  ce  titre  et  dans 
cette  vignette  la  main  délicate  de 
Paciaudi.  11  aimait  à  faire  de  ces 
recueils  et  à  leur  appliquer  des 
titres  de  sa  composition.  Il  y  en  a 
un  à  la  bibliothèque  de  Parme  qui 
est  tout  à  fait  dans  ce  goût  :  c'est 
le  recueil  de  plusieurs  planches  gra- 
vées qui  accompagnent  des  mé- 
moires lus  par  Caylus  à  l'Acadé- 
mie, et  qu'il  avait  envoyés  à 
ciaudi. 
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temps  ii<;  \v,  iioiiiineiil  iih^iiie  [)ns,  ni  Griniin,  m  Didcrol 
ni  Marniontcl ,  m'  nuVno  le  leijer  et  injjrat  iihhv  Moicllel, 
que,  sur  la  reconnuandation  de  Barlli(''leniy,  il  avail  forl 
bien  traitr  à  Home.  Des  rapports  ([u'il  a  pu  avoir  avec 
les  jdiilosoplies  et  les  ijens  de  letlres  antres  <pie  les  sa- 
vants, point  <le  nonveiles.  C'est  (layins  n  aimanl  cl 
liantant  les  uns  m  les  anties,  l^aeiandi  s'était  l'ail 
scrupule  de  reclierriier  des  [jens  anlipalliicpies  à  son 
ami,  et  pour  lesfpnds  d'ailleurs  lui-même  n'a\ail  pas 
plus  de  ijoùl.  Aussi,  maljjré  les  alliails  de  loutes  sortes 
dont  Pal  is  lui  olliait  le  rare  assendila^je,  s'y  ennuva-l-il 
ipiehpn'lois. 

rrVous  me  mande/,  érrit  du  Tillot  à  (I.inIus.  renimi 
et  les  end)arras  du  père  Paciaudi.  Je  crois  (pi  il  seia  lorl 
aise  de  reveinr  à  un  peu  de  lran(|nillilé  el  à  la  vie  (pu! 
aime  nniipuMuenl.  Il  en  sera  plus  lieuieux.  In  autre 
Italien  <pie  lui  serait  séduit  par  tout  cela;  car  ils  aiment 
la  considération  autant  les  superlatifs,  et  vous  ne 
sauriez  croire  à  (pid  point  le  cliinpiant  leur  tourne  la 
t(Ue,  (pM)i(|u  ils  aient  de  Tespi'it'.*^  Il  l'esla  néamnoins 
six  mois  ;\  Paris,  mais  coupés  çà  et  là  pai-  des  exclusions 
en  province,  dans  le  desseiîi  d'aclieler  des  livres  pour 
la  l)ildiolliè(jue  de  Parme.  Dans  cet  intei  \alle,  il  assista 
seize  lois  aux  séances  de  rAcadémie'^  el  n  y  j)arla  point. 
Il  y  parut  le  -i  juillet  i-yd'i  |)our  la  dernière  fois. 

Il  partit  hientol  après,  passa  par  la  Lorraine,  où  Sta- 
nislas lui  lit  le  meilleur  accueil,  par  l'Alsace,  la  Franclie- 

'  l'nciaiuli ,  leUn' IA\  Il  |i.  ^78.  J  eu  ai  fait  \o  ivlevi^  «lans  les 

(lello  cilalioii  »'sl  (loinu'c  |iar  S<«-    |»n)cès-vorl)anx  do  In  roiiipojpiii'. 
rieys,  sans  iiiilicalion  de  sourcos. 
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Comté,  où  l'Académie  de  Besançon  le  nomma  son  associé, 
par  Genève  enfin  et  la  Savoie.  Il  arriva  à  Parme  an  mois 
de  juillet  suivant,  ff  riche  de  nouvelles  relations,  de  nou- 
velles connaissances  acquises  dans  la  visite  des  plus  belles 
bibliothèques  de  France,  de  livres  excellents  ou  achetés 
par  lui  ou  dus  à  la  libéralité  de  quelques  particuliers  '.  r 
On  souhaitait  vivement  son  retour  à  Parme.  Il  ne  s  > 
arrêta  cependant  que  peu  de  jours,  ayant  dû  aller  à 
Rome  pour  terminer  quelques  affaires  et  préparer  son 
déménagement.  11  revint  bientôt  après  et  se  mit  avec  ar- 
deur au  travail.  11  s'agissait,  on  se  le  rappelle,  de  fonder 
à  Parme  une  bibliothèque.  Ce  n'était  pas  sans  une  très- 
vive  douleur  qu'après  s'être  bercé  de  Tespoir  que  le  pre 
mier  fonds  en  serait  formé  de  celle  du  cardinal  Passio- 
nei,  il  avait  du  renoncer  à  cette  riche  aubaine.  Elle 
valait  5 0,00  0  écus  romains,  et  du  Tillot  voulait  l'ache- 
ter^; mais  le  pape  avait  pris  les  devants,  et  il  ne  la  paya 
que  moitié  de  ce  prix.  Encore  était-ce,  disait-il,  pour 
qu  elle  ne  sortît  pas  de  Rome  et  afin  que  les  livres  hé- 
rétiques qu'elle  contenait  ne  nuisissent  pas  à  la  foi.  C'est 
Paciaudi  qui  l'assure^.  Mais  le  fait  est  vraisemblable, 
encore  que  la  précaution  du  Saint-Père  fut  bien  supcr- 
Hue.  Paciaudi  se  résigna  donc  à  former  ce  premier  fonds 
de  livres  qu'il  avait  rapportés  de  Paris,  de  ceux  qu'il 
allait  en  recevoir  désormais,  comme  aussi  d'autres  villes 
de  France,  de  Belgique  et  d'Allemagne,  et  d'un  choix 

^  Vezzosi,  t.  Il,  [).  1-29.  Memorie  sloric/ic  délia  nazionale  hi- 

Paciaudi,  lettre  L\I.  hlioteca  di  Parma,  da  Federico  Odo- 

^.  Lettre  inédite  de  l^aciaadi  à  rici,  page    lo.    Modène,  180.1, 

du  Tillot,  du  5  juillet  1761  ;  dans  m-li". 
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(1  oiiv I ajjos  lirt's  <iii  caluiicl  de  don  lMiilij)|M'.  Il  on  laisail 
lo  classoinefit  pendant  (ju  on  on  posait  les  lableltos,  lors- 
tpraniva  soudain  de  Milan  la  pi-o|)Osition  d-aclieler  pour 
l  inianl  la  l)il)liollnM|ue  du  sénateur  Perlusati,  (|ui  mon- 
tait i\  1  (),ooo  Noluines.  (  )n  en  demandait  3.) 0,000  livres. 
-Du  Tillol  n  In'sila  pas  un  moment:  il  accepla.  sauf  à  voir 
1rs  livi'es.  puis  à  s'entendre  sur  le  jnix.  Pai*  son  ordre, 
Paciaudi  dépécha,  le  9  janvier  1  yOS,  à  Milan  un  savant 
hénédiclin,  le  IV  Mazza,  pour  traiter  de  1  allaii-e.  Klle 
lut  biiMitot  conclm  ,  et  avee  un  rahais  de  iuo,ooo  livi'es. 
Tout  cl  coup  on  appi'end  (pu*  les  j<''suiles  de  Parme,  pi-^ 
<pn''s,  disait-on,  de  ce  l^aciaudi  avait  été  choisi  pour 
hihiiotliécaire  de  linlant.  à  l'exclusion  <le  leur  pére 
nonici,  se  remuèrent  et  ajjireiil  aupiès  de  la  coui-  de 
Vienne  j>oui'  l'aire  rompi'e  le  marché.  Cependant  le 
W  Mazza  laisail  «Muhallrr  les  livies  a  la  hâte.  Aux  me- 
nées (|u'on  im|)ut.-iil  aux  jésuites  se  joijpiircMit  les  pro- 
testations de  la  vilir  d.  Milan.  résoUn»  (rempéclier  h' 
déj)art  des  caisses,  et  même  d  acheter  clle-niéme  les 
livres  poui'  vu  faire  lionnna|je  à  I  Impératrice.  Avertie 
daillejirs  par  le  coiiilr  Kirnnan,  tacit(;im'nt  opposé  à 
cette  transaction,  la  ((mh'  de  Nicniie  fit  «Milendir  des 
menaces,  et  le  pau\re  Mazza,  représentant  du  duc  de 
Parme,  poursauvei-  la  dij;nilé  de  son  |)rime,  dut  parer 
le  coup  (pii  le  menaçait  en  se  (h'sistant  en  son  irom'. 

A  cette  nouvelle,  Paciaudi  lui  liansporté  (h^  colère. 
Non-seidement  la  modération  (ju  il  ohservait  liahituelle- 
uuMit,  mais  (pi  il  s  imposait  plus  (jn  elh;  ne  lin  «'i.ul 


'  Vt'i\.  Odoiici    Mntiorie  slorichc  (h/lu  hihiiolcro  dt  Punnu  .  |i.  i.). 
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turelle,  lui  fit  complètement  défaut,  mais  son  sens  moral 
et  sa  dignité  en  souffrirent  quelque  atteinte,  cf  J'ai  le 
cœur  aussi  n-oir,  écrivait-il  au  P.  Mazza,  que  l'est  l'âme 
d'un  recteur  des  jésuites.  .  .  D'une  manière  ou  d'une 
autre,  on  aura  une  bibliothèque,  en  dépit  de  toute  la 
compagnie  de  Jésus.  .  .  Votre  lettre  (du  2  mars  1768) 
m'a  fait  jurer  comme  un  Turc  contre  les  révérends 
Pères,  et  nommément  contre  le  Ganonici,  que  j'ai  tou- 
jours considéré  comme  un  coquin  (hirhone),  ainsi  que 
le  sont  tous  ceux  qui  portent  le  même  habit.  Il  n'est  pas 
d'iniquités  dont  ils  ne  soient  capables;  mais  c'est  un  cas 
de  galères  et  de  potence  de  mettre,  étant  au  service  de 
Son  Altesse  Royale,  des  obstacles  à  ce  qui  est  avantageux 
à  cette  cour.  Tout  vient  de  la  rage  de  n'avoir  pu  avoiî' 
pour  eux  la  bibliothèque  du  prince;  mais  ils  ne  l'auront 
jamais;  j'ai  déjà  pris  mes  mesures  et  suis  d'accord  à  cet 
égard  avec  le  ministre,  Et  ailleurs  :  crll  y  aurait  pour 
vous  un  mérite  infini  si  vous  pouviez  vous  |)rocurer 
quelque  document  attestant  les  intrigues  jésuitiques. 
Si,  par  exemple,  vous  parveniez  à  attraper  une  lettre 
du  P.  Ganonici,  et  que  pour  cela  il  fallût  donner  3o  se- 
quins,  donnez-les;  c'est  là  ce  qu'on  désire  le  plus.  Gela 
produirait  le  même  effet  que  les  lettres  interceptées 
de  leurs  révérends  ont  produit  en  France,  et  la  charité 
chrétienne  ne  s'y  oppose  nullement.  La  justice  et  la 
tranquillité  de  l'Etat  exigent  qu'on  n'ait  aucun  égard 
pour  des  scélérats  et  qu'on  rompe  les  cornes  à  qui  veut 
les  rompre  aux  autres  ^Tî  Voilà  les  excès  où  la  passion 

'  E  chesi  rompan  le  corna  a  que'  Lettres  et  documonts;  manuscrit  de 
che  vogUono  scornare.  —  Mazzn  :    la  ]Hl)liotlièqne  de  l*arnie,  n"  ()6A 
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eiiliaîiiail  un  lioiiinHe  lionimoî  Ces  maximes  (Missent  pu 
conveuir  à  un  Pomhal  ot  à  unClioiseul;  ii  n  apparlenait 
pas  à  un  r('li[^ieu\  d<'  les  |)arla[rer,  et  surlont  de  ny 
voii*  aucun  obstacle  du  coté  de  la  charité. 

Peu  de  temps  qprès  cette  mésaventure.  1(3  P.  Zacclie- 
ria,  jésuite,  passant  à  Parme,  alla  voir  \1.  du  Tillot,  et 
lui  lit  compliment  sur  le  dessein  de  Son  Altesse  Hovale 
de  lormer  une  hihiiollièfjue.  r  Mais,  ajouta-t-il,  c'est  une 
entre|)rise  de  longue  lialeme  et  qui  ne  pourra  {juère  être 
linie  (jue  dans  di\-se|)t  ou  di\-liuit  ans.  7>  M.  du  Tillol ,  (jui 
sentait  ce  (pi  il  \  avail  d  impertinent  dans  ce  pi'oj)os, 
après  le  înécliant  tour  (pi  il  accusait  les  jésuites  de  lui 
avoir  joué  à  Milan,  n'pondil  :  r  Oue  dites-vous  là.  mon 
pùreV  Assurez-vous  (pic  la  hihiiol lièrpie  de  Parme  S(;ra 
formée  et  com|)létée  même  si  promptemenl  (pie  l(\s  i('- 
suites  pourroni  la  voir  avant  I(mii'  e\tincti(m *^  C'est  c(; 
(pi'ils  virent  (îu  ellet. 

Ainsi,  deux  lois  dé(;u  dans  ses  espéian  es,  Paciaudi 
n'eut  plus  à  compter  que  sur  lui-même;  il  n'en  fut  point 
elTrayé.  Ce  qu'il  n'avait  pu  ohlenir  d'un  seul  coup,  il  se 
l(^  |)rocui'a  peu  à  peu.  Ln  a|i;ent  spécial  d(^  la  cour  de 
Parme  à  Paris,  et  Cavius  en  même  tenqis,  ne  cessaient 


(lu  nouveau  catal()|ju»3 ,  ciiô  par 
V.  Odoi  ici,  lions  ses  Meinorie  sio- 
richc  dellii  Inhliolrra  dt  Pavinti  , 
|).  i()  et  iU).  Ces  iiK^mnircs  conc(M- 
uanl  la  l)il)liolli(\[uo  (!«•  l\Trmo  ont 
»''l(î  n''(litj('s  d'ainès  l(^s  Icttnis  ine- 
(lilos  (l«'  l*a(  iau«li ,  «'ci  ilcs  eu  ilali»Mi , 
cl  (Tapirs  l(S  |)i(M!('s  (illicirllcs  aiix- 
(|ucll(^s  a  donni'  li<'u  coWo  |i[rossi' 


alVaiiv.  Ils  lniss(}nt  uiallicuiHMistMnpnl 
quchpio  cliost^  à  (hsircr  sous  le  rap- 
porl  (It3  la  mk'IIkhIo,  et  le  slyli'  en 
esl  un  peu  pn'tenlieux .  c«'  rpii  n'ciu- 
pcVlie  pas  (railleurs  (pi'ils  ne  soient 
inh'iessanis, 

'  \oHVcll('x  ccrlrsiiislHjiit'fnUx  .1  (w- 
lolin*  1  7(').') 
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de  lui  envoyer  les  calalogues  des  bibliothèques  qu  ou 
mettait  eu  vente;  il  marquait  son  choix,  et  les  livres 
étaient  aussitôt  achetés  et  expédiés.  Au  bout  de  six  ans 
il  avait  déjà  formé,  tant  en  livres  appartenant  à  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines  qu'en  manus- 
crits, uue  des  plus  remarquables  bibliothèques  de  Tlta- 
lie.  Il  en  est  le  vrai  et  le  seul  fondateur,  le  seul  qui  en 
ait  dressé  le  catalogue,  le  seul  qui  en  ait  fait  un  monu- 
ment glorieux  pour  son  pays  d'adoption,  utile  à  d'autres 
et  digne  de  la  reconnaissance  de  tous.  Les  bibliothé- 
caires qui  lui  ont  succédé  ont  vécu,  pour  ainsi  dire,  sur 
ce  capital  amassé  et  fertilisé  par  lui,  aucun  n'y  a  rien 
ajouté  qui  en  ait  sensiblement  accru  la  valeur.  Les  notes 
bibliographiques  qui  illustrent,  comme  on  disait  alors, 
les  fiches  sont,  ainsi  que  les  fiches  elles-mêmes,  toutes 
écrites  de  sa  main,  et  quand  ces  petits  cartons  ne  les 
pouvaient  contenir  en  entier,  il  en  ajustait  d'autres  qui 
se  repliaient  sur  eux-mêmes  comme  des  paravents.  Ces 
notes,  il  les  avait  tirées  des  lettres  très-nombreuses 
qu'il  recevait  des  savants  italiens  et  étrangers.  Il  reste 
encore  à  la  bibliothèque  de  Parme  une  quantité  consi- 
dérable de  ces  lettres,  desquelles  font  partie  celles  qu'on 
donne  ici.  J'en  ai  parcouru  quelques  centaines,  et  de 
tous  les  pays.  J'ai  surtout  distingué,  parmi  les  françaises, 
celles  de  Mercier  de  Saint-Léger,  une  douzaine  au  plus, 
dont  il  est  trois  ou  quatre  sur  papier  in- 4°,  remplies 
d'un  bout  à  l'autre  des  renseignements  bibliographiques 
les  plus  curieux,  écrits  de  cette  fine  écriture  que  les  bi- 
bliophiles érudits  connaissent  bien. 

Malheureusenjent  la  plupart  de  ces  lettres  ne  sont 


pas  anssi  utiles  h  l'Iiisloiro  lillérairc  qu'il  seinhie  ([u'ellos 
iltîvr-aient  TcHro.  Elles  sont  ou  mutilées  ou  (l(''pourvues 
de  signatures.  Ce  qu'on  ne  croirait  pas,  et  (jui  est  cepen- 
dant vrai,  cest  que  Paciaudi  est  pour  une  [jrande  part 
l'auteur  de  ces  mutilations,  et  pour  l'autre  part  le  temps 
où  il  vivait.  Ennemi  des  jésuites,-  et  crai[i[nant  tout  d'eux, 
quoi  qu'il  ait  pu  dire,  non-seulemenf  il  hilTait  ou  déchi- 
rait, dans  les  lettres  A  lui  adressées,  tout  ce  qu  il  pen- 
sait j)ouvoir  le  conq)roni(ittre  a  cet  éjjard  ,  mais  il  hrniail 
aussi  des  lettres  entières,  et  recommanda  il  a  ses  amis 
de  brûler  aussi  les  siennes.  Il  |)raliqua  ce  système  au 
moins  juscpi  en  17^)8,  aimée  de  l'expulsion  des  jésuites 
de  Parme.  Caylus  ne  lui  obéit  heureusement  qu'à  moi- 
tié. C'est  donc  à  tort  que  Carlin,  son  valel  de  chambre, 
assurait  le  contraire  à  Mariette,  et  que,  de  son  coté,  le 
censeur  Mann  donnait  à  Paciaudi  la  même  assurance'. 
C'est  sans  doule  à  l'es|)èce  de  culte  (jue  \o  tliéalin  avail 
pour  la  |)ersoime  de  Caylus  et  pour  ses  écrits  qu'on  doil 
la  conservation  à  peu  près  complèle  des  lettres  qu'il  avail 
reçues  de  lui. 

Outre  son  emploi  de  bibliolliécane,  Paciaudi  a\ail 
encore^  celui  d  anli(juaire  du  duc.  A  ce  litre,  il  futcliai';;(' 
de  dirijjer  les  fouilles  d(^  Véleia,  déjà  commencées  sous 
la  direction  du  comte  Costa,  (pi'il  remj)la(;a.  C  était  une 
anciennes  ville  roinaim»,  située  à  0.0,  milles  au  sud  de 
Plaisance,  et  ensevelie  dej)uis  des  siècles  sous  bvs  terres 
éboulées  de  la  inoiita|j;ne  à  lacjuelb^  elle  était  adossée. 
On  sait  que  c'est  là  ([u  on  (bVouvril  la  célèbiM»  lable  de 


'  l.oUn'  iix'dih' fin  VInrin  <lti  '1  orlobrc  lyCjo.  HiMiolli.  do  t\n'iMi' 
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bronze,  dite  Table  alimenlaire  de  Tiajaii,  itMiilégrée  au 
musée  de  Parme,  après  avoir  été  transportée  à  Paris 
en  1797.  Ce  qui  charmait  Paciaudi  dans  sa  nouvelle 
fonction,  c'est  qu'il  comptait  en  faire  profiter  Caylus  et 
trouver  parmi  ces  fouilles  quelques  antiquités  dans  le 
goût  cher  à  son  ami  :  pots  cassés,  guenilles,  etc.  11  lui 
eût  même  envoyé  les  plus  belles  choses,  et  jusqu'à  des 
statues  et  des  colonnes,  s'il  eût  obéi  à  la  lettre  aux  ordres 
du  duc.  Le  prince  faisait,  en  effet,  Caylus  rrle  maître  et 
le  feudataire  de  toutes  les  antiquités  quelconques  de 
Véleia,r  et  il  enjoignait  à  Paciaudi  de  le  lui  dire  ^  Pa- 
ciaudi fut  plus  réservé  ;  il  n'envoya  que  de  petits  bronzes  : 
idoles,  lampes,  etc.,  toutes  choses  d'une  valeur  artistique 
médiocre,  et  que  Caylus,  après  en  avoir  gravé  quelques 
planches  dans  son  Recueil,  donna  au  cabinet  du  Roi,  ou 
elles  sont  encore.  Il  n'y  a  pas  là  sans  doute  de  quoi 
beaucoup  affliger  les  Parmesans,  qui  reprochent  à  Pa- 
ciaudi d'avoir  été  trop  généreux,  et  privé  leur  musée  des 
pièces  les  plus  belles^.  Ils  possèdent  un  Hercule  ivre,  qui 
vaut  à  lui  seul  tous  les  bronzes  que  je  viens  d'indiquer 
et  fort  au  delà.  Caylus  d'ailleurs,  on  le  verra  dans  ses 


^  Paciaudi,  lettres  LXXT,  etc. 

^  Le  seul  morceau  pour  lequel 
on  pourrait  faire  une  exception  est 
une  statuette  de  Faune  agenouillé, 
ayant  servi  de  support  à  un  candé- 
labre. La  figure  de  ce  Faune  est  en 
effet  remarquable  d'expression.  Cay- 
lus a  donné  ce  morceau  dans  le 
tome  VII,  pl.  LIV  de  son  Recueil. 
Les  autres,  au  nombre  de  sept  {ihid. 
et  pLLV;t.  VI,  pl.  XCVIIÏ,n°3), 


ne  sont  pas  de  nature  à  justifier  les 
plaintes  des  Parmesans  et  à  leur 
donner  quelque  regret.  Ce  sont  un 
buste  de  femme  en  terre  cuite,  un 
cyathus  en  bronze,  une  tête  d'âne 
couronnée  de  pampres ,  deux  bouts 
de  pieds  en  bronze  pouvant  avoir 
servi  d'ex-voto,  un  bucrâne,  une 
pince  à  épiler  et  un  doigt  formant 
tête  de  clou  à  crochet. 


NO TM  i:  scn  I'      \ui)i.  i.xxw 

IcIU  cs,  n  accM'plail  Itn  j)lMs  mcdiucios  (ju  à  son  corps  de 
loiMlanl  l'I  |Mmi'  ne  pas  tlrplaii  e ao  jji  iiicc  (jiii  les  lui  ollrail. 
Il  rcliisa  lonjouis  les  plus  hcllos,  nolaimnciil  des  Vivtnires, 
(loiil  rniic,  \ ('iilai)l(Mn(Mil  hellc,  t'sl  an  nniséo  de  Panne 
coudii  à  coude  avec  I  lliMcult;,  et  perd  cpudcjuc  cliosc;  à 
ce  V()isina<;e.  \n  r<3ste,  j'ai  pai'lé  de  (ont  cela  si  loi  l  an 
lonj;  dans  mes  notes  sur  les  lellres  de  (la\lus,  à  j)arlir 
de  la  \LI\",  <pi<' j<'  pourrais  \  revenii"  ici  sans  nu' 
répt'tei  .  Je  lUi'  pri  fuellrai  donc  d  \  renvoyer  le  leclein  ' 
(lavins  nniuriit  le  i)  seplendne  i -yOr).  Arrivée  au  nio- 
nienl  on  la  condilioii  de  Paciandi  étati  lelie  «jn Un  sa<|e 
coiinne  lut  n'eu  ponvaii  snuliailei'  de  plus  heureuse, 
cette  niorl  le  renipiil  de  doidein  .  Il  en  recul  nnnu*dia- 
terneni  lii  n«)U\elle,  de  MaruMle  d  abord,  nn  peu  pln^ 
tard  du  cr'useur  \laiin.  On  \erra  eu  <piels  ternies  Ma 
rielte  I  anuinne  dans  ses  letties:  mais  je  tirerai  de  celles 
de  Marm  des  extraits  reidermani  des  parlicularit<''s  de 
celt(;  nM)rl  aussi  inconnues  (pi  elles  soni  intéressantes. 
Le  ju'emier  a  îrail  à  certaines  dis|)osil ioii^  le>lainenlaires 
du  déluni;  le  sec<uid  à  i.i  inaiiièi  t.'  iiide|M>ndaii(e  dont  il 
nn)urut. 


'  Je  l "iilro  ii  roiiMil 
(er  l<îs  (Iriix  •'•ci  ih  iiililulés  :  Ih  ta- 
bulis  alimenUirùs  (  iii-'r)  I  clria, 
/^ome  (iii-H""),  «I»'  iikhi  >.i\.tiil  con- 
frère h  I  AciMlciiiK' tit's  iiiscnplums . 
M.  Ernest  Dt'sjnniiiis,  Il  a  |mi  laii»' 
ce  que,  ;i  iiioii  jjrami  it'jji  j'l ,  ma 
sanlr^  im'  m'a  pas  permis  île  fair»' 
moi-miMii)>  :  ii  a  sisiU'  les  iiiiiirs  ilr 
Véleiu,  nii  pliilùl  1rs  ruines  «le 
mines,  (li\  t'ois  niiantloniK'f's  el 


loi?,  rfpiiM's,  il  i-n  a  tlressé  la  lupt» 
Ijrapliie  de  la  mameicla  plusevacle 
el  la  pln-H  lunnnfiisp;  t^nlin  il  a  ras- 
>emb!t',  «ti  tloimr  eltlecrit,  avec  nn«' 
s<'ienc<!  el  nne  nu  lliode  parlailcs  c** 
(pie  je  n  ai  fail.  pom  aiii.xi  «lirr 
«pM'|)arpilli>i  (tans  mes  noies,  selon 
les  ^'nrollslallce^  tpii  les  appelaient 
t  l  k's     l.iii ri<si'iii'       ilniil  !<"  I('\fi 

.1'  Iwsdill 
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cr  L'inventaire  et  ia  vente  de  ses  efl'ets,  dit  Marin,  sont 
entièrement  finis.  H  avait  donné  toutes  ses  antiquités  au 
roi;  tout  le  reste  a  été  vendu  au  profit  de  ses  domes- 
tiques, à  qui  il  avait  laissé  d'ailleurs  une  somme  d'ar- 
gent, ainsi  qu'à  M.  Cornuau,  qui  faisait  ses  affaires.  Il 
m'a  laissé  à  moi  pour  marque  de  souvenir  quelques 
pièces  de  vaisselle  d'argent  qu'il  avait.  Le  présent  n'est 
pas  considérable,  mais  les  expressions  de  son  testament 
me  flattent  plus  que  s'il  avait  fait  ma  fortune.  Il  y  dit  : 
ff  Je  prie  M.  Marin,  mon  ami,  d'accepter  le  peu  de  vais- 
selle d'argent  que  j'aurai  lors  de  mon  décès.  C'est  en  vérité 
bien  peu  pour  reconnaître  les  soins  qu'il  a  eus  pour  moi , 
la  tendre  amitié  qu'il  m'a  toujours  témoignée  et  celle  que 
je  lui  porte  moi-même;  mais  tout  est  bon  pour  le  mé- 
nage d'un  garçon,  n  II  a  laissé  tout  son  bien  au  jeune 
marquis  de  Lignerac,  un  de  ses  parents,  qui  hérite  d'en- 
viron 4o,ooo  livres  de  rente,  et  parce  qu'il  y  a  d'autres 
biens  dont  il  n  a  pu  disposer'.  Et  dans  une  autre  lettre  : 
ff  Pourquoi  ne  prieriez- vous  pas  pour  notre  pauvre 
comte?  Dieu  lui  aura  peut-être  fait  miséricorde.  J'y  avais 
envoyé  son  curé  quelque  temps  avant  sa  mort,  et  je  ne 
sais  pas  ce  qui  s'est  passé  entre  eux^.  Il  ne  se  passa 
rien,  et  Caylus  mourut  inconfessé.  Mais  la  question  de 
Marin  est  singulière.  Serait-ce  que  Paciaudi,  qui,  pendant 
la  maladie  de  Gayi us,  l'avait  engagé  à  penser  à  son  salut , 
et  qui,  malgré  le  peu  de  penchant  montré  par  Caylus  à 
suivre  ce  conseil,  gardait  pourtant  l'espoir  de  son  retour 
à  la  foi  au  dernier  moment;  serait-ce,  dis-je,  que  Pa- 

Lèttie  inédite  dr  Marin,  du  '  Lettre  du  même,  du  8  août 
^9  décembre  1765.  1766. 
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ciaudi  ait  iiiaïKjue  de  cliarité  à  ce  poiiil  qu  il  ail  mar- 
chandé ses  prières  à  son  ami?  J'ai  peine  à  le  croire. 
Marin  voulait  dire  sans  doute  autre  chose,  et  s  est  mal 
exprimé.  Paciaudi  était  chrétien  et  catholique  sincère, 
et  jamais  les  phdosophes  n'ont  pu  l'entamer.  Prier  pour 
les  morts  était  une  des  ohlijjations  de  sa  Coi,  il  n'élail 
pas  homme  à  le  leluser  à  aucun,  et  surtout  à  son  ami, 
qui,  après  tout,  était  calliolique  et  était  moit  catho- 
lique, hien  que  sans  confession. 

Environ  deux  mois  avant  Caylus  (juillet  lyC)^),  don 
Pliili[)pe,  duc  de  Parme,  était  mort  de  la  petite  vérole. 
Ce  lut  une  perte  considéiahle  non-seulement  pour  Pa- 
ciaudi,  mais  pour  le  nnnisli'e  du  Tîllot,  son  ami.  L'inlinil 
don  Ferdinand  succé(hi  sans  dillicuh/'  à  don  Philippe 
son  [)èi'e,  et  ne  chan^jea  l'ien  d'ahord  ni  au  système  ni 
au  personnel  du  <];ouvernement  précédejit.  Les  jésuites, 
dit-on,  s'étaient  llaltés  du  contraire;  ils  en  durent  bien 
rahattre.  Non-seulement  du  Tillot  et  Paciaudi,  ([u'ils  j)en- 
saient  renverser,  lurent  mainleims  dans  h'uis  enq)lois  el 
dans  toute  leur  laveur,  mais  eux-mêmes  lurenl  proscrits 
à  la  lin  de  17^8,  el  ils  (juitlèrenl  les  duchés  au  com- 
mencement de  ly^Hj.  (îomme  ils  abandonnaient  en 
même  lenq)s  leurs  nombreuses  el  llorissantes  écoles,  le 
princ(i  cliarjjea  Paciaudi  de  dresser  un  nouveau  ()lan 
d'études  pour  i"enq)lacei'  l  ancien  el  de  l  appliijuer  lui- 
même  injinédialement.  Paciaudi  ohéil,  et  dès  a\anl  le 
départ  des  jésuites  il  [)ul)liait  son  [)lan  sous  le  tili'e  de 
Coiistiluzionc  par  i  vovi  sliuli  rqp  in  Panna  (1  ^08);  mais 
il  n'eul  h*  tenq)s  d  en  nn[M  imcr  que  les  Irois  |)remièi'es 
parli(»s,  c'<'st-à-dir<'  un  rèoh'inrnl  pour  h  s  éc(des  d<' 
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droit  civil  el  pontifical,  un  autre  pour  la  collation  des 
grades  académiques,  et  le  troisième  sur  la  division  et  la 
durée  des  études.  En  même  temps  il  versait  dans  la  bi- 
bliothèque ducale  celle  des  jésuites,  et  faisait  f  ouverture 
solennelle  de  cet  établissement  (octobre  1768),  en  pré- 
sence du  grand  duc  de  Toscane,  qui  fut  plus  tard  f  em- 
pereur Léopold  II'.  C'est  encore  lui  qui,  au  commen- 
cement de  la  môme  année,  voulant,  de  concert  avec 
du  Tillot,  londei"  une  imprimerie  dans  le  palais  même 
du  duc,  songeait  à  en  donnei'  la  direction  à  Bodoni, 
et  négociait  à  cet  ellet  avec  Fr.  Berta,  conseiller  d'Em- 
manuel m  et  bibliothécaire  de  l'université  de  Turin 
car  Bodoni  était  Piémontais  et  ne  pouvait  porter  son 
industrie  hors  du  Piémont  sans  la  permission  de  son  sou- 
verain. Le  résultat  de  ces  négociations  fut  l'établissement 
*  de  l'imprimerie  bodonienne  à  Parme,  la  plus  consi- 
dérable après  celle  des  Didot  à  Paris  et  la  plus  juste- 
ment célèbre  dans  toute  f  Europe.  Paciaudi  lui  donnait 
fanie^;  lui  mort,  elle  garda  toujours  ses  beaux  carac- 
tères, mais  les  fautes  les  moins  excusables  déshonorent 
ses  dernièi  es  éditions. 

Jusque-là  donc  tout  allait  bien  pour  Paciaudi;  il  en 
alla  de  même,  quoique  avec  quelques  tiraillements  dans 

^  Voy.  dans  le  Gioi  nale  enciclo-  da  Vhicenzo  Promis,  }^.  108  et  i  lo. 

pedico  d'ilalia,  an.  x ,  VOrazione  in-  Turin,  1871,  in-8°. 

torno  alla  biblioteca  di  Parma,  rëim-  ^  ff  Egli  era  quegli  che  dava 

priniëe  à  Rome  en  i863,  parles  nima  alla  splendida  tipogralia  Bo- 

soins  de  G.  Camillo  Galelli,  lequel  doni.  n  {^Meniorie  aneddote  per  servire 

y  a  joint  quelques  notes  sur  Pa-  alla  vila  del  sig.  G.  B.  Bodoni, 

ciaudi  et  la  liste  de  ses  écrits.  p.  18,  180/i,  in-8''.) 

^  Lellere  di  Italiani  illustri  édite 
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radmiiiisli'îilion  (h*  la  bihliollircjuc  et  du  musée,  jus- 
(|u'eii  1771-  Alors,  entraîné  dans  la  chute  du  ministre 
du  Tillot,  à  qui  rarcliiducliesse  d'Autriche  Marie-Amélie 
n'avait  jamais  pardonné  l'opposition  qu'il  avait  faite  à 
son  mariaj'e  avec  l'infant,  Paciaudi  fut  destitué  de  ses 
char  j^es,  éloi[jné  de  la  cour  et  relégué  dans  le  couvent 
de  Sainte-Catherine  de  Paime.  L'entrée  même  de  la 
bil)liothè([ue  et  du  musée  lui  fut  interdite.  Les  manpies 
de  défiance  les  [)lus  injurieuses  au  suj(»t  de  sa  [^[estion 
lui  furent  données  en  celte  circonstance  douloureuse  par 
son  ingrat  et  vaniteux  adjoint  le  P.  Mazza;  elles  vinrenl. 
si  l'on  p(Mil  (lire,  le  relancei'  jusfiu'en  sa  cellule.  Il  h»s 
supporta  avec  stoïcisme,  y  ré|)ondit  avec  modéiation.  (ît 
n'eut  pas  de  |)cin('  à  se  justilicr.  Six  mois  après,  le 
prince  Tordinand.  comme  houleux  d'aNoir  été  si  cré- 
dule, rccomiaissait  l  innocencede  Paciaudi  et  lui  rendait 
tous  ses  enq)lois. 

Cette  première  restauration  (car  il  v  en  aura  une 
seconde)  dura  deux  ans.  Mais,  gr;\ce  à  la  jalousie  cl  aux 
mauvais  oUices  de  toute  nature  du  P.  Mazza,  Paciaudi 
eut  tout  le  loisir  de  s'apercevoir  (pi  ll  11  Ohlenait  plus  ni 
du  piincc  ni  de  ses  ministres  la  considération  dont  il 
jouissait  autrelois.  Il  donna  s,i  (h'missioii .  (pu  lui  ac- 
ce[)tée,  et  il  se  relira  dans  un  coum'iiI  de  son  ordre  à 
Turin,  sa  ville  nalale.  Il  n  pas^a  cpiatre  aîis,  espérant 
bien  y  mourir  el  ne  plus  se  déranger,  dil-il.  (pie  poul- 
ie dernier  et  lenihle  vovagc  d Où  personne  ne  revient'. 
Mais  il  comptait  sans  le>  remords  el    le  nouveau  re- 

'  Tcrribilc  ulliynn  rinffuio  (ht  nu  iinn  .si  nlnnin.  i.rUi"'  iiu'dilf  du 
1  f)  juin  1  770. 
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pentir  du  faible  don  Ferdinand.  En  effet,  dans  le  temps 
même  oià  il  exprimait  cet  espoir,  on  pensait  à  la  cour 
de  Parme  à  le  rappeler.  Dans  le  cours  de  l'année  sui- 
vante, l'infant  en  écrivit  au  roi  Victor-Amédée  pour  le 
lui  redemander.  Paciaudi  eut  vent  de  cette  démarche. 
Dans  sa  frayeur,  il  prit  les  devants  et  écrivit  au  duc  de 
Parme,  le  priant  de  lui  permettre  de  finir  ses  jours  dans 
la  solitude  silencieuse  de  son  cloître.  Il  alléguait  son 
âge ,  ses  infirmités.  Don  Ferdinand  fut  sourd  à  ces  plaintes, 
il  renouvela  ses  instances,  auxquelles  Victor-Amédée  joi- 
gnit ses  ordres.  Le  pauvre  Père  dut  obéir  et  partir.  11 
fit  maintes  dépenses  pour  s'y  préparer,  acheta  une 
chaise  et  des  vêtements  et  fit  emballer  son  petit  mobilier 
(^niohilucci) .  Il  avait  à  payer  tout  cela  avant  de  se  mettre 
en  route.  Il  devait  de  plus  67  sequins  pour  la  répara- 
tion de  ses  deux  cellules,  pensant  que  c'était  le  nid  où 
il  devait  mourir ^  Quand  il  quitta  Rome,  il  avait  eu  de 
l'infant  don  Philippe  3oo  sequins  pour  son  équipage. 
Les  circonstances  étant  aujourd'hui  les  mêmes,  il  était 
natui  el  que  le  fils  lui  fît  les  mêmes  avantages  que  lui 
avait  faits  autrefois  le  père  ^.  Tout  lui  fut  accordé.  En 
mars  1778,  A  revint  à  son  ancien  poste  de  préfet  de  la 
bibliothèque  de  Parme,  poste  occupé  depuis  son  départ 
par  le  P.  Mazza,  et  dont  celui-ci  fut  alors  justement  et 
définitivement  dépossédé.  En  même  temps  Paciaudi  re- 
prit la  direction  de  l'enseignement  public. 

Il  fit  part  de  sa  restauration  aux  amis  qui  lui  restaient 
en  France  et  parmi  lesquels  était  M.  Hennin,  alors  pre- 

'  ccPensando  die  fosse  il  nidoove  Odorici ,  Memorie  stoï  iche  délia 
dovea  morire.j?  biblioteca  di  Par  ma,  p.  28. 
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iiiitM*  coiimiis  (les  allaires  olran|jèi  es  sous  le  iniiiislùrc  tle 
M.  de  Vor[jeiines^  tr  Est-il  la  peine  que  je  vous  parle  uii 
instant  de  moi?  lui  écrit-il  le  18  septembre  1778.  Apres 
avoir  servi  douze  ans  la  rour  de  Parme,  je  m'étais  retiré 
î\  Turin,  ma  patrie;  j'y  ai  passé  quatre  ans  bien  tran- 
(juille,  et  dans  une  paisible  et  honorable  retraite.  S.  A.  H. 
l  lnlant,  duc  de  Parme,  a  voulu  me  réavoir  mal|jré  moi. 
Je  suis  donc  revenu  ici  à  y  diriger  la  bil)liolhù(jue  el 
l'Université.  Et  ailleurs  (3o  janvier  1779)  :  f^iMon 
existence  à  Turin  étai(  sans  dorile  bien  paisible,  et  il 
m  en  a  coûté  pour  m'en  détacliei'.  Mais  le  rappel  inat- 
tendu et  fait  d'une  façon  si  ajjréable,  était  tro|)  flatteur 
pour  ne  pas  y  consenlir.  En  (pioi  je  n'ai  ri(;n  lait  sans 
le  consentement  de  S.  M.  le  Koi,  mon  naturel  souve- 
rain, et  oncle  de  S.  A.  1^  M^^'  riiilant.^ 

Cette  belle  bibliotli(Mjue  de  Parme  (pie  le  V.  Paciaudi 
avait  créée  et  mise  dans  un  ordre  j)arlait,  il  la  l'etrouva 
dans  le  plus  <jrand  désordie.  cr  Elle  avait  été,  ce  sont  ses 
termes,  toute  bouleversée  pendant  son  éloiljnemeni 
par  des  successeurs  peu  difjucs  d'être  ses  remj)la(;ants. 
La  [)rétention  de  taire  nneux  (pic  lui,  jomle  à  Tespoir  de 
faire  oublier  le  lonctiomiairi^  disjjracié,  en  détruisant 
les  témoijjnajjes  (pii  déposaient  en  laveur  de  son  mérite, 
avait  été  la  cause  du  dé^jAt  dont  il  se  plaignait,  (le  lui 
bit  donc,  dit-il  encore,  rimr  iiide  besogne  de  l'i'dun'e 

'  La  l)il)li()llir(|H('  (le  I  liistilut  it'|)or)s<»s  (le  ce  (lernior  |)orsonnnj]^e. 

possède  une  doii/.tiiiK^  de  lellies  ;in-  (î Cst  l'ol)lij',e.niit  el  rtav.iiil  soiis-l)i- 

(ojjniplies  de  l'nciniidi  à  M.  Uni-  bliollicViiire  de  cel  «''Liblisseiiieiil , 

iiin;  elles  sont  écrites  en  tnniçiiis  M.  Liilimii»' .  (|m  me  les  n  liiil  <oii- 

el  accoiiHKijpiL^es  des  liiduillons  des  uaiUe. 
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la  bibliothèque  à  soii  ordre  priiiiilil,  et  il  n'eut  puvS 
trop  de  tout  le  reste  de  sa  vie  pour  eu  venir  à  bout, 
fc  Ayant  aimé  les  livres  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
n'était  nullement  effrayé  des  embarras  que  lui  avaient 
préparés  des  sots  et  des  envieux ,  et  cr  ravi  de  se  trouver 
de  nouveau  à  la  tête  d'une  riche  collection  qui  était 
son  œuvre  propre,  il  ne  songea  plus  qu'à  la  réorganiser 
et  qu'à  l'accroître  en  même  temps  ^ 

C'est  pour  cela  qu'il  se  tenait  sans  cesse  aux  aguets 
de  toute  bibliothèque  qui  était  à  vendre,  en  quelque 
lieu  que  ce  fût,  afin  d'en  augmenter  la  sienne.  Celle-ci 
était  déjà  pourtant  assez  riche  pour  autoriser  l'orgueil 
et  combler  les  désirs  de  son  fondateur;  mais  Paciaudi 
était  insatiable  et  il  était  ambitieux;  il  l'était  même  trop, 
eu  égard  aux  finanqes  de  l'infant  et  à  la  bonne  volonté 
d'un  ministre  qui  n'était  plus  du  Tillot.  La  bibliothèque 
du  duc  de  La  Vallière,  mort  en  1780,  était  un  morceau 
de  roi  et  non  d'un  pauvre  petit  souverain  de  quelques 
centaines  de  mille  âmes,  et  déjà  fort  obéré.  N'importe, 
Paciaudi  a  des  accès  de  convoitise  en  y  songeant,  a  Si, 
dit-il,  notre  petit  souverain  lut  riche,  je  lui  proposerais 
d'acheter  en  entier  la  bibliothèque  de  feu  M.  de  La 
Vallière,  dont  M""^  la  duchesse  de  Cliâtillon  voudrait  se 
défaire.  Il  y  a  des  livres  précieux  qu'il  serait  bien  diffi- 
cile de  ramasser.  Mais,  hélas!  l'infant  d'Espagne  n'a 
point  de  revenus  aux  Indes;  il  faut  s'en  passer'^. C'est 
vainement  que  M.  Hennin,  à  qui  il  a  fait  cette  confidence 
douloureuse,  lui  répond  que  fcquel  que  soit  son  respect 

^  Lettre  à  M.  Hennin,  du  3ojan-  ^  Lettre  à  M.  Hennin,  du  3o jan- 
vier 1779.  vier  1781. 
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pour  Son  Vitesse  lioyah»,  (*(  <nioi(|u  il  soil  lrès-;iise  (jiie 
les  grandes  Lihliolliùquos  se  couservciil,  il  ne  [khiI  sallli- 
{^er  que  celle  de  M.  de  La  Vallière  ne  passe  pas  les  Alpes '.  n 
Paciaiidi  réplique,  avaiil  le  catalofjiie  de  vente  sous  les 
yeux  :  fr  Je  viens  de  receveur  le  heau  ralalo[;ue  de  la  pré- 
cieuse bil)liotliè(pie  de  l'eu  M.  le  duc  de  La  \  allière;  «pic! 
trésor!  Je  voudi'ais  que  mon  inaîlic  lui  assez  riche  pour 
faire  de  Ix'lles  acipiisilions.  Mais  cela  iTauia  pas  lieu, 
et  je  me  contenterai  (h*  lire  I  iiulex  de  ces  raietés  -.*-  il 
maintient  son  vœu,  mais  pour  l  lioiineur  seulemenl .  cai' 
il  est  évidemment  dé'roura|[é. 

Au  momeni  où  Paciaudi  écrivait  cette  lettre,  il  v  a\ail 
vin<;l  ans  (|ue  la  prédiction  de  du  Tillol  au  P.  Zacclieria 
était  accouq)li<';  elle  n  avait  pas  nuMue  alteiidu  ces  vin|;l 
ans  pour  Tèlre,  puis(pie.  dès  177»,  épocjue  à  lacpu'lh'  Ir 
ministic  el  Paciaudi  lurriit  dis^jraciés,  I(îs  jésuites,  (pn 
n'avaient  plus  ([ue  deux  ans  à  vivre  comme  institut, 
auml  é'Ié  supprimés  en  177')  par  (ilémenl  \l\,avaie?it 
pu  \oir  la  l)il)liolliè(pie  de  Parme  nM)nlée  i\r\i\  sur  un 
pied  assez  icspeclahlc  pour  former,  ainsi  (|ue  l  avait  pi'o- 
nosli([ih''  du  Tillot,  une  hihiiol hè(|ue  conq)lèt<',  au  moins 
relalivemeul  ;  cai*  (pielle  hihliollièepu*  au  mond<'  jumiI 
l'être  absolument''  Les  dernières  années  de  Paciaudi 
furent  parlajjées  entre  les  soins  (pi  il  ne  cessa  de  lui 
donner  et  la  direction  de  l  enseijjnement  jMd)lic  sous  le 
titre  de  surintendant.  Les  louill(»s  de  \éleia,  aux(pielles 
il  avait  pris  une  si  [grande  |)art  et  av<M*  un  si  médiocre 
succès,  dans  sa  j>remière  faNcur.  avaient  été  depuis 

'  F^<'|>(»iis('  (le  M.  iirniiiii.  ilii  Lciirc  il  M.  Ilt'iiiiiii .  (lu  •>  I 

.'U)  ;i\  I  il  1      I .  \  ici  I  7s."). 
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longtemps  à  peu  près  abandonnées;  il  n'avait  donc  plus 
à  s'en  occuper. 

Vers  la  fin  de  1781,  il  se  plaignait  à  M.  Hennin^  du 
dérangement  de  sa  santé,  rr  La  goutte  et  mille  autres  ma  ux , 
disait-il,  ne  lui  laissaient  pas  de  repos;  mais  à  son  âge 
de  soixante-dix  ans,  il  ne  devait  s'attendre  à  autre  chose 
qu'à  des  infirmités.  •>•)  Environ  un  an  et  demi  après,  il 
tomba  gravement  malade  et  pensa  bien  n'en  pas  reve- 
nir, ce  Pendant  que  vos  flottes,  écrit-il  à  M.  Hennin^,  se 
battaient  avec  les  anglaises,  je  luttais  avec  la  mort.  Une 
maladie  de  poitrine  avec  une  fièvre  putride  m'avait  con- 
duit aux  portes  de  l'éternité,  et  l'on  m'administra  le 
saint  viatique.  Je  suis  revenu  du  danger,  mais  je  me 
ressens  beaucoup  du  mal.  Il  m'est  resté  une  faiblesse 
considérable  de  toute  la  personne,  et  ce  cjui  me  fait  le 
plus  de  peine,  c'est  que  la  vue  a  beaucoup  baissé,  de 
façon  que  je  crois  qu'il  faudra  renoncer  aux  études,  ou 
se  borner  à  bien  peu  de  chose,  -n 

Cet  état  de  faiblesse  dont,  à  partir  de  cette  crise,  il 
ne  se  releva  plus,  fut  suivi  d'une  attaque  d'apoplexie 
qui  l'emporta,  le  i/"''  février  1785,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans. 

J'ai  parlé  ci-dessus  de  la  plupart  de  ses  écrits,  les 
uns  témoignage  de  sa  solide  érudition,  les  autres  de  sa 
grande  piété.  Ajoutons-y  ses  Mémoires,  en  italien,  sur 
les  grands  maîtres  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusa- 
lem 3,  ouvrage  arrêté  par  la  mort,  et  qui  ne  contient  que 

^  Lettre  du  28  novembre  1 781.  mcro  militar  online  di  GcrosoUmi- 
^  Lettre  du  21  juin  1783.  tcmo.  Parme,  1780,    3  volumes 

^  Memorie  de  Gran-maestri  del  'm-k\ 
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la  vi<;  du  fondateur  d(»  Tordre,  Girart  de  Tune,  suivie 
de  celle  des  dix  j)reiniers  {grands  maîlres.  Si  c'est  à  con- 
dition de  se  borner  à  écrire  de  simples  mémoires  bio- 
graphiques (ju'il  fut  nonnné  liistoriof^raphe  de  Tordre, 
Paciaudi  a  très-bien  rempli  sa  charjje.  Réduite  à  ces 
termes,  elle  ne  le  sortait  pas  tout  à  fait  de  sa  méthode 
et  de  ses  habffudes  de  travail.  On  retrouve,  en  elVel . 
dans  ces  mémoires  une  grande^  parlic  des  f|iia]i(és  qui 
ilistinjjuent  ses  écrits  sur  les  antiquités,  la  recherche  des 
sources,  la  discussion  des  témoignages,  la  pénétration, 
le  juijement,  etc.  Mais  ce  n  est  pas  là  une  histoire  de 
l'ordre,  c'en  est  le  fond  et  comme  le  dépôt  de  ses  instru- 
ments. Autre  chose  est  d'écrire  Thjstoire  et  d'écrire  sur  les 
antifpiilés.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  plus  de  médita- 
tion, plus  de  temps,  plus  de  suite,  plus  de  patience  (pie 
dans  le  second;  il  y  faut  une  égale  curiosité,  mais  plus 
prudente,  une  égale  passion  de  trouver  du  nouveau, 
mais  sans  Tari'ière-pensée  ou  le  dessein  avoué,  connue 
il  arrive  naturellement  dans  les  sujets  d'érudition  pure, 
de  contredire  ou  de  dire  autrement.  Des  obligations  de 
ce  genre  étaient  à  peu  près  inconq)atibles  avec  le  leni- 
pérament  dont  était  Paciaudi.  Si  donc  il  ne  lui  eût  pas 
été  connnaiidé  d  écrirt'  son  histoii'e  de  Toi'dre  de  Malle 
en  forme  de  méiiu)ires,  il  ei\t  choisi  lui-même  c(»tl(»  mé- 
lhod(î,  s(»  sentant  j)lus  (Taptitude  pour  les  tableaux  re>- 
treints  que  pour  les  grandes  compositions.  Ajoutons  que 
ces  Mémoires  finissent  malheureusement  au  ])oint  où  ils 
allaient  connnencer  à  élie  plus  intéressants. 

Du  reste,  ils  sont  inq)iiinés  dans  la  perfection;  les 
caractèi'es,  h»  papiei*  en  sont  admirables.  Uodoni  >  a  mis 
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d'autant  plus  de  soin  qu'il  était  surveillé  par  Paciaudi, 
soutenu  dans  son  entreprise  par  l'ordre  de  Malte,  et 
qu'il  voulait  payer  sa  dette  de  reconnaissance  au  premier 
auteur  de  sa  fortune  par  un  monument  qui  fût  digne  de 
lui.  C'est  guidé  par  un  sentiment  analogue  cjue  long- 
temps après  la  mort  de  Paciaudi,  il  rassembla  sous  le 
titre  à' Inscriptions  toutes  les  pièces,  préfaces,  avertisse- 
ments et  autres  que  Paciaudi  avait  composées  dans 
maintes  circonstances,  solennelles  et  particulières,  où 
l'intervention  de  sa  muse  était  obligatoire  ou  amicale- 
ment sollicitée,  et  il  en  forma  un  recueil  qu'il  imprima 
plus  magnifiquement  que  les  Mémoires  de  Tordre  de 
Malte,  et  surtout  plus  incorrectement ^  C'est  pitié  de 
voir  un  texte  si  splendide  maculé  çà  et  là  par  des  fautes 
qui  eussent  fait  jurer  Paciaudi  comme  un  païen;  car, 
de  son  vivant,  le  bon  théatin  ne  s'en  gênait  guère.  Mais 
il  était  mort,  et  depuis  treize  ans  au  fond  de  la  tombe, 
où  il  attendait  la  résurrection;  ni  la  voix  de  l'exacteur, 
comme  dit  l'Ecriture,  ni  les  bévues  de  son  éditeur  n'ar- 
rivaient jusqu'à  lui.  Je  tirerai  de  ce  recueil  une  pièce 
où  ne  manquent  ni  l'agrément  ni  l'esprit,  et  où  le  tour 
et  une  certaine  couleur  antique,  quoiqu'un  peu  trop 
délayée,  sont  assez  heureusement  reproduits  :  c'est  l'épi- 
taphe  d'un  chien.  Mise  en  regard  d'une  pièce  du  même 
genre  véritablement  antique,  découverte  près  d'Auch  en 
1 865,  elle  pourra  donner  lieu  à  des  rapprocliements 
intéressants. 

'  P.  M.  Pcœtaudi  Inscriptioncs  a  J.  B.  Bodoi}io  rolkcfae  et  in  liircin 
editae.  Parme,  1798,  petit  'm-l\\ 
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Melamjx)  .  Acteoius  .  cl.  Lysiscac  .filio  .  cani  .vmaùco .  stirpe  .  Ceno- 
mano .  omnium .  quns .  iuUt .  Gallia  .  Transpadana .  praestantissimo .  cui . 
ualura .  sic  .praevalidos .  tribuil .  îacertos .  ars .  vero .  et  inslitutio .  laniam . 
sagacitatem  .Jidnnqw  .  ut.  capreolos .  tiamasquc .  oculis .  emissiriis  .  ex- 
phraias .  per  .  salins  .  ni .  dumcla  .  peniix  .  inscqucretur  .jluenta  .  qme . 
scrnilam .  intprciperint .  impavidus .  transnalaret .  leporum  .  pprdicumque . 
vcsli/ria  .  olfacta  .  scrulatus  .  easque  .  doteclus  .  vigil .  taciUis  .  immolus . 
observarct.  caudaeque .  Irepidalione  .  dp  .  praeda  .  moneret .  levisomnus . 
pxcubias .  ad.porUis .  nfrpi^nl  .  Jures  .  latratu  .  domtt .  ac . pomario . prohibe- 
rel .  neminnn  .  tamen  .  morsu  .prohibera  .  domino  .  Jidissiinits .  lares .  sub- 
punli .  assuUans  .  hlandiretur  .  noctu  .  fncem .  aul  .  latornam  .  dcnlibus . 
arreptam  .  illi .  prnpferrel  .  viamque  .  monstraret  .  manr  .  coquum  .  in  . 
forum .  escarium  .  comitaretur .  indeque .  nexiinn  .  ralathunt .  cibariis .  refer- 
lum .  domum  .  rejmrtaret .  quin .  nd .  famrm  .  pedrndam  .  vel .  frnsudum  . 
sujfurarelur .  mundiliae .  rclinentissiinuji .  nullam  .  aedium  .  parlem  .  aul 
suppellecliUnn .  unquam .  focdurct  .  hcrus  .  citant .  ipsius  .  morlcni  .  dcplo- 
rans  .  scpulcrum  .  dcdicavtt  .  m  .  lucu  .  malis  .  citrinis  .  consUo  .  ad  . 
oram.  lacus .  Bcnaci .  I\  .  Kalendas  .  iSe.rlilcs  .  MDCCl.  WIX  .  vixit  . 
nnnos  .  vu  .  menscs .  /// .  dirs .  \  iv  . 

La  pièce  aiiti([iM»  est  en  vers  heiulécasyllahivs.  el  la 
(^'liiiile  est,  la  chiemu'  Mnia. 

Qunm  flulris  luit  ista.  quani  lH'iii{|na, 
Qna<',  fum  vivorol.  in  siiin  jarohal , 
Somni  coiiscia  soiiipcr  <'l  cnhilis! 
0  lacUiin  mal*',  Miii;i.  <|ii«Hl  pcristi! 
f^alrares  iikmIo  si  <|iiis  atlniltarol 
Rivalis  dominai  licentiosa  '. 
0  tarlimi  maie,  Miiia.  (jund  poristil 
Altiun  jani  tonct  insciani  sepurcnmi, 
Nec  saftviro  pol<'s,  nec  insilire, 
Npc  hIanHis  inorsibiis  l'onidos*. 

'  Si  ce  mol  se  raj)porto  à  riralis .        •   Voyez  la  Hcvuc  (irclicolo^ique 

pourquoi  si  quis  qui  s'y  rappoiie  du  midi  de  la  Fraucc ,    tome  V\ 

t^galcmeut ,  tM  non  pas  si  quae?  \}^\\^ 
i . 
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11  y  a  dans  cette  petite  pièce  (|uel(|iies  traits  conniiuns 
à  celle  de  Paciaudi;  mais  ce  qu'elle  a  en  propre,  c'est 
une  grâce,  une  délicatesse  et  une  sobriété  qui  manquent 
à  l  autre  et  que  ne  compensent  pas  un  amour  des  détails 
et  une  recherche  dans  la  description  où  apparaît  le  pé- 
ché véniel  de  Paciaudi,  la  prolixité. 

Ce  serait  trop  peu  dire  des  lettres  de  Paciaudi  à  Cay- 
Jus  qu'elles  sont  savantes;  elles  sont  remplies  d'esprit, 
de  boinie  humeur  et  de  bon  sens.  Le  malheur  est 
qu'elles  soient  tombées,  on  ne  sait  comment,  entre  les 
mains  d'un  éditeur  sinon  ignorant,  du  moins  sans  cri- 
tique et  sans  goût.  J'ai  eu  plus  d'une  fois,  dans  mes 
notes,  l'occasion  de  relever  ses  inadvertances  et  ses  er- 
reurs, et  beaucoup  de  peine  à  démêler  ce  qu'il  a  em- 
h rouillé.  Il  se  nomme  Sérieys,  et  il  était  bibliothécaire 
du  Prytanée.  11  dédia  cette  correspondance  à  Murât.  Il 
paraît,  au  libellé  de  la  dédicace,  que  le  général  était 
amant  de  la  littérature,  et  qu'il  préludait  alors  à  la  pro- 
tection dont  il  honora  les  lettres,  étant  roi,  par  la  fon- 
dation d'un  lycée  dans  sa  ville  natale.  Avec  sa  rage  d'édi- 
ter, et  que  n'a-t-il  pas  édité?  Sérieys  n'est  qu'un  copiste, 
et  il  ne  l'est  pas  toujours  intelhgent  ni  fidèle.  Son  édi- 
tion des  lettres  de  Paciaudi  est  toute  à  refaire. 

Au  rapport  de  cet  éditeur,  ce  fut  Caylus  lui-même 
qui  traduisit  les  lettres  de  Paciaudi,  et  c'est  cette  tra- 
duction qu'a  publiée  Sérieys.  Il  connaissait  sans  doute 
l'écriture  de  Caylus;  mais  il  aurait  bien  fait  de  nous 
apprendre  comment  cette  traduction  était  tombée  entre 
ses  mains,  et  qui  en  possédait  lé  manuscrit.  Volontaire 
ou  non,  ce  silence  est  inexcusable;  il  n'est  guère  propre 
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non  |>his  à  liiirc  pardoniin'  à  rr-dilcm  le  désordre  (jui 
caractérise  celle  |)id)li(  alioii ,  et  en  inainis  endioits 
saute  aux  yenx.  Par  exemple,  il  est  lelles  lellies  (|n  il 
met  à  des  dates  postérieures  <jui  devraient  en  j)oi'ler 
d'antérieures,  et  i'éci[)ro(juement,  el  il  lait  ainsi  iiwenir 
Paciaudi  sui'  des  choses  dont  le  Père  n  a  point  encore 
parlé  ou  dont  il  ne  jiarlera  <|ue  plus  tai'd.  On  en  verra 
la  [U'euvt;  dans  mes  notes,  .lo  nrexpli^pu'  ainsi  cette  con- 
lusion  :  lors(ju'il  déti  uisait  les  lettres  (pi  il  ne  voidait  pas 
conserver,  Caylus  en  ||ai dait,  si'lon  toule  vraiscnd)laii(  <' . 
des  Irajpnenls  dont  il  pensail  aNon-  Ix'soin  loi  on  lard, 
et  il  néjr|i|»eait  \olontiers  (pielfpielois  d  y  joindre  la 
date.  Sérieys  recueillit  ces  rrajpnenis,  el,  dans  I  impos 
sihililé  on  il  (''lail  d(î  s'y  reconiiaîlre,  il  rénnil  sons  l,i 
date  poi'tee  par  I  un  d'eux  ceux  (pu  n  «'ii  avaient  pas,  el 
taiilol  en  lil  uiit;  seule  lellre,  et  laiilol  les  cousit  à 
dautres  avec  les(|uelles  idles  semblaient  avoir  du  lap- 
()ort.  Je  donne  cetle  conjeciure  pour  ce  <pù;lle  vaul,  à 
peu  près  <'>oiuine  lait  un  écolier  à  (pii  le  inaiire  a  de 
mandé  la  solution  d  un  |)r(ddèine  de  malin  inali4|ue  on 
il  ne  ('oin|)i'end  rien,  ipii  la  doiiix'  I<>II«mii('IiI  «pielle 
ment,  mais  <pii  la  donne. 

(Jnehpn'  plaisir  (pir  j  aie  eu  à  écrire  celte  in)lice,  p' 
ne  me  suis  pas  lail  illusion  sur  le  personna};e  «pu  en  esl 
l  ohjel ,  ni  sur  la  pin  tée  <pi  d  c(mvienl  de  donner  à  >oii 
lalent.  (le  «pie  |  ai  \n  MiiionI  en  Paciaiidi.  c  esl  un 
savant  très-remanpialde  pour  ^oii  leinp.s  cl  poui"  son 
[)ays;  c  est  niir  soi  le  de  pionnier  picm  d  nih'llijM'iice  el 
dard(;ui'  sur  un  In  iain  où  il  y  avait  encore  lani  à  «1»'- 
Iriclier,  r  esl  le  propa|;aleur  d  une  scienc(\  celle  drs  aiili- 
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qiiités,  à  laquelle  il  n'est  pas  sans  avoir  fait  faire  quelques 
progrès,  bien  qu'il  demeure  si  loin  en  arrière  de  ceux 
qu'elle  a  faits  depuis;  c'est  enfin  un  éradit  curieux,  pas- 
sionné, en  garde  contre  la  chimère,  quoique  s'étant 
laissé  quelquefois  surprendre  par  elle,  et  dont  ce  n'est 
pas  la  faute  si  certaines  vérités  qu'il  a  dites  en  matière 
d'archéologie  ont  veilli  depuis  et  sont  devenues  triviales; 
elles  ne  l'étaient  pas  quand  il  vivait,  et  on  lui  savait 
gré  de  les  avoir  découvertes.  Je  ne  nomme  pas  ceux, 
car  ils  sont  presque  innombrables,  qui  sont  venus  après 
lui  et  qui  l'ont  fait  oublier;  ils  ont  marché  si  vite  que 
c'est  à  peine  s'ils  se  sont  retournés  quelquefois  pour  jeter 
un  regard  sur  celui  qu'ils  laissaient  derrière  eux;  mais 
je  m'assure  que  tous  ont  tenu  Paciaudi  en  très-haute 
estime,  et  que  plus  d'un  aurait  plaisir  à  faire  ou  à  re- 
nouveler connaissance  avec  lui. 

Les  lettres  de  Gaylus  ne  sont  pas  toutes  écrites  de  sa 
main;  environ  un  tiers  l'a  été  par  un  secrétaire.  Il  com- 
mença de  s'en  servir  après  une  attaque  de  goutte  aux 
doigts,  bientôt  après  suivie  d'une  seconde.  Ce  secrétaire 
était  peu  lettré,  à  en  juger  par  son  ignorance  manifeste 
(les  personnes  et  des  choses  mentionnées  dans  les  lettres 
qu'd  écrivait  sous  la  dictée,  par  les  sottises  qu'il  fait  dire 
à  Gaylus  et  dont  deux  ou  trois  sont  assez  plaisantes;  ce 
qui  indique,  par  pareiithèse,  que  Gaylus  ne  se  donnait 
môme  pas  la  peine  de  relire  son  secrétaire.  Les  lettres 
de  sa  main  vont  de  la  1'^  à  la  XGIIP  exclusivement, 
à  l'exception  toutefois  des  LXX1%  LXXIP,  LXXIIP, 
LXXXVI^  et  XGIP,  lesquelles,  ainsi  que  tout  le  reste, 
sont  de  la  main  du  secrétaire.  Je  pencherais  volontiers 
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à  croire  que  celui-ci  n'était  autre  que  Carlin,  son  valet 
de  chambre.  Caylus  n'était  j)as  d'iiumeur  à  confier  les 
délicatesses  et  les  secrets  de  sa  correspondance  à  un 
Ijoinnie  dont  il  n'eût  ])as  éprouvé  de  longue  main  la 
discrétion  et  la  iidélité,  et  Carlin  était  précisément  cet 
homme-là. 

En  marge  de  la  plupart  des  lettres  originales,  un 
ancien  emj)h)yé  de  la  bibliothèque  de  Parme  a  mis  des 
numéros  d'ordre,  comme  aussi  à  toutes  les  lettres,  d'où 
(ju'elles  viennent,  écrites  à  Paciaudi,  et  il  a  lait  (lu  tout 
un  catalogue.  Par  (juelques-unes  de  celles  de  Cavius, 
(|ui  portent  les  numéros  5ooo  et  au-dessus,  on  voit 
que  ce  n'était  pas  une  petite  alFaire  pour  Paciaudi  de 
répondre  à  tant  de  lettres  et  de  tous  les  ])avs;  encore  le 
catalogueur  n'a-t-il  pas  tout  enregisti  é,  il  s'en  ijiut. 

J'ai  contracté  quehpies  dettes  en  préparant  cette  édi- 
tion des  lettres  de  Caylus;  c'est  ici  le  moui^'ut  de  les 
arcpiitter.  M.  Barbieri,  secrétaire  de  la  bibli()thé(|ue  de 
i^u'me,  a  été  constamment  pour  moi  d  une  obligeance 
extrême.  Dans  la  recherche  où  il  m'a  aidé  et  très-sou- 
vent prévenu  des  noujbreuses  pièces  indiquées  et  tou- 
jours lori  mal  par  Caylus,  il  ma  ép;irgné  la  moitié  de 
mon  lemj)s  au  uïoins  et  de  ma  peine.  Ses  connaissances 
sont  aussi  siires  (pi  étendues  en  (juehpii;  matière  que  ce 
soit,  mais  principalement  en  bibli()gi'a[)hie.  Il  n'a  plus 
rien  à  apprendre  dans  celle  de  son  pays  du  moms;  elle 
ne  comprend  guère  de  livres,  si  indignes  qu'ils  soient 
d'être  conmis,  sur  lesquels  il  ne  vous  reiiseigue  au  pied 
levé,  et  dont  il  ne  vous  dise  même  la  substanco,  le  tout 
avec  une  simplicité,  une  modestie;  et  une  bonne  grdce 
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que  rien  ne  Lmuble,  ne  Fatigue  ni  ne  relïoidit.  Ce  n'est 
pas  seulement  mon  devoir  de  le  déclarer,  c'est  aussi  mon 
plaisir.  Pour  ma  reconnaissance  envers  ce  galant  homme, 
elle  serait  la  plus  grande  qui  se  puisse  imaginer,  si  elle 
égalait  le  zèle  qu'il  a  mis  à  me  satisfaire,  sa  patience  à 
m'écouter,  son  aimable  et  douce  résignation  à  subir  mes 
recharges  à  propos  souvent  des  mêmes  objets,  et  quand 
il  s'était  dix  fois  déjà  répété.  Enfin  j'ai  emporté  de  lui 
cette  opinion  que,  s'il  est  un  des  meilleurs  connaisseurs 
en  livres  qui  se  puissent  rencontrer  et  un  des  très-rares 
bibliothécaires  qui  sachent  à  fond  leur  métier,  il  en  est 
aussi  un  des  plus  serviables  et  des  plus  empressés. 

Je  dois  ensuite  à  l'étroite  amitié  qui  me  lie  à  M.  de 
Longpérier  depuis  bien  des  années  des  services  d'un 
ordre  plus  élevé.  Mon  amitié  pour  lui  n'en  est  sans  doute 
pas  augmentée,  mais  il  m'est  doux  de  me  sentir  et  de 
me  dire  désormais  son  obligé.  C'est  avec  le  plus  gracieux 
empressement  et  la  plus  aimable  libéralité  qu'il  a  mis  à 
ma  disposition  sa  bibliothèque  si  riche  en  ouvrages  sur 
les  antiquités,  les  plus  beaux  comme  les  plus  rares,  et 
c'est  ainsi  encore  que  là  où  les  lumières  de  la  science 
m'ont  fait  défaut,  il  a  bien  voulu,  toutes  les  fois  que  je 
l'en  ai  prié,  m'éclairer  des  siennes.  Que  sa  modestie 
souffre  que  je  l'en  remercie  publiquement  et  avec  effu- 
sion, n'y  ayant  pas  de  plaisir  plus  grand  pour  un  hon- 
nête homme  que  celui  de  confesser  les  obligations  qu'il 
a  envers  son  ami,  et  de  le  confesser  à  tout  le  monde. 

Je  me  reprocherais  enfin  de  passer  sous  silence  un 
autre  genre  de  service  que  je  dois  à  mon  excellent  confrère 
et  ami,  M.  Defrémerv.  11  a  bien  voulu  m'aider  dans  la 
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lAclic  drlicah'  de  rtîvoir  los  ('preuves  de  ce  livre,  ce  à 
((uoi  la  faiblesse  de  mes  yeux,  ou  plutôt  leur  épuisement, 
mVùl  lendu  inra|)al)le  de  m'appli([uer  avec  succès.  La 
j)reuve  en  est  dans  les  dix  ou  douzc^  premières  feuilles 
que  j'ai  revues  seul.  Il  \  a  (juehjues  fautes  légères,  il  est 
vrai,  mais  pour  lesquelles  il  a  fallu  un  errata.  Toutes 
les  autres  feuilles  ayant  passé  sous  le  regai'd  sci  utateur 
de  M.  I)efi'énier\,  et  s(ms  le  contrôle  de  sa  judicieuse 
et  solide  criticpic  l)il)lioj;i'aplii(jU(',  iTont  pas  eu.  Dieu 
merci ,  le  même  besoin. 

A  la  suite  des  lettres  de  (las lus,  je  donne  les  lettres 
de  labbé  l)artliélemy  et  de  Pierre  Mariette,  également 
inédites.  l'Jles  |)rovienncnl  la  même  ^oui-ce  et  sont 
adressées  au  même  p(M'sonna<je.  Iltanl  en  |;rande  partie 
de  la  mèm(î  épcxpu»  (jue  celles  dedaylus,  elles  répandeni 
beaucoup  de  clarté  sui"  celles-ci,  (|ui  en  niçoivent  d'elles 
beaucoup  à  leur  tour.  On  en  verra  des  ])reuves  dans  les 
renvois  nombreux  <pic  je  lais  des  unes  aux  autres.  Tou- 
tefois la  correspondance  de  Iku  tliéleniy  et  de  Marietti» 
avec  Paciaudi  se  prolonjje  d(^  (pu'bpies  années  an  delà 
de  170.^),  (pn  est  celle  de  la  mort  de  (la\lus. 
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INKhITKS 

Dlî  COMTE  DE  CAYLIS. 

LKTTiu:s  Al  pa  ci  ai  ni. 


l'aiis.  7  iV'Vîioi-  17)7. 

J'ai  ni  (jU('l(|uc  peine,  Monsiciii.  Irouver  la  disscrlafioii 
(le  M.  Maliiidcl  (pu'  vous  désiriez  parce  (jii'ello  a  viv  impninéo 
pour  un  livre,  et  que  riniprinicur  n'en  a\ant  tin*  que  (pielfjues 
exemplaires  séparés,  elle  élail  ddllcile  à  trouver.  Je  ne  vous 
rappelle  ce  lail  (pie  jjour  vous  duc  (jue  j'ai  en  plus  de  plaisir 
par  cette  raison.  Le  livre  (pu*  vous  dé'sirez  sur  Malte  ne  j)araît 
[)oint^;  je  saurai  ce  soir  le  dc'tail  !<•  plus  exact  et  je  vous  en 
instruirai.  Je  puis  iu(*me  vous  n'pondre  (pie  si  (juelcprun  en  a 
un  exemplaire,  ce  sera  moi  [)oiir  vous  roUVir. 

J'ai  pijjé  sur  le  simple  i('(  il  que  la  jtetile  inondation  de 
peintures  anti(pies  (pu  a  paru  l'année  passée  à  Home  était  une 
lri|)onnerie Ce  (jue  j'en  ai  \ii  m'a  pleinement  conllrmé', 
c'est-à-dire  cpie  l;i  matière  sur  laipM'Ilc  |;i  peinture  est  aj)j)li- 


'  Disitcrlnlinn  luxlnrxjuv  sur  Im  num- 
Haies  (tHU(fut>s  (iEspn^rftr,  i7'^r),  in-V'. 

*  Il  parjp  d'uni^  liisloiic  de  Mallo 
([n'on  (lisait  que  Pabbc  Laii^jicr  .nail 
lailc  ot  (jiTil  no  fil  jamais.  Oti  \o  mil 
ropfndanl  jusqu'à  sa  iiioil,  j)tiis(|iic  l*a- 
riandi,  vin{jl  ans  après  (elle  l<'llre  «If 
Cavlns,  priait  narlh»''|pmy  de  lui  cImm- 


(  lirr  la  nirino  hisluirc.  liai  lln'jeniy  nr 
la  tronva  pas  daxanlajje.  comme  on  peut 
le  voir  par  sa  lellre  XWVIil. 

'  Voyez  pins  ioin,lellre  l'ex- 
plicalion  do  Paoiaudi  à  (<•  sujol;  (lonl. 
I<'  I  niififrp  on  Ildhe  fir  l'abbé  linrlhelemi/. 
pnhlif  par  Sorioys  (Paris,  an  x ,  in -H"), 
p.  'M\  *>l  siii\..       <>|  >;.,        ol  s. 
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quëe,  le  dessin,  la  manière  et,  pour  coml)le,  riinih;  que  j'ai 
mise  en  expérience  m'en  ont  convaincu;  d'aulant  que  le  ton 
de  couleur  et  l'accord  des  anciens  diffèrent  absolument  de  ce 
qui  m'a  été  montré. 

J'ai  trouvé  l'année  dernière  à  Paris  trente  dessins  de  Pietro 
Santé  ^  (sic),  copiés  sur  les  tombeaux  des  Nasons  qui,  vous  le  sa- 
vez, ont  été  détruits  dans  le  temps  de  leur  découverte.  Je  ne  sais 
si  ceux  que  l'Anglais  Turnbull  a  donnés  sont  d'après  des  des- 
sins aussi  beaux  et  aussi  purs mais  ce  recueil,  qui  a  quelque 
mérite  parce  qu'il  est  le  plus  étendu,  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer, selon  moi;  car  vous  savez  que  les  Anglais  manquent  es- 
sentiellement de  goût  et  d'intelligence  pour  les  arts.  Dans  le 
nombre  des  dessins  qui  m'appartiennent,  il  y  en  a  plusieurs 
que  le  Bellori  n'a  pas  donnés^;  j'espère  vous  en  faire  juge  un 
jour. 


'  Le  piliiire  antiche  délie  grolte  di 
Roma  e  del  sepolcro  de'  Nasoni,  disognale 
ed  intagliate  da  Pielro  Santi  Bavtoli,  ed  il- 
lustrateda  Giov.  Piet.  Bellori,  etc.,  Rome, 
1706,  in-f.  Trente-deux  ans  après,  il 
parut  une  édition  latine  intitulée  :  Bav- 
toli Pétri  Sanctii  pictnrœ  antiquœ  cryp- 
tarum  romanarum  et  srpidcri  Nasonum 
delineatœ  et  expresses  ad  archetypa ,  des- 
criptœ  vero  et  illustratœ  a  J.  P.  Bellorio 
et  Mich.  Ang.  Causeo;  opiis  nunc  primum 
latinitate  redditum,  proditque  ahsolulius 
et  exaclius,  Rome,  1788,  in-P.  C'est 
pour  la  reine  Christine  de  Suède  que 
Pietro  Santi  avait  copié  ces  peintures  à 
la  gouache. 

^  A  Irealise  oj'uncient  painiing  contai- 
ning  observations  on  the  vise,  progress 
and  décline of  the  arts ,  amongst  the  Greeks 
and  Romans,  by  G,  Turnbull.  Londres, 
17/40,  in-P. 

'  J.  P.  Bellori,  archéologue  italien, 
né  à  Rome  en  iGif),  mort  en  i()9(). 


Clément  X  lui  avait  donné  le  titre  dMn- 
tiquario  di  Roma.  Ses  ouvrages  sont  assez 
nombreux;  celui  qui  est  indiqué  ci- 
dessus  à  la  note  1  n'a  été  publié  qu'après 
sa  mort  par  les  soins  de  Michel-Ange  de 
la  Chausse,  archéologue  français  qui 
mourut  à  Rome  et  qui  donna  l'édition 
latine  considérablement  augmentée  en 
1  788.  Les  dessins  que  le  Bellori  n'a  pas 
donnés  sont  les  cinq  qui  avaient  été  in- 
diqués par  l'abbé  Campion  de  Tressan  à 
Caylus  et  que  celui-ci  a  joints  au  recueil 
des  dessins  de  Pietro  Santi,  enluminés, 
qu'il  a  donnés  à  la  bibliothèque  du  roi. 
C'est  ce  qui  résulte  de  deux  notes  ma- 
nuscrites ajoutées  à  l'exemplaire  que 
possède  cette  bibliothèque,  l'une  de  la 
main  de  Caylus,  l'autre  de  celle  de  Joly, 
alors  employé  au  cabinet  des  estampes. 
Dans  sa  note,  Caylus  dit  :  «Ces  trente- 
trois  dessins  que  j'ai  trouvés  par  hasard 
dans  Paris.  .  .  ont  été  faits  d'après  des 
peintures  aniiquos  trouvées  à  Rome  et 
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A  r^ijind  (le  vos  ()irr(\s  sur  les  j)etites  anti(jiilt(''s ,  je  les  ar- 
<-c[)le  on  pavant  ce  que  vous  aurez  (l('l)oiirsé.  J'exigerai  sur  cela 
votre  parole.  N'oubliez  |)as,  je  vous  prie,  que  les  fragments 
et  les  morceaux  cassés  ne  me  (l<''|»laisent  pas.  Jn  finis  sans  com- 
pliments, en  vous  embrassant  de  (ont  mon  cœur. 

II 

Paris  ,  (  0  i  •»  If'vrier  1 758 

Il  ne  m'a  [)as  été  possible  de  vous  remercier  plus  tôt,  Mon- 
sieur, de  voire  bon  souvenir.  J'ai  prié  ral)bé  Bartbélemv  de 
vous  faire  mille  comphmenls,  (b'|)uis  votre  lettre  du  i  i  du 
mois  dernier-,  et  de  vous  rcfidre  <  om|)te  de  l'usage  que  j'avais 
fiiil  de  la  dissertation  (jue  vous  m'avez  adressée  buit  jours 
avant  cette  même  lettre  \  Je  Tai  doiniée  de  votre  j)arl  i\  T Aca- 
(bunie,  et  je  suis  cliargé  de  ses  remercîments  pour  vous.  J'ai 
été  bien  aise,  parce  moyen,  d'entrete/iu'  (jueicjue  sorte  de 
correspondance,  et  j'ai  iina{];iin''  (pie  vous  n<*  m'en  d/'savoue- 
riez  pas. 

J'attends  avec  im[)alience  l'ouvrage  (jue  vous  m'aFinoncez , 
dans  leipiel  vous  allez  réiniprimer  Tbisloire  de  HtjHitrausona^, 


(|ui  no  subsislciil  plus.  J'ai  lait  {^ravoi- 
Ic  Irait,  que  j'ai  (Joniié  à  ceux  qui  ont 
liien  voulu  faire  la  d«^pense  «le  le  faire 
enluinint'r,  et  j<'  puis  assurer  qu'il  n'y 
eu  u  (|ue  Irenle  cxciiqilain's  dans  TKu- 
rope,  ayant  pris  soin  de  faire  casser  les 
planches  après  a\(>ir  tin;  ce  nombre. n 
Caylus  revient  sur  ce  fait  et  à  |)eu  pr«''s 
dans  les  mûmes  leruifs,  lettre  l  \  .  (  Voir 
la  note  lo  tie  ladite  lettre.) 

La  seconde  note,  qui  est  de  Joly, 
porte:  Cette  rare  et  mafi;nirK|ue  édiliou 
a  coûté  plus  de"  i  •j,()o(»  livres,  non  com- 
pris les  frais  de  retdutniniire  de  chaque 
exenq)laire,  «lont  M.  de  (layhis  a\ait 
porté  le  prix  à  l^o^^  livres. t 


'  dette  lettre  n'est  qu'une  copie  don- 
née à  la  hihiiolhèque  de  Parme  par 
M.  Campori,  à  qui  appartient  l'orifpnal. 

-  i.o[\o  Iclire  mar)que  dans  le  recueil 
de  i'aciaudi. 

^  (l'est  la  dissertation  qui  a  pour 
litre  :  De  Kocrm  Chnittianonim  balnets 
liber  tinirulari»  nectmdi»  curig  ememiatior 
i-t  aurlior.  Rome,  l'^K,  in-'i".  La  pre- 
mière «tlilion  esl  de  l'oint. 

*  Dellfi  aiitichttà  di  liipatransutw  osia 
th'ir  antica  Cuftra ,  in-8";  Venise,  17/48. 

Celle  dissertation  a  été  en  elTet  réim- 
primt'e  dans  Pouvra/je  iidiluh'  lier^ran- 
tiiii  Misn'llant'd  ei  tnhtti,  t.  \  I.  f  Les  An- 
liqutU's  di'  Utpntrnmona  lurent  un  011- 
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non-seulement  parce  qu'il  est  de  vous,  niais  parce  que  j'en  ai 
besoin  pour  mon  inslruction  et  pour  le  citer. 

Je  vous  suis  trop  obligé  des  soins  que  vous  voulez  bien  vous 
donner  pour  mes  petites  emplettes.  Je  vous  prie  toujours  de 
vous  souvenir  que  je  ne  fais  pas  un  cabinet,  que  la  vanité 
n'étant  pas  mon  objet,  je  ne  me  soucie  point  de  morceaux 
d'apparat,  mais  que  des  guenilles  d'agate,  de  pierre,  de 
bronze,  de  terre,  de  vitre,  qui  peuvent  servir  en  quoi  que  ce 
soit  à  retrouver  un  usage  ou  le  passage  d'un  auteur,  sont  l'ob- 
jet de  mes  désirs.  Si  vous  avez  fait  l'emplette  des  mosaïques 
du  Bas-Empire  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler,  assu- 
rément je  n'en  appelle  pas  et  je  les  recevrai  avec  grand  plaisir; 
mais  si  vous  n'en  avez  pas  conclu  le  marché,  je  m'en  conso- 
lerai facilement  par  les  difficultés  de  les  faire  arriver  a  Paris. 
Je  n'ai  pas  encore  vu  de  mosaïques  ayant  fait  le  voyage  à  bon 
port.  D'ailleurs  je  ne  prévois  pas  le  parti  que  j'en  pourrais 
tirer,  a  moins  qu'elles  ne  fussent  historiques  ou  qu'on  n'y  vît 
la  représentation  de  quelque  exercice,  ou  quelque  combat, 
comme  j'en  ai  vu  à  Rome,  mais  dont  le  travail,  quoique  mau- 
vais, remontait  à  des  temps  plus  hauts  ^ 

Vous  pouvez  être  assuré  que  vous  êtes  annoncé  comme 
vous  méritez  de  l'être  à  l'évêque  de  Laon-;  et  si  sa  société 
vous  convient,  vous  serez  à  portée  d'en  profiter  à  votre  fan- 
taisie. Il  emmène  avec  lui  l'abbé  de  Mazéas  ^,  homme  instruit 


vrage  de  ma  première  jeunesse  ;  elles  ne 
me  plaisent  plus  et  je  connais  que ,  pour 
le  transmettre  aux  savants,  il  faut  le  pé- 
trir de  nouveau.  Cela  se  fera ,  te  auspice , 
te  duce. Il  (Paciaudi,  lettre  XXXVU.) 

'  Deux  de  ces  mosaïques  sont  expli- 
quées et  gravées  au  tome  III  du  Recueil 
d'Antiquilès  de  Caylus,  p.  s!97,  pl.  LIX. 

^  Fr.  Jos.  de  Rochechouart,  qui  fut 
nommé  cardinal  en  17G1,  se  rendait 
alors,  comme  ambassadeiu'  de  France, 


à  Rome,  où  il  succéda  au  comie  do 
Stainville,  envoyé  à  Vienne. 

^  L'abbé  de  Mazéas  accompagnait  à 
Rome  révêc[ue  de  Laon  en  qualité  de 
secrétaire.  Il  y  a  quelques  lettres  de  cet 
abbé  dans  les  Lettres  inédites  de  Henri  1 V 
et  de  plusieurs  autres  personnes  célèbres , 
telles  que  Flérhier,  La  Rochefoucauld, 
Voltaire,  le  comte  de  Caylus ,  etc.,  pu- 
bliées par  Sérieys.  Paris,  1802,  in-8°, 
Vov.  siu'  col  abbé  la  lelire  XXL 
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et  de  mérite,  aïKjuel  j'ai  dit  de  vous  aller  trouver  de  ma  part 
en  l'assurant  rjue  vous  le  serviriez. 

M.  Mariette  \ous  fait  mille  remercimeiils  de  votre  souvenir, 
et  moi,  Monsieur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  en 
vous  assurant  (:ond)ien  j'ai  l'Iionneur  d'être  votre  très-lnnnhlr 
et  très-ohéissant  serviteur. 

CwiAS. 

Au  reste,  rien  ne  [)resse  pour  mes  j)elitcs  emplettes.  Celles 
(lu  prince  de  (jalliera.  dont  vous  parlez  à  l'abbé  Barllié'lemy, 
doivent  vous  absorber,  (iependanl  je  ne  rrois  pas  (jue  nous 
courions  les  mêmes  objets:  de  plus,  son  séjour  ne  doit  pas  étn? 
encore  bien  lon;^  à  Kome. 

ill 

a8  auûl  1  708. 

Le  bailli  de  IJreteuil  (pie  vous  prit-  dCmbi  asser  de  tout 
mon  cœur  et  (pie  je  suis  cliarm»'  de  voir  lié  avec  nous,  Mon- 
sieur, a  eu  raison  de  nous  dire  (pie  j'entendais  assez  bien  l'ita- 
lien [)Our  lire  ce  que  vous  voudrez  bien  m'écrire;  ne  vous  con- 
frai[jnez  donc  plus  à  cet  égard'-.  Je  vous  donne  avis  de  [la] 
peintî  pour  vous  éviter  au  moins  celle  d'écrire  en  français, 
(l'en  est  toujours  une,  et  (piebjue  familière  (jue  soit  une 
lanjjue  étranjjère,  crile  de  la  iKniiricc  coule  loiijours  j)lus  de 
source. 

Vous  av<'z  di\  recevoir  mes  remercîmenis  sur  les  envois 

'  Anil);is«>.i(l('iir  «if  Nhillc  j  Mmiih'.  Il  |»iililift's  pjif  Srri»;\s ,  iu-n  .  .m  \i- 1  Hoa  , 

en  sera  souvent  (|(iosliun  dans  rc/lc  coi-  ont  cl»' t'criles  en  (tançais,  de  ni<}me  que 

respomlance,  où  il  est  la  plupart  du  (files,  en  Irès-pelit  noniliro,  (pii  avaient 

temps  simplement  désigni'  soiis  le  nom  pit-ced»'  celles-ci  et  (pie  l'eililiMir  n'a 

lie  bailli  ou  bon  bailli.  Il  fut  dans  la  suit»-  pas  retrouvées.  A  partir  de  la  troisième 

and)ass;ideiir  du  même  ordie  en  France,  lettre  du  recueil,  l*aciaudi  écrit  en  ila- 

-  l.es  deux  premièies  lettres  de  lien  et  c'est  (]a\liis  lui-même  (pii ,  selon 

(iaudi,  dans  le  recueil  iiilitidt'  :  Leltn's  Tédileur,  traduisit  ces  ielln-s  en  fran- 

Pnriuiidi  à  M.  h'  cniiilr  dv  C.ayhis,  rais. 
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qui  ont  succédé  à  celui  de  la  grande  caisse  ^  ;  les  uns  et  les 
autres  m'ont  fourni  ou  fourniront  sept  h  huit  planches  cu- 
rieuses et  agréables.  Vos  observations  sur  le  Picénum  m'ont 
ouvert  une  belle  porte.  Je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  toutes 
les  obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous  ennuierais  en  vous  ré- 
pétant des  choses  qui  vous  sont  connues  et  que  vous  savez 
mieux  que  je  ne  les  saurai  jamais. 

En  vous  envoyant  la  petite  brochure  sur  l'antiquité,  vous 
voyez  que  j'étais  instruit  sur  votre  peu  de  difficulté  en  fait  de 
brochure.  11  est,  en  effet,  difficile  d'en  trouver  une  plus  inepte'-^. 
Mais  elle  a  deux  planches,  et  l'on  ne  croirait  pas,  sans  de 
pareils  exemples,  qu'il  y  a  des  hommes  aussi  bêtes  par  leur 
nature  et  assez  gauches  pour  écrire  sur  ce  qu'ils  n'entendent 
pas.  Mais  Gilles,  un  de  nos  acteurs  de  foire,  acteurs  que  vous 
n'avez  pas  en  Italie  ^,  disait  autrefois  qu  il  y  avait  plus  de  sols 
dans  le  monde  que  partout  ailleurs. 

Non-seulement  vous  pouvez  compter  que  je  vais  être  à  l'affût 
de  toutes  les  brochures  qui  paraîtront  dans  le  genre  que  vous 
m'indiquez'',  mais  que  je  vais  fouiller  dans  les  cabinets,  y 


^  Le  détaii  de  cette  caisse  est  à  la  fin 
de  la  lettre  II  de  Paciaudi.  Les  obser- 
vations sur  le  Picenum  y  sont  sous  le 

23. 

^  L'auteur  de  celte  brochure  pourrait 
bien  être  Johrt  Swinlon ,  d'Oxford ,  qui 
écrivait  beaucoup  à  partir  de  1760  et 
qui  n'avait  pas  l'inspiration  heureuse. 
Swinlon  n'a  jamais  pu  comprendre  la 
valeur  des  excellents  travaux  de  Bar- 
thélémy, base  de  tout  déchiffrement  des 
écritures  sémitiques,  qui  se  fait  de  notre 
temps,  11  était  de  ces  gens  qui  retardent 
la  science  par  leurs  publications  inintel- 
ligentes. Il  n'en  reste  rien  maintenant 
qu'un  nom  ridicule.  Mais  il  y  a  cent  ans 
il  avait  assez  de  puissance  pour  mettre, 


comme  on  dit  vulgairement,  des  bâtons 
dans  les  roues  du  progrès  scientifique 
et  refroidir  ceux  qui  brûlaient  d'envie 
d'aller  en  avant. 

^  Les  Italiens  en  ont  bien  d'autres. 
Chaque  province  au  moins  a  le  sien, 
avec  un  nom  différent.  L'énuméralion 
en  serait  trop  longue. 

^  Ces  brochures  étaient  celles  qui 
traitaient  des  sujets  d'antiquités,  mais 
surtout  celles  qui  concernaient  les  Jé- 
suites. Paciaudi  commençait  dès  ce 
temps-là  à  rechercher  ces  dernières  et  à 
en  faire  collection.  Il  les  a  toutes  laissées 
à  la  bibliothèque  de  Parme ,  et  le  nombre 
en  est  considérable. 
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volfi'  intMiK',  j)()iir  (Ml  rass('iiil)l<'r  (raiicieniies,  et  que  je  vuis 
cliarijer  trois  ou  (piatrc  lioinincs  inlolli|jonls  de  faire  la  luènic 
cliose  (le  leur  noté.  Enfin,  si  vous  n'en  avez  pas,  ce  ne  sera  [las 
faute  de  soins,  et  vous  în'obli|jerez  en  me  mettant  sur  la  voi(î 
d'une  cliose  (jui  peut  vous  plaire.  Vous  méritez  j)ar  vous-m('nic 
(pie  l'on  cherche  à  vous  ohlifjer,  et  j'v  suis  en[ja[j(*  par  recon- 
naissance. 11  se  pourrait  mcMue  (pi'il  v  en  eut  dans  le  pacpiet. 
.I(.*  ne  le  fermerai  (juc  demain.  Je  vais  à  la  chasse  aujoiird  iiui 
et  j'ai  envoy(3  des  chasseurs  d'un  autre  ccjt*'*. 

Je  vous  remercie  du  dessin  (pie  vous  avez  la  honl»'  de  m'en- 
voycr  ^  Les  mots  et  les  caract(!"res  des  |T[nosti(pies  et  des  hasi- 
lidiens  n'apprendraient  «pie  des  pauvrelc's,  «piaml  on  serait 
assuié  de  les  avoir  compris;  mais  comme  lU  ont  j)res(pie  tou- 
jours ajout(i  à  des  pierres  }pav(''es  plus  anciennement,  il  v  a 
lonjjtemps  (pie  \(i  suis  jM'rsuadc';  (pi On  n'en  peut  laire  ahstrac- 
lion  et  (pi  on  y  peut  retrouver  des  monuments  de  l'ancienne 
K|j'ypte.  (l'est  dans  celte  vue  (pie  j'en  ai  ramass('  et  (pu;  iiMMiie 
je  vous  avais  prie'*  de  les  prendre,  (juand  il  s'en  pr(''senterait  à 
vous.  J'ai  iiKjnK?  Iiouv(î  le  vase  en  question  -  cinq  fois  sur  des 
piern^s  de  cette  es[)èc(»,  avec  tivs-peu  de  di(l('M'ence:  ce  (pu 
j)rouve  au  moins  (pie  son  usa|je  ('tait  liMMpienI  el  i(''p('t('  en 
E|pple.  i*ar  la  m('me  raison  (re.sp('rance  de  nouNeaut(''s  dans 

'  La  Icllrc  lie  l'aciainli  n'Ialivc  à  col  -'  (iVsl  proNaldcinenl  la  li|Min'  dont 
envoi  inan(|iic.  —  Ce  (nu;  (ïayliis  dit  ici  il  |»ailc  <lans  son  Hccin-il,  I.  Il,  p.  i  'i , 
(K's  pierres  [jravécs  antiennes,  siircliar-  IL  n"  .'i ,  (ju'il  dwril  coninie  un  vas»* 
jjoes  par  les  {jnosliqnes,  est  dit  égaliy-  égyptien,  et  dans  la({ii<'lle  fm  M.  Vin- 
mont  au  tonio  il,  pages  lU)  el  de  son  cent  a  vn  un  instruni'>nl  de  innsi(|ue. 
Rrcupil  (V  \iili(jtnti's ,  cl  l'sl  inexact  Les  [Entais  tVe.Tftlicatvm  tic  ijiirhiurt  pierres 
pierres  gnosliipjcs  sont  tout  entières  irtii)iitnjin'$  dans  les  Mminirr»  de  la  Sn- 
l'œuvre  des  gnoslicpies.  Caylns  en  a  pu-  nété  df%  Antujuatre»  do  France,  iK.'ki, 
Mi«.*  lin  assez  grand  nond)re dans  le  int'nie  I.  \.  |».  i .)  Voy.  Macarins  (  Jean  l'Hen- 
Recueil,  I.  MI,  pl.  I,  n  " /i  ;  pl.  \VI,  reux  ), /l//frt.rrtj»,  Anvers,  iH'cj,  pl.  Xl| , 
11"  5;  pl.  Wll,  n"  .">;  pl.  Xl\,n'  'i  el  n"  hi)\  IMallcr,  llinloire  rritifiiio  du 
5-,  pl.  \\,  n  *  1,  ,  T),  0,  7;  tjunsluixmr,  iH->8,  Allas,  pl.  Il  ((1), 
pl.  XXI,  n'"  I  à  (i;  pl.  Wll,  n"'  I  à  '1  ;  n  '  :\  A  <). 
pl.  XL,  n"  r.. 


8 


LETTRES 


des  matières  aussi  souvent  ressassées  cjue  les  aiitic[uités ,  toutes 
les  guenilles,  même  de  terre  cuite,  qui  tiennent  aux  Etrusques 
et  aux  Egyptiens,  fussent-elles  mutilées,  me  seront  toujours 
utiles,  pourvu  que  l'on  ait  une  idée  de  leur  forme. 

Je  vous  suis  très-obligé  des  vues  et  des  projets  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  communiquer  sur  des  acquisitions  à  venir. 
En  général,  ce  qui  mérite  par  la  grande  conservation  et  qui, 
par  là,  devient  d'un  ])rix  excessif,  n'est  pas  ce  que  je  désire, 
à  moins  qu'il  n'ait  pas  été  publié;  car  il  est  souvent  désagréable 
d'être  obligé  de  contredire  des  hommes  que  l'on  considère 
d'ailleurs  et  auxquels  on  a  presque  toujours  l'obligation  d'avoir 
été  instruit  sur  plusieurs  articles. 

L'abbé  Barthélémy  m'avait  déjà  prévenu  sur  le  caractère  de 
votre  ami  M.  de  Solar\  et  certainement  il  pourra  disposer  de 
moi  dans  le  peu  que  je  pourrai  lui  offrir.  Notre  ami  l'abbé- 
m'avait  même  fait  espérer  (jue  vous  pourriez  nous  venir  voir 
et  faire  le  voyage  avec  lui,  mais  vous  ne  m'en  parlez  pas  et 
j'augure  mal  de  votre  silence.  L'abbé  Barthélémy  ne  pourra 
vous  répondre  par  cet  ordinaire.  Je  doute  qu'il  revienne  de 
campagne  avant  le  jour  de  la  poste. 

Je  vous  prie  de  remercier  beaucoup  l'évêque  de  Troyes^ 
et  d'embrasser  tendrement  le  bon  bailli  ^  Je  dirai  de  ses 
nouvelles  et  je  porterai  sa  santé  lundi  à  tous  gens  qui 
l'aiment  et  le  regrettent. 

Je  relis  ma  lettre  et  je  vous  avoue  qu'il  faut  être  bien  phi- 
losophe, c'est-à-dire  de  ceux  qui  ont  très-[)eu  ou  point  d'amour- 


'  Ou  plutôt  de  Solaro,  ambassadeur 
de  Sardaigne  à  Paris  el  grand  ami  de 
^   Barthélémy  et  de  Paciaudi. 

-  L'abbé  Bartliélemy  lui-même,  (jui 
avait  quitté  Rome  peu  auparavant  avec 
la  comtesse  de  Slainville,  femme  de 
•  l'ambassadem  de  France  à  Rome.  M.  de 
Stainville^    depuis  duc  de  Choitieiil, 


venait  d'être  noinmé  en  la  même  ([ua- 
lité  à  Vienne  et  était  parti  avant  sa 
femme. 

^  J.  B.  Marie  Champion  de  Cicé, 
transféré  à  révêché  d'Auxerre  en  1761. 

'  Le  bailli  de  Breteuil. 
Au  dîner  hebdomadaii  e  de  M'"'  Gcof- 
fi  in,  où  Caylus  uf  manquait  jamais. 
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propre,  poui'  nous  l'envoyer.  Aussi  je  n'ai  jaiiiais  eu  le  courage* 
ni  la  |)alience  de  lainî  ce  (|n'on  appelle  une  helle  lellre;  niais 
je  recours  après  un  article  de  celle-ci.  Je  vous  ai  témoigné  du 
dégoût  pour  les  morceaux  de  belle  conservation,  ces  froids 
Apollons,  ces  ])elles  prétendues  \  éims,  etc.  En  vérité,  ce  n'est 
pas  j)ar  avarice,  car  je  ne  suis  point  avare,  et  je  regarde  l  ar- 
gent comme  un  moyen  d*;  satisfaire  son  gout:  nwis  je  crois 
(ju'un  honnête  homme  doit  proportiomier  sa  dépense  à  son 
argent,  et,  dans  la  vérité,  je  compare  les  belles  antiquités  aux 
belles  dames  et  aux  beaux  messieurs  dont  la  toilette  est  com- 
plète, (jui  arrivent  dans  une  compagnie,  se  montrent  et  n'ap- 
prennent rien;  au  lieu  (pie  je  relire  (piehpicfois  d'un  morceau 
frust»',  (pie  je  comparerai  en  ce  cas  à  un  homme  ciollé  et  (|iii 
marche  à  pied,  le  sujet  d'une  dissertation  el  r(d)jet  (rune  d(''- 
couverte.  Car  nos  modernes  ont  beau  dire,  ils  veulent,  par 
excès  de  vanité,  liiei-  loule  la  couverture  à  eu\.  Plus  je  vais 
i'I  plus  je  vois  (pie  les  anciens  ont  tout  comiu.  M  (,'st  vrai  (pi'il 
faut  distinguer  les  temj)s,  car  tout  s'est  aussi  plusieurs  fois 
perdu;  et,  sans  aller  plus  loin,  j'arréle  sur  cul  nos  savants 
ni()dern(3s  sur  les  seules  forces  mouvantes  dont  le  seul  /aba- 
glia  '  a  commencé  a  ouvrir  la  porte.  Mais  il  en  est  de  celle 
ouverture  comme  de  celle  de  la  jxule  du  Juhili'  (pie  personne 
ne  {Jî»gne. 

Quoi  (pi'il  en  soil,  j»liisi(3U!'N  de  ces  {|uenilles  mont  lail 
trouver  des  ()p(''rations  mécanupies  Irès-singulières  el  Irès- 
uliles  aux  artistes  pour  les(piels  j'avoue  (pie  j'ainie  plus  à  Ira- 
vailler.  Je  sais  (pi'ils  soni  ingrats  et  (pi'ils  irein[)!oier<iiil  plu- 
sieurs articles  (h'moni  !'»''s .  eofiime  l'encaiisl  Kpie  -  par  exemple, 


'  Nicolas  Ztib.'ij^liii.  Il  »  piililio  du^leUi 
fi  pnitli  CDU   nlniiw  ttijn'iiiDsr  fndlithr, 
f>  nui  la  dencvmotw  del  li  nHjnn  tii  (IvU'ohc 
limo  Vnticnno  e  di  allri  dii  cuv.  l)i>nttmrt, 
FnulniKi.  Uoiiif,  i7'i-S,  iii  r. 


-'  \o\(»z  son  Mémoire  .tur  In  pcinhive 
à  rciivdHsliquc  vl  »ur  la  pmilHi  e  à  l'Iitnle. 
(îoiiè\c,  i7r)r>,  in-h".  Il  v  cul  pour 
( (illiil)oraU>ui  Majiiiill,  «locleiir  de  la 
l'iH  iill»'  (if  in(?(Ki<  iiir  on  ri  iii\<'isil<'  Ar 
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qu'après  ma  mort;  ils  ne  veulent  pas  me  faire  jouir  de  mon 
vivant;  mon  imag.ination  y  supplée. 

Je  n'en  ai  pas  moins  retrouvé  deux  ou  trois  petites  opéra- 
tions très-singulières,  entre  autres  celle  de  peindre  entre  deux 
verres;  car  j'ai  senti  qu'en  voyant  une  opération  ancienne,  on 
ne  m'en  croirait  pas  si  je  disais  :  elle  est  faite  de  telle  ou  telle 
façon.  Je  la  cherche,  je  la  trouve;  alors  je  dis  :  je  l'af  faite 
par  ce  moyen.  Et  quand  on  voit  que  mes  recherches  me  l'ont 
donnée,  on  accorde  aux  anciens  ce  qu'ils  méritent  et  ce  qu'on 
leur  refusait.  Et  partant  ils  disent  de  ma  proposition  :  puis- 
qu'un tel  l'a  faite,  les  anciens  l'ont  pratiquée,  etc.  etc.  Voilà 
ma  confession  et  le  sujet  pour  lequel  je  ramasse  volontiers  les 
ordures.  Je  ressemble  en  cela  aux  chiffonniers.  Heureux  si  je 


Paris  et  ancien  médecin  tles  armées  du 
Roi.  «Votre  peinture  à  Tencauslique  et 
le  tableau  qui  en  l'ait  la  preuve  réussis- 
sent ici  (c'est-à-dire  à  Rome)  fort  bien. 
M.  et  M'"'  de  Stainville  le  montrent  à 
tous  ceux  qui  sont  capables  déjuger  du 
mérite  de  cette  découverte  et  accompa- 
gnent ce  procédé  de  mille  choses  flat- 
teuses pour  celui  qui  en  est  Tinven  leur.  '7 
{Yoynge  en  Italie  de  l'abbé  Barthélémy, 
publié  par  Sérieys,  p.  SU.  Paris,  an  x 
ou  1802,  in-8°.)  C'est  le  lendemain  de 
la  Saint-Martin  que,  dans  la  séance  pu- 
blique de  l'Académie  des  inscriptions, 
Gaylus  avait  lu  son  mémoire.  Il  avait 
l'ail  en  même  temps  exposer  un  tableau 
exécuté  selon  sa  méthode  et  peint  par 
Vien.  Ce  tableau  représentait  le  busie 
de  Minerve  habillée  et  le  casque  en  téle. 
Il  était  peint  sur  bois.  Depuis  M.  Gi- 
rardin,  dans  deux  mémoires  lus  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  (Mémoires  de 
divers  savants,  i*^*  série,  t.  Il,  p.  86,  et 
t.  VI,  p.  7/1),  «s'est  appliqué  à  déter- 
miner la  nature  des  couleurs  employées 
dans  la  peinture  à  l'encaustique.  Il  a  fait 


ensuite  l'analyse  des  verres  antiques, 
conslalé  que  le  procédé  auquel  recou- 
raient les  anciens  pour  obtenir  l'émail 
blanc  est  encore  celui  qui  s'emploie  de 
nos  jours.  On  sait  que  l'art  d'émailler  le 
verre  a  suivi  de  très-près  la  découverte 
de  celui-ci  et  que  les  anciens  l'ont  pra- 
tiqué avec  un  très-grand  succès.  Le 
même  chimiste  a  déterminé  la  matière 
avec  laquelle,  dans  l'antiquité,  on  colo- 
rait le  verre,  on  vernissait  et  colorait  la 
poterie;  il  a  fait  l'analyse  de  bronzes  de 
diverses  provenances  et  de  médailles 
antiques,  ainsi  que  de  vases  en  plomb 
et  de  plusiem-s  objels  en  argent  et  or; 
enfin  il  a  confirmé  l'opinion  déjà  émise 
c|ue  les  anciens  connaissaient  l'art  de 
recouvrir  les  métaux  altérables  par  des 
métaux  protecteurs  et  faisaient  du  pla- 
qué d'argent,  comme  nous  en  faisons 
encore. 71  Ainsi  s'exprime  M.  Alfred 
Maury  dans  son  Exposé  des  progrès  de 
r archéologie ,  p.  1  i3  et  1  i/i  (Paris,  Im- 
primerie impériale,  1867),  "^'o^ià  où 
tendait  Caylns. 


1)1    CUMTK  DK  CVn.US.  Il 

pouvais  réparer  par  mes  reclierriies  (oui  le  papier  <{ne  je  {jâle! 
Mais  (ont  ce  bavardage  vous  ennuie;  pardonnez-le  au  ton  (pie 
vous  m'inspirez  et  aux  sentiments  de  reconnaissance  (pii  con- 
duisent il  la  confiance. 

P.  S.  Je  croyais  (|ue  ma  chasse  me  [)roduirait;  le  {jibier  est 
plus  rare  que  je  ne  l'avais  pensé.  J'espère  (jue  l'ordinaire  pro- 
chain je  commencerai  à  me  mettre  en  règle  et  (pie  je  pourrai 
vous  envoyer  (juehpu's  hrocliures.  Aujourd'Imi  je  remplace 
mal  ce  (|ue  j'esp('rais  en  vous  r'nvoyaiil  une  suile  de  tableaux 
d'ilomèr*!  et  de  Virfjile '.  (^esl  une  vu*  {ïllcrculc  le  Tltcbain 
laite  pour  les  peintres  cl  dans  le  même  jjoùt.  (^est  une  gran- 
dissime coyonnade,  et  je  voudrais  (pi'elle  put  vous  amuser.  Ce 
(pi'il  v  a  de  certain,  c'est  (|ue  s(jii  auteur  vous  aiiue  et  (pi'd 
vous  embrasse  de  tout  ^on  (  (eur. 

IV 

il  y  a  (piebjue  tem[)s,  Monsieur,  (pie  vous  n'avez  re(;u  de 
mes  nouvelles.  J'attendais  voire  retour  à  ibuin-  dont  vous  avez 
été  loufjlemps  absent  '-,  et  je  v<mlais  savoir  si  vous  avi(.*z  reyu 
les  dillérents  pacpiels  de  brochures  (pie  je  vous  ai  adn^ssés  |>ar 
(outes  sortes  de  voies,  pour  savoir  si  elhîs  vous  convenaient  et 


'  Tnhlrtin.r  lirrH  tlf  riliinlr  ri  ili'  /'O- 
(h/Kiiri'  d'Iloinire,  et  do  CEneulo  de  \  tv- 
gdc ,  avec  drx  obxcrratnmn  jn'twrnlcs  sur 
le  cosliimr,  in-H",  17'»7.  —  l/hixloiir 
d'Ilerriilc  Iv  Thi'hmn ,  lirér  do  dijftfoitts 
antouvx ,  à  hnjiiollo  <iri  n  jmiil  In  drxcnp- 
Uon  do»  Uddoatt.r  <iHillo  pont  fournir, 
par  r lutteur  dos  t(d)loau.r  liros  d'Ilomthr 
ot  do  Virfjilo,  nver  dos  ohgervalioM  nur 
te  coêtume,  etc.  Paris,  cliei  TilliartI, 
i7r)8,  in-S".  —  (Test  ici  lion  Ho  lo- 
mar([iH'r  (|uo  ririi|)i  iiiioiir  l'arukoiiko 
(dharlcs  Louis-Floury),  mort  on  i8/i^i , 


avail  ivmii,  dans  riiiloiilinri  «l  ocrin- 
niio  Iforaclt'ido,  uno  colli-ction  de  vasos 
])<Miil.s  anli(|iio.s  (|iii  ost  anjoiinriiui  .111 
iniisôodo  IJoid()j;no-sur-Mor.  J.  J.  Duhois 
on  a  pnidi»'  nn  ralalo[jiic  :  (lataloguo 
des  vnxrs  jrrors  Jnrmnut  la  collorlwn  do 
C.  L.  F.  huirhouho,  i8;i:>,  j;r.  iii-8% 
avec  li|juros  rôdiiiles;  mais  le  Iravail  en 
est  resté  là. 

'  r'J'ai  été  qnaratile  jours  en  ram- 
paf^no  ol  j'efi  ai  «'h-  Mon  sonlafjô, 
nia  lad)lo  sanlô  a\ail  besoin  do  ioj)Os.'' 
(Paciaudi,  leUro  l  \  .) 
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partir  de  là  pour  vous  en  ramasser  sans  cesse.  J'espère  que 
notre  commerce  va  se  rétablir. 

Malgré  la  privation  de  vos  nouvelles,  j'ai  souvent  parlé  de 
vous  et  des  obligations  que  je  vous  ai.  L'abbé  Barthélémy  m'a 
lait  connaître  votre  ami  le  chevalier  de  Solar  ^  11  vous  aime 
beaucoup  et  il  m'a  paru  véritablement  aimable;  il  se  flatte  de 
vous  avoir  à  Paris  avec  le  secours  de  ces  messieurs. 

Je  n'ai  pas  beaucoup  de  choses  à  vous  offrir;  Alfani-,  que 
je  crois  de  retour  à  Rome,  aura  pu  vous  dire  quel  est  le  genre 
de  ma  vie,  et  vous  pouvez  prévoir  la  partie  de  votre  séjour 
que  vous  pourrez  me  donner.  L'original  Alfani,  que  vous  avez 
très-plaisamment  baptisé  le  comédien  atteUanc,  a  dû  vous  re- 
mettre un  paquet  de  brochures  cacheté,  comme  vous  me  l'avez 
recommandé.  En  vérité,  c'est  un  bon  homme  et  j'ai  été  fort 
content  de  lui.  Cependant  je  vous  dirai  confidentiellement  que 
je  ne  compte  pas  beaucoup  sur  les  promesses  qu'il  m'a  faites; 
elles  dépendent  d'un  souvenir  qui  n'est  peut-être  pas  trop  en 
lui.  Qu'importe?  j'ai  fait  ce  que  je  devais. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  une  petite  caisse  contenant  dix-neuf 
morceaux  dont  vous  m'avez  envoyé  le  catalogue  il  y  a  près  de 
trois  mois,  non  plus  que  les  cinquante-deux  pierres  gravées 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'annoncer^.  Cependant  je  ne 
vous  en  dois  pas  moins  l'argent.  Ne  faut-il  pas  d'ailleurs  que 
je  vous  en  envoie?  Je  vous  prie  de  me  le  mander.  Vous  m'avez 
annoncé  aussi  une  lettre  du  pape^  aux  évêques,  et  cette  lettre 

*  Voyez  la  lettre  qui  précède.  malgré  son mécontentementintermittent 

-  Un  brocanteur  avec  qui  Gaylus  était  et  en  dépit  de  la  répugnance  de  Paciaudi 

en  relalion  à  Rome.  Il  en  sera  beaucoup  à  avoir  des  rapports  avec  ce  personnage, 

parlé.  Il  venait  alors  de  Paris.  —  t^Le  eut  quelque  chagrin  d'être  obligé  de  se 

policbinelle  Alfani  n'a  pas  encore  paru. 55  priver  plus  tard  de  ses  services,  C'est, 

(Paciaudi,  lettre  IV.)  Cet  Alfani  était  disait  Paciaudi,  un  vrai  fripon. ?5 

Irès-habile  dans  son  métier,  mais  aussi  ^  La  lettre  de  Paciaudi  où  elles  étaient 

très-fin,  très-retors  et  médiocrement  scru-  annoncées  manque, 

puleux.  Il  fat  pendant  plusieurs  années  *  Clément  XIII.  Voyez  la  lettre  XI 

le  fournisseur  attiiré  deCaylus,  leqitcl,  de  Rarlhélemy,  où  il  fsl  parlé  du  non- 


1)11  COMTK  I)K  C  WlJjS.  Il} 

rliiit  un  sceau  de  paix  <'l  un  témoiKuage  de  l'espril  «'l  du  ca- 
ractèn'  du  ponlilV;  rc[)fMi(l;uil  nous  nVn  avons  ou  ni  vent  ni 
voie.  Voyez  tout  ce  (|ue  votre  cam[)a{jne  vous  a  fait  oublier. 

Il  est  dit  que  je  vous  donnerai  toujours  de  la  peine;  niais 
votre  j)olitesse  ni'enliaidit .  et  justement  encore  je  vous  demande 
un  éclaircissement  sur  le  pavé  de  Préneste  où  vous  aviez 
passé  tout  l'été,  lorsque  vous  en  êtes  revenu.  J'espère  que 
vous  connaissez  quelqu'un  dans  cet  endroit  capable  de  donner 
sur  la  place  des  mots  écrits  les  éclaircissements  énoncés  dans 
le  mémoire  ci-joinl  ^.  Je  veux  rendre  le  monument  dans  la 
plus  jjrande  exactitude:  noire  ami  l'abbé  '  v  joint  son  explica- 
tion, et  ce  morceau  doit  être  placé  à  la  suite  des  anti(pies  de 
Pieiro  Sanli  dont  je  vous  ai  parlé**.  Je  suis  content  de  tout  ce 


\»'oii  papf  exacteiiicnl  dans  les  m«^ini  s 
1er m es. 

'  Ou  la  inos.'iKjiit'  do  Paloslt iue.  Voy. 
le  Voyage  de  lini  lhrli  my  eu  ludir  publié 
par  Sérieys,  p.  iT)^!  ,  lettre  XXVII. — 
Les  mois  grecs  qui  figurent  dans  la  mo- 
saïque de  Palesirino  donnent  |);irf()is  le 
nom  des  aniniaiix  représenlfs.  l,n  de 
ces  noms,  XOI POR I0H  KOC  ,  régu- 
lièrement lu  par  Barlliélemy  (iWf'moirM 
de  V Académie  des  InxcnplioM ,  l7(i'i, 
I.  XX  X  ,  p.  5^2),  avail  d  alioi'il  fl'-  doiin'- 
inrorrerlement  XOi  POnOTAMOC. 
Maign';  ré-mendalion  lournie  |)ar  Til- 
lusln'  anti(|uaire,  <i.  Cuvier,  «l'api-t'-s 
Prosper  Al|)itu  [Medirinalium  ohseit'a- 
linnuin  historiro-a^ifirantm ,  lil<ri  17//. 
Krandoil ,  tCiJi;  Venise,  t-j.'{5),  ipii 
s'en  était  tenu  à  d'anciennes  gravures, 
a  fait  entrer  le  (ihoeropolame  dans  la 
liste  des  Pachydermes  dont  la  race  est 
actuellement  perdue. 

(le  mi'moire  ('lait  de  Bailln'leii)\ , 
(•on)me  lui-même  le  dit  dans  sa  lefli  i-  \  1 1 
(voyez  aussi  ses  leUies  W  ,  Wlll,  XX 


et  aUlii).  Mais  ce  mémoire  était  plutôt 
une  note  indi(|uant  les  érlairrissemenls 
dont  Tauteiir  av.iil  besoin  pour  parache- 
ver son  explication,  que  le  mémoire 
lui-même  ou  V Explication.  \ov.  ci-des- 
sous, note  '1. 

^  L'ahlx'  l?arlln''lemy.  Caylus  persiste 
à  é'crire tantôt  Pirtre  Santé,  lanlôl  Pietro 
Saule.  J'ai  cm  devoir  désormais  corriger 
partout  cette  manière  détestable  de  tra- 
diiire  à  la  française,  (pioi(|ue  alors  elle 
fût  gt'né-ralement  <'n  usage  parmi  les  sa- 
vants franeais  <'t  même  italiens. 

*  Voyez  lettre  I.  Tout  cela  est  en  elFet 
rassemblf  dans  le  llecurtl  de  peintures 
ttntifjues  iimtres  Jidèlemettt ,  pour  la  cou- 
leur et  pour  le  Irait,  d^apri's  le»  dexsnis 
colories  Jails  par  Pieire  Saute  liarthnli 
(pai-  le  comte  de  Caybis).  Paris,  i7')7, 
in-f".  V  Explicalion  de  la  monaùfue,  par 
Pabbé'  Barthélémy,  est  à  la  fin  du  vo- 
lume, l.es  lettre»  dont  paîle  (iavlus  son! 
les  inscriptions  et  les  noms  piacé-s  près 
des  pei-sonnages  et  des  groupes  de  per- 
sonnages qui  figilrenl  dans  la  mosai(|ue. 
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que  j'ai  sur  cette  belle  mosaïque;  je  n'ai  pins  besoin  que  de  la 
place  précise  que  les  lettres  occupent;  je  les  ai  d'ailleurs  très- 
complétëes. 

Je  reviens  a  ces  peintures  de  Pietro  Santi.  Vous  savez  que 
je  ne  suis  pas  charlatan  et  que  je  ne  m'engoue  pas  de  ce  qui 
me  regarde;  je  puis  donc  vous  dire  avec  la  vérité  qui  doit  ré- 
gner en  tout,  que  ce  recueil  sera  magnifique  et  d'autant  plus 
singulier  que  les  planches  sont  cassées,  après  en  avoir  tiré 
trente  exemplaires,  pour  les  donner  à  ceux  qui  me  donneront 
leur  parole  d'honneur  de  les  faire  colorier  d'après  les  origi- 
naux; et  si  je  ne  trouve  que  sept  personnes  qui  aient  cette 
curiosité,  les  vingt-trois  exemplaires  au  trait  ne  paraîtront 
jamais  et  seront  déchirés.  Cette  entreprise  n'ayant  pas  la  com- 
position pour  objet,  mais  voulant  perpétuer  l'accord  de  l'an- 
cienne peinture,  je  n'ai  pu  agir  autrement.  J'aurais  voulu 
pouvoir  le  donner  complet,  c'est-à-dire  avec  les  couleurs;  mais 
cette  dépense  excède  le  pouvoir  d'un  particulier.  Celle  des 
planches  et  de  l'impression  me  coûte  assez  cher  pour  aller 
bride  en  main;  car  la  couleur  de  chaque  exemplaire  revient 
au  moins  à  cent  écus  de  notre  monnaie.  Il  est  vrai  que  si  je 
trouvais  en  pays  étranger  quelqu'un  qui  voulût  me  donner, 
pour  un  pareil  prix,  des  antiquités,  je  ne  serais  pas  difficile 
et  ferais  la  dépense  d'en  faire  enluminer  un  exemplaire;  mais 
on  ne  trouverait  personne  qui  voulût  troquer  sur  parole  et 
sans  connaître  la  chose  en  elle-même  et  le  détail  de  son  exé- 
cution. Ainsi  je  ne  vous  en  ai  parlé  que  pour  causer  et  vous 
entretenir  d'un  objet  dont  je  suis  occupé  et  dont  notre  ami 
Mariette  est  fort  content.  C'est  lui  qui  préside  aux  six  exem- 
plaires qu'un  pareil  nombre  de  nos  curieux  ont  fait  enluminer  ^ 

'  Mariette  n'a  pas  seulement  présidé  intéressante  noie  manuscrite  et  en  fran- 

à  cette  publication  ;  il  en  a  écrit  le  texte,  çais ,  de  Paciaudi ,  dans  laquelle  il  donne 

11  y  a  en  tête  de  l'exemplaire  que  possède  des  détails  plus  explicites  et  plus  clairs 

la  bibliothèque  do  Parme  une  longue  et  que  ceux  que  donne  ici  Caylus  et  où  le 
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Je  complais  vous  envoyer  jjujoiird'Imi  r('j)reu\e  ^l'ie  je  n()u> 
ai  promise,  et  fjue  vous  m'avez  demaiuléc,  du  bas-relief  du 
roi,  dont  M.  Mad'ei  a  donné  une  explication',  mais  je  ne  l'ai 


respeci  qu'il  perlait  au  célèbre  amalour 
el  une  îifTection  qui  se  [»lut  loujoui-s  à 
s'en  exa^jtTor  le  niérilc  se  montrent  avec. 
une  [jrande  candeur.  En  voici  un  ex- 
trait : 

rToul  ce  que  les  savants  ont  écrit  sur 
la  manière  des  peintu's  anciens  ne  pful 
fournir  <|ue  des  notions  values  <'l  incer- 
taines. Kl  tant  de  lahleaux,  (juoicjuf  su- 
périeurement gravés ,  étant  destitué-s 
d'une  partie  aussi  essentielle  (|ue  le 
coloris,  lie  sauraient  donner  (|ue  des 
idées  incomplètes  de  l'art.  M.  ji-  comte 
de  Caylus  est  le  seul  qui  ait  su  icmplir 
un  ol)j(>t  aussi  iiriporlanl  par  Tétlition 
de  cet  admirolile  et  dispendieux  ouvia||t'. 
Je  puis  en  parler  avec  d'aulant  plus 
d'assMiance  (juc  ce  sei|;iif'ur  m'ayant 
honoré  longtemps  de  son  amitié  ot  de  sa 
correspondance,  il  m'en  a  instruit  dans 
plusieurs  de  ses  lettres. 

"L'original  de  ce  livre'  passa  en 
France  au  conuuencement  du  siècle; 
mais  bien  des  années  s'écoulèrent  (pie 
le  public  en  ignorait  rexistentc  M.  de 
Caylus,  occupé  sans  cesse  à  déterrer  les 
restes  pn'cieux  de  l'aiili(jnit'' ,  eu  eut 
connaissance  el  il  n'f'p.irgna  rien  pour 
en  laire  l'acquisition.  Dès  (pu*  l'ouvrage 
lut  entre  ses  mains,  il  lit  graver  sous  ses 
yeux  ces  dessins  au  siniple  Irait,  il  bs 
retoucba  lui-même  el  cbargra  M.  Ma- 
riette de  les  faire  erdiunirier  d'après  les 
originaux.  Ce  (pii  lut  cxé-cuté;  a\ec  le 
plus  grand  soin ,  jusqu'à  imiter  le  carac- 
tère de  Hartoli  dans  l'indication  des 
lieux  où  les  peiuliiio^      Iruiivaicnl  dr 


.son  temps.  Les  remarques  (ju'il  y  a  ajou- 
té-es  sont  faites  par  niain  de  maître. 

"La  mos.'iïquede  Palcsirine  était  cou- 
nue  par  plusieurs  estampes,  mais  l'on 
n'avait  janjais  vu  que  sur  le  lieu  les 
coloris  des  différentes  parties  de  l'œuvre. 
M.  de  Cavius  fil  choisir  à  Rome  un  des 
meilleurs  dessinateurs,  qui,  aux  dépens 
du  comte,  se  transporta  à  Palestrine  et 
la  copia  exactement.  M.  de  Caylus  en 
avait  fait  tirer  trente  exemplaires;  aprt«s 
«pioi,  il  cas.sa  les  planches  et  fit  j)résent 
de  l'original  à  la  bibliolluMpie  du  |{oi. 
Cet  exemplair»!  (cflui  tie  l'arme)  fut  en- 
voyé par  l'éditeur  à  l'infant  Don  IMii- 
lippe." 

'  La  reliffiotie  dex  frmtili  nrl  munvf , 
ncavaln  dn  un  btufim  nhero  aulico  clif 
xi  connervd  tn  Varigt.  Paris,  Osujonl, 
1  7^0,  \n-h°.  ("est  l'ouvrage  que  publia 
l'auteur  avant  son  dé'parl  de  Paris , 
<on)me  le  Galluv  antùimtntex  tjuipdam 
sclvrta',  Ostnonl,  i  ^.'i-» ,  in-'i",  avait  été* 
celui  par  lecpiel  il  y  signala  sou  arrivée. 
Doui  Martin  a  lait  à  la  di^-serlatiou  de 
Mallei  une  réponse  embrasée  dans  s(tu 
l'j.i plirutiou  dp  dnuTx  monunieutx  ginj^it- 
tievH ,  Paris,  17^9,  in-T,  et  rexj)lica- 
lion  de  Caylus  e.st  au  tome  III,  p.  071. 
pl.   LWIII    de  sou    llerunl  d'Aiiti- 

Le  niunumeut  (pii  lail  l'objet  de  ci>s 
divers  écrits  est  au  Louvre.  11  r<'pré.senle 
une  (limclnmnùon ,  ct'rt'monie  qui  faisait 
partie  de  celle  des  fimérailles.  Ni  Malléi 
ni  dom  Martin  n'ont  <'jev(''  le  m(»iiidre 
dniilc  »;iir  Mtii  aniirpiilé ;  ('avius  pas  da 
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pas  trouvée  assez  bien  tirée;  ce  sera  pour  la  première  fois.  Il 
m'a  paru  que  ce  beau  monument  méritait  d'être  donné  avec 
plus  de  vérité  de  dessin  et  explicpié  avec  plus  de  simpli- 
cité. C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  et  qu'on  verra  dans  le 
IIP  volume  des  Antiquités  que  vous  connaissez,  si  je  vis 
assez  pour  le  rendre  complet  et  si  j'ai  assez  de  matière.  Au 
reste,  je  suis  bien  faible  en  étrusque;  je  n'ai  point  de  figure 
avec  l'inscription  sur  la  cuisse  \  et  je  n'ai  même  jamais  été  a 
portée  d'en  posséder.  En  général,  tous  les  morceaux  ou  les 
fragments  de  cette  nation,  de  quelque  matière  qu'ils  puissent 
être,  me  feraient  grand  plaisir.  Il  me  suffirait  d'en  avoir  pour 
remplir  trois  ou  quatre  planches,  et  je  vous  serais  bien  obligé 
de  les  rassembler  si  l'occasion  vous  les  présente  :  ronde-bosse. 


vanlage.  il  n'en  a  pas  été  de  même  de- 
puis, et  Tou  croit  assez  généralement 
aujourd'hui  que  ce  bas-relief,  d'un  ca- 
ractère et  d'une  composition  qui  rap- 
pellent l'antique,  est  d'un  artiste  du 
XVI*  siècle.  Un  artiste  ancien ,  a-t-on  dit, 
aurait  représenté  échevelées  des  fenimrs 
qui  se  frappeut  le  sein ,  «t  il  n'aurait  pas 
laissé  à  découvert  celui  de  la  femme 
étendue  sur  son  lit  de  mort  :  ce  qui  n'est 
pas  dans  les  convenances  de  la  décence 
romaine.  Il  y  a,  en  effet,  dans  ce  sein 
découvert  je  ne  sais  quoi  de  voluptueux 
qui  choque  d'abord  les  regards,  non- 
seulemennt  parce  que  ce  sein  d'une 
morte  n'est  pas  moi  t,  mais  aussi  parce 
que  la  vie  y  est  exprimée  avec  cet  excès 
de  vérité  auquel  on  a  de  nos  jours  donné 
le  nom  de  réalisme  et  qui  était  inconnu 
aux  anciens.  C'est  peut-être  pour  avoir 
été  frappé  de  cette  disconvenance  que 
Caylus  a  pensé  que  la  jeune  femme  était 
représentée  vivante.  On  a  relevé  encore 
d'autres  particularités  dans  ce  monu- 
ment, qui  n'étaient  pas  dans  les  usages 
dos  Romains  et  sur  lesquelles  on  poul 


voir  le  tome  II,  p.  770  (texte)  du  Musée 
de  sculpture  du  comte  de  Clarac. 

^  Voyez  le  tome  III ,  p.  8() ,  du  Recueil 
(VAnliquités.  Gicéron,  au  chapitre  de 
la  V*  Verrine,  rapporte  que  Verres  vola 
dans  le  temple  d'Esculape,  à  Agrigente, 
une  magnifique  statue  d'Apollon  que 
P.  Scipiou  l'Africain  avait  donnée  aux 
Agrigentins,  et  qui  portait  sur  la  cuisse, 
en  lettres  d'argent  très-menues,  le  nom 
de  Myron.  Saint  Jean,  au  chapitre  xix, 
verset  11-16  de  l'Apocalypse,  dit  qu'il 
vit,  monté  sur  un  cheval  blanc  et  revêtu 
d'une  robe  teinte  dans  le  sang,  celui 
qui  s'appelait  la  parole  de  Dieu ,  et  que 
sur  son  vêtement  et  sa  cuisse  était  écrit  : 
le  Uni  des  rois ,  le  Seigneur  des  seigneurs. 
—  Les  anciens  écrivaient  les  dédicaces 
sur  les  cuisses  des  statues,  parce  qu'ainsi 
placées,  elles  n'altéraient  pas  les  œuvres 
d'art,  tout  en  restant  inséparables  des 
œuvres  consacrées  aux  dieux.  Le  musée 
du  Louvre  possède  plusieurs  figurines 
qui  offrent  celte  particularité.  Voyez 
Longpérier,  Notice  des  bronzes  antiques , 
î  8()S,  n"'  r^9,  1  10,  8.'Î-T. 
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l)as-r('li«*r,  gravure,  scarabi'fs .  tout  mr  conviciil.  h  ailleurs 
il  vous  itsl  aisé  de  voir  dans  \os  deux  picniiers  \olumes  les 
morceaux  quo  j'ai  doniK's.  Je  ne  vous  redemande  [)as  d'égvp- 
tien;  nous  en  avons  plus  lacilemenl  et  de  IrAs-dislincjué  j)ar 
notre  commerce  du  Levanl.  (îc'pcndanl  (»fi  peut  trouver  des 
scarabées,  des  [gravures  et  d'autres  {jnenilics  que  je  vous  prie- 
lais  de  ne  pas  laisser  aller,  ainsi  (pie  des  morceaux  {jrec^  (pii 
ne  seraient  ni  statues  ni  jjravures.  dont  les  prix  sont  excessifs 
par  la  (pianlité  de  rivaux  <*l  (!<•  compétitours. 

Vous  voyez  dr  (pidle  façon  j'eik  ajjis  et  conihifii  je  suis  in- 
satiable, f't  tout  ce  que  |o  dé'sirr  csl  iMicorc»  j)ar  delà  tout  cf 
(prAllaiii  m'a  |)romis  df  m'cnNoMT.  Mais,  sans  \oiis  fairo  de 
compiiimMil .  permettez-moi  de  (  (tinplcr  un  jn'ii  plus  sur 
\  ous. 

Je  \()iis  icnoiiNclh'  inrN  excuses  sur  la  peine  (pie  \ons  don- 
nera la  petite  proMsion  (jin*  je  vous  demande.  J'en  jirendrais 
une  bien  plus  considé'rable  j)our  vous  j)rouver  tous  les  senti- 
ments avec  lescjuels  je  \ous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  en 
laissant  de  la  place  à  l'abbé  Bartlié'lenn  .  (pie  je  \;ns  voir  ef  ipn 
vous  donnera  an  moins  le  bonj<mr. 

\ 

l'iii  i.s,  <•<•  I  l  <l*>i  i'iiilirt>  1 

Dans  le  nioiiieni  du  (loiible  el  de  la  p)ie  d'avoir  vos  lettr»»s 
à  lire.  Monsieur,  el  la  Ixdie  caisse  (pie  nous  m'avez  envoyée,  à 
d(''bailer,  p'  voulais  \ous  ('crire,  vous  remercier,  vous  lire  e( 
tmvrir.  Il  «'tait  dillicib!  de  (aire  toutes  ces  cboses  à  la  fois,  el 
d'autant  (pie  la  poste  ne  pai  I  (pie  demain,  p'  me  suis  donne  le 
temps  de  la  réflexion,  et  ce  temps  redouble  mes  remercîments. 
non-seulemeiil  siii  le  cboiv  des  pi('»ces.  mais  sur  la  comj)lai- 
sance  avec  hupielle  vous  avez  ('cril  autant  de  pages  pour  nu- 
méroter les  j)ièces  el  |)oiir  me  donner  une  o|)iiii()n  de  eliaque 
pièce,  dont  je  fais  tout  le  «  as  (pie  p(Mivenl  mérifer  de  [)areils 
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éclaircissements ^  lis  sont  fondés  sur  un  grand  savoir  et  cet 
article  est  d'un  grand  secours.  Us  instruisent  de  l'opinion  gé- 
nérale qu'on  peut  avoir  en  Italie  sur  de  certains  morceaux,  et 
cette  opinion  toujours  instructive  fournit  des  réllexions  pi- 
quantes, même  en  les  contredisant,  par  la  raison  que  celui 
qui  écrit,  plus  rempli  de  sa  matière,  peut  prévenir  l'objection 
et  établir  son  sentiment  avec  plus  de  solidité. 

Je  vous  ai  établi  l'état  de  mes  affaires,  par  rapport  à  l'anti- 
quité, dans  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  l'ordinaire  dernier, 
c'est-à-dire  celui  de  mes  besoins  et  de  mes  désirs  pour  les 
recherches  que  vous  avez  la  bonté  de  faire  pour  moi  ;  je  n'ajou- 
terai rien  à  cet  article.  Mais  j'ai  remis  avec  cette  lettre  à 
M.  Natoire^  dix  louis,  à  cause  des  frais  nécessaires  pour  les 
mots  écrits  sur  le  pavé  de  Préneste,  que  nous  vous  avons 
demandés  avec  tant  d'instance.  Il  était  nécessaire  d'avoir  des 
fonds  pour  cela,  et  je  suis  étonné,  avec  ce  que  vous  m'avez 
envoyé,  de  ne  j)as  vous  savoir  en  avance,  et  de  voir  au  con- 
traire que  vous  avez  encore  quelques  bagatelles. 

J'ai  de  quoi  travailler.  Cependant  je  n'ai  pas  assez  pour 
donner  le  troisième  volume  auquel  votre  amitié  s'engage  à 
m'exhorter^.  Je  n'ai  j^as  encore  cent  planches  et  je  voudrais 
que  ce  volume  en  eût  cent  cinquante.  Il  est  vrai  que  je  ne  suis 


'  Voyez  la  lettre  III  de  Paciaudi. 

-  Natoire  (Charles-Joseph),  peintre 
et  graveur,  né  à  Nîmes  eu  1700,  mort 
à  Gastel - Gandolfo  (Etals  Romains)  en 
1777.  Pensionnaire  du  Roi  à  Rome 
en  1721;  lauréat  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  à  Rome,  en  1726;  membre 
de  notre  Académie  de  peinture  en  1706, 
et  enfin,  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome  en  1751,  en  rempla- 
cement de  de  Troy. 

'  «Je  sais  bien  que  M.  le  comte  de 
Caylus  n'a  pas  besoin  de  mes  faibles  lu- 


mières ,  et  que  c'est  trop  osé  que  d'en- 
voyer à  un  maître  des  monuments  avec 
des  interprétations  ;  mais  deux  réflexions 
m'y  ont  déterminé  :  1°  parce  que  je 
souhaitais  vous  constater  que  je  n'a- 
chète rien  pour  vous  sans  un  examen 
sévère;  a°  pour  abréger  votre  travail, 
afin  que  vous  puissiez  achever  bientôt  le 
tome  III  des  Antiquités.  Je  suis  vraiment 
impatient  que  vous  donniez  au  public  la 
suite  d'un  ouvrage  si  utile. 77  (Paciaudi, 
lettre  IV.) 
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])as  pressé.  Si  je  meurs,  (oui  esl  dil .  »'(  je  laisserai  bien 
«l'autrcs  choses.  Si  je  vis,  j'ai  pi  is  pour  maîlresse  l'anli(juité  : 
je  la  caresse,  je  la  regarde,  je  r(Hii(lie.  et  les  |joûts  de  passion 
sont  constants  |»oiir  les  vieillards:  ils  meurent  avec  leur  atta- 
chement. Il  est  donc  aussi  hon  de  perfectionner  le  troisième 
volume,  ou  du  moins  de  le  rendre  picjuant,  (jue  de  penser  et 
de  s'occuper  d'un  (juatrième  (pii  naîlrait  peut-èire  du  dt^'sœu- 
vremenf.  Tel  est  l'état  de  mon  co'ur. 

L'ex[)licntion  des  boucliers  ne  se  trouvera  (jue  dans  les 
deux  volumes  qili  paraîtront  à  PAfjues,  et  (|ue  j'aurai  soin  de 
vous  envoyer.  Je  ne  crois  pas  (pie  la  Table  isinqxie  puiss<'  encore 
s*y  trouver;  il  me  semble  que  je  ne  l'ai  donnéi*  a  l'Académie 
(jue  l'année  passée 

(îori*^  a  raison  de  croire  (jue  les  veux  d'ar^jent  el  (!<•  ma- 


'  Les  deux  voiiiines  d(»nl  jjnrie  Cjiyliis 
sont  doux  volumes  des  Mémoires  dii 
l'Académie  des  Inscriptions.  Il  envoyait 
ces  volumes  à  Paciaiidi  au  fur  el  à  n)e- 
sure  (ju'il  en  paraissait,  f  J'ai  [larcouru 
les  volumes,  afin  de  lire  biontôl  les  ex- 
plications dos  deux  houcliers  d'Achille 
et  d'Énée,  et  je  ne  les  ai  pas  trouvées, 
;ion  plus  (jue  la  Taldi'  isiofjUf.  J'attends 
donc  à  \oir  tout  cela  dans  les  suivants.- 
(Paciaudi,  lettre  IV.)  L'explication  de 
la  Tdhlf  iKiaifui'  ne  purul  (|iie  dans  jr 
suppIfMnent  du  tome  \  II  des  Intfijinlrx  , 
p.  ."{'i  àj  1  ()  ;  cellt'des  bouclier>  d' AcInlU* 
el  <l'Knee  est  dans  les  M<'moires  de  l'  A- 
cadémie «les  Inscriptions,  I.  .WWII. 
p.  ui  et  suiv. 

^  Gori  (Ant.  Franc),  arcln-nlojjue 
italien  ,  né'  à  KIorence  le  9  de<  endire 
uior  i  le  n  janvier  1  7i>7.  Celait 
mi  très-savant  homme,  et  aussi,  au 
lémoi(jna|je  de  Barthélémy,  «[ui  l'avait 
vu  et  prali(ju(''  à  Florence,  «le  meil- 
leur huuime  du  monde:  sans  passion. 


sans  jalousie  el  sans  ar/jenl  ;  respectahle 
j.ar  ses  mu-urs  el  par  s<*s  lra\aux,  uni- 
versellement H'speclé  des  étran^jers  et 
de  ses  rom[>;ilriotes,  cherchant  des  con- 
jectures et  vu  trou>ant  heauiDup,  des 
protecteurs  et  n'en  trouvait  |tuint.«> 
{yoxjafji'  en  Ilalir,  é'dition  de  SéTieys, 
p.  aO).  A  la  solliritation  de  Harihé'Iemy, 
il  avait  demande  la  place  de  corresjxin- 
datit  de  l'Académie  de>  Inscriptions  et 
il  l'avait  obtenue.  11  mourut  moins  d'un 
an  après.  Ses  ouvra|jc>s  sont  Irès-nom- 
breux  el  f<»nt  encore  autorité  sur  plu- 
sieurs points  dans  la  science.  Son  in- 
fluence à  cet  éfjard  fut  très-considi-rabl.- 
de  son  temps,  car  pre.s<jue  toutes  les 
académii'sde  l'Kurope  le  choisirent  pour 
asstK'ié.  Voyez  le  \  oya^^e  eu  halte,  p.  /j3, 
'i  I  1  et  •-«  1 3. 

Quant  à  l'opinion  <pie  (iayhis  at- 
Iribue  à  Gori,  sur  l'invention  égyp- 
tienne des  yeux  d'argent  et  autres 
matières  brillantes,  on  la  trouvera  ex- 
primée  plus   ti,i    riiuins  directement 
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lière  brillante  sont  venus  d'Egypte.  J'ai  des  monuments  de  la 
plus  haute  antiquité  de  cette  nation,  où  les  uns  sont  d'or  et 
les  autres  d'argent.  Et  quand  je  n'aurais  pas  ces  témoignages 
authentiques,  je  le  croirais  encore  par  la  raison  que  les  hommes 
ne  cherchent  qu'à  imiter,  et  que  plus  les  hommes  d'un  pays 
sont  noirs  et  basanés  comme  ils  étaient  en  Egypte,  plus  le 
blanc  des  yeux  domine  et  fait  d'impression.  Les  Grecs  et  plus 
encore  les  Romains  ont  imité,  sans  avoir  la  même  raison  que 
les  Egyptiens,  et  par  une  magnificence  mal  entendue.  Les  der- 
niers ont  formé  dés  yeux  avec  des  pierres  précieuses,  etc.  ^; 
car  je  crois  que  vous  me  pardonnerez  de  n'accorder  aucun 
goût  ni  aucune  originalité  aux  Romains,  par  rapport  aux 
arts. 

J'ai  donné  votre  lettre  à  Mariette;  il  est  touché  de  l'amitié, 
de  l'estime  et  des  sentiments  dont  elle  est  remplie.  J'ai  fait 
vos  reproches  à  l'abbé  Barthélémy;  il  vous  a  écrit  le  dernier 
ordinaire^  et  doit  encore  vous  écrire  peut-être  celui-ci,  car  je 
lui  ai  fait  voir  votre  lettre. 

J'ai  iu  avec  grand  plaisir  la  dissertation  que  vous  m'avez 
confiée,  et  qui  plus  est,  que  vous  m'avez  offerte,  sur  le  Talo 
ïusorio^.  Premièrement,  elle  est  trop  bonne  et  trop  étendue 
pour  mes  petits  articles,  et  je  vous  conseille  d'autant  plus  d'en 

dans  maints  passages  de  son  Muséum  crit  à  la  bibliothèque  de  Parme.  Elle 

Etruscum,  et  entre  autres  dans  celui  est  écrite  en  italien,  et  très-intéres- 

qui  est  relatif  à  la  Venus  cœlestis ,  t.  II,  santé.  .Mais  Paciaudi ,  estimant,  comme 

p.  219,  pl.  XCIV.  il  est  vrai,  qu'elle  n'apportait  rien  do 

*  Au  tome  I",  p.  3o  et  3i,  du  Rec.  nouveau  à  un  sujet  sur  lequel,  comme 

(FAntiq.,  Caylus  dit  rqu'il  n'a  jamais  dit  Caylus,  on  avait  tant  écrit,  ne  vou- 

pu  comprendre  le  motif  qui  a  fait  rece-  lut  pas  la  livrer  à  l'impression.  Il  y  avait 

voir  les  yeux  d'argent 77  chez  les  Egyp-  entre  autres  l'écrit  de  Ficoroni,  qui  a 

liens,  et  ici  il  donne  manifestement  ce  pour  titre  :  I  tali ed altri  strumenti  lusori 

inoti f.  degli  antichi  Romani ,  etc.  (  Rome ,  1  7  3  A , 

-  Ou  plutôt  le  18  novembre  1758.  in-/4°),  que  Paciaudi  devait  connaître, 

Voyez  la  lettre  XIII  de  Barthélémy.  et  qui  le  refroidit  un  peu  sur  l'intention 

^  Paciaudi  n'a  jamais  publié  cette  qu'il  paraît  avoir  eue  d'abord  de  publier 

dissertation.  J'en  ai  vu  et  lu  le  manus-  le  sien. 


V 
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cluiiiier  une  disserlation  à  [)arl  qu'elle  ne  peut  que  vous  l'aire 
honneur,  en  ëclairrissant  une  matière  sur  lacjuelle  on  a  beau- 
coup écrit,  et  pas  aussi  bien.  Secondement,  je  n'ai  pas  le  mo- 
imment ,  et  je  n'aime  à  [)arier  ([uc  de  ceux  qui  m'apparliennent 
oU  (jue  j'ai  sous  les  yeux.  Il  est  vrai  que  si  j'avais  [)ro(ité  de 
vos  ollres,  et  si  je  l'avais  employée  pour  embellir  mon  recueil, 
j'aurais  assurément  déclaré  son  auteur;  mais,  toutes  réflexions 
laites,  je  vous  la  renvoie  et  je  ne  vous  suis  pas  moins  oblig«* 
du  sacrifice,  et  de  la  marque  d'amitié  que  vous  m'avez  don- 
née en  me  l'envoyant.  Il  me  semble  que  je  vous  connais  beau- 
coup; ainsi  je  n'ai  pas  besoin  d'insisler  d'avantafje  sur  les  mo- 
tifs sincères  d'un  ren\oi  (pie  je  n'oserais  faire  indiHerennnenI 
à  tout  b'  monde. 

Je  vous  rendrai  compte  des  inscriplioiis  (|ue  vous  m'envoyez, 
et  je  proposerai  de  votre  part  celles  (pic  vous  me 'donnez  pour 
rAcad(Mnie,  à  la(juelle  vous  devriez  bien  envoyer  (juelque 
manjue  de  souvenir,  c'est-à-diic  (pielipie  disserlation  telle  (|ue 
vous  êtes  capable  de  les  faire. 

J'ai  été  tenté  de  lui  donner  celle  (pi(!  je  \ous  renvoie'  et  de 
la  traduire  pour  cet  ellel ,  car  je  la  trouve  bonne;  mais  je  vous 
avoue  ([ue  je  n'ai  osé  prendre  une  pareille  chose  sur  moi. 
J'attends  votre  réponse  sur  les  brochures,  et  je  veux  savoir  si 
vous  avez  reçu  les  différents  patpiels  (jue  je  vous  ai  adressés. 
J'en  ai  un  tas  dans  l('(juel  je  puiserai  mdilléremment,  si  votre 
>;;out  subsiste  pour  ces  ba|jalelles. 

Je  fais  chercher  les  plaïu'hes  du  bas-rdiel  (jiic  Mallei  a 
e\pli(pi('' et  (pie  l'on  conserve  dans  la  salle  des  Antiques  du 
lb)i;  je  ne  veux  pas  noms  l'envoyer  sans  être  en  étal  de  faire 
honneur  à  l'onijinal ,  cl  mon  dcvoii"  n'est  pas  de  faire  criti(|uer 
celui  (pii  l'a  lait  faire,  et  (pu  ose  en  demander  une  espèce 
(r('X|)li(ali()n  h'j^èrc.  un  jx'ii  militaire,  mais  (bnérenlc  de  celhî 
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qu'en  a  donnée  un  homme  qui  parlait  un  [jeu  du  haut  du 
trône  qu'il  s'était  élevé    Je  ne  vois  pas  dans  l'histoire  du  monde 


*  Si  j'entends  bien  cette  phrase ,  Cay- 
lus  dit  qu'il  ne  veut  pas  envoyer  à  Pa- 
ciaudi  les  planches  du  bas-relief,  sans 
être  en  état  de  parler  avec  honneur  de 
ce  monument;  que  son  devoir  n'est  pas 
d'attirer  la  critique  sur  l'auteur  de 
celui-ci ,  mais  qu'il  prend  seulement  la 
liberté  d'en  donner  une  explication 
courte  et  bien  différente  de  celle  de  l'or- 
gueilleux MafFei.  Voici  une  esquisse  de 
ce  dernier  personnage  tracée  par  Pa- 
ciaudi  :  «J'ai  bien  connu  le  marquis 
Maffei,  et  j'ai  eu  des  relations  avec  lui, 
L'Italie  lui  est  redevable;  il  a  réveillé  le 
goût  des  arts  et  des  lettres.  11  a  fait  beau- 
coup de  choses  assez  bonnes  . . .  Mais 
je  n'ai  jamais  pu  lui  pardonner  deux 
fautes  :  l'une  de  mettre  de  l'imposture 
dans  ce  qu'il  faisait,  de  se  parer  des  fati- 
gues d'autrui",  et  de  vouloir  passer  pour 
inventeur  de  ce  qui  était  déjà  connu  ; 
l'autre  d'avoir  voulu  faire  le  théologien 
dans  sa  vieillesse,  en  quoi  il  a  mal 
réussi. 75  (Paciaudi,  lettre  XVL)  J'ajoute 
qu'en  voyant  ce  jugement  assez  sévère 
de  Paciaudi  sur  MafFei,  je  me  rappelle 
avoir  hi  à  la  bibliothèque  de  Parme, 
sur  la  feuille  de  garde  des  Galliœ  anli- 
qiiitales ,  etc.  (Vérone,  1783,  in-i")  de 
Maflfei,  ces  paroles  écrites  et  signées  de 
la  main  de  Paciaudi  :  Munus  aucloris 
videlicet  marchionis  Scipionis  Maffei  longe 
doctissimi,  atque  vetetn  mihi  jam  necessi- 


liidine  conjunctissimi.  17 4a.  Mais  on 
doit  la  vérité  aux  moris,  même  quand 
ils  ont  été  nos  amis.  Au  moment  où  Pa- 
ciaudi écrivait  à  Caylus ,  il  y  avait  en- 
viron quatre  ans  que  Maffei  était  tombé 
sous  l'application  de  cette  maxime, 
étant  mort  le  1  i  février  1755.  Il  était 
né  à  Vérone  le  1*'  juin  1676.  Il  débuta 
dans  les  lettres  par  la  poésie  et  fonda 
une  académie  à  Vérone.  Il  servit  en- 
suite dans  l'armée  bavaroise,  en  1708, 
puis  quitta  l'épée  et  reprit  la  plume.  Il 
donna  plusieurs  articles  au  Giornale  de'' 
Letterati  d' Apostolo  Zeno,  Tout  le  monde 
connaît  sa  Méi-ope  qui  fit  tant  de  bruit  à 
l'époquô  où  elle  parut  (171/1),  et  que 
Voltaire  imita  plus  tard;  lesérudits  seuls 
savent  qu'il  fit  autre  chose.  Il  possédait 
une  magnifique  collection  d'objets  d'art 
et  d'antiquité,  qu'il  légua  à  Vérone  avec 
le  Musée  où  elle  était  conservée  et  qu'il 
avait  fait  bâtir.  Il  visita  plusieurs  des 
principales  villes  de  l'Europe;  il  reçut  des 
distinctions  honorifiques  dans  quelques- 
unes,  à  Paris  entre  autres,  le  titre  d'a- 
cadémicien honoraire  étranger  surnu- 
méraire, titre  que  l'Académie  des  Ins- 
criptions créa  exprès  pour  lui,  lors 
de  son  voyage  à  Paris,  en  173/1;  à 
Oxford,  le  diplôme  de  docteur.  Il  n'é- 
tait pas  sans  en  avoir  contracté  quelque 
orgueil,  les  dames  surtout  ayant  mêlé 
à  tout  cela  leurs  compliments*.  11  eut 


Voyez  Dom  Martin,  Explication  sur  divers  monuments  singuliers,  p.  5,  1739,  'm-U°. 
Il  y  dit:  «Je  prendrais  volontiers  mon  parti  de  ne  pas  descendre  dans  un  plus  grand 
détail ,  si  madame  de***  et  plusieurs  autres  personnes  du  même  goût,  transportant  à  des 
étrangers  l'estime  qu'elles  doivent  à  leurs  concitoyens ,  ne  nous  oblig^eaient  de  leur  ouvrir 
les  yeux,  en  exposant  à  ceux  du  public  l'enfant  gâté  qu'elles  idolâtrent. 77  Maffei  avait 
été  en  elTel  fort  prôné  et  fêté  à  Paris  par  les  dames.  Mathieu  Marais  en  dit  un  mot  dans 
son  Journal,  t.  IV,  p.  /i68;  1868,  in-8°. 
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«|ue  ce  ton  réussisse  aux  rois  iiièiues.  pour  lesquels  il  est  cer- 
lairi  ((uc  la  vatiiti*  est  laite  ou  plutôt  chez  lesquels  elle  est 
moins  (lé[)lac<''e.  D'ailleurs  un  liojuni»*  qui  embrasse  tout  et 
pour  lecjin'l  rien  n'est  caché  m'est  d'autant  plus  suspect  que 
plus  je  vis  et  |)lu>  je  vois  (ju'on  a  beaucoup  de  [)eine  à  savoir 
une  chose  très-imparlaitement.  C'est  trop  moraliser  et  vraiseni- 
blablenuMit  vous  enimNer.  Je  finis  par  vous  embrasser  de  tuiil 
mon  (O'ur.  vous  remercier  encore  de  tous  vos  soins,  et  vous 
assurer  du  plaisir  <jue  j'ai  de  ne  plus  tiouxer  de  complimenta 
à  la  fin  de  \os  lettres.  Vale.  Voilà  l'adieu  d'un  auticpiaire. 

\  I. 

l'.ins,  (0  'jo  (Jt'Tfiiiljn'  i~r)K. 

11  y  a  lon|jlenq)s  que  je  ne  vous  ai  emt,  Monsieur;  je  crains 
même  de  ne  vous  avoir  |>as  assez  remerci»'  de  tout  cetiue  vous 
m'avez  envoy(5,  m  lait  d'excuses  de  toutes  les  peines  qiie  je 
vous  ai  données,  et  de  c«*lles  que  je  vous  donne  encore  par  la 
lecture  des  noms  du  pav«'  de  Palestrine'.  Toutes  ces  raisons 
m'en|ja|jent  à  vous  écrire,  et  <|uoi(pie  persuadé  que  tous  les 
jours  sont  «'«jaux  pour  ceux  qui  pensent,  les  philosophes  eux- 
mêmes  sont  entraînés  par  les  usajjes,  et  il  y  aurait  de  l'allec- 
tation  avec  la  date  de  cette  lettre,  si  je  ne  vous  souhaitais  j>as 
//  hono  capo  d  <nnut ,  et  (pu  plus  est.  tcmt  ce  cpn'  vous  mé-ritez 
plutôt  (pie  ce  (juc  vous  désire/;  car  je  crois  vos  désirs  bornés 
ainsi  (pie  les  miens. 


('c>|M>iuiaiil  l.i  mo(lt'>ln'  il  t-xnitT  <!•• 
concitoyoïis  {\\\  \\»  lissent  dis{>aniilnj  la 
slaliic  (|u'ils  lui  avaient  élevée  tic  son 
vivant.  lU-tiié  à  Vérone  après  ses  voyaj;es, 
il  se  mil  à  ('tuilier  la  |)liysi(|iii'  et  Ta-otro- 
iioniie,  ri  (lola  à  celle  oiaision  sa  ville 
nal.ileirun  OI)S(T\atoire.  Il  était  sepliia- 
jfenaire  ((uanil  r<'linle  «le  riit-liceu  !•• 
It'iila;  il  rajipiil,  dil ou  ,  '  ii  <|in'|»|ue> 


ui(us.  Touteluib,  (|uauil  il  niouitil,  à 
(juatre-vingts  ans.  il  dut,  je  pense, 
rcTonnaitre,  (onnne  il  arrive  aux  plus 
savants,  cpTil  lui  restait  bien  plus  à 
apprendre  «pTil  iTavail  jamais  su. 

'  'i  (MIS  ces  noms  sont  inlerpn'li  s  dans 
r/'w/Wicfliio/i  de  Rarthi'leniv  indi(|née  ci- 
d.  vnnl  ,  l.'lire  IV. 


LETTRES 


Je  suis  charmé  de  votre  liaison  avec  le  bailli  de  Breteuil; 
je  l'avais  prévue,  et  je  suis  fort  aise  de  ne  m'être  pas  trompé 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  Je  vous  prie  de  lui  faire  mille  tendres 
compliments. 

Je  n'ai  à  vous  envoyer  que  l'épreuve  de  ce  tombeau  de  la 
salle  des  Antiques  du  Roi\  que  vous  m'avez  demandée;  elle 
n'est  pas  encore  bonne.  Je  désire  que  vous  en  soyez  content 
en  général.  Du  reste,  vous  êtes  au  fait  de  la  querelle  qui  ne 
finira  pas  de  sitôt,  et  qui  subsiste  depuis  longtemps  entre  les 
auteurs  et  les  graveurs.  Je  n'ai  suivi,  dans  l'explication  de  ce 
monument  qui  mérite  beaucoup,  ni  Maffei,  ni  cloin  Martin^; 
je  suis  également  tombé  sur  euv,  quand  ils  m'ont  donné  prise. 
Du  reste,  j'ai  traité  l'affaire  fort  en  bref. 

J'attends  toujours  votre  réponse  sur  les  brochures.  Quand 
Alfani  sera  de  retour  à  Rome ,  je  vous  prie  de  me  le  mander, 
et  de  me  faire  savoir  s'il  est  content  de  moi,  et  s'il  y  pense. 

Je  vous  ai  mandé  confidemment  mes  désirs  sur  les  petites 
recherches  d'antiquités,  en  vous  disant  que  je  me  renfermais 
dans  les  petites  guenilles  qui  pourraient  présenter  quelques 
objets  de  singularité  ou  de  recherche  pour  les  arts.  L'étrusque 
et  l'égyptien  sont  exceptés  par  leur  rareté  et  leur  éloignement. 
Encore  les  Hercules  d'Etrurie  me  persécutent-ils.  A  propos 

'  Voyez  les  deux  lettres  précédentes.  Maur  en  1709,  professa  les  huniauilés 

^  Voyez  la  lettre  qui  précède,  p.  ay, ,  à  Sorrèze,  puis  vint  à  Paris  en  1797. 

noie  1 .  —   Votre  dessin  du  marbre  du  Outre  le  livre  dont  il  est  ici  question,  il 

Louvre  est  incomparablement  meilleur  en  écrivit  quelques  autres  sur  les  ori- 

que  celui  de  Maffei  et  de  dom  Martin,  gines  celtiques  et  gauloises,  sur  les  mo- 

G'est  à  présent  qu'on  y  aperçoit  le  goiil  numents  qui  ont  rapport  à  la  religion 

ancien  qui  manquait  absolument  dans  des  peuples,  sur  Toriginc  de  l'àme, 

lesdessinspassés.^î(Paciaudi,  lettre VI.)  sur  Tastrologie  judiciaire,  etc.  Mais  il 

—  De  Martin  (Jacques),  né  à  Fanjaux,  est  surtout  célèbre  par  son  ouvrage  in- 

au  diocèse  de  Mirepoix,le  1 1  mai  i684i,  tilulé  :  La  Religion  des  Gaulois  tirée  des 

ujourut  à  Paris  le  5  septembre  1701.  Il  plus  pures  sources ,  Paris,  1727,  -2  vol. 

lit  ses  éludos  à  Toulouse,  entra  dans  la  it>-/r. 
congrégation  des  Bénétlictins  de  Saint 
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d'Hercules,  j'en  ai,  je  crois,  un  collège  entier,  tiinsi  que  des 
Jiipiters  et  des  Mercures.  Quelque  jour  je  les  enverrai  tous 
en  vacance,  c'est-à-dire  qu'à  la  réserve  de  trois  ou  (juatre.je 
les  mettrai  à  la  porte. 

ij'abbé  Bartiiéleiny  s'est  charfj*'  de  vous  deiuaiider  (juei(|ues 
•'daircissenients  sur  l'inscription  latine  (jue  vous  m'avez  en- 
voyée^ et  que  j'ai  donnée  de  votre  part  à  l'Académie.  On  l'en- 
teiid  fort  bien,  si  elle  est  un  irajjment;  mais  le  trait  carré 
dont  vous  l'avez  enfermée  ferait  croire  (pTelle  est  entière:  et 
(î'est  en  {jénéral  ce  (jue  l'on  voudrait  savoir,  cl  (jueje  ne  vous 
rappelle  (pie  dans  la  crainte  (jue  notre  ami  lîarllK'Icmv  ne  l'ait 
oublié. 

Le  séjour  du  bailli  de  Solar  à  l*ari>  m'a  donm''  des  espérances 
sur  votre  voyajje  d»'  Paris.  Le  nouveau  jpade  de  M.  de  Staiii- 
ville  -  ne  doit  poini  vous  en  éloigner;  il  doit  au  contraire  vous 
en  rapproclier,  car  il  se  trouverait  des  instants  où  vous  s(îricz 
en  conversation  comnn*  vous  ('ticz  à  r^)mt'  ^.  Je  ne  pourrais 
augmenter  le  nombre  de  ceux  cpii  la  composeraient,  car  je  ne 
vois  personne:  mais  je;  pourrais  remj)lir  (piebjues  intervalles 
pour  vous  entretenir,  vous  délasser,  et  pioliter  de  vos  lumi<ires, 
en  parlant  des  arts,  et  surtout  de  ces  anli(piit(''s  (pu  ont  tant 
d'attrait  sur  r(3sprit,  el  (pu  iMMinissent  deux  {jrandes  Idi'es,  la 
reclierclie  de  l'objet  présent  et  l'immensit»'*  du  j)assé. 

Adieu,  Monsieur,  je  vous  embrasse  de  (nul  mon  (  mmii  .  non 
sans  vous  remercier  de  toutes  vos  bonlés,  cl  sans  vous  (dlrir 
encore  le  peu  (pu  dans  c(;  moiidf  peut  (l(''pendi  e  de  moi. 


'  Voyez  l.'s  l(-llros  Mil  .•(  \l\  .1. 
Karlli('>l<'rii\ . 

-  \(nnni('  piciiiiri  minisin'  ni  im 
vtjnibrc  17.">S,  à  h  pj.ico  du  (Midiiiiil 
lie  Hcniis.  Il  s\i|)|)<'l;i  <li>|)iii>  )ln«'  dr 
Clioispiil, 


PiK'iaiuti  «'lait  iinr  {rnitidc  iii- 
liiiiili'  à  IU)iii<>  a\*T  Il>  coinlc  et  la  loiii- 
Irssc  do  Stain\ille.  U'omov»  uw 
Irllr»' «le  colle  dame  à  lui  adiesîM'e,  dans 
In  lettre  I  d(^  liar  ihélemy. 
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YIl 

Paris,  ce  12  janvier  1759. 

Nous  sommes  charmés,  Barthélémy,  Mariette  et  moi,  des 
soins  que  vous  voulez  bien  prendre  du  pavé  de  Préneste;  ainsi 
nous  n'avons  plus  d'inquiétude.  Ce  que  vous  désirez  à  l'égard 
de  la  planche  était  notre  projet;  je  la  donne  à  l'abbé,  qui  fera 
imprimer  en  in-/i°  sa  dissertation  ^  Elle  est  belle,  agréable  et 
savante;  il  l'enverra  à  l'Académie  de  Gortone  et  à  ses  amis. 
Ainsi,  par  bien  des  raisons,  vous  aurez  une  des  premières. 

On  cherche  les  dissertations  du  P.  Ghamillart  que  vous  dé- 
sirez^; on  me  les  fait  espérer  ces  jours-ci,  et  je  remettrai  dores 
en  avant  tous  mes  paquets  pour  vous,  brochures,  etc.  a  Bar- 


'  Voyez  la  lettre  IV. 

'-  Dissertations  du  R.  P.  Etienne  Clia- 
nnllart,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sur 
plusieurs  médailles  et  piètres  gravées  de 
son  cabinet  et  autres  monuments  d'anti- 
quité. Paris,  1711,  in-/i°.  —  Ghamil- 
lart (Etienne) ,  jésuite  antiquaire,  né  à 
Bourges  le  11  novembre  i65*6,  mou- 
rut à  Paris  le  1"  juillet  1  780.  Son  goiit 
particulier  pour  les  médailles  Ty  avait 
rendu  connaisseur  très-liahile.  Il  ne 
laissa  pas  cependant  que  d'être  dupe  au 
moins  une  fois;  mais  il  ne  le  fut  pas 
deux,  comme  on  l'a  prétendu  faussement 
de  son  temps.  Il  publia  le  denier  d'ar- 
gent d-e  Pacatien  dans  ses  Dissertations , 
p.  /i8.  La  pièce  était  tellement  nouvelle 
que  des  demi-connaisseurs  la  crurent 
fausse.  Mais  elle  a  été  reconnue  pour 
authentique.  Beauvais  lui-même  [His- 
toire des  empereurs,  1  767, 1. 1",  p.  ^09) 
en  convient.  Bimard  ,  qui  était  un  autre 
homme  que  Beauvais  en  fait  de  science , 
dit  dans  ses  notes  à  la  Science  des  mé- 
dailles du  P.  Joubert  (1739,  t.  V\ 
p.  19^1):  "  C'est  peut  -être  le  seul  Paca- 


tianus  dont  Tantiquitc  soit  incontesta- 
ble.^ Depuis  on  en  a  trouvé  d'autres, 
que  l'abbé  de  Tersan ,  dans  le  Catalogue 
de  Mich.  d'Ennery,  et  Eckhel,  dans  sa 
Doctrina  (t.  VII,  p.  338)  ont  décrits, 
(îhamillart  avait  fait  preuve  d'unegrande 
perspicacité  dans  le  classement  de  ce 
denier  d'argent  au  temps  de  l'empereur 
Philippe.  Depuis  on  a  retrouvé  un 
autre  denier  sur  lequel  se  lit  l'an  1001 
de  Rome(Milhn,  Monutn.  inédits);  ce 
qui  lui  donne  raison  de  la  façon  la  plus 
positive. 

Quant  à  la  monnaie  de  bronze  d'An- 
nia  Faustina  (pubhée  par  Ghamillart, 
Dissertations ,  p.  6  1  ) ,  elle  paraît  fausse . 
L'exemplaire  des  Dissertations  du  sa- 
vant jésuite  qui  appartient  à  M.  de  Long- 
périer  porte  une  note  en  ce  sens  de  la 
main  de  Pellerin.  D'ailleurs  Mionnet 
ne  l'a  pas  admise.  Il  est  possible  que  la 
monnaie  d'Annia  Faustina  fût  une  pièce 
de  Smyrne  habilement  retouchée  par 
quelque  faussaire  italien;  mais  quant 
au  Pacatien,  il  est  incontestable. 


1)1    COMI'li  1)1-:  CAYJ.L'S. 


"27 


lliélt'iij).  Il  esl  ami  (II*  M.  du  Ciioiseul;  M.  de  Clioiseul  vous 
aime;  cette  voie  sera  meilleure  auprès  de  la  poste  ([ue  celle  de 
M.  de  Marijjriy puis(ju'on  a  fait  payer  un  pa(|uet  à  iXaloire. 
J'en  ai  porté  bien  vile  le  prix  à  son  correspondant  à  Paris,  et 
je  lui  ai  fait  faire  des  excuses  personnelles.  Les  affaires  les 
plus  simples  causent  de  l'embarras,  et  de»  pauvres  anli(|uaires, 
qui  no  demandent  (pi'à  jouir  lran(|uill<'ment  de  leurs  pots 
casses,  so/il  Iroubb*^  dans  1<;  seul  moyen  de  ddigence  sure  et 
prompte  [)0ur  jouir  d'un  aulre  coh*.  Le  p»'u  de  connnunica- 
fions  qu'on  peut  avoir  dans  tous  les  temps  en  Italie  est  lion- 
leux.  Les  difiérenles  douanes  de  tous  ces  pelils  princes  dont 
les  Ktats  coupent  les  grands  chemins-,  et  la  négligence  des 
correspondants  italiens  remettent  à  des  années  la  jouissance 
d'une  caisse  de  livres,  d'estampes  ou  d'anliquailles.  11  n'sull»' 
de  celte  énumération  (pic  les  {jens  riclics  ne  sont  pas  aimables, 
et  que,  ne  connaissanl  (pie  l'argent,  ils  hc  conçoivent  pas  (pie 
les  autres  lioinmes  s'occuj)enl  d'une  chose  (pu  n'eu  rapporte 
pas.  Le  monde  cal  (niim  put. 


'  On  sait  (jue  M.  de  M.iiij;ny  vUùl 
Poisson  (în  son  nom,  et  Irèn*  «le  M"" do 
l'otnp.'idour.  Il  lut  inlroduit  ii  la  cour  en 
et  reçut  le  liire  de  Marquiê  Jr 
Vandil'vi's.  Plus  (nrd  il  le  rli;m|j('.i  pour 
«  elui  de  Mnrigny  (jui  était  le  nom  d'mie 
do  ses  terres.  Nomrnë  secn'laire  do 
rOrdie  en  i75(),  il  dut,  à  ce  litre,  en 
faire  partie,  mais  (  ri  ({(lalilé  do  comman- 
deur scMiiemenl  ;  car  le  secn'laire  n'i'-lail 
|)ns  chevalier,  <?l  n\i\ail  pas  le  ||rand 
cordon.  Il  le  désirait  néanmoins  depuis 
lon{;lemps  et  Pon  en  parlait  fort;  ce  «pii 
faisait  dire  aux  lieftux  esprits  de  Ver- 
sailles (pTeii  le  lui  donnant,  on  nn-l- 
Irait  un  jjoumnn  au  blrii.  -(ifsl  un  jjros 
garçon  de  bonne  mine,  dil  r.ivocat  Har- 
hier  {Jonnuil,  uT)  juin  i-yT)!));  cela  !<• 
déeoreiM  hien."  A  l.i  ninrl  dr  M.  Nor- 


mand (Ir  r<Mirii(  Iiem ,  oncle  du  mari  de 
M""  de  pMinpadour,  et  direclrm-  jjéné- 
ral  elurdonuateurd(.*8  bi'ilimenb  royaux , 
il  lui  avait  succédé  dans  celle  charjje 
(I  7.')!), où  il  sefaisiiit  a im»M  d»'s  artistes , 
parce  (pi'il  savait,  di>ait-on  ,  «liscernei 
leur  mérite  et  le  récompenser  judicieu- 
sement. Ca^lus  parait  a\oir  été  assez  lie 
avec  lui  ;  car,  ainsi  «pi^on  le  verra  par  la 
suite,  il  en  recul  lous  les  secours  imajji- 
naliles  pour  le  ttansporl  ('raluil  des 
ciiisses  (Panhipiil/'s  «pie  Paciaudi  lui  en- 
vdvait  dMialie. 

•  Les  douanes  <lcs  pelils  princes  (pii 
roujicnl  Im i^rniulg  chnniti*. —  Mol  excel 
lent;  les  cntiju-uiH  tir  chemin,  <ommi' 
disent  les  Arabes  C.nihn  rl-Tlieri<i ,  ce 
sont  les  bri{^ands.  Si>il  dit  |t(.iiilanl  '«an^ 
cMiiiparaisou. 
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L'Hermaphrodite  n'est  pas  encore  gravé  ^  La  première 
épreuve  partira  toute  mouillée  pour  Rome.  J'y  joindrai  l'ar- 
ticle de  mon  manuscrit  dans  l'espérance  d'avoir  votre  avis,  ou 
plutôt  vos  corrections  sur  les  idées  que  j'ai  de  ces  sortes  de 
monuments.  Je  ne  suis  pas  assez  recommandable  pour  être 
volé,  comme  vous  paraissez  le  craindre,  au  sujet  du  tombeau 
dont  je  vous  ai  envoyé  le  dessin^.  De  plus,  c'est  à  vous  que 
j'envoie  ces  bagatelles,  à  vous  à  qui  je  confierais  des  choses 
plus  essentielles. 

J'ai  retrouvé  une  petite  pratique  des  anciens  singulière  en 
elle-même,  mais  qui  pourra  tenir  sa  place  dans  les  arts  et  dans 
les  décorations,  d'abord  que  la  matière  et  le  détail  des  expé- 
riences auront  été  mis  au  net,  et  le  produit  de  l'opération  en 
état  d'être  porté  à  l'Académie.  Mon  premier  soin  sera  de  vous 
l'envoyer  comme*  un  amusement. 

A  l'égard  des  recherches  que  vous  avez  la  bonté  de  faire 
pour  moi,  je  persiste  toujours  dans  la  même  idée.  La  beauté 
et  la  perfection  du  goût  dans  les  morceaux  me  font  autant  de 
plaisir  qu'à  un  autre,  mais  leur  possession  n'est  qu'un  plaisir 
solitaire.  La  singularité  d'un  outil,  d'une  opération  chimique 
produisent  [sic)  l'instruction  et  le  piquant  de  l'explication.  Et 
quand  les  morceaux  les  plus  humbles  seraient  plus  chers  que 
les  beaux  (ce  qui  n'arrive  pas  ordinairement  dans  la  curiosité), 
on  en  serait  consolé,  ou  pour  mieux  dire,  on  en  serait  charmé 
par  le  parti  qu'on  est  assuré  d'en  tirer,  et  l'utilité  dont  on 
peut  être  aux  artistes  et  aux  hommes  véritablement  curieux. 
Ces  distinctions  et  ces  préférences  ne  peuvent  se  pousser  aussi 
loin  dans  l'égyptien,  dans  l'étrusque  et  dans  le  grec  que  dans 

'  «Je  me  réjouis  avec  vous  de  votre       "  Le  tombeau  de  la  Salle  des  Anli- 

acquisition  de  l'Hermaphrodite,  et  j'en  ques  au  Louvre,  expliqué  par  Maffei  et 

attends  la  gravure. (Paciaudi,  lettre  dom  Martin.  Voyez  la  lettre  qui  pré- 

III.  )  Cet  Hermaphrodite  est  au  tome  lil ,  cède, 
p.  1 1  /i ,  pl.  XXVIII  Pi  XXIX  du  Becueil 
d'Antiquités. 
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If  loiiiair».  (IcpondMMl  uns  ont  leurs  pnMn's  <rOsiiiN  <•(  Ipn 
auln's  lours  Ilerculos  (|ui  sp  ressenihlciit  lous.  (ieir  pour  \o  {jrer. 
(oui  eu  est  bon.  et  If  conimun  menu*  a  un  UK-rilc  de  fonno  et 
d'élé^jance  qui  console  do  la  n'pi'lition. 

Vous  avez  eu  la  boulé  de  in'envovfT  pluMciirs  morceaux  dis- 
lingues  dans  le  romain.  Le  consul  k  ièio  d'ours  '  est  une  plai- 
santerie nationale,  mais  ({ui  convient  à  toutes  les  nations.  11 
n'y  en  a  pas  (pii  ne  connaisse  son  ours  m  placf ,  d  (jol  ric 
s'estimât  heureux  de  n'v  connaître  que  cet  animal.  La  petite 
n\mplie  (pii  se  t«'iiuMi(;  eu  poiNson  et  (|ui  surmonte  une  co- 
rjuilbi,  est  moins  pupiante  pour  l'esprit.  La  su)/pdarité  i»t 
l'ajjencement  sf)nt  très-a|j[r<'ables. 

Si  vous  trouvez  fies  enduits  de  peniture,  j'en  serai  v«'*iita- 
blernent  charmé  (ils  servent  à  étudier  et  à  confirmer  ou  l'eii- 
caustupie  au  propre,  ou  la  cire  de  \  itruve):  des  lra|[ments 
d'ensei|jnes  dont  la  variéli*  a  besoin  d  être  examinée  pour-  étr<» 
conçue-;  des  instruments  d<;  tous  les  jjenres  (j'en  ai  dé-jà 
(piehpies-uns  de  chirur}|ie);  des  opt-rations  de  Tari,  comme 
incrustations,  damas(juiuures;  des  verres  sin/julièrement  tra- 
vaillés avec  des  ornements  en  relief  ;  de>  petites  pLupies  de 
bronze  *  avec  des  inscriptions  en  cienx  «m  en  relief,  p.neilles 
à  celb\s  (pie  vous  avez  eu  la  boule  de  inen\oNei-:  des,  terres 


'  "J'ai  rocoiivn''  r<*»/rii  m  vnhp  {orao 
logatn);  je  li-  joins  à  TiMiYdi  ti'iiiijoiir- 
«rhiii.i  (Pariainli,  iollro  IV.)  (îet  oiiis 
«si  un  chien,  ol  la  nirprisc  est  sinfjii- 
lière.  Voyez-Ic  an  lonio  lit,  p.  nKo, 
jil.  I.XXN  I  (lu  llenieil  ti Atitiquiti'».  lln<' 
(i[jiM»'  aiialo^juo  dans  l«»  Urninl  don 
monuwents  anhfjiips.  .  .  ilnns  rtinnniiif 
(îaiili',  par  (ifivami  d»'  I^a  \inc»'llo, 
pl.  IX,  li/J.  1  ■  l/aulcuf  l'app^'llo  un 
H»'rmanul)is  ou  un  Merrur»'  à  («Me  di' 
rliicii.  — l^a  nynipiic  (pii  se  lormint»  en 
(picuf  di'  poisson  rsl  nn^inr  noImiu''  des 


AnliffinlrM ,  p.  i  Hf) ,  pl.  IJ.  |/an(irpii(<' 
d«'  r»'llf«   li|riirin<>   rsl   di-s  plus  d<ni- 

t'MISi'S. 

'  \u\oi  dans  \r  iouw  III  du  Itmieil 
tl\\uU(ju\tèa ,  p.  'jSM  à  a'ili,  pl.  I.XI\ 
(>l  IA\  ,  r«'xplicalion  el  la  fi^jun'  de  plu 
sieurs  en^nfriirg.  Mais  r««s  lironxes  soni 
des  ornomenis  de  n)i'id»lfs,  <•[  non  des 
»  fiseijjnes. 

^  \  oyez  iV/j(/. ,  p.  (.'{i  vl  ••.")  i ,  pl.  I.\ 
et  LX  V  1 1 1 ,  trois  plaipies  de  ro  |jenre. 
La  plaipie  n°  i  an  nom  rie  Planciis  esl 
fausse. 
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cuites  destinées  à  difTérents  usages,  comme  un  vœu  h  Lucine', 
et  la  téte  d'un  tuyau  qui  représente  un  chien,  que  j'ai  reçue  de 
vous^.  Ces  objets  piquants  ne  sont  pas  communs.  Ceux  qui 
ont  écrit  a;^nt  nous  sur  les  antiquités  les  ont  méprisés  ou 
étaient  occupés  de  plus  grands  monuments. 

Mais  j'ai  tort  d'entrer  dans  de  si  grands  détails  avec  quel- 
qu'un qui  a  lu  toutes  les  antiquités  décrites,  et  qui  sent  mieux 
qu'un  autre  les  moyens  d'une  route  nouvelle  ou  moins  battue. 
Tout  ce  que  vous  ïeyez  sera  bien  fait.  D'ailleurs  je  ne  suis 
pas  pressé  de  donner  ce  troisième  volume  dont  votre  politesse 
me  parle  avec  tant  d'intérêt.  Je  voudrais  qu'il  fût  bon;  s'il 
devient  posthume ,  on  sera  plus  indulgent. 

Si  vous  n'aviez  pas  assez  d'argent  pour  suffire  à  l'acquisi- 
tion de  ces  bagatelles,  je  vous  prie  de  me  le  mander;  j'en 
remettrai  à  M.  Natoire.  Cette  voie  est  la  plus  simple,  et  par 
conséquent  la  plus  commode. 

Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  charger  de  la  commission 
f^u'il  me  reste  à  vous  donner;  c'est  un  million  d'amitiés  pour 
le  bon  bailli  de  Breteuil.  J'espère  que  vous  le  rendrez  anti- 
quaire. Cependant  il  ne  faut  pas  si  tôt  le  charger  de  nos  em- 
plettes, quand  des  affaires  ou  des  absences  vous  détourneront 
d'y  donner  un  coup  d'oeil  ou  vous  obligeront  à  sortir  de  Rome. 
Adieu,  Monsieur,  je  vous  remercie  toujours  en  vous  embras- 
sant de  tout  mon  cœur. 

VIII 

Paris,  ce  2  0  janvier  1769^ 

Nous  n'avons  pas  de  secrets,  surtout  pour  le  bailli,  ainsi  je 


^  Voyez  ibid.,  p.  229  ,  pl.  LX. 

-  TomeiV,  pl.  LXI,  n"  2,  p.  191. 

^  Celle  lettre  et  celles  qui  suivront, 
jusqu'au  moment  où  Paciaudi  quittera 
P»ome  pour  venir  en  France  et  s'établir 


ensuite  à  Parme ,  seront  écrites  et  pour 
lui  et  pour  le  bailli  de  Breteuil,  quoique 
personnellement  adressées  au  Théatin. 
C'est  une  remarque  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  si  Ton  ne  veut  pas  faire 
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\ous  (M-|-is  à  (h'coiiVfrl  :  il  vous  icincili  ii  iiiie  Ijiocliurc 
nouvelle  sur  les  alïaircs  du  Iciiips,  r  ;ir  raulcur  j)réton(l  (|iic  ce 
n'est  plus  le  jans/'nisme,  mais  le  malrrialisino  \  Je  ne  l'ai  pas 
lue,  mais  je  sais  (piViic  atlaque  un  honnêle  homme  (jui  ne  se 
nulle  di'  rien  et  cpii,  p;ir  ronsécpient,  n'est  |)oint  jésuite,  (l'es! 
d'ailleurs  un  des  seids  de  pays  qui  airiip  ranti(juiti'  ol  (pii 
la  voit  bien,  mais  plus  piu*  lln'ori»;  ou  los  ;iiif<Mirs  (pjo  p;ir  la 
pratiqua  ou  la  connaissance  d«'s  monuments. 

Je  suis  cliarm/*  rpie  vous  suiviez  mon  conseil  au  sujcl  do 
votre  Tnio  lusono  ^.  e(  quoique  assun'ment  je  vous  en  eusse  fait 
horuieur.  j'eusse  été  un  voleur  de  poche  si  j'eusse  emploM-  une 
idée  que  vous  seul  [)Ou\  (v.  bien  rendre  et  que  j'aurais  vraisem- 
hlahlement  |[ah'e. 

Je  VOUS  suis  trop  uhlijri'»  de  votre  constance  à  vous  charrjcr 
de  mes  petites  conunissiorts.  AHani.  de  retour,  pourra  recevoir 
vos  ordres  et  nous  soula^jei'  (pielquelois  dans  les  j)elile.s  re- 
cherches et  dans  les  peines  (pi'elles  vous  donnent.  Au  reste, 
je  suis  chai  nn'  qu'il  se  j)orle  bien  et  (pi'il  soit  content  de  nous. 
Son  ancien  ami,  le  duc  tle  Noja,  est  encoi-e  ici;  il  partira  au 
commencement  du  mois  jirochaiii.  11  nopoite  beaucou|>  de 
médailles  du  royaume  de  Naj)les  (pi'il  a  frouv<*es  à  Paris  Je 
trouve  le  nombre  bi(M]  fort  pour  nu  !i(»iiiiiie  (pu  dit  en  a\oir 


confusion  <io.s  (Ifslirmlairos  iinKiucIs 
Caylus  s'adrossf  timi'  .1  lom-  (Lmis  \;\ 
mémo  letlro. 

'  Il  fait  alinsion  ici  au  Catrrhnmc  îles 
Cncnuacs.  Voyez  la  l^ellrc  XII. 

'  Il  no  l'a  pas  suivi  ,  rouunt*  ou  Ta 
vu  ci-(l('vanl,  It'llre  V  ;  cl  s'il  avail  eu 
un  moment  le  dossoin  Ho  le  suivro. 
romino  (laylus  parait  ici  sVn  éire  llallt'. 
il  sVlail  ravisé. 

'  "Je  suis  liirn  aise  (|uo  lo  dur  de 
Noja,  cet  auialour  si  n'Ar  do  médaillfs, 
ait  ôlo  aussi  content  do  Paris  (pTil  a 


fil"  do|{oùlo  d<'  L»)rnlr»'s.-  (l'arjaudi. 
loliro  V.) 

On  a  :  Ia'»  fuerrei  ip-arroM  de  M.  //• 
tlur  (le  Noia ,  ISnpoliimn ,  en  quaratilr 
Irnin  plnurhex ,  iii-f",  ouvrnfre  qui  u'a 
jamais  été  rendu  puhlic.  ('/est  ainsi  (ju'il 
est  indiipjo  «lans  le  C,ntnli>i^up  mmimne 
de»  différent»  nhjpts  de  ruriogilr  dans  les 
snenren  et  dans  le»  art»  tjut  composaient 
h'  rainnel  de  feu  M.  Mariette ,  par  F.  iîn- 
stin  ,  frniveur.  \  Paris,  oln-z  l'aiilout . 
177.').  in-8'. 
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i/i,oo(),  d'autant  que  de  son  aveu  il  ne  prend  pas  de  doubles. 
A  propos  de  médailles,  j'ai  un  plaisir  à  vous  demander.  Je 
'vous  prie  de  choisir  dans  Rome  Alfani,  s'il  est  dans  la  vente 
des  médailles,  ou  tel  autre  que  vous  jugerez  a  propos,  qui 
veuille  établir  une  correspondance  à  Paris  avec  M.  Pellerin, 
qui  a  un  des  plus  beaux  et  des  plus  nombreux  cabinets  de 
l'Europe.  Il  ne  veut  que  des  médailles  d'or  impériales,  de  rois  et 
de  villes,  et  des  médadles greapies  de  toute  espèce.  Celui  qui  vou- 
drait s'en  défaire  lui  enverrait  la  description  de  la  médaille. 
11  y  joindrait  le  prix,  et  s'il  convenait,  je  vous  l'enverrais  par 
le  même  ordinaire  que  Natoire  ou  par  le  bailli.  S'il  avait 
quelque  argent  qu'il  lui  fût  commode  de  faire  tenir  à  Paris 
pour  des  emplettes  ou  des  fantaisies,  ledit  correspondant  peut 
écrire  en  droiture  à  M.  Pellerin,  premier  commis  de  la  marine, 
rue  de  Richelieu,  à  Paris^.  Ils  feront,-  par  ce  moyen,  leurs  af- 
faires seuls  comme  de  grands  garçons.  Les  lettres  de  M.  Pel- 
lerin  sont  franches;  ainsi  vous  pourrez  m'écrirc  quelquefois 
par  cette  voie.  J'en  profiterai  également  de  mon  côté.  H  est 
bon  de  vous  avertir  que  M.  Pellerin  a  été  en  liaison  autrefois 
a  cet  égard  avec  Yabbatc  Cantoni,  assessore  délie  anlwhità  di  Roma. 
Ils  ont  été  contents  l'un  de  Tautre;  mais  un  reliquat  de  compte, 
pris  par  le  sieur  Cantoni  et  qui  a  été  diflicile  à  retirer,  a  romj)u 
leur  commerce.  Ainsi  il  ne  faut  plus  penser  à  celui-ci;  il  nous 
en  faut  un  autre,  et  je  vous  le  demande-. 


^  Pellerin  (Joseph),  célèbre  nnmis- 
mafe  français,  né  le  27  avril  168^  à 
Marly,  mort  à  Paris  le  3o  août  1782.  11 
prit  sa  retraite  en  ly/iS  el  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à  rétude  des  médailles.  Il 
en  foi-raaun  cabinetquicontenait32,5oo 
pièces;  c'était  le  plus  beau  qu'un  parli- 
culier  eût  jamais  possédé.  En  1776, 
Louis  XVI  Tacheta  3oo,ooo  livres.  On 
trouvera  plus  loin  l'indication  des  diffé- 
rents recueils  publiés  par  Pellerin. 


^  tdl  me  reste  à  répondre  au  sujet 
du  correspondant  que  désire  M.  Pèlerin. 
C'est  un  nom  trop  respectable  dans  la 
république  des  lettres,  et  son  muséum 
est  trop  connu  par  sa  rareté,  pour  ne 
pas  m'inléresser  à  le  servir. . .  Mais  il 
faut  trouver  un  honnête  homme  qui 
n'abuse  point  de  sa  générosité,  qui 
n'envoie  pas  des  choses  fausses  pour  des 
véritables  et  qui  soit  en  état  de  les  dis- 
Jingiier  avec  sûreté.  Bem  difficilem  po.s- 


\ 


DU  coMTi:      c  wi.ijs. 

N'ayaiil  |>;i>  riioiiiiciir  (!<•  coiiiimiIic  \v  cardiiial  Spiiiclli  '.  il 
lit'  in'npj>arli(Mil  pas  de  lo  iviiuTcicr  d'iirio  politesse  rpic  d'ail- 
leurs je  ne  dois  qu'à  votre  amitié;  mais  je  vous  serai  ol)li|jé 
de  lui  dire,  si  roccasion  s'en  présente,  rpie  je  suis  péuéln''  de 
reconuaissanre  et  que  la  volonté  ne  me  uiaïKpiera  jamais  j)our 
la  lui  lémoijjner.  Barlliéleuiv,  Mariette  r»!  mf)i  nous  attendons 
les  éclairrissements  pour  finir  cette  aflaire  '-:  il  nous  tiennent 
en  suspens  pour  ijraver  les  lettres,  lau'e  enluminer  «■(.  (|ui 
plus  est,  achever  l'expliratiofi.  Ju{fez  combien  de  raisons  pour 
autoriser  rinq)atience  de  tiois  Krançais  (pu  cependant  on!  en 
la  constance  de  faire  faire  trois  fois  |c  xovaf]^»'  de  j{orne  à  IrMir 
pr(»je|,  dans  l'espérance  de  la  correction  et  de  la  précision. 

Je  NOUS  lemercie  d'avoir  j)ens«'  à  moi  pour  reuiplii  nnr 
petite  |)(»îte  (pie  vous  m'avez  annoncée  poui*  rordinaire  pro- 
chain, .le  suis  si  accoutumé  à  vr>lre  attention  et  à  la  sùret('  de 
votre  connaissance  (pie  |e  puis  pr('parer  des  remercîuicnis 
pour  la  première  lettre,  .le  vois  iii»*'me  (pie  nous  n'aure/  pas  la 
peine  d'animer  \Haiii  pour  la  recherche  de>  jpienilles  (pie  je 
désire  prélérahlement ,  j)Our  ('•ludier  d  entrer  plus  intirnemeni 
dans  les  procédés  des  anciens  pai*  rapport  aux  ai  t>. 

\'otre  amitié  vous  '^nfjajje  à  me  parler  soiixeiil  de  ce  li(ti- 
sKMiie  volume.  Le  iiK^'Uie  '^enliinenf  nie  coiidnil  à  \(tiis  dire  à 


tulanli.  Ils  lie  sonl  plus  ces  lov.iiix  arili 
(|imiru.s  nuxqtx^Is  j'aiirois  pu  mr  fi<>r;  il 
n'est  rosU'  (priirio  p()i|;n('*o  <!•'  iM-ocoiilfiirs 
avares  el  i^fiioianls.  Ji'  serais  Itii'ii  IVi»  In- 
de proposer  un  corresjxtiulaiil  tpii  en 
a[jîl  fonirne  ral)|)('  Canlorii.  Maiidil  in- 
tcrél!  il  (l(>slionorc  la  nalion  ilalienno. 
Nf'atiMioins  je  parlerai  et  ji»  làclmiai  di* 
Iroiner  une  personne  à  la<pielleon  puisse 
se  fier. . .  Ici  la  inarriiandise  des  mé- 
dailles grer(pi<>s  commence  à  man(pier; 
ce  comn)erce  a  lom  né  vers  \  enise  ri 
Naples.  I.e  peu  rpi'on  Ironv»^  ici  va  finii- 
«ians  lesiDains  dediMixon  Irois  ri'lijMciix 


«|iii  recueillent  «'l  achètent  pour  ne  plim 
\<'ndre.-  (Paciandi,  Ictire  V.) 

'  Le  cardinal  Spiiiclli  •'•lail  eviMpie  di> 
l'alfslrine.  )>(  (pioitpi'il  ti<-  li'it  [)as  anti- 
quaire, il  romprenail  la  pas.si(»n  de  (iay- 
Ids  el  il  monira  Irès-disposo  à  In  servir. 
«M.  le  (ardinal  Spinelli  est  plein  d'es- 
time pour  vous,  et  il  est  pn't  à  vous  en 
donner  des  manpies  dans  tontes  les 
antres  occasions.'^  ( Paciandi ,  lettre  V.) 

La  place  des  mots  inscrits  dans  la 
Miosaupie  de  Palesirine.  Vovez  ci-dessiis 
lelire  \  et  ,  .!,.  pli,<.  |n  irlln-  W  de  F^ir 
llM'Ienn  . 


LI^TTUES 


cœur  ouveiL  ce  (jue  je  pense  à  ce  sujet.  Kii  premier  lieu,  je  ne 
cherche  qu'à  m'occuper,  et  cpiantl  on  est  parvenu  à  un  certain 
âge,  il  serait  insensé  de  changer  d'occupation.  Les  séances  de 
l'Académie  m'entretiennent  même  dans  cette  constance,  car 
j'y  suis  fort  exact.  En  deuxième  lieu,  plus  le  public  a  eu  d'in- 
dulgence pour  les  volumes  précédents,  plus  il  faut  l'entretenir. 
Pour  y' parvenir,  les  morceaux  qui  présentent  des  objets  nou- 
veaux et  utiles  sont  nécessaires  ;  mais  ils  sont  rares.  J'ai  eu 
dans  le  premier  volume  les  inscriptions  de  Cyzique  \  et  je  me 
suis  attaché  à  les  donner  avec  une  exactitude  qui  fait  honte 
aux  marbres  d'Arundel.  De  pareils  monuments  tuent  tout,  et 
quoique  j'aie  rassemblé  quelques  morceaux  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite,  il  s'en  faut  bien  qu'ils  aient  ce  même  degré,  ni 
qu'ils  puissent  faire  une  é^ale  impression.  Je  me  suis  princi- 
palement jeté  sur  des  antiquités  de  la  Gaule  dont  quelques- 
unes  n'ont  jamais  été  données^,  telles  que  des  théâtres,  des 
amphithéâtres,  dont  la  position  est  discutée  par  les  itinéraires. 
Ceux  qui  ont  déjà  paru  sont  plus  exactement  rendus  du  côté 
de  leurs  proportions  et  de  leur  construction.  Ces  édifices,  vé- 
ritablement magnifiques  et  dont  j'ose  vous  assurer  que  vous 
serez  étonné  (car  je  n'en  ai  tiré  aucun  de  Nîmes^  et  de  Pro- 
vence), ces  monuments  prouvent  peut-être  plus  la  grandeur 
des  Romains  que  ceux  qu'ils  ont  élevés  dans  Rome  même.  En 
effet,  de  telles  opérations,  à  de  pareilles  distances  de  la 
capitale,  donnent  de  grandes  idées  de  puissance  et  d'une  égale 
impression  dans  les  esprits  d'une  nation.  Vous  me  trouverez 
bien  bavard;  je  finis  bien  vite  en  vous  embrassant  de  tout  mon 
cœur. 


^  C'est  dans  le  11^  volume,  p.  aHÔ  et 
suiv,,  pl.  LV  et  s.  du  Recueil  d' Antiquités. 

^  Je  suis  bien  sûr  que  les  antiquités 
des  Gaules  vous  procureront  une  occu- 
pation très-agréable.  Les  monunnenls  de 
son  paysintéressent  toujours  davantage. w 


(Paciuudi,  lettre  VIII.)  —  Ces  anti- 
quités gauloises  sont  à  la  fin  du  tome  III 
du  Recupil  de  Caylus. 

Les  antiquités  de  Nîmes  sont  au 
tome  II,  p.  339  et  suivantes,  du  même 
Recueil . 


l)L  COMTK  DK  C  WLUS. 


C-  :>i. 

J  avilis  écnl  l«*lti'<'  pour  \ou>  ('•ciii»' ;  j'ai  iccu  la  vùlir 

romme  celle-ci  allait  partir,  ri  j'aie  réjxmdu  (l'avance 

à  (jiiehjues  articles,  j'ai  encore  (|uel(jiie  chose  à  dire.  Je  vous 
n;nierclc  du  premier  éclaircisseineiil  de  Paleslrine'.  (^e  déhui 
est  Irès-bon  et  promet.  1!  est  entre  les  mains  de  Bartiiélemv. 
J'ai  reçu  une  lettre  d'Allani:  je  nous  prie  de  lui  l'aire  tenir  ce 
l)illel.  Je  ue  vous  écrirai  plus  j)ar  .Natoire,  mais  par  le  bailli 
ou  par  l'éveque  de  Laon-,  ou  par  M.  de  Clioiseul.  Je  |)arta- 
jjerai  mes  grâces:  laites  de  même.  Les  pa(|uets  de  lettres  m<' 
seront  toujours  renvov.és  par  les  bureaux. 

J'ai  eu  le  lemps  de  \ous  envoyer  une  brochure  de  plus  sui 
le  Portugal^.  I^e  même  mamfeste  et  les  m^'mes  détails  amonl 
sans  doute  été  envoyés  à  l^ome.  Je  souhaite,  j)our  votre  curio- 
sité, (pi'il  V  ait  des  dillerences  et  (jue  h'  mat(''riali>me  \uus 
amuse  *. 

J'ai  ('crit  cet  ordinaire  à  Natoire  cpie  p»  ne  lui  «'crir;iis  pluN 
et  <pn' j<'  n'avais  jamais  donl(5  (jue  son  ami  ne  (•((iilresifjnàt  ^: 
je  l'ai  prié  de  plus  de  faire  des  recherches  sur  les  pacpiets  de 
brochures  dont  j'ai  chargé  [)Our  vous  deux  de  nos  ('lèves''. 

Je  chercherai  une  occasion  sure,  mais  Irès-sine.  pour  re- 
mettre à  liouviers  la  lettre  (jijc  vous  me  conliez  et  p(»ui-  avoir 


'  l.a  lellrL'  où  l';i(i;m(ii  (lonii.iil  ces 
éfl;iircisseiMt'iils  iii;ni(|iie.  \(iyz  la  lel- 
IreXV  de  Barlliéifuiv. 

'  M.  (le  Roclieclioiiarl ,  aml)assa(lour 
de  Krance  à  lloiin'. 

'  Il  j)arie  ici  <riiii  t'ilil  (ilii  <)  ili'ccm- 
lir-e  i7'>'^)  par  ItMjiicl  le  roi  di»  Poi  hij;;d 
f  promet  à  ceux  (pii  rév('leronl  li's  au- 
tours et  romplites  de  la  conjuration  lor 
nit-e  par  (|in'l(pios-nns  de  sns  siijt-ls  l'I  de 
raltental  connnis  le  ']  scptendii  c  conlrc 
sa  personne,  abolition  de  Icins  crimes , 


s'ils  en  soni  ronpnldcs,  la  n<d>l»'ss»' an\ 
rolnriers,  et  aux  tioMos  et  aux  j;rand.s 
accmissemciil  de  nolilessc,  dMiornienrs, 
elc.»  Voyez, sm-  l<^s  alTaires  dn  Porin/jal . 
la  Pr»'faco. 

*  Autre  atlnsion  au  (.afcchisme  Ji\ 
cnrntincs  menlionnt*  ci-<les.sns,  p.  .'ii, 
nott'  t . 

Je  ne  sais  de  quel  conln*-sein|j  d 
s'af;il. 

"    Dt'HX     .'jrVf-     .!-•     r  \' .id-  Itli.'     i\  ' 

France. 
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la  réponse  que  j'aurai  la  mémo  attenlion  à  vous  faire  lenir. 
Vous  pouvez  être  tranquille;  votre  commission  sera  faite  de 
mon  mieux.  Je  vous  embrasse  encore  une  fois. 

Je  ne  parle  pas  à  Alfani  de  la  correspondance  des  médailles  '  ; 
je  ne  sais  s'H  y  convient  ;  d'ailleurs  c'est  vous  qui  devez  choi- 
sir. Je  le  remercie  seulement  de  son  attention  et  du  souvenir 
qu'd  me  conserve. 

IX 

Paris,      janvier  1759, 

Je  ne  vous  écris  qu'un  mot,  Monsieur,  pour  vous  renouve- 
ler mes  remercîments  et  vous  accuser  la  réception  des  correc- 
tions dont  la  planche  du  pavé  de  Préneste  avait  besoin"-.  Il 
me  paraît  que  Barthélémy  ne  désire  plus  rien  que  quelques 
éclaircissements  légers  qu'il  m'a  dit  vous  avoir  demandés. 
D'abord  que  les  caractères  seront  gravés  et  que  j'aurai  une 
occasion  pour  vous  faire  tenir  une  épreuve  sans  être  ployée, 
je  vous  l'enverrai.  Je  voudrais  avoir  plus  de  mérite  à  cette  at- 
tention ou  plutôt  au  payement  de  cette  dette,  mais  cette  j)lanche 
est  exceptée  des  trente  exemplaires  des  peintures  dont  je  vous 
ai  parlé  ^  et  dont  cependant  elle  fera  partie.  Je  la  donne  à  Bar- 
thélémy, qui  l'enverra  à  l'Académie  de  Cortone  avec  la  disser- 
tation dont  il  est  l'auteur. 

Toutes  les  politesses  de  M.  le  cardinal  Spinelli  m'engagent 
a  vous  prier  encore  de  le  remercier,  en  l'assurant  que  les 


'  Pour  M.  Pellerin. 
«Je  suis  bien  aise  que  la  correction 
de  la  mosaïque  de  Palestrine  ait  eu  Pa- 
vanlage  de  vous  plaire.  Il  était  très-né- 
cessaire de  la  faire.  »(Paciaudi,  lettre  V.) 
Voyez  lettre  IV. 
^  Cortone,  Corlona  ou  Coi^ythns  ,\\\\c 
de  la  Toscane  à\me  très-haute  antiquité 
et  qui,  avant  la  conquête  romaine,  était 


une  des  douze  villes  principales  de  la 
confédération  étrusque.  Elle  a  des  ruines 
antiques  et  une  Académie  étrusque  qui 
fut  très-florissante  au  milieu  du  siècle 
dernier.  On  a  ses  mémoires  sous  le  titre 
de  Saggi  e  (lisser lazioni  academiche  pn- 
hlicamenie  letle  nella  nobile  Accademia 
otrusca  delV  anlichissima  città  di  Cortone. 
Home,  1769  à  1768,  ()  volumes in-A". 
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cliariiies  de  la  solitude  et  de  l'étude  sont  lrojd)lés  par  riiii|)Os- 
sihilité  où  je  crains  d'être  toute  ma  vie  de  lui  téinoi^jner  ma 
reconnaissance. 

Ne  connaissant  pas  révècjuede  Laon'.  je  lu;  j)uis  lui  écrire; 
ainsi  y  mets  le  parjuel  tout  simplement  à  son  adresse,  ce 
(ju'on  appelle  Uoilt'i  à  cru  :  c'est  à  vous,  s'il  vous  [)laît,  à  le 
remercier;  d'autant  que,  pour  essayer  cette  voie,  je  mets  deux 
ou  trois  brochures  prises  au  hasard  dans  le  tas  que  j'ai  ra- 
massé, et  que  je  compte  vous  envoyer  par  le  duc  de  [\oja  -,  (pii 
partira  dans  (piinze  jours  ou  trois  semaines  et  (|ui  m'a  [)romis 
de  vous  les  remettre.  Dans  l'incertitude,  je  fais  le  pa(piet  léjjer; 
\\  ne  faut  pas  révolter  les  commençants. 

Je  ne  vous  mande  rien  de  Hartiiélemv:  il  me  send)le  qu'il 
doit  vous  écrire;  mais  je  vous  lerai  Fuille  c(MMplimenls  de  la 
j)art  de  Mariette,  à  condition  cependant  ipie  vous  hoirez  à  ma 
santé  ^  avec  le  bon  bailli ,  (jue  j'embrasse  et  n  ous  aura  sans 
doute  remis  les  deux  brochures. 

Pour  faire  remettre  sûrement  et  avoir  la  r('ponse  avec  autant 
de  sûreté  de  la  lettre  qui  vous  intc'ressait  à  Louviers,  je  me 
suis  adress('  à  celui  «pie  je  comiaissais  le  j)lus  capable  d'exé*- 
cuter  cette  commission.  Je  vous  envoie  sa  réponse. 

Je  vous  prie,  pour  éviter  les  obli'jations  et  les  (lillicuité's  de 
la  j)Oste,  de  vous  servir  (piehpiefois  de  la  von*  d'\llaiii.  Il 
donne  b;  parpiel  au  cournei',  (pu  le  poile  juscpià  I^vofi  e(  !<> 
reuK'l  à  un  M.  Morand  dont  je  lui  ai  donu)'  l'adresse.  Il  a  soni 
de  pJiyer  liidit  coin  rier.  ensuite  il  met  loul  sim|»lemenl  la  Ixtîle 


'  M.  (Je  Uocln.'cliouarl ,  aml)as.s;i(lfMir 
de  Franco  A  Romo. 

'  ^Jo  recevrai  de  lui  les  hrocliiinvN 
que  vous  venez  <le  nTannoncer,  et  ce  sera 
pour  moi  un  vrai  sujet  de  joie  (jne  <le 
pouvoir  nf  entretenir  de  la  personne  (pie 
j'aime  el  (pie  je  respecte  h»  plus  piu- 


niconnaissanccel  pardevoir. (Ppciandi, 
lettre  V.) 

^  «Notre  aimable  liailli  m  a  d'al>ord 
donnt"  à  diner  pour  remplir  la  commis- 
sion de  hoire  à  voire  sant(.*;  ce  que  nous 
avons  lait  de  tout  noire  coMir.  Donnez- 
nous  la  revanche  an  diner  du  limdi  chez 
M""  (leofli  in.-^  (/(/.,  Ibiil.) 
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à  la  diligence.  C'est  un  retardement  qui  ne  peut  aller  à  huit 
jours;  c'est  cj^uelque  argent  de  plus,  mais  on  est  indépendani 
et  on  ne  contracte  pas  d'obligations. 

Je  n'ai  reçu  la  boîte  qu'Alfani  m'a  envoyée  qu'avant-liier. 
j'ai  eu  du  monde  et  je  ne  puis  parler  qu'en  général,  c'est-à- 
dire  le  remercier  et  lui  mander  que  je  prends  tous  les  articles 
qu'il  m'a  destinés;  qu'il  y  a  peut-être  quelques  pierres  qui  ne 
me  conviendront  pas  ou  que  je  ne  pourrai  placer  à  Paris  et 
que  je  lui  renverrai,  selon  nos  conventions.  Le  duc  de  Noja 
les  portera,  d'autant  que  le  volume  de  ces  bagatelles  sera  très- 
médiocre.  Et  comme  j'ignoïe  de  quelle  façon  ils  sont  ensemble, 
feette  petite  boîte  vous  sera  adressée  et  vous  aurez  la  bonté  de 
la  lui  remettre.  De  cette  façon,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  in- 
convénient. Cependant  l'ordinaire  prochain,  il  recevra  de  moi 
une  lettre  plus  détaillée;  je  la  lui  dois  pour  lui  rendre  compte 
de  ses  affaires  et  le  remercier  de  son  souvenir  et  de  son  exac- 
titude. Si  j'arrêtais  mes  comptes  avec  vous.  Monsieur,  sur  ces 
deux  points,  je  n'aurais  pas  assez  de  papier.  De  plus,  je  suis 
un  peu  pressé  et  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  embrasser  de 
tout  mon  cœur  et  de  faire  mon  paquet. 

X 

Paiis,  û  lévrier  1759. 

Vous  avez  VU,  Monsieur,  que  j'ai  fait  usage  de  toutes  vos 
adresses  ^  ;  je  souhaite  que  celle  de  notre  ami  le  bailli  ait  le 
mieux  réussi  par  la  raison  qu'elle  me  donne  l'occasion  de  l'em- 
brasser, de  lui  envoyer  des  choses  qui  le  peuvent  amuser,  enfin 
de  le  faire  souvenir  de  moi. 

Je  n'ai  nulle  inquiétude  sur  le  dessin  que  je  vous  ai  envoyé^. 

'  Les  adresses  que  Paciaudi  avait  ^  Le  dessin  du  bas  relief  du  Louvre, 

indiquées  pour  i'euvoi  de  ses  brochures  Voyez  letlre  VI,  et  le  Becueil  fVAntiqiii- 

à  Rome  et  parmi  lesquelles  adresses  était  îés,  t.  III,  pl.  LXXIlI,p.  yOy. 
relie  du  bailli  de  Breieuil. 
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Vous  el<'s  1)011  »'t  sîijje:  tout  ce  (|ue  \ous  fiMOz  sera  t^è^-l)lell 
iMil,  J'aurnis  voulu  savoir  si  vous  en  <'(iez  plus  content  <[ue  (!<• 
ceux        ont  [);irii  et  ([uc  M;»t]i'i  et  Doiii  Mailin  ont  doniK'S  '. 

Je  suis  honteux  de  ne  vous  ;i\()M"  pas  encore  cnvové  une 
«'preuNe  (le  I  llerninj)liro(lite  -  :  niais  le  dessin  n'est  j)as  encore 
|jrav('';  il  le  d.nt  être  |)ar  celui  rjui  a  restauré  le  peu  f|ui  nian- 
(juail  à  la  li{jure,  et  vous  savez  (jue  les  niaîti'es  ne  doiv(Mit  pas 
«Hre  pressés.  Indi'pendaïunieut  de  leurs  allaires,  \\  faut  attendre 
leur  moment  et  le  laiss<M*  \emr. 

Je  vous  ré'pondrai  dans  une  (pim/airie  Mir  ruisciiplion  la- 
tine; elle  est  <'\pln[U(''e  dans  le  cas  (pie  nous  m'(îXposez 

L'ahlx';  et  Mariette,  (pii  \(Mis  reiner(  i(Mit  de  votre  S!)u\enii' 
et  (pii  vous  fonl  l'un  e(  Taulre  luille  ainili(''s,  traxaillent  aux 
explications  et  correction.s  i|ue  \(m>  nous  a\e/  prucmiM  s.  .Mai> 
si  les  artistes  ont  besoin  de  prendre  leur  moment,  les  (jens  iU' 
lettres  ne  peuvent  s'en  passer. 

Je  ri'ponds  à  Vilain.  Il  m  a  envox'  de  pilis  morceaux  don! 
j(;  nranuise.  Je  liri  r(''(  iis  par  1<3  hailli  el  lui  lais  une  sorte  de 
déconiple.  Il  en  recevra  un  |)lus  dé'taill('*  par  le  duc  de  Noja. 
(pu  lui  remettra,  selon  nos  conventions,  (piel(pies  pierres  et 
ha^jues  (pii  ne  me  conviennent  pas.  I^e  duc  partira  peut-(*tre 
dans  (piatre  jours.  Il  m'a  promis  de  vous  remettre  un  pa(pie| 
de  l)r(»cliuies  <[ue  je  vous  envoie,  comme  vous  le  croyez  l)ieii , 
sans  les  avoir  lues. 

Je  suis  cliariiK'  «pie  les  ('lèves  vous  aient  remis  leurs  pa- 
(|uets.  Je  n'aime  pas  à  \oir  n('*»[li;M'r  et  encore  moins  perdre 
rien  de  c(Mpii  proine  une  allrenlion  de  ma  |)aii.  \u  reste,  on 
eciil  peu  sur  ranti(piit(''  dans  ce  pavs,  encore  moins  des  ou- 
MiijM's  (1*1111  aussi  nn'diocre  \oluiiie.  Je  ne  ^ais  nu^'ine  c(*  (pi'ils 


'   Voyez  l(Mlio  \  I. 

\ oyez  Itîlln'  Vit. 
'  "Je  serai  hien  aise  de  recevoir  Tix- 
|tlir;ilioii      <  l'Ili'  iir'i'n|tlirn  ,  <'l  ''llf  iih' 


sera  eiicon-  plus  aj;réal)le  M  riaiil  »le  Pa- 
ris." (Paciaiidi,  lellre  Vj.)  Voyer  aussi 
l.t  l.  lire  \l\  (le  Rarlli(^loiny. 
'  \  o\.v.  |<.lln'  Mil ,  .1  1.1  Cm 
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devieniieiit.  Songez  que,  malgré  tous  mes  soins,  je  n'ai  [)as 
encore  pu  avoir  les  Dmertations  du  Père  Chamillart'. 

Je  vous  remercie  de  l'emplette  du  Laocoon  ^  et  suis  sensible 
à  l'empressemenl  de  Guiard^.  Mais  j'aurais  autant  aimé  que 
le  monument  m'arrivât  dans  son  délabrement  naturel:  il  aurait 
été  plus  facilement  emballé:  il  ne  se  serait  plus  cassé,  et  je 
])ossède  deux  médecins,  l'un  de  mes  marbres,  l'autre  de  mes 
bronzes,  qui  restaurent  sous  mes  yeux  et  qui  sont  des  pbis 
sages  et  des  plus  entendus. 

Je  vous  suis  obligé  d'avoir  remis  à  M.  Natoire  ce  ([ue  mes 
lettres  avaient  j)u  lui  coûter.  J'en  avais  déjà  donné  à  son  cor- 
respondant de  Paris;  mais  j'aime  beaucoup  mieux  qu'il  ait  reçu 
plus  que  moins. 

Votre  voyage  à  Paris  ne  me  paraît  pas  encore  une  chose 
assurée;  n'en  parlons  plus.  Il  est  toujours  flatteur  que  vous  le 
désiriez,  mais  vous  n'êtes  pas  le  seul  ^. 


I 


Voyez  lettre  Vil.  sauf  le  beau  [jroiipe  du  Vatican,  le  bas- 

-  «Dans  la  même  boite  vous  trouve-  relief  publié  par  Ed.  Gerbard  {Archœol. 

rez  le  Laocoon,  dont  il  a  fallu  ôter  le  Zeit.,  186A,  pl.  CLXXVIII)  et  le  pelit 

piédestal,  parce  qu'il  faisait  trop  de  vo-  bronze  trouvé  près  de  Bélâbre  (Indre), 

lunie.  L'histoire  de  ce  bronze  est  eu-  Voy.  Longpérier,  Notice  des  bronzes  an- 

rieuse.  On  le  trouva,  il  y  a  quelques  tiques  du  Louvre,  18G8,  n"  hlio. 

années,  hors  de  la  porle  ^œvia,  à  deux  '  Giiiard,  le  petit  Guiard,  comme 

milles  de  Rome.  Un  barbier  Tacheta  et  fJarlbélemy,  qui  l'avait  connu  à  Rome  et 

lit  vsouder  les  deux  pieds  avec  du  plomb  qui  s'inléressait  à  lui ,  l'appelle  dans  son 

et  de  l'élain.  Bientôt  ils  se  détachèrent,  Voyage  en  Italie  (éd.  Séricys,  passini), 

et  le  barbier  ayant  oublié  de  les  faire  était  élève  de  Bouchardon.  Jl  avait  ob- 

rétablir,  les  serponis  et  un  bras  se  cas-  tenu  en  1760  le  premier  prix  de  sculp- 

sèrent.  Malgré  toutes  mes  diligences,  je  ture.  11  était  tout  dévoué  à  Caylus,  au- 

n'ai  pu  trouver  que  ces  deux  pièces.  <^el,  étant  à  Rome,  il  rendait  une  foule 

M.  Guiard  s'est  chargé  de  les  faire  ajus-  de  petits  services.  Il  en  sera  souvent  fait 

ter;  mais  l'ouvrier  aima  mieux  les  vendre  mention  dans  éette  correspondance, 

pour  deux  sequins,  et  il  fallut  avoir  re-  «Vous  me  parlez  de  nouveau  de 

cours  au  gouvernement  pour  les  recou-  mon  voyage  à  Paris.  Je  n'ai  pas  besoin 

vrer. 55  (Paciaudi,  lettre  VII.)  Caylus  n'a  de  ces  instances;  il  y  a  trop  de  temps 

point  mis  cette  figure  dans  son  Recueil  que  je  désire  de  l'effectuer.  Autrefois  la 

d'Antiquités.  Elle  était  vraisemblable-  curiosité  était  la  passion  principale  qui 

ment  fausse,  comme  tous  les  Laocoon,  m'y  déterminait:  mais  depm's  que  j'ai  eu 
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\  I 

.">  iiiai-s  I  7  )9. 

vais  rr^poiidic  à  (|ii('l«jiics-mis  des  arlicles  voItl'  bonne 
cl  hniriie  lollrc  '.  Vous  avez  raison  (!<'  désirei'  la  vue  de  la  dis- 
serlalion  de  nolie  ann  Kailln-leniv  sur  l^des(rine;  e|J<'  e^l 
cliarniiuile  <'l  lorl  ('(eiidue  -.  J<?  lui  ai  dit  de  s'inroriner  des 
livres  (|ur'  vous  avez  envov^'s  par  M.  de  (ilioiseul  el  (!(.'  vous  en 
rendre  conij)le. 

Je  vous  suis  oljli[jé  des  soins  <|ue  vous  prenez  pour  nies 
piîlites  reclierclies.  J';ii  de  l'avance  à  préseni ,  el  mes  helN's  el 
singulières  anliquil/'s  gauloises  doinienl  di.'  l'ouvrage  à  mes 
graveurs.  D'abord  (pie  j'aurai  pu  (rouver  le  Père  (lliamillarl . 
il  jiarlua  pour  lioine.  Je  vais  clierclier  le  .\  unnsnuild  Sr(rntm^. 

J'avais  (l(''jà  [)ens(!'  à  ce  (pu»  vous  me  conseillez  sur  les  anli- 
<|uilés  gauloises,  c'esl-à-dire  ;'i  les  séparer Mais,  d  un  aiilre 


le,  hoiiliciif  (Triilfcr  en  roi  rrsjioiiiluiK:»! 
avec  vous,  co  qui  m'y  décitleniil  l(?  plus 
scniil  le  plaisir  de  vous  voir.  Que  je  se- 
lais  heureux  si  je  pouvais  le  fjoùler! 
Mais  j'ai  trop  d'eulraxcs  j>oiu-  |K)Uvoir 
uifu  (It'harrasscr  si  Inl.  Je  «loiineiais 
loul  Versailles  el  (oui  <o  (pi'il  y  a  de 
plus  hrillaul  dans  Pai  is  [»(Mir  passer  deux 
heures  ('ha(pie  joui-  avei  M.  le  eonile  de 
(jaylus.  Nos  i<lées  se  rétuiiraieiil ,  el 
<piaud  les  esprils  soiil  de  concert,  la  so- 
cit'le  «icvienl  <  haruianle.  (Pariaudi, 
lellre  V.) 

'  «  Vous  nie  perinellrez  de  vous  errin* 
aujourd'hui  une  lellre  hieu  lonjpie.  J'ai 
lanl  de  choses  à  \ous  dire  ((u'il  m'esl 
ini|)ossil>le  d'èlre  laconicpie."  (  Paciaudi , 
lellre  \.) 

'-  r:Barlliéleiny  ne  m'a  pas  écrit  au 
sujet  de  la  mosaïque;  vraiscndjjahlemonl 
ma  dernitre  lellre  aura  Iranquillisti  ses 


doutes  sur  les  anli<|uites  ()n'ne8lines.  Je 
suis  liien  curieux  de  voir  sa  dissi'rUdion 
au  sujet  <l<'  ce  pavt'.n  (  /</.,  ihid.) 

'  Si'lccla  tiuiinHinata  v.v  latism  l'itn 
Sfifuiiii.  Paris,  i(')8'i ,  in-^i".  La  |»remière 
•'•dilion  est  de  I  ♦)(■)«■> ,  in-'i".  Paciaudi 
a«ail  besoin  de  cet  ouvrajje  j»our  la  r»?- 
daclion  de  son  nn-nioire  sur  un<'  inscrip- 
tion en  riioimeur  de  Diane,  qui  forint- 
le  premier  chapitre  de  ses  Monummln 
l'vlojjnimeaia.  Aussi  voil-on  rou\ni|;e  d»- 
Sejpiin  <  ile  dès  la  |)ii;je  1  j  du  piviuier 
volume  des  Mnntttneuta.  Il  esl  cil*'*  de 
nouveau  pofje  3 a  ,  el  loino  II,  pn^je  a ^18. 

'  "Pour  moi  (pii  ai  la  téle  dure,  je 
ne  cesse  d'ùlre  persuade  ipi'cui  aiirail 
hieu  lail  de  les  indlre  dans  nu  volume 
se|)an*,  el  cependant  vous  auriez  pu 
puhlier  le  troisième  volume  de  ciioses 
choisies  d;ins  un  autre  jjenre.''  (Pa- 
ciaudi ,  lellre  VIII.) 
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côté,  il  n'y  en  a  ])as  assez  pour  faire  un  volume,  et,  de  l'autre,  on 
m'a  paru  content  de  la  division  de  ces  recueils,  et  je  crois  qu'il 
faut  la  suivre.  Je  serais  assez  de  votre  avis  sur  les  inscriptions 
de  Cyzique;  cependant  que  deviendraient  les  antiquités  si  on 
négligeait  les  inscriptions?  Et  si  tant  est  qu'elles  soient  un  peu 
déplacées  \  je  voudrais  avoir  des  monuments  de  ce  mérite. 

Le  duc  de  Noja  part  dans  peu  de  jours.  J'ai  ajouté  YHerculc 
tkébain  aux  autres  paquets  dont  il  veut  bien  se  charger. 

J'ai  répondu  à  notre  bon  bailli  sur  son  tableau;  je  ne  suis 
pas  inquiet  de  lui;  il  ne  fera  pas  de  folie,  et  c'en  serait  une 
que  de  payer  mille  écus  romains  un  tableau^.  On  peut  aisé- 
ment employer  le  même  argent  à  Rome  sans  se  presser  et  ras- 
sembler de  très-belles  choses. 

Mariette  a  fait  imprimer  lui-même  son  ouvrage  ^  et  l'a  com- 
posé sur  les  gravures  que  je  lui  ai  faites  et  que  je  lui  ai  don- 
nées. Il  a  vendu  cet  ouvrage  avec  le  reste  de  son  fond.  Si 
quelqu'un  de  vos  amis  le  désirait,  je  saurai  très-aisément  où 
il  se  vend  et  ce  qu'il  coûte. 

J'ai  vu  et  étudié  le  livre  des  peintures  d'Herculanum  Entre 
nous  soit  dit,  il  me  paraît  fort  inégalement  exécuté  du  côté 
des  gravures  et  je  ne  sais  trop  quel  degré  de  confiance  il  mé- 
rite. Les  petites  femmes  en  l'air  et  les  Centaures  seront  tou- 
jours très-agréables,  et  j'avoue  que  je  n'aurais  pas  placé  clans 
un  ouvra([e  de  cette  importance,  et  surtout  dans  le  premier 


'  Elles  n'y  sont  nullement  déplacées, 
un  recueil  d'anliquilés  figurées  n'étant 
pas  un  Corpus  épigraphiquc. 
Voyez  plus  loin,  lettre  XIV. 
Trnilc  despif-rres  grnvecs ,  par  P.  J. 
Mariette.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de 
l'auteur,  1750,  in-l".  w  Je  voudrais  savoir 
si  ces  Pierres  gravées  sont  imprimées 
pour  le  compte  de  l'Imprimerie  loyale 
ou  si  on  les  vend  aux  particuliers.  Quel 
ouvrage!"  (Pacifuidi,  lelire  V.) 


*  «  Avez-vous  vu  encore  les  peintures 
d'Herculanum?  Vous  ne  m'en  avez  ja- 
mais rien  dit,  et  je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  en  pensez.  Eclairez-moi  sur  ce 
point,  vous  (|ui  voyez  si  bien.?)  [Id., 
ibid.)  —  Le  premier  volume  avait  paru 
en  1757.  Le  recueil  avait  pour  titre  :  Le 
Pittiire  anticfie  d'Ercolano  e  conlorni 
incise  con  qualcke  spiegazioae.  N  a  pies, 
1  757-1  7f)'> ,  ()  volunii's  iii-l". 
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\()lunie,  (les  prélenduus  arcliiUcUiiMîs  ({iii  ne  soni  (juc  des  ;ira- 
l)(;s(|ues  (l(js  j)liis  mauvais  («/r)  cl  (ju'oii  no  j)eut  rejjardcr  (juo 
comiiic  (les  ()p(îialions  chinoises.  L'e\[)licali()ii  ne  me  plaîl 
Ijiièrc;  elle  est  alloiig(je  et  remplie  de  choses  inutiles  et  répélc^'es 
partout.  D'ailleurs  aucun  de  ceux  (|ui  y  ont  Iraxailh-  n'entend 
lesariset  ne  dit  rien  (|ui  puisse  y  avoir  du  rapj)or(.  Cependanl 
celle  parlie  était  assez  importante  et  trouvait  sa  place  dans  un 
pareil  ouvra{je. 

J(,'  vous  suis  trop  (»l)li|;<''  de  la  recherche  (pje  nous  avez  laite 
pour  la  correspondance  d*'  M.  Pelleiui'.  Je  lui  ;ii  dil  (pi  il  ne 
lallail  pas  y  penser  et(pi'un  honmUe  homme  en  ce  {jeinc;  ('lanl 
dillicde  à  trouver,  je  vous  Jivais  i(»mcrcit'.  \']\\  ellet.  d  y  a  plus 
à  (jajjner  (ju'à  [x-rdre-  à  donnei-  (pielipi  un  dont  un  n'est  j»;is 
sur.  Ainsi  laissons  cela. 

La  lettre  a  (jlé  porl<''e  ;hi\  Tln'alins^. 

J'avais  (h'jà  ent(;n(lu  pai  ln-  du  \  itruve  de  M.  dalliam  '.  Ma- 
riette le  r.iil  Nonir  et  nous  en  ju;,^«'rons. 

J(*  suis  trop  ol)li}j('  à  i^iranèse  du  l)i<'n  (pi'il  dil  de  moi;  y 
ne  sais  par  où  |e  l'ai  m(''ril«'* Je  suis  ràclu'  pour  lui  ipi  il  se 


'  Voyez  ielliv  Mil. 
~  Il  voulait  évidcrnmciil  dire  le  coii- 
Iriiiic. 

An  I*.  (riit'ricMurl ,  siipt-ticiir  des 
Tlii-atiii». 

*  L'urciti  tell  tira  tli  Vitruvio  colla  tra- 
duzioue  iUilianu  e  rommento  dcl  marrlwsr 
licrtutrdo  Galinni.  Niiples,  i7(j'S,  iii-P'. 
Il  eldil  pn'iiiicr  clLipulaiii  ilu  roi  de  \a- 
I  il  es  et  oncle  du  célùltiv  ahhé  (Jaliani. 

^  Pirancsi  ((jiamliallisla),  j;rav(  tir 
ilalicn ,  était  né  lo  l\  octobre  i  7'JO  ,  à  \  e- 
nisc,  et  il  nioiinit  à  \\o\w  Ii>  ()  novcndir*' 
177H.  La  dernière  el  la  plus  coniplèle 
édition  de  son  œuvre,  qui  est  innnense  , 
a  été  faile  en  i  So(i  par  MM.  l'irmin 
Didnj  li  vres,  en  îî<)  vnlnnu's  in  T ,     <  «m 


lient,  avec  le  texte, près  de*j,<iO(>  plan 
rlies.  —  rPiranesi  imprime  «mi  deux 
\olinnfS  les  anli<piiles  du  (Uimpu  Marzo. 
Il  )  parle  de  \oni>  en  plusieurs  endroits 
a\ec  beaurcuip  d'estime.  Mais  il  u*ut  \ 
joindre  une  difisertation  contrt>  \es  anti- 
(piités  jj^K-ques  de  M.  Lero\.  Piranesi 
prétend  (pie  M.  LeroN  a  trop  \anlé  les 
il  rets.  Il  espère  démontrer  (pie  les  Uo- 
niains  n'apprirent  point  d  eux  Parclii- 
terlurc,  mais  qu'ils  bâtirent  des  édilices 
admirables,  tels  que  le  Cinjue  et  la 
(jlnara  iiinxiina ,  a\  ont  (pie  d'a\oir  aucun 
«•oiiunerce  a\ec  lo  (iiecs.  Il  veul  (pie 
rorijjine  de  cette  acieiicc  soit  etrns(pie  el 
non  <]rec(jue.  Mais  INrunesi  d»\ssiiie  bien, 
remanpie  be.imnnp.  Ou.miI   au  reste, 
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soit  brouillé  avec  M.  Bottari  et  qu'il  entreprenne  une  (lièse 
pareille  à  celle  dont  vous  me  parlez.  Qu'auraient  été  les  Ro- 
mains du  côté  des  arts  sans  les  Grecs?  Jamais  ils  n'ont  eu 
d'aptitude  que  pour  la  guerre.  Dans  leurs  commencements, 
ils  ont  recouru  aux  ï^trusques,  et  quand  ils  les  ont  eu  détruits 
avec  une  barbarie  noire  et  résolu  de  ne  laisser  aucunes  traces 
de  leur  histoire  et  de  leurs  connaissances,  on  voit  les  Grecs, 
naturellement  intéressés,  accourir  à  Rome  et  travailler  dans 
le  goût  qui  convenait  à  la  nation  de  laquelle  ils  voulaient 
tirer  de  l'argent.  Cette  opinion  me  paraît  donc  incontestable. 
-Mais  les  sentiments  les  plus  spécieux  trouvent  toujours  des 
partisans. 

Le  bailli  que  j'embrasse  (car  la  lettre  est  pour  vous  deux) 
se  passera  cet  ordinaire  des  brochures  du  Portugal;  on  n'en  a 
pas  donné.  Il  paraît  même  qu'il  n'est  venu  aucune  nouvelle 
de  ce  malheureux  pays.  L'ordinaire  prochain,  je  compte  vous 
écrire  à  tous  deux  et  que  mon  paquet  sera  plus  nourri.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  en  vous  assurant  de  toute 
ma  reconnaissance. 


rempiira-t-ii  Tattente  des  hommes  éclai- 
rés? 55  (Paciandi,  lettre  V.)  L'ouvrage  de 
Piranesi,  dont  il  est  fait  mention  dans 
cette  note,  est  :  Campus  Marlius  anliqiiœ 
arhis  lat.  et  ital.  Romae,  1762,  et  celui 
de  Leroy  :  Les  ruines  des  plus  beaux 
monuments  de  la  Grèce,  Paris,  17.58, 
in-f".  C'est  sans  doute  l'opinion  extraor- 
dinaire de  Piranesi  sur  l'ori^jinalité  des 
Romains  dans  les  arts  qui  l'avait  brouillé 
avec  Bottari,  Ce  dernier,  né  à  Florence 
le  1 5  janvier  1689,  et  mort  à  Rome  le 
3  juin  1775,  joignait,  dit  Barthélémy 
(  Votjage  en  Italie,  éd.  Sérieys,  p.  95), 
au  plus  vaste  savoir  un  jugement  exquis 
et  la  critique  la  plus  j'udicieuse.  Il  n'est 
pas  sûr  toutefois  qu'il  eût  entièrement 
raison  contre  Piranesi.  Ce  n'est  pas  du 


tout  un  paradoxe  que  la  Cloaca  maxima 
et  d'autres  vieilles  constructions  de  Rome 
soient  antérieures  aux  relations  de  cette 
ville  avec  la  Grèce.  Seulement,  si  les 
Romains  tiennent  leur  science  des 
Etrusques,  ceux-ci  tiennent  leur  science 
de  l'Orient,  la  Grèce  comprise.  Pour  en 
revenir  à  Bottari ,  il  fut  nommé  par  Clé- 
ment XII  un  des  gardes  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  et  devint,  à  la  mort 
de  ce  pape,  aumônier  de  Benoît  XIV, 
qui  était  §on  ami.  Benoît  le  dota  en 
même  temps  d'un  bon  canonicat.  On 
distingue,  parmi  les  ouvrages  de  Bottari, 
le  Museo  capitolino,  h  vol.  in-P,  dont  le 
premier  (1 76 1)  est  en  italien,  elles  trois 
autres  (1760,  1765,  1788)  sont  en 
latin. 


1)1  coMTi':  (;a\lls. 

Ji'  crois  (|Uo  nous  iio  pouvons  inioux  lain'  (|ue  de  nous  ser- 
vir (le  l'adresse  de  M.  de  Mari»;ny,  comme  vous  me  le  projx)- 
sez.  Je  vous  prie  seulement  de  ne  pas  faire  la  caisse  aussi  lorle 
(juc  la  dernière  (|ue  vous  m'avez  envoyée.  Elle  était  beaucouj) 
trop  considérable  |)0ur  la  poste.  Plusieurs  petites  renouvellent 
et  entretiennent  le  plaisir,  car  c'en  est  un  {^'rand  pour  un  an- 
li(|uaire  (pie  celui  d'ouvrir  une  caiss(i,  surtout  (piand  on  e^l 
sûr  d'un  choix  tel  que  celui  du  W  Paciaudi. 

M.  i5ouIo[jne  a  été  rofiien  ié  cl  M.  Silliouctt»'  noninn*  à  sa 
place'. 

Le  chevalier  dr'  Montmorencv  -  a  appcu  tc*  hier  dc-lail  que 
nous  n'avons  pas  encore  de  ravanta|;e  considérable  «pie  nous 
avons  eu  sur  les  An|jlais  dans  rindc  Daché*.  ipii  commandait 
notre  escadre,  a  bien  b.iilM  la  leur  d  pris  Gondclour  cl  le  foi  l 
David  \ 

On  nous  renvoie  à  Home  à  cause  du  brcl'  cpie  le  PortU{jal 
demande  jiour  l'expé-dition  des  prétres-moines^.  Ain^i  nous 
attendons  les  nouvelles  et  l'exécution,  du  pa\s  (pie  vous  habi- 
tez. Adieu,  mon  cher  bailli. 

On  sait  seulement  et  avec  cerlilude  (pie  le  roi  de  Porlujjal 


'  Silliout'llL' succéda  à  M.  de  i'oiiioijno 
<  (nnme  conlrôloiir  |j«''n«'ral  dos  t'iMniucii, 
le  h  mars  l 'j'uj. 

-  I.erlicvaliordt'  Moiilinorciicy  faisait 
pal  lie  de  I  t-lal-major  du  |i;«>iu''ral  Lally, 
avocCrillon,C(»nflaiis,  (rKsIaiiijj,  La  Kai  e 
cl  La  Toiir-du-Piii.  (îoiidt  loiir  se  reri- 
dil  apiès  une  laiM»!  résislanre,  ol  le 
a  juin,  après  dix-sepi  jours  de  Irancliée, 
le  lorl  Sainl- David,  (pie  ({l'Iendaienl 
huuclios  à  feu,  suhil  le  nuhne  sort. 

'  Le  vironile  (rArlié,  >i<c-ainiral , 
élail  investi,  en  >7''>7,  du  counuande- 
nienl  des  forces  Iran^'aises  dans  les  mers 
di>  rin<le.  Il  roiinit  depuis  une  liaiue 
peu  ifént'rense  (oiilif  Lally.  par(r  (pu- 


ce général  lui  avail  leprnrlu'  d'avoir, 
comme  il  élail  \rai,  laissé  passer  el 
entrrr  l.i  llolte  an|,daise  dans  le  |Kiti  de 
Madras,  au  moment  où  les  Kraiiç.iis 
allaient  donner  I  assaut  àrelte\ille.  Voy. 
la  lrès-inléress;inle  llnlnire  de»  François 
dam  riiidr  depuis  In  fniulatinii  de  Vnudt- 
rluTy  jnxtjti'à  la  jiri.ie  de  rrllr  ville,  Ital- 
ie lieuleiiaut-colon<'l  Mall(>son,  tr.idiiil 
de  l'aiijjlais  par  M""  S.  Le  Pa/jc  (Paris, 
1 87/1 ,  in-8°),  aux  pages  /i3a,  /i73,elr. 

*  Ou  les  jésuih's.  "Un  l»ref  cpii  ac- 
corde au  roi  le  pouvoir  de  f;iire  pendre 
n'est  point  chose  facile  à  oldenir.  Ou 
voudra  (pie  le  nonce  nn  oie  le  procès  et  le 
jujje  liii-mèiue.  ~  (  Paciaudi ,  Idli-i'  VIII.) 


I 
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a  fait  conduire  à  Lisbonne,  par  des  troupes,  lous  les  jésuites 
de  son  royaume,  (ju'il  a  saisi  tous  leurs  biens  et  qu'après  avoir 
renvoyé  tous  ceux  cjui  n'avaient  pas  fait  leur  quatrième  vœu, 
il  avait  enfermé  dans  trois  maisons  tous  ceux  qui  étaient  dans 
ce  cas  et  dont  le  nombre  ne  monte  qu'à  huit  cents,  qu'ils  sont 
gardés  par  des  troupes  et  leur  nourriture  réglée  à  douze  sous 
par  jour^;  mais  toujours  en  attendant  la  permission  de  Rome 
pour  aller  en  avant. 

Xll 

Lundi ,  y  avril  (i 759). 

La  reconnaissance  étant  le  jjremier  sentunent,  je  commence 
par  remercier  le  père  Paciaudi,  non  tant  encore  des  choses 
agréables  qu'il  m'a  envoyées  que  du  ton  d'amitié  et  d'intérêt 
dont  elles  sont  accompagnées.  Je  commence  et  je  ne  sais  pas 
quand  je  finirai. 

Je  suis  ébloui  de  la  Statera^,  Je  conçois  l'inquiétude  de  la 


'  Lettres  patentes  de  S.  M.  T.  F.  le 

roi  de  Portugal ,  portant ,  après  iin  court 
exposé  des  crimes  dont  les  jésuites  se  sont 
rendus  coupables ,  que  tous  les  biens  meu- 
bles et  immeubles  qu'ils  possédaient  seront 
mis  sous  le  séquestre ,  et  que  tons  ces  reli- 
gieux seront  enfermés  dans  leurs  princi- 
pales maisons,  sans  aucune  communica- 
tion avec  les  autres  sujets  du  roi,  nourris 
et  entretenus  à  raison  de  douze  sous  par 
tête,  chaque  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
ordonné  autrement.-  1769,  Lisbonne, 
in-12. 

^  Paciaudi  (lettre VU)  raconte  agréa- 
blement la  découverte  de  cette  statère 
ou  romaine,  et  l'impression  qu'elle  fit  à 
Rome  surles  antiquaires  et  sur  lui-même. 

«Je  suis  parti  du  port  d'Antium  plus 
content  que  Verrès  de  la  àSicile,  pour 
une  seule  acquisition,  faite  pourtant 


avec  plus  d'honnêteté  que  n'en  montrait 
ce  préteur  qui  dépouillait  par  la  force 
tontes  les  galeries.  L'acquisition  a  élé 
un  présent  du  chevalier  Borgia,  capi- 
taine de  co  port.  11  s'est  contenté  d'un 
modique  remercînient:  il  ne  connais- 
sait pas  ce  qu'il  me  donnait.  Son  valet 
a  été  bien  mieux  payé  que  le  maître; 
je  lui  ai  donné  de  bonnes  étrennes... 
Elle  a  été  pêchée  près  de  l'ancien  port, 
où  s'est  trouvé  le  vase  de  Mithridate 
qui  est  au  Capitole,  et  le  vase  d'argent 
acheté  par  le  cardinal  Corsini.  En  cet 
endroi ton  pêche  toujours  quelque  chose. 
Jj'acquisition  est  une  romaine,  si  bien 
conservée  qn'elle  paraît  avoir  été  tra- 
vaillée de  nos  jours.  L'assiette  de  des- 
sous est  attachée  par  trois  colombes,  au 
bec  desquelles  sont  appendues  des 
chaînes  d'un  travail  Irès-fu!,  comme 
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\uii  jiirotée  par  iiii  ordre  supérieur;  je  le  conroiN  d'aulant 
|)lus(|U(î  je  l'aurais  (loiiué.  J'ijjnore  encore  ce  (|ue  j'en  Terai.  Si 
j'étais  assez  savant  pour  indifjuer  les  rapports  cpii  se  trouvent 
entre  les  poids  et  les  mesures,  je  m'en  servirais  très-ulilemenl 
pour  un  mémoire  à  l'Académie.  D'adh  iiis  il  laul  lire  foui  ce 
(pii  a  él('  écrit  sur  cette  matière  poui*  \oir  (••  peui  dire 

de  nouveau.  Si  ce  parti  est  trop  fort  pour  moi.  je  prendrai  le 
parti  de  l'exacte  description  '  et  de  la  plus  ijrandc  précision, 
pour  faire  sentir  au  lecteur,  dans  le  troisième  volume,  le  mé- 
rite de  ce  beau  morceau  refjardé  uniquement  conime  anli- 
(piité.  Dans  la  vérité,  je  ne  sais  ce  cpie  je  feiai ,  mais  je  sais 
combien  je  vous  suis  obli{jé'.  Dans  la  crainte  de  vous  enfuiver. 
je  ne  vous  le  ré'péterai  plus.  Je  vous  j)ailerai  seub'inent  de  la 
beauté  des  cristaux:  je  n'avais  jamais  vu  les  j)areils '-.  Il  s  rn 


relies  de  nos  montres.  Au-dessus  ror- 
respond  une  .itilre  [x-lilo  assiell»'  ca- 
nelée  et  sans  coiniclic.  D'iiik,'  [iclilc 
chaîne  plus  courte  pend  un  ciocIk'I 
pont-  y  allarlier  la  malièrc  (pToit  doil 
peser,  l^a  veqfo  pèse  en  trois  diiri'n'utcs 
manières;  c'est  pourrpioi  elle  est  laile 
de  façon  à  jjouvoir  èire  loui  nt'e  sni-  (rois 
faces;  mais  à  rmir  d'elles  nian(pie  le 
crochet.  Le  romain  ou  marc  n'est  pas 
une  tète,  comme  à  l'ordinaire,  mais 
une  coquille  ou  escarer)l  de  l)rotiz(;  rem- 
pli de  plouih.  Le  poids  lo  plus  h. Mil  est  de 
XX\...  l^a  nier  Ta  pr(''ser\«''e  de  l.i 
rouille;  (jiiehpic  chose  où  elle  était  ren- 
ferin»''e  l'a  enipèrhée  d'être  ca.ss<'e;  jpiej- 
que  divinil/'  de  la  mer  en  a  eu  soin, 
afin  (pie  je  pusse  faire  à  mon  Irès-clier 
comte  de  On  lus  un  pn-senl  di/jne  do  lui. 

•rTous  tes  antiquaires  de  Rome  sont 
venus  la  voir,  l'ont  maniée  et  olimee 
heaucoiq). . .  Je  la  lais  parlir  aujourd'hui 
(tour  Paris.  On  l'estime  tant  ici  «jue  je 
crains  (pie  (pM>|(pi(>  oïdi e  snpt'ciiMir  ne 


rn'cmperhe  de  l'envoyer  hors  de  Houm*, 
comme  j'en  ai  enleiidii  ri''j)au>hi'  le 
hriiiL  Je  n'ai  voulu  {>ei  iiie|(n' à  jmm  sonne 
•  l'en  prendre  le  dessin,  ou  d'en  faire  le 
lappoil  des  poids  avec  ceux  d'aujour- 
d'hui. Je  veux  (jue  vous  soyez  le  premiei 
à  eu  j>arler. . . 

"Je  sais  que  les  Romains  crieioul, 
coiiiuio  les  Siliciens  criaient  contre  Ver- 
rès;  mais  j'estime  plus  M.  de  Cayliis 
(pie  la  rt'pnlilique  romaine  di>  nos  jours. 
M.  de  Breleuil  voulait  la  voir;  je  n'ai 
fias  eu  le  temps  de  la  lui  moiilier.  Tout 
del.ii  apport*'  à  .son  dt'part  aurail  pu 
emp(''clier  de  la  faire  sortir  de  Home. 

"Je  suis  le  plus  heureux  hoinmr'  du 
monde;  j'ai  cidin  Inuixé  (piehpie  (-ho.se 
dijfue  de  \ous  être  ollert. 

'  Il  piil  elTeclivemenl  ce  parti.  Mai> 
sorf  explication,  au  lieu  d'être  dans 
le  troisième  volume  de  son  liiriiril,  est 
dans  le  (pialiièiue,  {).  .'{o'i,  pl.  .\(ilV. 

■  "  Deux  pieds  de  cristal  ancien  avec 
les  œuvres  dorées.  li-miM's  dans  les  ca- 
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a  un  qui  me  convient  à  merveille  pour  faire  ma  vignetle  des 
Romains.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  dans  l'envoi  que 
m'a  fait  Alfani,  il  y  a  un  pied  de  vase  jeté  dans  le  même  moule 
et  absolument  pareil  à  celui  que  j'ai  trouvé  dans  vofre  caisse, 
et  sur  lequel  on  voit  un  Amour  éploré  qui  éteint  sa  torche,  et 
que  vous  seriez  portés  l'un  et  l'autre  à  regarder  comme  étrus- 
que. Ces  rencontres  très-possibles  en  elles-mêmes  ne  sont  pas 
communes. 

Je  suis  d'abord  étonné  du  refus  sec  et  positif  que  Natoire  a 
fait  de  notre  boîte;  j'en  aurai  le  cœur  net,  et  je  vous  man- 
derai s'il  a  pris  la  chose  sous  son  bonnet,  ou  si  véritablement 
il  a  eu  des  ordres;  ce  que  je  ne  crois  pas,  à  la  façon  dont  on 
m'a  parlé  et  dont  j'ai  mis  à  portée  qu'on  me  parlât  ^  Mais  en 
général  il  ne  faut  plus  vous  servir  de  ces  voies.  Tout  ce  que 
l'on  peut  faire  avec  de  l'argent  est  si  préférable  aux  obliga- 
tions, qu'il  serait  plus  agréable  de  n'en  faire  que  la  moitié.  Je 
dis  cela,  quoique  votre  envoi  à  M.  de  Choiseul  ait  très-bien 
réussi.  Il  a  cpmmencé  par  me  [donner]  beaucoup  d'embarras, 
puisque  je  ne  le  connais  pas  et  qu'il  n'avait  pas  même  encore 
reçu  votre  lettre;  mais  il  s'est  douté  par  esprit  que  la  caisse 
était  de  vous,  et  qu'elle  était  pour  moi.  11  l'a  envoyée  à  Barthé- 
lémy avec  le  billet  le  plus  agréable  et  le  plus  honnête  pour 
vous  et  pour  moi.  Cependant,  si  nous  y  retournons,  je  crois 


Incombes;  ce  sont  les  plus  belles  que 
j'aie  vues,  quant  à  la  grosseur. (Pa- 
ciaudi,leltreVII.)Caylus  a  effeclivement 
inisun  morceau  de  cristal  de  roche,  pour 
vignette  des  Romains,  dans  son  troi- 
sième volume  des  Antiquités,  sans  don- 
ner à  cette  vignette  le  nom  de  pied. 
(]'cst  que,  comme  il  s'agit  de  cristaUi  à 
figures  d'or  trouvés  dans  les  catacombes , 
ces  pieds  sont  des  pieds  ou  fonds  de  vases 
contenant  des  figures  d'or  prises  entre 
denx  couches  de  verre.  Voyez  le  Be- 


ciieil  (V Antiquités ,  t.  III,  pl.  LUI,  n"  a, 
et  p.  191  et  suiv.. —  Buonarroti,  et 
non  Buonarotti,  a  publié  un  grand  re- 
cueil de  ces  verres  des  catacombes  :  Os- 
servazioni  sopra  alcuniframmenti  di  vasi 
antichi  di  vetro ,  Florence ,  1716,  in-f. 
San  Clemenle  en  a  publié  aussi  :  Musei 
Sanclenientianinumismata  selecta,  Rome, 
i8o9,in-6°,  t.  III,  Pl.XLLp.  198;  et 
enfin  le  P.  Garrucci  un  recueil  in-f". 
'  Voyez  la  leltre  qui  suit. 


DL  COMTK  l)K  C  AVLUS.  AU 

(jwr  nous  (lovons  laisser  passer  bien  du  temps.  Je  vous  con- 
jure donc  d'eni|)loyer  la  même  \o'w  d'AH'ani,  en  payant.  Les 
boites  arrivent  à  Ljon.  où  un  rorres[)ondant  les  reçoit  et  les 
met  à  la  diligence.  Le  retardement  n'est  jamais  rpie  de  trois 
ou  (juatre  jour».  D'ailleurs  je  veux  perfectionner  cette  voie, 
eije  vous  manderai  la  semaine  prochaine  les  arran|jements^ûrs 
et  constants  (pie  je  vais  prendre  dans  l'intervalle;  et  je  veux  les 
prendre  également  |)our  le  retour,  c'est-à-dire  pour  vous  en- 
voyer les  livres .  les  brochures ,  cniin  ce  que  vous  pourrez  di'sirer. 
J'ai  depuis  lon}jtem[)s  un  las  de  brochures  pour  vous  :  cela  se 
prend  comme  une  prise  de  tabac  et  He  se  peut  relusr'r.  Le  retar- 
dement vous  cause  cetle  diininulion.  et  j'y  veux  melire  ordre. 

Vous  aurez  (ont  ce  (pii  paraîtra  sur  I  all'aire  du  Portugal 
comme  je  vous  l'ai  promis.  Il  n\  a  «  ii  cette  semaine  (pi'iin 
livre  trop  gros  pour(*lre  envov<'*  j)ar  la  j)oste,  et  dont  p'  saurai 
le  litre  avant  de  linii'  cette  lettie.  Mais  ind<''pendainmeiil  de 
son  volume,  il  im'  contient  (pie  des  n'dleMons  :  et  «piel  est  le 
malheureux  d'un  paili  (pu  n'en  fait  point? 

Toutes  vos  lettres  ont  éié  remises.  lj'(''V(Mpie  de  Tro\es  est 
dans  son  (lioc(\se;  la  lettre  est  |)artie  jxmr  raller  trouver.  Ma- 
riette vous  remercie  de  la  \(*)fre.  il  vous  «»crira  dans  huit  jours 
et  vous  cherchera  ce  (pie  \ous  (hvsirez.  Il  craint  bien  de  ne 
[)as  h;  lrou\er.  .le  me  suis  charg»'  de  la  partie  des  im'dailles. 
et  s'il  y  en  a  d'ithacjue  dans  nos  cabinets,  je  les  aurai  bient(>t 
lait  deviner  [)ar  les  jeunes  gens  que  j'ai  (^lev('s  pour  les  devi- 
ner et  les  gra\er"-.  D'ailleurs  je  vous  a\<nie  (pie  les  planches 


'  tJo  vous  retneififî  iiiliiiiincnl  (i<'s 
avis  loiich.'iiil  \os  ciiostis  du  l'oi  t(i/,Ml. 
<}uolltî  Irislo  lijjiire  y  font  los  jésuites  ! 
Ii0rs(|ii('  lu  r('p(il)li(|iic  i-u(n;iiii(>  perdit 
les  richesses  de  TAsie,  s;i  jjloire  dis|>a- 
rut.  .!»>  crois  que  les  richesses  du  Por- 
lufjal  Inrissaiil  |)o(U"  los  j('suiles,  la  so-- 
eif^té  ne  tj\rdera  point  à  Irouxer  su  lin. 


Si  par  hasard  ou  inipriniail  a  Paris  l<' 
proc<^s  de  la  conjntalion ,  je  \ouspriede 
me  le  taire  parvenir  à  l'adi es.se de  M.  de 
Hrelenil.  (".os  pièces  nous  inli-ressenl  el 
les  j(''sniles  cherclieni  à  nous  le.s  ca- 
cher.*' (Paciandi.  I.  Ilir  \  Il.i  Nov.  la 
Préface. 

-  Voyez  la  letlre  II  de  M.uielle. 

'i 
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de  médailles  espacées  dans' Je  même  cercle  me  sont  insuppor- 
tables à  l'œil;  elles  sont  monotones,  et  je  veux  que  leur  contour 
imite  la  nature. 

Le  catalogue  de  Stosch  est  très-mal  fait  \  Le  livre  de  pierres 
gravées  m-fi°  que  vous  ne  pouviez  comprendre,  est  un  ouvrage 
d'urf  conseiller  au  Parlement,  nommé  Gravelles.  Il  était  de 
mes  amis-,  il  était  savant  et  dessinait  bien.  Son  ouvrage^  con- 
tient de  très-bonnes  choses,  et  si  vous  ne  l'avez  pas,  ce  sera 
un  moyen  pour  mettre  en  œuvre  mon  nouveau  projet  de  corres- 
pondance indépendante. 

Ne  vous  inquiétez  plus  de  trouver  quelqu'un  pour  des  mé- 


^  Stosch  (Philippe,  baron  de),  di- 
plomate et  antiquaire  allemand,  né  le 
i"'  avril  1691,  à  Kustrin,  mort  à  Flo- 
rence, le  7  novembre  1767,  alla  à  Rome 
en  1791,  où  il  ramassait  des  quantités 
d'objets  d'art,  en  même  temps  qu'il 
espionnait  la  conduite  du  chevalier  de 
Saint-Georges ,  pour  le  compte  du  gou- 
vernement anglais.  Il  fut  obligé  d'en 
partir  dix  ans  après,  à  c^se  des  me- 
naces de  mort  qui  lui  furent  faites  par 
les  jacobiles.  Il  se  retira  à  Florence,  où 
il  continua  le  même  métier,  mais  plus 
à  l'aise,  et  par  l'intermédiaire  d'espions 
en  sous-ordre  et  à  ses  gages.  L'abbé  Bar- 
thélémy le  vit  à  Florence  en  1775,  et 
il  en  donne  ce  croquis  :  «  Son  cabinet 
(du  baron  de  Stosch)  est  immense  : 
9  5,000  soufres,  des  estampes,  des 
pierres  gravées ,  des  antiques ,  des  mé- 
dailles, des  manuscrits,  des  cartes  de 
géographie,  des  dessins.  Il  a  dépouillé 
l'Italie  et  la  tient  encore  asservie  par 
ses  correspondants;  il  m'a  tout  montré 
et  ne  m'a  rien  cédé.  Je  me  suis  abaissé 
jusqu'aux  prières;  elles  ont  endurci  un 
cœur  qui  naturellement  n'est  pas  tendre. 
J'ai  triomphé  de  la  résistance  féroce  de 


l'abbé  Boule  et  de  quelques  autres  bro- 
canteurs, mais 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  puissant  de  tous. 
J'en  suis  désolé,  sans  en  être  abattu.  Je 
viens  d'ourdir  des  trames  dont  il  sera  en- 
touré pendant  mon  absence,  et  j'aurai 
peut-être  le  double  plaisir  d'avoir  ce  qu'il 
désire ,  et  de  l'avoir  malgré  lui.  51  (  Voyage 
de  BaiHhélewy ,  éd.  par  Sérieys,  p.  aS.) 
Voy.  la  lettre  VII  de  Paciaudi. 

On  a  :  Pierres  antiques  gravées  sur 
lesquelles  les  graveurs  ont  mis  leurs 
noms,  par  Bernard  Picart,  expliquées 
par  Philippe  de  Stosch,  traduit  en  fran- 
çais par  de  Limiers  (texte  latin  en  re- 
gard). Amsterdam,  1  72^ ,  in-P,  70  plan- 
ches. —  Descriptions  des  pierres  gravées 
du  feu  baron  de  Stosch ,  par  Winckel- 
mann,  Florence,  1760,  in-A°.  —  Choix 
des  principales  pierres  gravées  de  la  col- 
lection qui  appartenait  au  baron  de 
Stosch,  et  qui  se  trouve  maintenant  dans 
le  cabinet  du  roi  de  Prusse,  avec  des 
notes  par  Frédéric  Schlichtegroll.  Nu- 
remberg, 1798,  in-f. 

-  Recueil  de  pierres  gravées  antiques 
par  Mich.  Phil.  Levesque  de  Gravelle, 
Paris,  1739,  2  vol.  in-^°. 
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(lailles,  comnio  le  désirait  M.  Pfllerin.  Je  lui  ai  lait  sentir 
combien  vous  aviez  de  répugnance  à  proposer  des  hommes 
capables  de  mauvais  procédés;  il  n'y  j)ense  plus,  et  j'en  suis 
bien  aise  pour  vous  et  pour  moi. 

Vous  trouverez  dans  cette  lettre  deux  papiers  volants:  ils 
sont  pour  Alfani  et  répondent  à  des  articles  de  sa  dernière 
lettre.  Quand  vous  recevrez  celle-ci,  il  aura  reçu  sa  boîte;  je 
Tai  lait  partir  [)ar  une  voie  sûre,  et  je  le  prie,  ou  vous.  Mon- 
sieur, de  me  faire  l'amitié  de  m'en  instruire.  Je  n'ai  pu  étendre 
sur  ce  (|ui  ne  m'appartient  pas  le  peu  de  souci  que  j'ai  de  ma 
propriété. 

Si  vous  voulez  un  autre  Cntklnsmc  des  Cannmcs  mandez- 
le-moi  sans  façon;  je  pourrai  j)eut-étn'  le  retrouver;  car  ces 
ouvrages  courent,  s'évanouissent,  et  l'on  ik-  peut  les  retrouver 
(jue  j)ar  hasard,  quand  leur  lleur  est  passée,  c'est-à-dire  au 
bout  de  huit  jours. 

Je  ne  me  trompais  |)as  quand  je  vous  voyais  à  Antium  -,  au 
mdieu  de  ces  belles  anti(juités,  pensant  à  moi. 

( la  est  tivn  rature  de  sept  lifriies.  ) 

Que  direz-\ous  de  celle  belle  rature?  J'avais  deux  lettres 
commencées;  j'ai  écrit  sur  celle-ci  ce  (|ui  devait  l'être  sur 
Taulre;  j'ai  mieux  aimé  effacer  que  de  recommencer.  Mon  cher 


'  Caléchisnie  et  DrcisioiiM  <lex  rnn  de 
ronscienre  n  l\isn^rc  îles  Cncounc»  (par 
ral)l)é  (le  Saint-dyi  ),  i  758 ,  in-  1  a. 

tIW  bien  ri  de  loul  mon  cœur  an  sn- 
jettln  Catéchisme  des  CaronncH.  O  livre 
a  fait  le  tonr  de  Home,  et  je  crois  (m'il 
ne  reviendra  pas  dans  mes  mains.  Mais 
peu  importe.  Ce  cat/'cliisme,  tournant 
en  ridicule  les  matérialistes  et  les  incré- 
dules, peut  produire  un  aussi  bon  effet 
que  la  cond.inmation  du  ï*arlement. " 
(Paciaudi,  lollrc  MI).  —  Caylus  dit 
(lettre  Vllf)  que  ce  livre    attaque  un 


lionnéle  homme  rpii  ne  w  mOlc  de  rien . 
(pii  u'psl  pdiiil  jf'siiit»' ,  et  (|ui  est  lui  des 
seids  de  ce  pays  qui  aiment  l  antiquité. 
(piuique  plus  en  théorie  qu'en  prali- 
(pie."  Je  ne  sais  qui  il  désifjue  parla.  Iv 
ne  vois  de  bien  clairement  désijjnés  dans 
ce  livre,  et  seulement  par  leurs  écrits, 
que  Voltaire,  J.-J.  Rousseau ,  Ilelvétius, 
Toussaint,  Buffon,  Mélrie,  ^fontef^- 
quieu ,  Diderot ,  Tellinmcd  ou  Benoît  de 
Maillot,  et  enfm  l'Encvr lopédie. 

'  (^est  là  que  Paciaiidi  axnil  arliof*' 
la  statère.  Voyez  p.  66. 
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Commandeur  remerciez  bien  le  bon  Paciaudi.  La  Stalera  est 
une  jouissance  aussi  vive  que  j'en  aie  eu;  elle  va  me  casser  la 
tête  et  me  prouver  mon  peu  de  savoir  dont  j'étais  déjà  assez 
persuadé. 

Je  crains  bien  pour  Ithaque-;  M.  Pellerin  n'en  a  point; 
Barthélémy  est  à  Versailles.  S'il  y  en  a  au  cabinet  du  roi,  elle 
sera  dessinée  et  partira  l'ordinaire  prochain. 

Vous  trouverez  dans  le  paquet  une  brochure  extraite  du 
Mercure,  Notre  Académie  de  peinture  est  fort  négligente;  tout 
ce  qu'on  en  dit  est  en  pure  perte.  On  a  fait  mettre  dans  le 
Mercure  ces  réflexions  qui  ont  été  lues  il  y  a  deux  mois  ^,  et 
comme  elles  regardent  les  arts,  elles  peuvent  entrer  dans  le 
capharnaun;  que  je  voudrais  bien  augmenter. 

Si  les  morceaux  du  Laocoon'^  se  peuvent  retrouver,  je  ne 
serais  pas  fâché  de  les  avoir.  Mais  comme  la  figure  sera  tou- 
jours mutilée,  mon  désir  sur  ce  point  est  peu  vif  \ 

J'apprends  en  ce  moment  avec  un  plaisir  que  je  ne  puis  vous 
exprimer  que  notre  ami  Barthélémy  vient  d'obtenir  une  pen- 
sion de  9,000  livres  sur  l'archevêché  d'Albi^';  elle  lui  était  bien 
due. 

Je  croyais  ne  pouvoir  vous  rien  envoyer,  mais  vous  avez  de 
quoi  vous  amuser.  Le  gros  livre  dont  je  vous  ai  parlé  et  que 
je  ne  vous  envoie  pas,  ne  partirait  pas,  quand  il  serait  plus 
petit.  Il  a  pour  titre  :  Réflexions  d'un  Portugais  ''.  Elles  sont,  sur 

*  M.  de  Breteuil.  ture  le  3  février  l'jôg.  Dans  lo  Mercure 

^  Paciaudi  avait  demandé  une  mé-  d'avril  1759,  page  17/1. 
daille  d'Ithaque;  mais  sa  lettre  à  ce  su-  Voyez  lettre  X. 

jet  manque.  Voyez  la  lettre  II  de  Ma-        *  Voilà  pourquoi  il  n'a  pas  donné 

riette.  C'est  à  M.  de  Bosset  qu'on  doit  place  à  cette  figure  dans  son  Recueil. 
la  publication  des  médailles  de  cette  île       ^  Voyez  la  lettre  XVI  de  Barthélémy. 
céXkihYQ  :  Essai  sur  les  médailles  antiques        ^  Réflexions  d'un  Portugais  sur  le 

des  îles  de  Céphalonie  et  d'Ithaque.  Lon-  Mémorial  présenté  par  les  R.  P.  jésuites 

dres,  181 5,  in-A",  fig.  à  N.  S.  P.  le  pape  Clément  XIII,  heu- 

Réflexions  sur  la  sculpture  lues  à  reusement  régnant,  exposées  dans  une 

l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp-  lettre  écrite  à  un  ami  demeurant  à  Rome. 
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une  requête  du  général  des  jésuites,  en  Italie,  présentée  au 
Pape',  (^e  serait  en\oyer  de  l'eau  à  la  rivière,  d'autant  (jiie 
pour  grossir  le  volume,  on  a  joint  la  traduction  française. 

\dieu,  Messieurs;  je  vous  embrasse.  A  liuilainc;  )<•  n'ai  p;»s 
en  ce  moment  celui  de  me  retourner. 

N'en  dites  mot,  mais  j<'  crois  <pie  Naloire  ne  s  applatitlira 
pas  du  n'fiis  ipi'il  a  fait  '-. 

Je  réponds,  Messieurs,  à  vos  h'ttres  du  12*7  mars,  |)ar  un 
remcrciment,  et  tout  !«•  fatras  dont  j<'  pourrai  remj)lir  celle-ci 
sera  la  reconnaissance  (|ur'  vous  aurez,  pour  votre  souvenir  et 
les  attentions  (pie  vous  avez  pour  moi.  Je  compte  d'ahord  vous 
envoyer  un  arrêt  ou  déclaration  du  roi  (pu  déclare  fausses  et 
annulle  les  j)rocéduies  faites  en  dernier  lieu  aux  jésuites,  en 
conséquence  du  dernier  airét  (jue  vous  avez  reçu.  Kt  comme 
je  dis  toujours  la  vc'rilé, .  j'ajouterai  (pu*  lout  ce  (ju<^  j  ai  vji 
d'honnêtes  gens  <*t  de  jn-ns  insti'uits  sont  j)ersuadés  (pi(»  cet 
arrêt  n'a  j)as  existé.  On  ne  parle  [)as  si  alliiinativement  sur  le 
fond  de  l'airaire;  mais  (pjand  elle  n'aurait  pas  de  {(Uidement, 
les  jansénistes  ont  tant  j)iis  I(î  soin  de  reiid)rouill»'r.  et  les 
obscui  ités  répandues  sont  mises  en  o'mre  depuis  si  lou'jtenqis, 
(pie  l'allaire  demeincra  toujours  d  iiip'  i»l)sriinl«'  sal<'  pour  la 
Sociét('' 

Lishoiiiu»,  175H,  in-it!.  AviT  j>ermis-  Jésus,  par  io  P.  (inrn\un ,  paj^e  '15.')  cl 
sion  des  siipôriciirs.  suiv. 

'  Mémorial  pn'nrnlé  par  L'  l\.  V.  fre-  -  Wm  i  |)lii.>>  liaiil,  p.  /jH. 
nrral  des  jésuites  à  l\f.  S.  P.  le  pape  (lié-  ^  Tout  (<•  parajjraplie  u  [;ran(l  bf^soin 
menl  XIII  Je  3 1  juillet  I  yôH.  \u  i  2.  i.rs  (Tèlrc  (Iclairt  i.  Kiiviron  «piarani»'  ans 
Réjlei  iiins ,  les  ap|)tMi(licos,  siipph^menLs,  avant  celle  époque,  c'esl-à-dire  en  1718, 
(>ltser\nlions  cl  r-iposlcs  en  ilalien,  on  ini  rerlain  Amitroise  Ciiivs.  après  axoir 
(ranrais,  en  anglais,  en  allemand  el  en  acipiis  une  loilnnc  considéralde  aux 
porlufjais,  son!  délaillées  dans  la  lit-  Iles,  arrivait  à  Bresl.  Alliré,  disail-on , 
l'iintlm/iie  liistnrique  de  la  (Jnmpufrnie  de     par  les  jesiiiles  «lans  nue  de  I<mms  mai- 
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Je  ne  sais  ce  q(ie  vous  aurez  cette  semaine  sur  i'ati'aire  du 
Portugal;  mais  nous  n'en  savons  pas  autant  ni  de  la  même 
façon  que  le  P.  Paciaudi  m'en  écrit  de  Rome  ^  Il  semble  que 


sons,  il  y  tombait  malade  et  mourait. 
Le  bruit  courut  aussitôt  que  les  je'suites 
Tavaient  assassiné  pour  le  voler.  Accusés 
de  ce  double  crime  par  les  héritiers  de 
Guys,  ils  furent  déclarés  innocents  par 
arrêt  du  parlement  de  Bretagne,  sur 
les  conclusions  conformes  de  M.  de  La 
Bédoyère,  procureur  général.  L'a  flaire 
des  jésuites  du  Portugal  parut  aux  jan- 
sénistes et  autres  ennemis  des  jésuites 
une  occasion  excellente  pour  rappeler 
ce  procès.  Us  firent  donc  imprimer,  au 
mois  de  mars  1769,  un  soi-disant  arrêt 
du  Conseil,  du  1 1  février  1786,  qui  cas- 
sait l'arrêt  du  parlement  de  Bretagne,  et 
condamnait  tous  les  jésuites  de  France 
solidairement  à  payer  aux  héritiers  de 
Guys  la  somme  de  8  millions,  par 
forme  de  restitution.  Ils  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  cela;  ils  firent  signifier 
l'arrêt  aux  jésuites  de  Paris  par  un 
huissier  du  Conseil,  nommé  Vassal,  Les 
jésuites  surpris  portèrent  cette  signifi- 
cation à  M.  de  Saint-Florentin.  On  cher- 
cha la  minute  de  l'arrêt  de  170G  dans 
les  registres  du  Conseil,  et  on  ne  la 
trouva  pas.  11  était  faux  en  effet  et  sor- 
tait de  la  fabrique  qui,  à  partir  de  ce 
moment,  allait  inonder  la  France  de  ses 
libelles  anlijésuitiques.  Les  ouvriers  les 
plus  laborieux  de  cette  industrie  étaient 
les  collaborateurs  des  fameuses  Nou- 
velles ecclésiastiques. 

Ce  faux  arrêt  avait  naturellement  fait 
grand  bruit  dans  Paris,  et  bien  des  gens 
convenaient  déjà  qu'il  n'avait  jamais 
existé.  L'opinion  publique  à  cet  égard 
ne  tarda  pas  beaucoup  à  être  fixée.  Le 
3o  mars  il  parut  un  arrêt  du  Conseil 


par  lequel  le  roi  déclarait  «que  cet  arrêt 
de  1786  était  supposé  et  n'avait  jamais 
été  rendu,  et  que  la  signification  qui  en 
avait  été  faite  le  8  mars ,  à  la  requête  de 
Jean  Hcml)lot  et  de  François  Robineau 
de  La  Fosse,  se  disant  cessionnaires  des 
droits  des  héritiers  d'Ambroise  Guys, 
était  nulle.»  On  rit  beaucoup  du  procu- 
reur général  M.  de  La  Bédoyère,  parce 
qu'étant,  dit-on,  janséniste  et  par  con- 
séquent ennemi  des  jésuites,  il  avait 
conclu  autrefois  en  leur  faveur.  Voilà  où 
en  étaient  alors  les  dispositions  du  pu- 
blic à  l'égard  des  jésuites.  Il  ne  pouvait 
déjà  plus  y  avoir  de  justice  pour  eux,  et 
le  magistrat  même,  leur  ennemi,  qui 
avait  été  d'un  sentiment  contraire,  n'é- 
tait plus  qu'un  personnage  ridicule. 

L'auteur  de  ce  faux  arrêt  fut  reconnu 
et  arrêté  deux  ans  après.  C'était  un  no- 
taire. Le  roi  donna  une  commission  aux 
maîtres  de  Requêtes  de  l'Hôtel  pour  le 
juger, mesure  qui  était  une  conséquence 
naturelle  de  l'arrêt  du  Conseil  de  1709, 
par  lequel  celui  de  1786  avait  été  dé- 
claré faux.  Le  notaire  fut  condamné  aux 
galères  perpétuelles.  Conduit  à  sa  prison 
après  le  jugement,  il  se  coupa  les  artères 
des  deux  bras,  et  mourut.  Son  cadavre 
fut  traîné  sur  la  claie  et  pendu  par  les 
pieds.  C'était  la  peine  infligée  aux  ca- 
davres des  suicidés,  et  ce  fut  celle  qui 
fut  alors  prononcée  par  les  juges  ordi- 
naires, et  exécutée  le  21  ou  22  du  mois 
d'avril  1  761.  (Voyez  le  Journal  de  Bar- 
bier, t.  IV,  p.  3 1 1,  81 3.) 

1  «Les  nouvelles  de  Lisbonne  sont 
toujours  funestes,  si  l'on  compte  sur  ce 
que  tout  le  monde  écrit.  L'insulte  faite 


•DU  COMTK  DK  TAVI.US. 


55 


les  évéïiciiieiils  (|ue  les  gens  sensés  ne  faisaient  (jn  enlrevoir 
soient  au  moment  d'arriver;  si  même  la  révolution  n'est  pas 
déjà  laite.  En  tout  cas,  nous  saurez  plus  souvent  et  j)lus  promp- 
(ement  des  nouvelles  à  Home  (jue  nous  n'en  saurons  ici,  et 
prévois  cpie  mon  emploi  de  {jazelier  du  Portujjal  est  sur  ses  fins. 

La  lettre  de  M.  Mariette  répond  à  la  deujande  du  P.  Pa- 
ciaudi.  A  l'occasion  de  cet  article  je  dirai  j)Ourwfrt  vadc  -,  ([ue 
l'abbé  Barthélémy  n'a  pas  |)lus  de  médailles  d'Ithaque  cpie 
M.  Pellerin,  et  j'ajouterai  tpie  j)ersonne  n'en  a  encore  vu,  e| 
(ju'ainsi  il  est  inulile  d'en  chercher. 

Ne  vous  injpiiétez  pas  du  livre  des  Pin-res  gnwées  de  Ma- 
riette donnez-moi  seulement  une  adresse  j)Our  vous  le  faire 
tenir;  car  deux  volumes  in-l",  (|uoi(pn'  petits,  sont  très-endjar- 
rassants.  Mandez-moi  seulement  si  nous  voulez  l'exemplaire 
rfdié  en  blanc  ou  broch('';  j'ai  été  le  chercher  celle  après-nndi. 
11  est  chez  nioi;  n'en  laites  pas  d<î  façon,  car  il  (*sl  à  vous.  Trop 
heureux  de  reconnaître  par  une  petite  attention  de  ci)lport«'ur 
tous  les  j)laisirs  (jue  vous  me  faites  sans  cesse. 


ail  liscal  <[iii  as  ail  drossé  le  prorùs,  en 
lui  liianl  un  doinesliquo  et  on  tirnnl.sur 
lui-niémc;  l'assaut  donné  par  le  peuple 
allruupé  ù  la  maison  du  premier  minis- 
tre, pour  le  tuer;  la  liberté  avec  la- 
(piolleon  parledans  tout  Kishoimeconlre 
le  roi;  les  satires  (pi'on  a  trouvées  alli- 
<;liées  au  |)alais  royal,  sotit  des  preuves 
de  mécontentement  et  de  termenlalion 
intestine,  et  je  m'atlends  à  une  i(''\(»lu- 
lion  ouverte. n  (l'aciaudi,  lettre  VIII.) 
Tous  ces  détails  sont  épais  et  r»''pétés 
dans  les  NoiicclU-s  iuléres$nnh'a  au  mi- 
jel  de  l'alleiUal  rninmix  le  3  tcplcmhri' 
i'j5H ,  mir  la  fiersouiw  sacrée  dv  S.  M.  le 
Uni  de  Vovtu^'^al  (^par  le  I'.  Viou),  -j  \(»- 
Uunes  in- 1  a.  C'est  un  locueil  de  letires 
éci  iles  par  des  particuliers  de  i^isltonue, 
de   Home,  de  Madrid,  de  Naples,  de 


\  ietiiio,  etc.,  lassemhlées  et  «'ditéespar 
le  P.  Viou,  dominicain.  Il  n'est  pas  aisé 
de  démêler  la  vérité  dans  ces  lettres 
où  la  pai  lialitt' ,  les  invrui.senddanccs  cl 
les  mensonges  crèvent  les  yeux.  Il  y 
eut  vin«|t-(jualre  de  ces  Mouvellrit.  Keur 
succès  en  Kraiice  fût  pi(>dij|i«.'ux  ;  mais 
le  contraire  l'eût  été  hien  da\anta|;e. 

'  Noir  la  lettre  11  de  Mariette. 

■'  (i'est-à-«lire  /iour  tiKt  part,  (i'i'sl  un 
terme  du  jeu  de  luelan  «pii  indi(pie  la 
sonune  avec  lacpielle  un  ouvre  le  jeu,  et 
<(u'on  pose.  De  l'italien  vada  ,  troisième 
personne  <le  l'iaipératil  rn  ,  et  (pii  r  or- 
respiind  à  posa,  mriia. 

'  Le  lieciinl  dm  fiin'n'M  irravi-es  du 
i'.nbniel  du  Uni,  lormanl  le  second  vo- 
lume de  l'autre  recueil  du  même  auteur, 

illdiipii'  lellie  \|.  (V  ov.  p.  r>()  .  nnle  i  .) 
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Le  Laovoou  n'est  pas  liial  rassemblé  '  ;  il  fait  un  bel  effet  sur 
mes  petites  planches,  dont  il  occupe  le  milieu.  Je  suis  toujours 
dans  l'admiration  de  la  Statère.  On  est  venu  se  faire  écrire  chez 
moi  par  rapport  à  elle,  et  l'on  a  raison.  Je  médite  le  mémoire, 
et  je  voudrais  d'autant  mieux  qu'il  fut  bon,  que  le  morceau 
est  beau,  et  que  mon  désir  serait  que  vous  fussiez  contents  du 
parti  que  j'en  tirerai. 

La  boite  d'Alfani  n'est  pas  encore  arrivée  et  je  n'ai  encore 
pu  parler  à  ceux  qui  doivent  perfectionner  cette  voie.  M.  de 
Marigny  craint,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  que  je  ne  me  serve  plus 
de  sa  correspondance;  il  m'a  si  bien  pressé  sur  ce  point,  et  si 
bien  parlé,  que  je  crains,  entre  nous,  que  le  pauvre  Natoire 
ne  soit  trop  réprimandé  de  son  refus  ridicule-.  Je  reviens 
cependant  à  dire  que,  dans  le  cas  de  nous  en  servir  encore,  il 
faudra  que  les  boîtes  soient  légères  et  d'un  moindre  volume 
encore  que  la  dernière. 

Barthélémy  vous  écrit  cet  ordinaire;  je  le  laisse  vous  ré- 
pondre sur  son  bas-relief  d'Homère,  dont  il  se  soucie  peu,  ce 
me  semble^;  je  le  laisse  vous  remercier  des  éclaircissements 
de  Palestrine.  Mais  sur  quoi  il  ne  tarira  pas  sans  doute,  ce 
sera  sur  les  procédés  de  M.  de  Choiseul,  auquel  il  doit  seul  la 
pension  dont  je  vous  ai  appris  la  nouvelle  l'ordinaire  der- 
nier. 


'  Voyez  lettre  X.  Caylas  l'avait  fait 
raccommoder  mais,  comme  je  l'ai  dit, 
il  ne  le  fit  pas  graver,  ou  du  moins  il  ne 
le  publia  pas. 

-  Natoire,  comme  directeur  de  l'A- 
cadémie de  France,  dépendait  de  M.  de 
Marigny,  et  s'il  avait  refusé  de  se  char- 
ger d'ime  boîte  adressée  à  Caylus,  sous 
le  couvert  de  M.  de  Marigny,  c'est  que, 
ou  il  avait  reçu  des  ordres  contraires  à 
ce  sujet,  ou  que  n'en  ayant  reçu  d'au- 
cune sorte,  il  n'osait  prendre  sur  lui  un 


euvoi  de  ce  genre.  Il  reçut  ces  ordres 
dans  le  temps  même  des  plaintes  de 
Caylus.  Natoire  me  mande  que  M.  de 
Marigny  lui  a  écrit  de  se  charger  de  tout 
ce  que  je  pourrai  avoir  pour  vous.  (  Pa- 
ciaudi,  lettre  IX.) 

^  Barthélémy  écrivit  en  effet  à  Paciaudi 
cet  ordinaire,  c'est-à-dire  le  9  avril  1769 
(voyez  sa  lettre  XVI),  mais  il  ne  parle 
pas  du  bas-relief  d'Homère.  (  Voy.  son 
Mém.  sur  les  anc.  Monum.  de  Rome,  dans 
les  Mém.  de  l'Acad.  t.  XXVIII,  p.  679.) 
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Je  sens  toutes  vos  raisons  sur  ies  antiquités  de  la  Gaulo'. 
Un  sentiment  comme  le  votre  sulHrait  pour  me  déterminer. 
Mais  je  vous  prie  d'écouter  ce  qui  m'entretient  dans  mon  idée  : 
premièrement,  le  public  paraît  avoir  approuvé  mon  plan,  et  je 
ne  dois  pas  m'en  écarter.  En  deuvième  lieu,  tout  ce  que  j'ai 
sur  cette  matière,  qui  peut  remplir  une  trentaine  de  planches, 
est  épars,  n'a  pas  de  corps  et  n'est  susceptible  que  d'un  ordre 
vague  et  très  général.  Je  crois  bien  que  ce  petit  assemblage 
ne  serait  pas  curieux  en  Italie,  (juoifpi'à  plusieurs  égards  il  soit 
capable  d'étonner;  mais  je  ne  pourrais  jamais  l'augmenter  au 
point  d'en  faire  un  volume,  procédé'  (pie  vous  êtes  bien  «'doigné 
de  me  conseiller. 

11  ne  faiil  ni  vous  donner  trop  de  peine  ni  faire  trop  de 
folies  sur  les  prix,  à  l'égard  des  monuments  élriis(pies.  J'en  ai 
dix  ou  onze  planches;  c'en  est  bir'u  assez.  Mais  dans  votre  lettre 
précédente  vous  m'avez  parlé  d'une  certaine  bouticjue  trouvée 
à  Home'-,  et  toute  pleine  d'idoles  égyptiennes.  Si  l'on  pouvait 
en  rencontrer  dans  le  nombre  (pii  r<'ssortissent  du  genn^  com- 
mun et  (pii  j)résentassent  des  singularités,  ce  serait  une  bonne 
all'aire.  I^e  volume  ni  la  matière  n'y  font  rien.  I/alfaire  serait 
d'autant  meilleure,  (pie  nous  (''j)luchons  plus  (pic  jamais  l'E- 
g^ypte,  et  que  nous  ratta(pions  à  la  fois  par  trois  ou  (piatre 
côtés. 

On  a  lu  à  r  \ca(l(''mie  ce  (pie  vous  lu  avez  envoyé  sui  le 
tombeau  Irouvé  à  ^aples•\  Je  suis  chargé  de  vous  remercier 
de  votre  souvenir.  Mais  vous  croyez  bien  (jue  de  pareilles 
inscriptions  ne  peuvent  pas  faire  une  grande  sensation. 

La  chance  tourne  aussi  à  Pai  is  sur  les  j('suites.  Je  vous  en- 

'  Voyez  lettre  XI ,  p.  'ii .  viniti's,  el  cherchaionl  ces  amiiloUes,  de- 

-  «  Ne  croyez  pas  iyxà  \\o\\\o  on  niaii-  puis  (pio  le  cnlle  des  dieux  (•(;>  pliens  fui 

(pied'anliqMilf'Si'jjN ((tiennes. Ou  trouva,  admis  à  Hotuo.''  (  Paciaiidi.  Ictln»  \  11.) 

il  y  a  ([uoiques  aiuiccs,  une  cliaudirc        '  Aucune  leUrc  de  Paciaudi  ne  [tarie 

remplie  de  ces  hafjatellcs;  c'étail  une  de  ce  tomheau  ni  des  inscriptions  men- 

lioulique  pour  ceux  (pii  adoraieul  eesdi-  lionn«'es  plus  bas. 
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voie  l'arrêt  qui  déclare  faux  celui  que  vous  avez  reçu  et  j'y 
joins  les  trois  pièces  qui  ont  paru  cette  semaine  pour  les  bons 
Pères;  car  je  suis  impartial. 

Vous  me  parlez  d'un  piédestal  duquel  vous  avez  été  obligé 
de  détacher  la  figure  du  Laocoon  -  ;  ce  pied  était  apparemment 
moderne,  et  si  par  hasard  il  est  antique,  je  vous  serais  obligé 
de  m'en  envoyer  les  proportions  et  la  description. 

Je  vous  supplie  de  remercier  M.  Zanobetti  d'une  lettre 
très-polie  qu'il  m'a  écrite ,  en  m'apprenant  qu'il  a  remis  pour 
moi  à  M.  Natoire  une  brochure  qu'il  a  la  bonté  de  m'ofFrir  et 
qui  mérite  aussi  son  remercîment  ^.  Si  je  pouvais  lui  être  de 
quelque  utilité  dans  ce  pays,  j'en  serais  charmé.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  l'en  assurer. 

On  m'apporte  une  pièce  contre  les  jésuites;  je  la  joins  bien 
vite  comme  un  correctif  s  Je  vous  embrasse  tous  deux;  vous 
distinguerez  chacun  ce  qui  vous  appartient;  mais  vous  y  trou- 
verez beaucoup  d'amitié  pour  l'un  et  pour  l'autre  que  j'em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

Dans  huit  jours  je  répondrai  à  Alfani.  Je  vous  prie  de  lui 
remettre  ce  billet,  et  j'espère  que  je  serai  en  force  pour  vous 
envoyer  quelques  brochures,  et  successivement  des  envois 
plus  importants.  Le  courrier  trouvera  plus  aisément  la  maison 
du  bailli;  je  pourrai  l'adresser  chez  lui,  et  s'il  y  a  quelques 
frais,  il  me  mandera  à  qui  je  les  remettrai  à  Paris;  ou  bien  il 


^  Voyez  le  paragraplie  premier  de 
cette  lettre. 

-  Voyez  la  lettre  X,  et  ci -dessus 
p.  5 ,  6.  Paciaiidi  répond  à  cette  question 
dans  sa  lettre  X,  p.  53. 

^  C'était  une  idylle  sur  le  printemps , 
par  l'abbé  Zanobetti  lui-même.  (Voyez 
Paciaudi,  lettre  X.)  —  Dans  une 
lettre  de  Brunck  à  Fonceniagne,  du 
j6  avril  177^^  {Annuaire  de  l'Associa- 


tion pour  l'encouragement  des  éludes 
fjrecques,  187A ,  p.  5i5),  il  est  ques- 
tion de  cet  abbé,  mal  nommé  là  Zeno- 
betti,  à  propos  d'une  épigramme  de 
Méléagre  qu'il  avait  publiée  comme  une 
nouveauté,  et  que  Paciaudi  avait  en- 
voyée à  Brunck. 

'  Aux  trois  autres  indiquées  un  peu 
plus  haut  et  qui  étaient  en  faveur  des 
jésuites. 
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me  donnera  des  commissions  (jue  je  ferai  bien  encore  sans 
cela;  je  l'en  assure,  en  l'embrassant  en  son  particulier. 

XIV 

Paris,  1 6  avril  i  759. 

Vous  n'aurez  cette  senjaine.  mon  cher  Commandeur, 
(|u'une  petite  pièce  |)Our  soutenir  noblesse  dans  les  intrigues 
commencées.  Le  fond  de  la  malheureuse  affaire  dont  elle 
parle,  c'est-à-dire  les  empoisonnements,  ne  sont  que  trop 
vrais  dans  nos  îles:  mais  j'ignore  si  les  bons  Pères  y  ont  |>;nl  '. 

Voilà  deu\  lundis  cjue  je  n'ai  pas  vu  Billv  '-. 

J'ai  lu  un  très-grand  éloge  de  votre  l)omini([uin  dans  une 


'  Relation  d  une  comptratmit  tvumvc 
par  le»  nèfp'e»  dans  Visle  Saint-Doniin- 
giie  ;  défense  que  fait  le  jésuite  confenseur 
aux  nèfrres  qu'on  tupplicie  de  révéler 
leurn  fauteurs  et  complices ,  dans  lo 
livre  11,  [).  5())S  du  Hecucil  de  toutes  les 
pièces  et  nouvelles  qui  ont  paru  sur  l'af- 
faire dos  jésuites,  dans  l'Aniéi  ique  mé- 
indionale  et  le  Paraguay,  !\  volumes, 
iri-i  2  ,  1  700-1  7G 1 . 

C«  liilly^  dont  le  nom  reviendra 
plus  d'une  fois  dans  ces  lettres,  était  un 
très-mauvais  sujet,  mais  aussi  très-aima- 
l)le,d(»ux  (|unlilt's  (|ui  vont  souvent  hien 
ensemble.  Il  ('tiiit  le  (ils  d'un  {)remier 
fj^enlillionune  de  la  (iliambrc  et  .imi  du 
comte  de  Glormont,  <]ui  l'avjul  i  ii  uiou- 
ratil  recommandé  au  prince.  Le  prince 
le  {jiHa  iuilanf  p.ir  la  tendresse  (pi'il  eut 
toujours  pour  lui  que  par  ses  mauvais 
exemples.  Il  fappelail  conmumé'meut 
(lupidou,  luot  (pi'en  sa  qualité*  d'acadé'- 
micieu  indé'pendant  et  même  n'Irac- 
laire,  il  écrixait  (Jiiptdm.  Il  voulut  le 
marier  à  une  ricins  héritière,  et  y  dé- 
ploya un  zèle  plus  que  |)alernel,  usant 
de  sou  iulluencc  connue  prince  poui 


forcer  lu  main  aux  parent:)  de  la  jfuue 
fdle.  Ceux-ci,  en  eflel,  reprochaient  à 
Hilly  «de  ne  connaître  en  fait  de  femmes 
que  <les  fdles,  en  fait  de  gens  de  con- 
dition que  des  écervelés,  en  fait  de 
hourjM'ois  (pie  des  musiciens.*^  Le  re- 
proche était  fondé,  et  le  prince  no  le 
savait  que  trop.  Il  eut  assez  de  hou 
sens  pour  ne  pas  pousser  davantage  à 
la  conclusion  de  c»;  mariage,  et  la  rup- 
ture s'ensuivit  naturellement,  (Vovez 
Portraits  intunes  du  vu//'  siècle,  |)ar 
MM.  de  (joncourt,  p.  88  à  lo*».  Paris, 
iH.'iH,  in-i'i.)  —  C'est  de  ce  Hilly  sans 
doute  qu'on  a  le  i'.atalonuc  dot  livres  du 
cabinet  de  feu  M.  de  (Ihaslre  de  Cangé  de 
Uillif ,  dont  la  vente  se  fera  le  mercredi, 
uh  noveml/re  fjfiù,  à  l' Hôtel  Itullion. 
Paris,  Dehure  aîué,  fj^^fi,  iu-8". — 
Un  jour  (pie  le  comte  de  (ilermont  en 
contait  à  M""  de  (irave,  «qui  ne  faisait 
pas  la  diUicile-»,  le  père  de  Billy  gar- 
dant la  porte,  ou  lui  di'cerna  un  hre- 
vel  de  capitaine  des  gard<'s  de  la  porte 
du  licgiinmt  de  la  Calotte.  Vovi'Z  le  Jour- 
nal de  Mathieu  Marais,  t.  III.  |i.  iiK 
et  l'.io.. 
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lettre  de  Natoire  ^  Je  conçois  fort  bien  que  les  dépenses  d'un 
ambassadeur  arrivant  coupent  un  peu  les  emplettes  de  cu- 
riosité; mais  chaque  année  qui  succède,  le  métier  devient 
meilleur. 

On  craignait  que  M"*"  de  Roncherolles  qui  s'est  versée  la 
nuit  en  menant  un  cabriolet,  n'eût  le  visage  marqué;  mais 
cela  ne  sera  pas.  Vous  croyez  peut-être  que  la  conservation 
d'un  joli  visage  ne  m'intéresse  pas  autant  que  celle  de  la  belle 
Statère  que  notre  ami  m'a  envoyée  et  dont  je  m'occupe  à  force; 
mais  je  ne  suis  pas  assez  avancé  pour  communiquer  et  con- 
sulter mes  idées. 

Vous  trouverez  enfin  dans  le  paquet  les  épreuves  de  mon 
Hermaphrodite  ;  la  face ,  le  derrière  et  la  tête  sous  trois  aspects , 
pour  faire  sentir  sa  coiffure^.  Je  vous  prie,  quand  vous  en  au- 


'  Voyez  la  lettre  XI.  «  On  offre  au 
bailli  un  tableau  admirable;  je  n'en  ai 
pas  vu  le  pareil.  On  le  prétend  du  Do- 
miniquin;  je  ne  le  crois  pas;  mais  quel 
qu'en  soit  l'auteur,  c'est  un  chef-d'œu- 
vre. Il  m'a  dit  qu'il  vous  en  ferait  le  dé- 
tail. A  la  vérité ,  le  prix  de  raille  écus  ro- 
mains qu'on  en  demande  est  exorbitant. 
Il  serait  assez  payé,  à  ce  qu'il  me  semble, 
à  600  livres. 75  (Paciaudi,  lettre  V.) 

^  «M*"*  de  Roncherolles  fut  présen- 
tée dimanche  dernier  (mars  1752)  par 
M"'*  Amelot,  sa  mère. . .  Elle  fut  mariée 
le  lundi  6  de  ce  mois  à  Paris. . .  à  M.  le 
chevalier  de  Pont-Saint-Pierre,  qui  a 
pris  le  nom  de  Roncherolles ,  nom  de 
sa  maison,  en  se  mariant...  M"'"  de 
Roncherolles  est  assez  grande  et  d'une 
figure  fort  agréable.  La  Reine  prétend 
qu'elle  ressemble  à  M'"*  Adélaïde.??  {Mé- 
moires du  duc  de  Luynes ,  t.  XI ,  p.  /i  6 1 .  ) 
Voilà  pour  la  personne;  quant  à  l'acci- 
dent dont  elle  fut  victime,  espérons 
qu'il  n'aura  pas  laissé  de  traces  fà- 


clieuseSvSur  son  «agréable  figure.??  C'est 
la  même  personne  sans  doute  dont 
parle  Voltaire  dans  sa  lettre  à  EHe  de 
Reaumont,  du  28  octobre  1768,  et 
contre  laquelle  cet  avocat  avait  fait  un 
mémoire.  Son  mari  était  fils  du  mar- 
quis de  Roncherolles,  conseiller-né  et 
doyen  du  parlement  de  Normandie, 
lequel  avait  épousé  M^'*"  de  Jiissaud, 
fille  d'un  président  des  comptes,  dont 
la  femme  était  Coutard.  Le  père  de 
celle-ci  était,  selon  Mathieu  Marais 
(Journal,  etc.,  t.  III,  p.  i35),  mar- 
chand de  drap,  rue  Safnt-Honoré ,  aux 
armes  d'Angleterre,  et  on  lui  donnait 
une  fortune  de  800,000  livres.  Il  avait 
un  frère  conseiller  aux  requêtes  du  Pa- 
lais, qui  avait  fait  graver  autrefois  le  por- 
trait de  Roileau,  et  qui  crut  s'attirer  par 
là  le  titre  de  bel  esprit.  Il  était  curieux 
en  reliures  de  iivres  et  en  dorures,  par- 
lait de  tout,  et  ne  savait  rien. 

^  Elle  est  au  tome  III  du  Recueil 
d'Antiquités,  pl.  XXVHI,  XXIX  et  XXX. 
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rc/ joui,  (le  les  rometlro  à  notre  ami  Paciandi.  .le  rrois  ([iic 
vous  n*en  serez  mécontents  ni  l'on  ni  l'autre. 

J'ai  arrang[é  mes  affaires  [)0ur  la  poclie  du  courrier j'ai 
imaginé  qu'il  trouverait  [)lus  aisément  votre  maison  que  celle 
(lu  P.  Paciaudi.  Je  lui  donnerai  toujours  votre  adresse.  Vos 
gens  recevront  le  [)a(|uet  ou  lal)oîte,  et  n'auront  rien  à  don- 
ner. Mon  marché  est  ainsi  arrangé.  J'essaye  cette  voie  par  un 
petit  paquet  de  livres,  dès  cet  ordinaire.  Je  voulais  envoyer  de 
cette  façon  toutes  les  brochures  dont  je  suis  inondé;  mais  .Ma- 
riette s'y  est  op[)Osé.  Il  m'a  promis  l'occasion  d'une  caisse  de 
livres  qui  doit  partir  pour  Rome  et  dans  laquelle  il  placera 
lesdites  brochures,  le  SefpLm  -  et  les  Pierres  ip'avées  du  i'u»i  '. 
qui  pourront  alors  être  reliées,  et  j'en  ^*'rni  fort  aise:  car  ikmi^ 
relions  mieux  ici  (pi'en  Italie. 

Le  jx'lit  pa(pi('(  (|ue  j'envoie  est  fait  depuis  trois  mois. 
Le  duc  de  Noja.  (pu  ne  part  pas,  le  devait  cinporler.  Il  ren- 
ferme les  Tableaux  d  llerculr  le  Tliébaui  (pu'  If  P.  Pafiaudi 
m'a  drmandés  Je  vous  prie  de  lui  remettre  ces  deux  feuilles 
(pi'il  aura  la  bonté  de  donner  à  Alfani.  Ce  sont  nos  comptes. 

Je  vous  remercie  de  votnî  (lerni(';re  lettre.  On  ne  trouve  plus 
(1(;  puits  dans  l'espace  de  la  fondation  de  Sainte-Genevi(*ve; 
j'en  suis  bien  aise  pour  Soulllot;  ainsi  vous  ne  me  rejjrocherez 
plus  l'excès  de  mes  richesses^.  Il  (»st  vrai  (pic  je  serais  troji 
riche  si  le  zèle  et  l'amitii'  du  P.  Paciaudi  étaient  toujours 
secondés  par  des  hasards  aussi  heureux.  Mon  troisième  recueil 
pourra  devenir  agn;al)le,  car  je  supprimerai  plusieurs  j)laii- 
ches  beaucoup  moins  pi(|uantes  (pie  celles  (pu  les  remplaceront 
et  que  les  derniers  envois  m'ont  fournies,  \iraiii  m'a  envoyé 

'  (resl-à-diro  :  j'ai  fait  lyos  ((m>eii-        '  \ oyez  la  K  tire  III. 
lions,  j'ai  arrêt»'  avec  lo  (  om  ricr  h'  prix        ^  (layliis  a>ail  rociMMili  (|ii(>lqut's  aii- 

à  lui  payer  pour  SCS  irjmspdr  ls ,  le  |i(Mir-  li(|uilés  provcnaiil  tie  (••s  puils.  \oyoz 

hoirf»  conïpris.  à  ce  sujel  le  troisième  voliiino  do  son 

-  Voyez  lellre  \l.  lîeciieil  d Anliquiléii ,  pajje  -'lo-j  ri  siii- 

^  De  Marielle.  vailles. 


62 


LETTRES 


de  son  côté  des  choses  singulières.  Vous  voyez,  mon  cher 
Commandeur  \  qu'il  y  a  des  poupées  pour  tous  les  âges,  et  je 
vous  avoue  que  je  suis  fort  content  d'avoir  celles-là,  car  j'aime 
la  solitude,  et  comme  dit  Lafontaine: 

Que  faire  dans  un  gîte  à  moins  que  Ton  ne  songe ^? 

Les  nouvelles  d'Espagne  sont  que  tout  est  dans  la  même 
situation.  En  Portugal,  le  roi  écrit  contre  les  jésuites,  et  les 
jésuites  contre  le  roi.  C'est  un  procès  par  écrit  que  Sa  Ma- 
jesté pourra  bien  perdre  avec  dépens,  si  les  événements 
suivent  l'ordre  qui  leur  est  naturel.  On  ne  dit  rien  de  l'Alle- 
magne; ainsi  je  ne  vous  bavarderai  plus. 

Adieu,  mon  cher  Commandeur;  adieu  mon  cher  Paciaudi; 
portez-vous  bien  et  aimez-moi.  Adieu,  jusqu'à  huitaine,  si  j'ai 
quelque  chose  à  vous  mander  et  à  vous  envoyer. 

Si  vous  connaissez  Cahusac,  apprenez  qu'il  est  devenu  fou  ^. 
M.  de  Tu  renne  a  conclu  son  marché  avec  le  Béthune  Montmar- 
tel  ^.  M.  de  Castries  achète  le  mestre-de-camp  ^,  et  le  petit 
Beuvron  le  commissaire  ^.  On  attend  cette  semaine  les  opéra- 
tions du  nouveau  contrôleur  général;  on  en  espère. 

XY 

Lundi  3o  avril  1759, 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit,  Messieurs,  par  le  dernier  ordinaire, 

1  Le  bailli  de  Breteuii  était  comman-  tôt  après  cet  accident,  le  4  juin  1769. 

deurde  Malte.  Ce  marché  est  sans  doute  la  vente 

-  Lafontaine  dit  :  de  quelque  charge. 

Car  que  faire  en  un ,  eic.  ^  C'est-à-dire  la  Mestre-de-camp  gé- 

^  Cahusac,  auteur  dramatique,  né  à  nérale  de  la  cavalerie.  Il  assista  en  cette 

Mon.tauban ,  on  ne  sait  en  quelle  année,  qualité  à  la  bataille  de  Minden,  en  1769. 

fut  secrétaire  des  commandements  du  Le  maistre  de  camp  général  était  roffi- 

comte  de  Clermont.  Ses  poèmes  d'opéra  cier  qui  venait  après  le  colonel  générai 

eurent  l'honneur  d'être  mis  en  musique  de  la  cavalerie. 

par  Rameau.  On  ignorait  jusqu'ici  qu'il  ^  La  charge   de   commissaire  des 

fût  devenu  fou.  Cahusac  mourut  bien-  guerres. 
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par  In  raison  que  le  Porluf^al  et  les  nouvelles  de  Paris  n'avaient 
rien  fourni  (|ui  vous  put  amuser.  Je  ne  sais  pas  encore  ce  que 
l'un  et  l'autre  j)ro(luironl  cette  semaine,  car  je  vous  écris  à  la 
réception  de  la  vôtre  du  lO  avril,  ([ue  je  reçois  dans  le  mo- 
merit  et  à  laquelle  je  vais  répondre  article  par  article,  pour 
n'avoir  cpje  des  apostilles  à  ajouter  (|uand  le  moment  de  la 
poste  arrivera. 

Je  suis  charmé  du  succès  de  mes  petites  nouvelles  et  de 
mes  petits  envois.  Je  vous  ai  promis  de  ne  vous  en  pas  laisser 
manquer.  Je  ferai  mon  possible  pour  avoir  les  deux  épreuves  • 
que  vous  désirez  '.  Ces  sortes  de  clioses  n'ont  qu'un  moment  à 
Paris;  si  on  ne  le  saisit  pas  d'abord,  elles  deviennent  impos- 
sibles à  retrouvei'.  Je  crois  cependant  (jue  si  vous  np  les  avez 
[)as  cet  ordinair<',  vous  les  n.'cevrez  le  suivant. 

Je  vous  remercie  de  l'eriNoi  (jue  vous  m  ainioncez,  et  d'au- 
tant plus  (jue  les  deux  fi|;ures  -  élrusrpies  pourront  me  com- 
poser une  planche  cpii  terminera  la  douzaine  d<;  cette  classe 
|)Our  le  troisième  volume  que  j'étais  déterminé  à  donner  avec 
onze.  Je  remettrai  à  l'abbé  Harthéleniv,  (pie  je  fournis  aussi 
pour  ses  recueils,  les  petites  pièces  (pie  nous  m'envoyez. 

Le  duc  de  Noja  part  eiihii  celte  semaine     Il  a  bien  voulu 

'  r  Vos  soins  fi[(''ii«>reii\  me  fonl  faire  jésuites  parricides?  Ici  c'esl  une  V(M-ilal>le 

ici  line  fif|iire  I)rillaiilo.  A  l't'xception  du  contreiwinde ,  et  on  cniploic  tous  les 

cardinal  secn-taiie  irKtat,  nul  autre  (|ue  moyens  |»our  empt^rliei  (pi'<'lle  ne  se  r»*- 

rnoi  n'a  les  estampes  qui  sortent  de  pande.*^  (Paciaudi,  lettre         Voyez,  lo 

Paris  contre  les  réviTcnds  jésuites.  Aussi  lin  de  lu  pivsente  lettre, 

les   curieux  al»ondenl-ils    ctiez  moi,  *  «Toutes  mes rerliorrhes n'ont  aliouli 

n'ayant  d'antre  moyen       les  voir.  Si  «pi'à  trouver   deux  seules  anli([uites 

j'étais  polili([ue ,  je  devrais  les  ensevelir  t''trus<pies,  deux  petites  slaiues."  (1(1., 

et  les  cacher,  carie  pape  et  ses  ministres  ibid.)  Klles  sont  dans  le  Recueil  d'Anti- 

se  sont  ouvertement  déclarés  pour  les  qnitps,  t.  III,  p.  (mj  et  70,  pl.  X\  II, 

jésuites;  mais  comme  je  ne  pré'tends  n  "  a  ef 

rien ,  je  me  motpic  de  la  polilicpie  et  je  '  ^  Puisque  le  duc  ;Vo;o*o  (ennuyeux  , 

ne  crains  pas  le  courroux  des  \\.  P.  Y  par  allusion  au  nom  de  Mojn)  ne  vent 

aurait-il  ujoyen   d'avoir  deux  autres  point  partir,  il  faut  patienter  pour  les 

exemplaires  des  belles  gravures  des  troi.<i  hrocliures.  "  (  Paciaudi .  ibid.) 
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se  charger  du  Séguin.  Je  lui  en  suis  d'autant  plus  obligé  que 
le  livre  est  relié  et  que  lui-même  emporte  beaucoup  de  choses. 
Il  m'a  promis,  mais  solennellement,  de  vous  faire  voir  le  petit 
marbre  dont  je  vous  ai  parlé.  A  l'égard  de  toutes  les  décou- 
vertes du  second  Bon\  elles  me  font  souvenir  d'un  poëte  qui, 
étant  assis  sur  un  banc  des  Tuileries,  entendit  un  homme  qui 
disait  avoir  fait  une  chanson  ou  des  vers  qui  couraient. et  qu'il 
avait  faits  lui-même.  Après  avoir  beaucoup  parlé  et  échauffé 
son  homme,  il  se  leva  en  disant  :  Pourquoi  Monsieur  ne 
l'aurait-il  pas  fait?  Je  l'ai  bien  fait,  moi.)5 

Je  vous  ai  mandé  l'arrangement  que  Mariette  avait  fait  pour 
toutes  les  brochures  que  j'avais  à  vous.  Je  les  ai  remises  chez 
lui.  A  son  retour  dans  cinq  ou  six  jours,  je  saurai  ce  qu'il  en 
aura  fait  et  je  me  servirai,  pour  cet  article  ou  pour  d'autres, 
des  adresses  que  vous  me  donnez. 

Je  n'ai  aucune  relation  avec  les  journalistes    encore  moins 


*  Le  prince  San  Severo.  «Je  vous 
dirai  en  confidence  et  en  cache  lté  que 
nous  avons  à  Naples  un  grand  imposteur 
dans  la  personne  du  prince  San  Severo , 
amateur  de  mécaniques  et  de  beaux-arts. 
A  peine  est-il  instruit  de  quelque  inven- 
tion qu'il  l'imite,  et  en  cela  il  a  du  ta- 
lent. Mais  ensuite  il  la  publie  et  la  débite 
comme  sa  propre  découverte.  C'est  ainsi 
qu'il  se  comporta  au  sujet  de  la  peinture 
en  cire  ou  encaustique,  et  je  viens  d'ap- 
prendre de  deux  chevaliers  piémonlais, 
arrivés  de  Naples,  qu'il  se  vante  aussi 
d'avoir  trouvé  la  manière  de  peindre  sur 
marbre.  (Voyez,  sur  celte  autre  inven- 
tion de  Gayius,  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  t.  XXIX.  )  Peut-on  pous- 
ser plus  loin  la  fausseté  et  le  ridicule? 
Ce  prince  paladin  autant  que  Noja  est  un 
plagiaire,  et  tout  ce  qu'il  publie  comme 
de  sa  façon  est  l'ouvrage  d'autrui.n  (Pa- 
ciaudi ,  lettre  IX.)  Si  le  prince  San  Severo 


est  le  second  Bon,  quel  étaitle  premier? 
L'abbé  Bon  probablement,  de  la  société 
de  M'"*  Geofîrin,  et  qui  avait  quelque 
ridicule  analogue  à  celui  du  prince.  Mo- 
rellet  en  parle  dans  ses  Mémoij^es.  Ail- 
leurs Noja  est  le  prince  Marcassin,  ici 
c'est  un  paladin.  Tout  cela  a  l'air  d'une 
petite  vengeance.  La  vérité  est  que  le 
Noja  leur  en  donna  un  peu  à  garder  à 
tous  deux:  à  Caylus,  en  lui  promettant  et 
en  ne  tenant  pas;  à  Paciaudi ,  en  lui  fai- 
sant attendre  éternellement  son  Séguin. 

^  «Les  nouveaux  journalistes  de  Berne 
viennent  de  m'écrire  qu'ils  vous  avaient 
consulté  pour  une  nouvelle  collection 
qu'ils  se  proposaient  de  publier.  Je  leur 
ai  répondu  que  M.  le  comte  de  Caylus, 
eu  égard  à  sa  naissance,  à  sa  façon  de 
penser,  à  sa  condition,  à  ses  études,  ne 
descendrait  pas  à  ces  menus  détails  avec 
une  société  de  journalistes . . .  Vous  avez 
bien  autre  chose  à  faire  que  de  cher- 
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avec  ceux  de  Berne,  et  vous  a\ez  très-l)ieii  répondu  à  mon 
é|rard.  Je  vois  que  vous  me  connaissez,  et  je  n'appellerai  de 
rien  de  toutes  les  choses  auxquelles  vous  m'engagerez. 

J'étais  au  lail  du  caractère  de  iM.  Roncalli  de  Bresse',  il 
m'a  écrit,  et,  connaissant  sa  maladie,  je  lui  ai  fait  une  réponse 
que  la  politesse  exigeait,  mais  que  je  le  défie  de  faire  impri- 
mer. L'abbé  Barthélémy  s'est  chargé  de  vous  envoyer  (pour  la 
lui  faire  tenir)  une  réponse  de  l'Académie  des  sciences  sur 
l'inoculation .  Je  ne  crois  pas  cpTil  ou  soit  content;  elle  est  de 
La  CondaiHine  ou  du  njoins  il  \  ;i  beaiicoiip  lullu*'. 

Je  serai  fort  aise  de  savoir  le  bailli  (|  ni  lté  de  son  entrée'-^. 
Oui,  mon  cher  bailli ,  je  n'aime  à  vous  sa\oir  que  des  alfaires 
amusantes,  etjus(piesà  cette  entrée,  un  ambassadeur  ne  peut 
être  assuré  raisonnablement  des  fonds  (pi'il  faut  em[)loyer  à  la 
curiosité.  Demandez  bien  sérieusement  au  P.  Paciaudi  s'd  m- 
faut  pas  que  j'envoie  de  l'arijeiil.  1!  achète  toujours,  il  m'en- 
voie sans  cesse  et  je  ne  le  paye  pas.  (lela  serait  fort  counnode 
pour  de  certaines  gens.  J'avoue  (pie  je  pense  le  contraire  e| 
(jue  toutes  mes  entrées  sont  faites.  Mettez,  je  nous  [)rie,  cette 
aiïaire  en  règle. 

Je  savais,  par  le  ton  avec  lequel  M.  de  Marigny  avait  pris 
le  refus  de  Natoire^,  qu'il  se  chargerait  dores  en  avant  de  tout 

cher  (les  notices  pour  un  journal  on  ponr  il  enlri*  en  lice  avec  La  (-ontlaniine 

un  recueil.  Je  leur  ai  proposé  M.  Ma-  et  ensuile  il  prétend  que  rAcaih-inie 

riette.îi  (l^aciautli ,  thid.)  royale  lui  dorun*  raison.  -  (/(/.,  ilml.) 

'  T  Nous  avons  à  Brescia  un  homme  '  Son  entrée  solennelle  à  Romeromm<> 
qui  veut  être  par  force  lettré,  qui  men-  .unliassadcur  ilo  Malte  près  du  Saini- 
dio  la  corres[)ondaiir(ï  des  lionuin^s  cé-  Sifjje.  Klle  eut  lieu  le  diuiauclic  di* 
lèhres  pour  la  faire  imprimer.  .  .  C'est  (Jtintunodo.  "Il  a  mis  l>as  son  liabit  noir 
le  comte  Honcali.  11  me  doimc  avis  (pfil  de  st'uateur  romain,  ses  grands  rabais 
vous  a  écrit  et  envoyé  deux  dissertations,  cl  sa  grande  perru(pie  :  il  a  fini  1<'S  visites 
Tune  sur  un  liacctntH  en  lironze,  l'autre  bien  lalij;antes  des  cardinaux;  son  en- 
sur  r/;i«rf//rt/M>/i.  (le  sont  deux  «''crils  (pii  Iréf  et  sa  visite  au  pnpo  ont  été  faites 
font  [)itit'.  Le  bronze  est  moderne  et  la  a\er  la  dernière  ma{;nilicence. (  Id., 
dissertation  sur  la  petite  vérole  est  inepte,  lettre  XL) 

Il  a  voulu  tnrlarfiscpve  wainiin  inimici-         '  Quel  qu'ait  été  re  /on.  je  demeiu'e 
I.  5 


66 


LETTRES^ 


ce  qu'on  lui  donnerait  pour  moi;  cependant  je  ne  voudrais  pas 
en  abuser,  et  la  voie  du  courrier,  employée  personnellement, 
me  paraît  la  meilleure,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé.  J'ai 
essayé  le  dernier  ordinaire  (  car  il  n'a  pu  partir  huit  jours  de- 
vant, comme  je  l'avais  imaginé)  par  un  pacjuet  de  brochures 
(rès-peu  important  et  qu'il  doit  tout  simplement  remettre  au 
suisse  du  bailli.  J'attends  avec  impatience  le  succès  de  cet  envoi. 

Il  est  vraisemblable  que  le  voyage  de  Lyon  n'aura  pas  d'effet  ^ 
Le  roi  d'Espagne  n'est  pas  bien,  mais  il  peut  traîner  long- 
temps ^. 

Je  vous  ai  déjà  remercié  des  soins  auxquels  je  vous  avais 
engagé  pour  une  correspondance  de  médailles  pour  M.  Pel- 
lerin;  j'opine  toujours  pour  laisser  cette  affaire^. 

Je  laisse  à  Barthélémy  le  soin  de  vous  envoyer  son  alphabet 
phénicien,  réuni  dans  une  brochure  aux  idées  de  de  Guine* 


convaincu  que  le  refus  était  fondé  sur  co 
que  Natoire  n'avait  pas  reçu  d'ordres  for- 
mels de  M.  de  Mari^ny,  et  qu'il  n'était  pas 
l'effet  d'un  caprice.  Voy.  lettre  XIII,  p.  56. 

'  On  parlait  alors  d'un  congrès  de 
rois  qui  devait  avoir  lieu  à  Lyon.  Mais 
ce  projet  fut  abandonné. 

-  Ferdinand  VI.  Il  mourut  le  i  o  août 
suivant. 

^  Malgré  les  difficultés  qu'éprouvait 
Paciaudi  à  trouver  pour  M.  Pellerin  un 
correspondant  honnête  ou  à  peu  près, 
il  ne  laissait  pas  cependant  de  le  cher- 
cher encore.  Il  trouva  enfin  ce  phénix 
dans  un  certain  Bellotti  et  il  le  proposa 
à  Caylus  en  ces  termes:  «Un  certain 
Bellotti,  gentilhomme  de  la  maison  Bor- 
ghèse,  connaisseur  en  antiquités,  qui 
ramasse  et  vend  plusieurs  choses  et  qui 
doit  être  connu  de  Barthélémy,  à  qui  il 
n  vendu  des  raretés  en  genre  de  mé- 
dailles, vient  de  s'offrir  pour  servir  de 
correspondant  à  M,  Pellerin.  Il  me  paraît 


un  honnête  homme.  Le  graveur  Pichler 
vient  aussi  de  me  faire  la  même  offre. 
Si,  à  ce  sujet,  M.  Pellerin  me  donne 
ses  ordres  précis,  j'embrasserai  avec 
plaisir  l'occasion  de  lui  être  utile.  Il  faut 
pourtant  le  prévenir  que  ce  sont  des 
marchands  plutôt  que  des  savants,  et 
qu'en  conséquence  ils  veulent  toujours 
gagner  quelque  chose  et  pour  les  anti- 
quités qu'ils  vendent,  et  pour  leur  in- 
dustrie, et  pour  la  peine  d'envoyer  et 
de  reprendre  leur  marchandise. (Pa- 
ciaudi ,  lettre  II.)  M.  Pellerin  goûta  ces 
objections  et  refusa.  Pour  Caylus,  qui 
n'avait  pas  les  mêmes  craintes  que 
M.  Pellerin ,  qui  ne  regardait  pas  à  la 
dépense,  et  qui  enfin,  tout  en  pré- 
voyant la  fraude,  ne  reculait  pas  vo- 
lontiers quand  il  s'agissait  de  bourrer 
son  recueil  de  guenilles,  il  s'estima  heu- 
reux de  trouver  et  de  prendre  Bellotti, 
lorsqu'il  fut  obligé  de  congédier  Alfani. 
'  Mémoire  dans  lequel  on  prouve  que 
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sur  l(;  rapport  des  hiéroglyphes  égyptiens  avec  les  caractères 
chinois.  Il  ne  me  pardonnerait  pas  d'aller  sur  son  marché. 

J'ai  eu  trois  des  épreuves  dont  vous  m'avez  demandé  deux  '  : 
je  vous  ies  envoie  avec  une  aulrf'  estampe»  dont  vous  aurez 
deux  autres,  l'ordinaire  prochain.  j)Our  compléter  vos  curieux. 

La  poste  mf  prosse;  je  n'ai  que  \o  temps  do  vous  embrasser 
tous  doux. 

\VI 

Paris,  1  k  niai  i  7'')9. 

J'ai  peur  de  vous  ennuyer,  .Monsieur,  [)ar  la  continuelle  ré- 
pétition de  mes  remerciFuents.  Kn  elFet,  la  même  tournure  de 
phrases  excède  le  lecteur.  Malgré  cette  crainte  fondée,  je  vous 
dirai  simplenjent  les  faits  princi[)au\.  J  ai  reçu  la  dernière  caisse 
parfaitement  conditionnée'-.  Je  n'entrerai  |)as  dans  le  dt'tail 
de  tous  les  morceaux;  je  me  récrierai  sur  la  petite  colonnr* 
d'Kphèse'*,  sur  les  cristaux,  sur  les  terres  cuites,  etc.  etc.,  et 
dans  la  suite,  il  en  sera  fait  mentioFi  dans  nos  lettres.  Je  ne 


les  Chinois  sont  une  colonie  égyptienne , 
par  M.  de  Guignes,  17^9,  in-/i°.  Bar- 
ll)(''leiny  dit  dans  sa  lellro  XII  :  •'J'y 
joindrai  quelques  pafjos  jioiir  les  Phé- 
niciens; ce  (|ui  servira  d'introdurlion.^ 
Ces  quelques  pa(jes  lornièrent  la  disser- 
lalion  qui  a  pour  titre  :  RéJlextouM  $uv 
quelques  monuments  phéniciens ,  etc.  et 
qui  est  en  léle  Aw  mémoire  indi(pié  au 
commencement  de  celle  note.  Voyez, 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
'inscriptions  et  belles  -  lettres ,  t.  XXX, 
p.  ^of),  ces  mômes  Hefierions  qui  y 
furent  lues  par  l'auteur  en  1758. — 
Je  crois  (pTori  prononçait  alois  Guines 
et  Guignes.  La  véritaMe  orthographe 
est  Deguifjnes.  Caylus  écrivait  ce  nom 
comme  il  le  prononçait.  Mais  quand 
il  n'aurait  pas  pour  lui  l'autorité  de 
t'usagt',  il  faut  dire  qu'except*'  pcut-tMre 


I»'  sien  propre,  Caylus  avait  une  peine 
infinie  à  écrire  correctement  le  nom 
des  autre»  et  celui  môme  de  ses  amis. 

'  Ce  sont  les  estam[)es  indiqu(>es  ci- 
de.<ssus,  repré'sentant  {««s  trois  jésuites 
(|ualiliés  de  »v/»^*W<//'« ,  Malagrida,  Jean 
de  Maloh  et  Jean  Alexandre.  (Voyez 
la  Préface.)  Les  trois  tètes  sont  n-u- 
nies  de  prolil  dans  un  UM'daillon  ovale, 
avec  une  lf||endf  en  haut  du  cadre  et 
plusieurs  autres  immédiatement  au- 
dessous  des  portraits.  Il  existe  aussi  un 
autre  médaillon  des  mêmes  personnages, 
de  la  même  forme  et  de  la  même  di- 
mension,  où  l'une  des  figures  se  prt'sente 
de  face  ;  les  deux  autres  qui  sont  derrière 
sont  de  profd  çt  tournées  comme  le 
double  visage  de  Janus. 

-  Voyef,  l'aciaiidi,  lettre  X. 

^  Voyez  plus  loin  la  h'Ilre  XXIII. 
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puis  imaginer  que  vous  n'ayez  pas  excédé  le  peu  d'argent  qui 
vous  restait  à  moi;  ainsi,  pour  remplacer  ce  que  je  puis  vous 
devoir,  je  viens  d'envoyer  au  correspondant  de  Natoire  dix  louis 
qu'il  vous  remettra  quand  vous  voudrez,  soit  pour  m'acquilter 
de  ce  que  je  vous  redois,  soit  pour  avoir  quelques  pistoles  dans 
un  coin  en  cas  d'occasions.  Bien  entendu  que  cela  ne  vous 
ennuiera  point. 

A  présent  je  vais  répondre  à  votre  lettre  du  2  5  avril  ^  ar- 
ticle par  article.  Je  vous  ai  mandé  et  je  vous  manderai  tout  ce 
que  je  saurai  des  jésuites.  A  l'égard  de  mon  impartialité^, 
j'aimais  et  j'estimais  mon  oncle;  mais  cette  affairé  n'est  pas  du 
ressort  de  l'antiquité;  elle  est  trop  moderne  pour  moi.  Et  quant 
au  jansénisme  et  au  molinisme,  je  n'en  suis  pas  encore  là  de 
la  religion  chrétienne. 

J'ai  déjà  été  aux  nouvelles  sur  la  pièce  que  vous  désirez, 
intitulée  les  Cent  et  un  tableaux^.  Je  ne  l'ai  jamais  vue.  Ceux 
à  qui  je  me  suis  adressé  ne  l'ont  connue  que  manuscrite.  Il  y 


*  Datée  du  2  3  dans  l'édition  des  lettres 
de  Paciaudi,  page  5i. 

^  «Vous  me  dites,  Monsieur,  que 
vous  êtes  impartial  (Voy.  la  lettre  XIII 
de  Caylus)  sur  les  bons  Pères.  Vous 
n'êtes  donc  pas  un  bon  neveu  de  l'an- 
cien évêque  d'Auxerre,  nom  aussi  re- 
doutable à  la  Société  que  celui  du 
roi  de  Prusse  aux  évêques  et  chanoines 
d'Allemagne ?w  (Paciaudi,  lettre  X.) 
M.  de  Caylus,  l'ancien  évêque  d'Auxerre 
et  oncle  du  comte,  mort  le  3  avril 
175A,  à  Rennes,  fut  un  des  opposants 
les  plus  obstinés  à  la  bulle  Unigenilus. 
Il  refusa  d'accéder  à  l'accommodement 
de  1790,  et  fut  l'un  des  douze  évê- 
ques qui  protestèrent  contre  la  déposi- 
tion de  Soanen  et  contre  la  déclaration 
de  1730.  On  a  sa  Vie  écrite  par 
l'abbé  Dettey,  en  a  volumus  in -19, 


1765.  Il  sera  parlé  plus  loin  de  cet 
ouvrage. 

^  J'ai  sous  les  yeux  une  brochure  de 
35  pages  in-12,  sans  lieu  ni  date,  et 
qui  a  pour  titre  principal  :  Affaire  des 
Cent  et  un  tableaux.  L'en-lête  de  la 
page  1  est  ainsi  conçu  :  Les  Cent  et  un 
tableaux  extraits  parles  RB.  PP.  Jésuites 
de  la  succession  du  s'^  Tardif.  C'est  l'ana- 
lyse d'un  mémoire  du  sieur  Soyer,  avo- 
cat des  héritiers  du  défunt,  mémoire 
imprimé  en  1729  chez  Rabuty.  Elle 
paraît  avoir  été  de  nouveau  publiée  de 
175931760,  c'est-à-dire  dans  le  temps 
où  l'on  réimprimait  toutes  les  anciennes 
pièces  qui  pouvaient  nuire  aux  jésuites 
et  échauffer  la  passion  du  Parlement, 
occupé  alors  à  instruire  leur  procès. 
Voy.  les  Causes  célèbres,  par  Richer, 
t.  XII,  p.  klid  et  suiv. 
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u  plus  (le  \ iii|jt-ciii(|  ans  ([u'ello  est  iinj)riinée.  Si  vous  l'avez 
trouvée,  vous  jugerez  par  là  (ju'eile  ne  sera  pas  diiricilc  à  ren- 
contrer. Je  n'y  épar/jnerai  rien:  niais  je  n'ose  me  flatter. 

On  doit  ni'envoyer,  pour  mettre  dans  ce  |)aquet,  un  cata- 
logue exact  de  tout  ce  qui  a  été  lait  en  dernier  lieu  pour  ou 
contre  les  Jésuites;  vous  verrez  si  vous  avez  tout,  et  je  vous 
ferai  j)asser,  j)arla  voie  du  Commandeur  et  de  l'évêque  de  Laon 
ce  (pii  vous  manquera. 

Les  deux  \olumes  in-lolio  de  Mariette  et  reliés  ne  se  peu- 
vent envoyer  par  la  poste  '.Je  les  ai  remis  au  libraire,  (jui  doit 
faire  partir  une  caisse  p(jur  lionie  ou  pour  Naples,  dans  la- 
quelle ces  deux  livres  se  trouveront  avec  cinq  paquets  de  bro- 
chures, dont  un  de  pièces  in-A°  (jui  est  fort  gros.  Les  volumes 
reliés  sont  in-i9  et  à  part.  Je  comj)tais  vous  envover,  par  la 
même  occasion ,  \vs  Pienes  irravées  de  mon  ami  Gravelles;  mais 
il  n'en  a  fait  tirer  (pje  cent  exemplaires  ;  on  ne  le  trouve  plus. 
Je  ne  sais  ce  (jue  j  ai  lait  du  imcii:  il  laiil  que  je  l'attende  du 
liasard  et  de  mes  reclierclies. 

Je  suis  charmé  de  savoir  (pi'Allani  a  reçu  sa  boîte.  J'en  étais 
iiKpiiel,  non-seulement  pour  ses  eiïets,  mais  pour  une  belle 
pierre  ([u'oii  m'avait  pi  K'  de  lui  envoyer  et  (pi  il  dé'sirait. 

Je  remettrai  (h;  votre  part  à  l'Académie  les  (bUails  de  la 
guerre  allumée  au  sujet  de  \otre  inscription  -;  je  crois  (jue 
vous  avez  été  sage  de  ne  point  vous  fourrer  dans  celte  ba- 
garre. 

J'ai  embrassé  ^Lu'lelle  pour  nous.  Il  nous  remercie  de  la 
vérification  du  tableau  de  saint  lierre  ';  il  en  fera  bon  usage. 


'  rVons  êtes  trop  gcnlil  el  Irop  {;»•- 
néreiix,  mon  livs-aiinable  moiisieur  le 
(ioinle,  cil  iii'oIVrant  roii\fa|j<'  df  Ma- 
riclte,  (|irà  la  xcrilc  n'ai  poiiiL  (Jaiis 
ma  hibliollicciue."  (  l'aciaudi ,  loUie  X.) 

-  «A  Naples,  il  s'est  exiiU'  hcllum 
frrammaticum  sur  «los  inscriptions  ;  on 


nous  assomme  tons  les  ordinaires  |>t'ir  des 
lirorlimos;  les  pôdnnLs  (pii  sp  italleni 
siMit  l)i<'n  «'nnnvenx.  (lopcndanl  j'ai  ras- 
.scniMc  lonlt's  ccspièces ipii  no man(]ncnl 
|)as  de  (piel<pio  mérite  el  je  les  enverrai 
à  l'Académie.''  (A/.,  ihùl.) 

r  |,(>  laltloan  do  saini  Pierre  sera  v»'- 
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Je  suis  charmé  que  vous  ayez  trouvé  ces  belles  cornalines  ^ 
Les  pierres  historiques  sont  toujours  flatteuses  a  rencontrer 
et  bonnes  à  étudier.  Si  vous  m'aviez  envoyé  vos  soufres,  je  les 
aurais  fait  graver  avec  un  grand  plaisir  et  de  la  grandeur  que 
vous  auriez  ordonnée.  Peut-être  auraient-elles  été  mieux  ren- 
dues qu'elles  ne  le  seront  à  Rome.  Si  le  cœur  vous  en  dit, 
disposez  de  moi  et  vous  n'attendrez  pas  longtemps. 

Je  vous  remercie  en  particulier  des  quatorze  scarabées;  ils 
augmenteront  beaucoup  mon  chapelet.  J'en  ai  déjà  remarqué 
deux  ou  trois  dont  les  gravures  pourront  me  servir.  J'accepte 
les  douze  autres  que  vous  m'offrez  et  dont  il  me  paraît  que 
vous  pouvez  faire  l'acquisition  sans  peine  ^. 

Rien  n'est  plus  simple  que  de  travailler  les  briques  en  relief, 
et  le  cardinal  Albani  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peine  On  en  a 
un  peu  plus  pour  imiter  les  verres  pareils  à  celui  que  vous 
m'avez  envoyé  et  que  copiait  ce  garde  du  Pape.  11  m'a  paru 
qu'il  avait  en  effet  trouvé  le  moyen:  mais  j'ai  un  des  plus 
beaux  morceaux  antiques  de  ce  genre  qui  m'a  conduit  à  prati- 
(juer  la  même  opération;  vous  en  trouverez  le  moyen  bien 
énoncé  dans  le  troisième  volume  de  ces  recueils 'S  auxquels 
vous  voulez  bien  vous  intéresser.  J'en  ai  déjà  donné  tout  le 
commencement  à  un  de  nos  confrères  qui  a  bien  voulu  l'ac- 
cepter, et  je  compte  que  l'ouvrage  sera  en  état  de  paraître  au 
mois  d'octobre.  J'ai  tant  de  planches  que  je  suis  obligé  d'en 


rifié  avec  la  plus  grande  exactitude.?' 

ibid.)  Voyez  la  ieltre  II  de  Ma- 
riette. 

^  f^J'ai  trouvé  trois  cornalines  d'une 
excellente  manière,  qui  représentent 
Ulysse  en  différentes  attitudes;  surtout 
celle  dans  laquelle  Ulysse  voyage  sur  mer 
au  chant  de  Sirènes  est  un  morceau  ad- 
mirable.» (Paciaudi,  lettre  X,  à  la  fin.) 
Voyez  plus  loin  les  lettres  XVII  et  XX. 

2  II  a  donné  une  grande  partie  de 


ces  scarabées  dans  le  quatrième  volume 
des  Antiquités ,  passim. 

^  C'était  une  opération  à  laquelle  se 
livrait  le  cardinal  Albani.  Etait-ce  dans 
le  but  de  faire  passer  ces  briques  pour 
antiques?  On  croirait  assez  qu'il  en  était 
capable,  car  Paciaudi  (lettre  LXIV)  ne 
craint  pas  d'écrire  à  Caylus  que  «le 
cardinal  Albani,  par  une  réputation 
constante,  était  tant  soit  peu  fripon.?' 

*  A  la  page  iÇ)'^  et  suivantes. 
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riilraiiclnjr  el  <|ue  je  crains  de  ne  pouvoir  v  luetlre  la  helliasim/i. 
la  sHjH'i'Imsnm  slatcra;  car  cent  >in<jl  plancln's  ne  lonl  (l('*jà 
«jii'uii  Iroj)  ijros  xolunic.  La  holle  colonne  d  EpJihe  ne  j)onrra 
s'y  Irouver'.  Mes  ridiesses  fonl  mon  iiiconiniodilé.  Mais  à  (|ni 
(lois-je  celle  ^jrande  Oj)ulence?  J(î  nous  le  demande  el  je  vous 
remercie.  Croyez-vous  (juc  la  ix  llr'  lessère  des  Adelplies.  (|ui 
lerail  seule  mw  disserlalion  -  et  <jiie  je  conserverai  peul-etre  à 
l'Académie,  ne  me  reproche  rien?  Je  ne  finirais  pas  si  je 
disais  toul.  (iependanl  il  faiil  finir  el  non  sans  renn'irier 
«•ncore. 

J'ai  oubli*';  de  vous  due,  à  I  occasion  de  ces  verres  imités, 
(pie  les  nnens  onl  tout  le  poli,  l'éclat  et  la  couleur  bleue  de 
l'original,  e(  «pieje  crois  asoir  retrouvé  sinon  la  pralujuc  «les 
anciens,  du  moins  un  i'>(pii\ alcnl  compld. 

Je  connais  drs  lours  d  adresse  j»lijs  lins  en  Italie  (pic  la  pe- 
tite li|jur(;  de  Saturne  ou  du  Temps  (pie  vous  m'avez  envovée 
el  dont  je  vous  remercie,  car  ces  choses-là  sont  toujours  honnes 
à  voir;  mais  le  pauvre  ('Iraiijjer  a\;nt  encore  sa  lisi(!*re  el  son 
bourrelet  pour  avoir  été  séduit  par  cet  ouvra^je. 

Les  nouvelles  de  Paris  sont  courtes  pour  le  (iommandeur. 
La  mar(juise  de  l{ro|jlie^  a  été  lorl  mal  de  la  petite  vérole:  je 
crois  cprellc  est  hors  d'allaire.  (ihonchon,  la  nièi c  de  M.  Du- 
pleiv  ',  (jui  a  épousé  je  ne  sais  plus  (|ui,  vient  (r(*tre  atta(juée 
de  la  ni('nie  maladie.  On  ne  parle  cl  on  ne  pense  (pTà  l'opé- 


'  Elle  n'est  en  o(T«'l  que  dans  le  qiia- 
Irièinr  \oliMiK',  |).  i.')!,  pl.  IJI  (voypz 
los  lollros  WIII  cl  \LV),  comme  aussi 
la  slntnr  on  balance,  p.  3o'i  ol  suiv,. 
pl.  XCIV. 

(layins  a  donné  Texpliralion  d»'  celh- 
lessère  an  (onit'IV,p.  îS'i  ,pl.  IA\\  \  II. 
des  AuiKjutU's. 

^  Il  nVst  pas  «picslioM  dans  Paciaudi 
de  colle  fausse  auli(piilf  dont  il  parai! 
«prun  »''lrau[j(M'  avail  ('le  dupp. 


*  FfMumo  de  Virlor-Krançois,  mar- 
«piis  do  HrojiHo,  d»'puis  dur  ot  man'chal 
d(>  Kranrp.  (Jclui-ci  dail  hion  roimu  de 
l'Inlanl.  dur  do  rarmc,  pour  avoir  pris 
pari  a\i'r  dislinriioti  à  la  jpiorro  ipii 
avail  pour  ol)jol  de  mellro  d(»n  (larlos, 
son  Irôrc  cl  son  pn'docosseur,  on  pos- 
session dos  diirlM's  (je  TiiscHif  .  P.u  iiH' 
ol  IMaisanro. 

"  L'anriou  ;foiivorin'iir  di'^  ludos 
lia  n  ça  i  SOS. 
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ration  sensée  du  débarquement  en  Angleterre  ^  Tout  me  paraît 
se  disposer  sagement  et  convenablement.  Je  désire  que  les 
Français  prennent  ce  chemin;  c'est  le  côté  faible  de  nos  en- 
nemis, par  lequel  on  punira  toujours  leur  insolence  et  leur 
perfidie.  On  ne  dit  rien  d'Allemagne,  malgré  toutes  les  troupes 
qu'on  en  a  retirées  pour  le  débarquement  en  question.  L'armée 
de  M.  de  Contades^  est  et  sera  de  cent  mille  hommes  bien 
capables  et  en  bon  état;  c'en  est  bien  assez  pour  empêcher  de 
faire. 

Le  catalogue  énoncé  ci-dessus  est  remis  à  l'ordinaire  pro- 
chain, ainsi  que  les  Cent  et  un  tableaux  qu'on  m'a  fait  espérer. 
Cette  pièce  existe,  et  je  ne  l'avais  pas  vue.  En  voici  une  an- 
cienne qui  pourra  faire  corps  et  qui  sera  très-bien  dans  votre 
collffction. 

Adieu,  tous  les  deux,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

On  dit  que  les  jésuites  du  Brésil  et  d'une  autre  province 
des  Portugais  sont  arrivés  a  Lisbonne  et  que  le  procès  va  com- 
mencer^. 

Nous  avons  bu  à  votre  santé  avec  Billy;  nous  nous  croyons 
très-mal  avec  vous ,  puisque  vous  n'avez  envoyé  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  V ordre  et  la  marche  de  votre  entrée*. 


'  On  en  faisait  les  préparatifs  à  Brest, 
au  Havre  et  à  Orléans.  A  l'Arsenal  de 
Paris,  on  essayait  des  petits  canons  que 
sept  hommes  pouvaient  porter  et  qui  ti- 
raient vingt  coups  à  la  minute.  Barbier, 
dans  son  Journal ,  donne  à  cet  égard  des 
détails  singuliers  et  intéressants  (juin 
1759).  Le  marquis  de  Conflans  comman- 
dait l'expédition.  Mais  soit  incapacité, 
soit  autrement,  le  3o  novembre  1759  ,il 
perdit  contre  les  Anglais,  dans  les  para- 
ges de  Quiberon ,  une  bataille  navale  qui 
acheva  la  ruine  de  la  marine  française. 


-  Maréchal  de  France  et  commandant 
en  chef  l'armée  d'Allemagne.  Il  y  perdit, 
contre  le  prince  de  Brunswick,  la  fu- 
neste bataille  de  Minden,  le  1"  août 
1759. 

^  Le  procès  des  PP.  Malagiida,  Jean 
de  Malos  et  Jean  Alexandre,  jésuites, 
sous  prétexte  de  complicité  dans  la  ten- 
tative d'assassinat  sur  le  roi  de  Portu- 
gal, le  3  septembre  de  l'année  précé- 
dente. Voy.  la  Préface. 

Voyez  la  lettre  qui  précède ,  p.  65. 
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XVII 

Paris,  1 8  juin  i  709. 

Je  voudrais  trouvor,  [)Our  vous  envoyer  vos  livres,  des  occa- 
sions j)areilles  à  celle  que  me  propose  un  nommé  Duhuisson, 
sculpteur,  qui  loge  à  TAcadémie  de  France^  Il  me  mande  qu'il 
a  place  dans  deux  caisses  qui  partent  sur  une  tartane  génoise, 
à  l'adresse  de  M.  de  Ghoiseul,  pour  mettre  quelque  chose  de 
lourd.  Vous  voyez  bien  que  rcth'  ollre  est  inutile,  car  nous 
n'avons  rien  en  ce  genre.  Mais  vous  en  pourriez  ])rofiter  j)our 
faire  tenir  les  livres  ou  autres  paquets  embarrassants.  Si  par 
hasard  vous  aviez  quelqu«'  chose  à  envoyer  à  Paris,  vous 
n'auriez,  vous  ou  le  bailli,  qu'à  le  faire  remeltn'  à  ce  Du- 
huisson, cpii  fermera  sa  caisse,  à  ce  (pi'il  me  numde  cet  ordi- 
naire, le  10  du  mois  prochain. 

J'ai  remis  à  un  petit  graveur  que  l'on  m'a  demandé  pour 
Parme,  un  pacpiet  à  votre  adresse  proportionné  aux  faculté's  du 
poricur.  11  renferme  deux  noIuiiics,  un  broché  assez  gros  sur 
les  jésuites  et  dont  je  vous  ai  j)arlé  dans  ma  dernière  lettre, 
et  l'autre  relié  (pii  contient  plusieurs  pièces  de  votre  goAt.  Il 
a  ordre  de  les  remettre  cachetés  comme  ils  le  soni  à  M.  du 
ïillot.  à  Parme,  en  le  priant,  de  ma  j)art,  de  nous  les  fîure 
remettre.  Les  Pierres  fjravées  du  cabinet  du  roi  et  les  autres 
paquets  seront  bien  dans  une  caisse  de  libraire.  Mais  il  en 
coûterait  cher  à  celui  cpii  s'en  charge,  si  l'on  vous  faisait  la 
moindre  vilainie.  D'ailleurs  tous  les  paquets  sont  divisés  et 
cachetés  à  votre  adresse.  Les  occasions  pour  l'Italie  sont  si  rares 
que  je  crois  pouvoir  mettre  dans  cette  même  caisse  le  -li\re  de 
Gravelles  (jue  l'on  me  fait  esjx'rer  '-. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  m'accorder  autant  d'inventions I 
Mais  nous  avons  de  tout  à  Paris.  On  y  fait  de  petits  pistolets 

'  Il  élait  cousin  ilc  Guiard.  Voyez  ^  "}lof(c  <lf'  linrthéleinif  eu  Ilalw,  éd.  Sérieys , 
1».  7/1  el  1 97.  —  '  Voyez  leUrc  XII. 
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sans  canon;  la  batterie  allume  très-aisément  l'amadou,  et  |)ar 
conséquent,  la  lumière ^  Il  me  sera  facile,  si  vous  le  désirez, 
d'en  mettre  un  dans  la  susdite  caisse  aux  livres.  Je  serai  charmé 
de  pouvoir  vous  faciliter  les  moyens  de  m'écrire;  ainsi  donnez 
vos  ordres,  car  on  n'envoie  pas  à  la  légère  des  armes  à  feu  aussi 
dangereuses  que  celles  de  cette  espèce,  dans  un  pays  étranger. 

Vous  me  faites  trembler;  le  troisième  volume  n'est  pas  en- 
core imprimé  que  vous  me  parlez  du  quatrième.  Il  ne  faut, 
dans  le  monde,  ni  prévoir  ni  regarder  derrière  soi;  ainsi  je  vis 
au  jour  le  jour.  Je  revois,  j'arrange,  j'explique;  c'est  un  amu- 
sement auquel  je  me  suis  voué.  J'y  joins  celui  d'être  utile  à 
ces  jeunes  gens,  en  leur  faisant  graver  et  dessiner  des  objets 
qui  leur  seront  utiles  toute  leur  vie  par  l'avantage  des  formes 
et  du  goût  de  l'antique.  Il  est  vrai  qu'il  m'est  demeuré  une 
douzaine  de  planches  qui  n'ont  pu  entrer  dans  le  troisième 
volume;  je  sens  que  je  pourrais  faire  avancer  le  romain  avec 
ce  que  vous  avez  si  bien  choisi;  mais  l'égyptien,  l'étrusque  et 
le  grec  sont  très-difficiles  à  remplir,  d'autant  que  le  tour  que 
j'ai  pris  m'engage  à  continuer  ces  classes,  et  que  chaque  planche 
contient  ordinairement  cinq  monuments  grands  ou  petits. 
Voyez  quelle  est  la  totalité  !  Je  ne  le  puis  espérer;  ainsi  je 
m'amuse  dans  mes  projets  et  j'accepte  vos  offres  de  tout  mon 
cœur.  Et  comme  vous  me  mandez,  dans  votre  dernière  lettre, 
que  vous  avez  l'emploi  du  dernier  argènt  que  Natoire  vous  a 
remis,  je  lui  en  envoie  encore  autant  par  le  même  ordinaire. 
Il  ne  faut  pas  que  la  petite  bourse  se  vide. 


'  «Je  prendrai  volontiers  le  petit 
pistolet  pour  allumer  la  chandelle  ;  mais 
ne  vous  mettez  pas  en  peine  quant  à 
l'envoi;  il  arrivera  toujours  à  temps." 
(Paciaudi,  lettre  XV.)  «Allumer  la  lu- 
mière ^ti  dit  Caylus  en  langage  des  Ecos- 
seuses.  —  Ce  genre  de  pistolet,  dont 
Caylus  ne  nous  donne  pas  la  description, 


a  eu  pour  successeur  le  pistolet  dit  de 
Volta,  petit  vase  cylindrique  en  verre, 
en  fer-blanc  ou  en  laiton,  portant  une 
armature  sur  une  des  parois,  qu'on 
remplit  de  gaz  détonnant  et  qu'on  dé- 
charge ensuite  sur  une  mèche  d'amiante 
qui  s'enflamme  au  contact  de  l'étincelle 
électrique. 


DL  COMTK  DF:  CWLUS.  Tf) 

Je  vous  prie  de  l  emerrier  .\ntoire  de  nia  pari  de  la  lettre  et  du 
dessin  qu'il  m'envoie.  Je  l'attends  pour  en  causer  avec  lui  et  le  re- 
mercier de  son  attention.  Que  poi^rrai-je  dire,  n'avant  rien  vu? 
D'ailleurs  il  ne  faut  pas  l'aire  perdre  les  moments  des  artistes. 

Votre  lettre  a  été  remise  aux  Tliéatins.  N'oubliez  [)as  de  me 
marquer  la  fj^randeur  dont  vous  voulez  que  soient  les  planches 
des  cornalines  dont  vous  m'enverrez  les  soufres  ou  les  dessins  ^ 
Vous  n'attendrez  pas  longtenq)s  les  [gravures. 

Sans  recourir  à  Natoire,  à  M.  de  Marigny,  à  M.  de  Clioi- 
seul ,  les  petites  boîtes  jiareilles  à  celle  (pie  le  courrier  doil 
laisser  chez  le  bailli  et  (jue  je  vous  j)rir  de  faire  remettre  à 
Alfani.  les  j>etites  boîtes,  dis-je,  multipheront  un  j)eu  les  en- 
vois; mais  aussi  elles  n'e\i[jeront  aucune  reconnaissance,  aucun 
compliment.  En  m(^ltant  une  première  envelopj)e  à  mon  adresse 
et  une  seconde  à  .1/.  Urllcirmse ,  murrirr  de  Home  à  L\on.  je 
la  recevrai  aussilôl  (pie  les  lettres  de  l'ordinaire,  il  est  \rai 
(pi'il  faut  prendre  la  précaulion  de  donner  la  boîte  en  main 
propre  au  courrier:  ce  cprun  des  jjens  du  Commandeur  pourra 
toujours  faire  très-aisc'uient.  Par  ce  mo\en,  nous  aurions  un 
commerce  plus  courant  et  nous  garderions  les  grandes  caisses 
pour  de  plus  grandes  occasions.  Je  les  réserverai  tle  mon  cot('' 
|>our  vous  faire  tenir  (pielcpies  livres. 

Celte  lettriî  ('lail  commencée  d'avanl-liier:  )'ai  re(;ii  liiei  les 
dessins  de  i\atoire.  Je  vous  prie,  mon  clu'r  (iommandeur,  de 
lui  envover  c<'tle  lettre  jiar  un  de  vos  gens. 

Je  vous  envoie  la  seule  chose  (pie  Pari>  produite  sui 
l'allaire  «pii  vous  amuse.  On  dit  (jue  le  roi  (hi  Portugal  fait 
bâtir  ties  cellules  sous  terre  poiii-  recevoir  les  W.  P.  (pi'il  f;ii( 
venir  de  (ous  ses  Ktats  par  delà  les  mers  ^. 

'  Voyoz  la  IcUi*' ôilc  " l'oiil-  i\o  hoiilôs  pour  moi.i  (Pacinudi. 

èlre  tine  je  vous  cnvciTai  les  dessins  drs  Iro  XII.) 

trois  cornalines  ou  ini^me  los  soufres  pour        *  Toutes  les  criiau(»''s  iiiuliles  (pie 

les  faire  gravor,  puis(|uc  vous  avez  laiil  |)«'ul  su{||jérer  la  haine  roiiln'  uti  »Miii<Min 
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Le  morceau  de  marbre  que  vous  m'avez  envoyé  m'occupe 
uniquement,  j'en  fais  un  mémoire^  pour  l'Académie.  Je  crois 
qu'il  en  sera  de  même  pour  la  statera^.  Ces  morceaux  sont  trop 
beaux  pour  mon  usage  particulier;  il  faut  leur  assurer  une 
durée  digne  de  leur  mérite. 

Je  vous  embrasse  très-fort  et  de  tout  mon  cœur  tous  les 
deux. 

XVIII 

Mardi  2  4  octobre  (1 769). 

Je  ne  veux  pas  vous  tromper  en  vous  envoyant  cette  lettre 
imprimée;  mais  c'est  toujours  une  brochure  et  vous  les  aimez. 
Vous  connaissez  La  Condamine;  vous  savez  qu'il  croit  tout  ce 
qu'on  lui  dit.  M"""  de  Clioiseul  lui  a  fait  cette  plaisanterie  et 
l'a  fait  imprimer  pour  le  mieux  persuader  :  voilà  tout^.  Ainsi, 
une  petite  note  en  marge  rendra  votre  exemplaire,  déjà  rare 
par  lui-même ,  plus  méritant  encore. 

Ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  le  jugement  de  Lisbonne  est 
vrai  en  général^.  Ledit  jugement  s'imprime,  et  les  jésuites 


vaincu,  mais  redoiilable  encore,  étaient 
possibles  de  la  part  de  Carvalho;  mais 
j'ai  peine  à  croire  à  celle-là,  et  je  me 
persuade  volontiers  ou  que  Caylus  l'in- 
vente, ou  qu'il  est  l'écho  d'une  sotte  ru- 
meur publique. 

'  C'est  le  mémoire  sur  le  temple  et 
la  Diane  d'Ephèse,  dans  le  tome  XXX, 
p.  A28  et  suiv.  des  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  inscriptions.  Voyez  aussi  le 
tome  IV,  p.  i5i  et  suiv.,  pl.  LII,  du 
Recueil  d'Antiquités.  Voyez  encore  la 
lettre  XXIII. 

^  Il  l'a  décrite,  comme  je  l'ai  dit,  au 
tome  IV  des  Antiquités,  p.  3 06  et  suiv., 
pl.  XCIV. 

^  Il  est  vraiment  dommage  que  Cay- 
lus n'en  dise  pas  davantage  sur  ce  sujet. 
Cette  lettre  n'est  pas  à  la  bibliothèque 


de  Parme:  mais  voici  ce  qu'en  dit  Pa- 
ciaudi,  lettre  XX  :  t^J'ai  bien  ri  du  tour 
qu'on  a  joué  à  La  Condamine.  J'en  veux 
faire  mes  compliments  à  M"''  de 
Choiseul.  C'est  une  dame  qui  a  de  l'es-  » 
prit  comme  un  ange  et  toute  sorte  de 
mérite  ;  elle  fait  faire  à  ses  amis  les  par- 
ties les  plus  agréables.  55  Un  collection- 
neur de  regrats  épistolaires  payerait 
bien  cher  celui-là.  Ce  trait  me  rap- 
pelle une  plaisanterie  de  Voltaire  sur 
le  P.  Tournemine,  un  peu  dans  le  genre 
de  celle-là  : 

C'est  notre  père  Tournemine 
Qui  croit  tout  ce  qu'il  imagine. 

La  Condamine  croyait  de  plus  ce  qu'i- 
maginaient les  autres. 

4  Voyez  les  lettres  XI  et  XVI. 
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((u'oii  envoie  au  pape  sont  charfjés  sur  un  vaisseau  ra^usin 
(|ui  a  relàclié  à  (^adix  ^  L'injprinié  que  l'on  m'a  promis  pour 
cet  ordinaire,  avec  la  douzième  suite  des  Nouvelles  intéressantes  -, 
vous  en  a|)j)rendra  davantage.  J'avais  donné  à  Al  fa  m'  l'adresse 
d'un  nommé  Morand  qui  m'a,  en  elFet,  fait  passer  ce  qu'il  m'a 
envoyé  par  le  courrier.  Ce  M.  Morand  n'est  plus  à  Lvon.  Je 
vous  prie  do  lui  faire  dire,  au  cas  cpi'il  eût  quelque  envoi  à 
me  faire,  de  l'adresser  à  M.  Gras,  trésorier  de  France,  au  bureau 
(les Jinances,  à  Lyon.  Il  est  prévenu,  et  les  j)aquets  m'arriveront 
éfjaloment. 

Je  ne  com[)rends  pas  comment  on  n'a  rien  dis(ril)u«'  des 
deux  ouvrajjes  que  je  vous  ai  annoncés:  vous  Fi'aurez  donc  cpie 
la  coyonade  ci-dessus  mentionnée^,  et  (pii  est  pour  le  bailli 
comme  pour  vous.  Je  vais  répondre  bien  \ih'  à  votre  lettre  du 
y  octobre  que  je  reçois  dans  le  moment  '. 

Rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  voti<'  satisfaction,  et  je 
puis  assurer  cpjc  vous  n'êtes  pas  dillicile  à  contenter  '. 

Je  ne  me  doutais  j)as  (jue  vous  fussiez  sujet  à  la  coli(jue. 


'  rCcnl  lionti;-(leux  j<'siiil<\s  portu- 
gais viennent  d'.irrivcr  aiijoiinl'liiii  (à 
Rome);  c'est  un  vaisseau  ragusaiu  qui 
a  apporté  cotte  marcliandise  pestiférée. 
I.e  roi  les  a  fait  (railcr  assez  l)ien  [)en- 
liant  le  voyaifc,  juscpTà  leur  faire  donner 
le  chocolat  cha(|ue  matin.  Ils  ont  porté 
avec  eux  quatre-vingt-deux  collres  de 
vieux  linge,  «le  draps,  (riiahils,  etc.; 
mais  on  ne  leur  a  pas  permis  d'empor- 
ter leurs  papiers  inamiscrils.  Lors  de 
leur  dé'harquemenl ,  le  capitaine  a  dorm»'* 
à  chacun  d'eux  quatre  louis  d'or  pour 
s'en  aller  où  ils  voudraient.  Le  Père 
général  a  lait  arranger,  j)0ur  les  loger, 
la  maison  de  cam|)agne  (pie  les  jé-suites 
de  Rome  ont  à  Krascati ,  et  ils  s'y  ren- 
dront ce  soir.  Mais  il  ne  sait  pas  où  il 
pourra  placer  les  autres  trois  cent  dix- 


huit  (|ue  Ton  attend  sur  deux  autres 
\ aisseaux.  Ces  singes  jmrtugais  donnent 
bien  de  l'embarras  à  leur  général.  Aucun 
prince  ne  les  veut  dans  ses  hlats.  (Juel- 
(pics-ims  d'entre  eux  peut-être  auront- 
ils  été'  déjà  rondauuiés  au  supplice.  Le 
gazetier  <les  jansénistes  aura  de  quoi 
écrire  et  imprimer.  "  (Paciaudi,  let- 
tre \\.)  Tout  ce  persi filage  jure  un  peu 
avec  l'himieur  nalurelleuient  douce  et 
peu  agressive  de  Paciaiidi. 

Voyez  lettre  Mil.  p.  ;')'!,  note  i. 

'  La  leUre  de  M  "*  de  Choiseul  à  L.i 
Coudamine. 

'  Celle  lettre  manque  au  recueil  «le 
celles  de  Paciaudi. 

*  Allusion  au  nîmerciment  de  Pa- 
oiandi  pour  les  /Vrrr*  fp'avées  de  Ma- 
riette dont  (!aylus  lui  avait  lait  pn'sent. 
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Cette  maladie  demande  à  être  ménagée,  et  l'idée  du  repos 
que  vous  allez  prendre  et  du  secours  dont  vous  sera  l'air  de  la 
campagne,  me  console  du  temps  où  je  vais  être  sans  recevoir 
de  vos  nouvelles. 

Je  vous  remercie  des  scarabées,  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
temps  d'examiner;  je  vous  en  parlerai  l'ordinaire  prochain. 

Donnez  ordre  qu'on  envoie  les  lettres  que  cette  poste  vous 
portera,  car  il  doit  y  avoir  bien  des  choses  et  j'emploierai 
peut-être  mes  trois  moyens ^  Entre  autres,  vous  aurez  deux 
petits  auteurs  grecs  qui  sont  deux  bijoux^.  On  vient  d'imprimer 
Anacréon  et  Epictète.  Un  chien  de  relieur  me  manque  de  pa- 
role et  m'empêche  de  vous  les  envoyer  aujourd'hui. 

Vous  aurez  dans  quinze  jours  (le  deuxième  ordinaire  après 
celui-ci)  votre  lettre  grise  ^;  la  coiffure  d'Ulysse  est  la  seule 
chose  qui  m'embarrasse*. 

Pourvu  que  les  caisses  ne  soient  pas  aussi  fortes  que  la 
dernière  et  qu'elles  soient  de  la  moitié  ou  des  deux  tiers  plus 
petites,  tout  ira  bien.  Adieu,  je  vous  embrasse,  vous  et  notre 
cher  bailli,  sans  avoir  le  temps  de  vous  en  dire  davantage. 

XIX 

Mardi,  3o  octobre  1759. 

En  relisant  votre  lettre  depuis  le  départ  de  ma  réponse,  je 
vois  que  vous  vous  êtes  privé  d'une  pierre  gravée  qui  vérita- 
blement a  du  mérite^.  Je  ne  sais  comment  vous  en  remercier. 
Au  reste,  si  vous  voulez  l'employer  pour  vignette  et  comme 


^  Ce  sont  sans  doute  les  moyens  de 
transport  qu'il  indique  aux  lettres  XIV 
et  XV. 

2  Voyez  la  lettre  XIX. 

3  Ibid. 

"  Ibid.  et  lettre  XX. 
^  C'est  une  pierre  où  était  représenté 
Prométhée.  «Je  suis  charmé  que  la  pierre 


précieuse  de  Prométhée  vous  ait  plu  ; 
faites  en  l'usage  que  vous  voudrez.  Je 
vous  l'ai  cédée  de  bon  cœur;  je  n'y  pense 
plus.  Je  voudrais  pourtant  savoir  dans 
quelle  collection  elle  est  imprimée,  car 
je  croyais  qu'elle  n'avait  jamais  été  pu- 
bliée. 71  (Paciaudi,  lettre  XXI.) 


1)(   <;()\ITI-:  CAVLLS. 


n'avîml  pas  •'(«';  (JoiiinV*,  je  vous  avertis  que  je  l'ai  vue  dans  un 
recueil  de  pierres  |jravées  (Jont  il  me  sera  facile  (h*  vousenvover 
la  note.  Celle  raison  m'aurait  em[)e(*hé  de  la  faire  graver  de 
mon  coté.  D'ailleurs  je  ne  vous  en  suis  pas  moins  ol)li![jé.  car 
elle  est  belle  à  porter  au  doigt,  et  c'est  un  sujet. 

Je  crains  bien  de  n'avoir  encore  rien  cette  semaine  sur  vos 
bons  amis,  et  je  ne  conçois  pas  ce  qui  retarde  l'impression  du 
jugement,  car  il  a  constamment  été  rendu,  et  notre  ambassa- 
deur l'a  mandé'.  De  plus,  on  ne  promet  la  douzième  suite 
des  Nouvelles  intéressantes  (pi'après  les  létes!  Celte  lettre,  malgré 
tous  m(;s  soins,  pourrait  donc  être  sinqile.  Pour  vous  en  con- 
soler et  moi  aussi,  j'ai  envoyé  à  j^arme  IjC  moi/en  de  devenir  sa- 
vanC^,  que  j'ai  laissé  simplement  broclié,  peut-être  parce  (pi'il 
ne  vaut  pas  la  reliure,  mais  plus  sûrement  parce  qu'elle  aurait 
trop  relardé  l'envoi.  J'y  ai  joint  les  deux  j)elils  livres  grecs 
doiil  je  vous  ai  |)arl<'  mardi  dernier    Je  unUais  Irompé  en  di- 


'  .lu jrpinen  t  dit  romoit  so  u verni n  ch ar^é 
par  Sa  Majesté  Très-Fiflèle  <t' imtvuiro  le 
procès  au  sujet  de  t' attentai  coiumig  sur 
sa  personne  sacrée,  (ini  contient  V exposé 
des  faits  principaux  résuttanl  des  infor- 
mations ,  el  les  noms  des  principaux  chefs 
et  complices  de  la  conspiration ,  el  qui 
condamne  une  partie  des  coupables  à  di- 
rers  supplices.  Du  tu  janvier  f^iyg.  S.  L. 
N.  D.  Il  est  ('lr;in(|<,'  n\  «  net  <|ii<'  ju- 
IfcniPtit  110  soit  purviMui  cii  Fnmce  qiiu 
sept  mois  jijxvs  avoir  ('le  rendu. 
ciaiidi  dans  sa  lettre  X\  I  en  donne  des 
raisons  assez  vraiseniMables. 

*  Système  nouveau  par  lequel  on  peut 
devenir  savant  sans  maître,  ou  Nouvelle 
méthode  pour  apprendre  ta  tanfjue  la- 
tine,  par  M.  Le  Uoiix,  in-i  j,  17.^8. 

«0  Dieu  !  tpielle  chose  pitoyable!... 
C'est  une  méthode  pour  faire  devenir 
fous  el  insensés  les  jeunes  ijens,  et  pour 
faire  lourner  la  lèlr  ;iiix  vieillards. . . 


M.  Leroux  a  le  cerveau  à  la  renverse... 
Je  ne  vous  ai  cependant  j)as  moins  d'o- 
ltli|[a(ion  de  in'avoir  envoyé  celle  origi- 
nalité-. 1  (^Pai  iaudi,  It  lire  XXI.)  Je  crois 
(pie  ce  Leroux  est  le  même  qui  est  cité 
darjs  la  Fm/ire /«//«•aire  (  Supplément ) 
de  l'ahht''  de  La  i'orle,  I.  III,  p.  i3o, 
avec  le  titre  de  Maître  es-arts  et  de  pen- 
sion ,  et  comme  auteur  d'ini  Journal  d'é- 
ducation. Laconcej)lionde  l'ouvrafredont 
Paciaudi  se  moque  ici  a^réablfinent  lui 
allait  ct)mnie  de  cire. 

rj'ai  re<,u  les  deux  petils  li\res/jrecs 
de  Glasoow,  ce  sont  deux  hijoux.  Le  l>ailli 
m'en  a  fait  tant  d'élo^je,  ils  lui  ont  tant 
plu  que  je  me  suis  décidé  à  lui  en  faire 
un  prc-^ent  (ju'il  a  reçu  Irés-vojonliers. 
Je  lui  ai  tant  d'olthifalions  cpie  jt*  n'ai 
pu  lui  refuser.  J'ijjnore  s'il  veut  fain» 
apprendre  le  grec  à  sii  belle. "  (Pa- 
ciaudi,  ibid.  )  —  Do  ces  deux  iivros,  im- 
j)rinn''s  in-3'< ,  cbe/,  Ifs  IVrn^s  Koidis,  de 
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sant  qu'ils  étaient  imprimés  à  Paris;  ils  le  sont  à  Glascow.  Je 
souhaite  que  vous  en  soyez  content.  J'aurai  l'œil  aux  nouveau- 
tés qui  me  paraîtront  intéressantes.  Voilà  bientôt  le  temps  de 
la  récolte. 

Je  souhaite  que  la  campagne  et  son  repos  Vous  fassent  du 
bien ,  et  vous  procurent  du  soulagement.  Votre  maladie  sera 
incurable  si  vous  n'êtes  pas  guéri  avec  les  plaisirs  de  la  bonne 
compagnie,  de  la  bonne  chère  et  du  bon  air  dont  vous  me 
parlez.  Tout  cela  pris  au  milieu  des  antiquités,  qui  tiennent 
elles-mêmes  bonne  compagnie  par  les  idées  qu'elles  font  naître, 
ou  plutôt  qu'elles  rappellent,  tout  cela,  dis-je,  étant  réuni, 
doit  opérer. 

Je  vous  remercie  des  scarabées  que  vous  m'avez  envoyés, 
indépendamment  de  mes  deux  chapelets  égyptien  et  étrusque 
qu'ils  ont  fort  augmentés  ^  J'en  ai  trouvé  deux  qui  m'ont  fait 
grand  plaisir,  un  de  chaque  genre.  L'égyptien  m'a  donné  un 
hiéroglyphe  qu'on  avait  pas  encore  eu,  d'autant  qu'il  est  expli- 
qué par  le  chinois;  et  l'étrusque,  une  preuve  nouvelle  et  indu- 
bitable delà  communication  de  l'Egypte  et  de  l'Etrurie.  Je  suis 
assez  bien  pour  les  morceaux  nouveaux  de  ces  deux  pays,  et 
grâce  à  vous,  je  suis  étoffé  dans  le  romain.  La  classe  grecque 
est  ma  partie  faible  ;  mais  elle  est  et  sera  toujours  la  plus  dif- 
ficile à  remplir.  On  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des  herma- 
phrodites^ et  des  têtes  de  Paris  ^  comme  vous  en  verrez  dans 
ie  troisième  volume,  dont  on  tire  les  planches  à  force. 


Glascow,  Tun  était,  je  pense,  un  Pin- 
dare;  je  ne  devine  pas  quel  était  l'autre. 
Caylus  se  trompe  en  renvoyant  Paciaudi 
à  sa  lettre  du  mardi,  c'est-à-dire  la  pré- 
cédente ;  il  n'y  est  pas  dit  que  ces  livres 
aient  été  imprimés  à  Paris. 

^  Les  scarabées  antiques  sont  percés 
dans  le  sens  de  leur  longueur.  Beaucoup 
d'antiquaires  ont  l'habitude  de  les  enfi- 


ler dans  une  soie ,  pour  les  conserver  et 
les  étudier  sans  les  exposer  à  se  briser 
en  tombant.  C'est  ce  qu'on  appelle  des 
chapelets. 

^  lis  sont  expliqués  dans  le  tome  III , 
pages  1 1  /i  à  12  0  du  Recueil  d'Antiqui- 
tés, XXVlIIàXXX. 

^  Ihid. ,  pages  121  et  1 2  2 ,  pl.  XXXL 


DU  comtp:  de  cavlus. 


81 


J'ai  eu  besoin  cette  semaine  d'être  sa^c  et  avisé  sur  des 
Iriponnerics  assez  bien  faites  et  qu'on  m'a  apportées.  J'ai  dit 
vérité.  On  m'a  demandé  le  secret,  et  je  l'ai  promis.  J'ai  con- 
seillé (ju'on  ies  portât  en  Angleterre  ';  elles  y  seront  bien  ven- 
dues; j'en  réponds  sur  ma  léte.  Alors  ma  [)arole  sera  dégagée, 
et  je  pourrai  vous  en  faire  le  détail  avec  d'autant  plus  de  plai- 
sir qu'il  y  a  des  choses  qui  ne  vous  sont  pas  inconnues. 

Votre  G  est  dessiné'^:  la  lettre  aurait  coupé  absolument  le 
sujet,  si,  comme  qji  fait  ordinairement,  il  avait  rempli  le  trait 
carré.  J'ai  donc  suivi  comme  le  meilleur  celui  cpie  vous  m'aviez 
indiqué,  c'est-à-dire  (|ue  l'intérirMir  de  la  lettre  sert  de  bor- 
dure, et  renferme  votre  Ulysse,  cpii,  [)ar  parenthèse,  me  paraît 
une  copie  romaine  d'un  assez  mauvais  travail.  Mais  il  ne  s'agit 
ici  que  de  la  composition  et  du  sujrt.  Kn  consé(|ucnce  xles 
médiocres  qualités  de  la  [»ierre,  j'ai  pensé  faire  cas(pirr  hi 
tete.  Vous  savez  que  tous  les  héros  grecs  sont  ainsi  représen- 
tés. Mais  je  n'ai  pas  osé  faire  pour  vous  ce  que  je  ne  ferais  pas 
pour  moi,  en  altérant  une  composition.  (ï'est  une  es[)èce  de 
tromperie  sur  la(pielle  j'ai  l'ancienne  sincérité  qu'on  accorde  à 
nos  Gaulois.  Je  pense  que  ce  grand  morceau  sera  terminé  dans 
la  semaine,  et  que  sans  attendra*  je  le  mettrai  en  chemin  pour 
Rome. 

Je  suis  charmé,  mon  cher  bailli,  (|ue  \Vi\\\  ait  demandé 
une  escpiisse  (\  Monet^:  je  serai  bien  aise  di»  voir  son  ouvrage: 
je  m'inféi-esso  ;'i  lui:  il  a  du  lali'nl.  «'I  je  lui  ;ii  fuit  f.iiic.  .iwiiil 

'  Ct' jjraiid  j»a}S  n'ost  plus,  coiiimt' il        -'  (/osl  la  letlrv  (iriKc  iiiiiKjtii  e  ilan.s 

('lait  alors,  le  «h'vcrsoir  de  toutes  les  la  Idlro  jirérédpnte ol  dans  la  siii\anle. 

anli(|iiilés  ou  fausses  ou  de  mauvais  On  apjielle  IvUrv»  ip-ises,  en  iujprinie- 

goûl  qu'on  y  envoyait  de  tous  les  points  rie,  <lc  (grandes  lettres  gravées  sur  bois 

du  continent;  il  est  devenu  un  peu  plus  ou  sur  cuivre,  qui  ont  des  vides,  c'esl- 

connaiss(Mir  à  ses  dt'pens.  CejxMidaiit  la  à -dire  qui  ne  sont  pas  entiArement 

curiosité,  qui  est  le  péché  mignon  des  noires,  et  qu'on  met  en  téle  des  clia- 

Anglais, est  cause (pTon rencontrera  ton-  ])ilres.  Vovoz  la  lettre  qui  suit,  p.  83, 

jours  chez  eux  plus  de  dupes  (pie  parlnuf  nolf  i 
lilleurs.  ^  Voyez  leUre  \X Vil. 
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son  départ,  de  très-bonnes  choses.  J'ai  vu  même  avec  plaisir 
les  dessins  qu'il  a  fait  graver,  et  je  vous  manderai  avec  vérité 
l'impression  que  m'aura  faite  l'esquisse  en  question. 

Je  craignais  d'être  bredouille  cet  ordinaire  et  de  n'avoir 
rien  à  vous  envoyer,  mais  on  m'apporte  cette  épreuve  toute 
mouillée;  elle  aura  le  temps  de  sécher  en  chemin.  On  promet 
toujours  le  jugement  dont  vous  devez  être  pleinement  instruit 
à  Rome.  Mais  vous  l'aurez  toujours  comme  on  l'espère  à  Paris, 
c'est-à-dire  avec  les  ornements  jansénistes;  et  vraisemblable- 
ment cette  douzième  suite  aura  sa  fin.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  vous  aurez  tout.  Adieu  tous  deux;  je  vous  embrasse. 
Je  souhaite  que  les  approches  de  la  dame  fasse  du  bien  à 
l'un    et  l'air  de  la  campagne  guérisse  les  coliques  de  l'autre. 

XX 

Mardi,  i3  novembre  (1759). 
(Extrait  d'une  lettre  de  Marseille  du  a  g  octobre.) 

f^Nous  avons  ici,  depuis  vendredi  26,  deux  bâtiments  ra- 
^gusois  de  relâche,  dans  lesquels  il  y  a  cent  vingt-huit  pères 
^jésuites  que  le  roi  de  Portugal  renvoie  de  ses  Etats  dans 
îd'Elat  ecclésiastique.  M.  l'abbé  Saléma,  chargé  des  affaires  de 
^Portugal  en  cette  cour,  a  reçu  hier  le  jugement  des  jésuites 
Cl  de  ce  royaume;  il  le  fait  traduire  et  le  rendra  public.  Ce 
jugement  porte  un  bannissement  perpétuel  de  tous  les  jé- 
suites  étrangers  qui  se  trouvaient  en  Portugal,  un  exil  de 
^tous  les  jésuites  portugais  qui  avaient  fait  leur  quatrième 
et  vœu,  et  qui  ne  sont  pas  impliqués  dans  les  accusations;  la 
et  sécularisation  des  jésuites  qui  n'avaient  pas  fait  leur  qua- 
cttrième  vœu,  avec  permission  de  vivre  dans  leur  famille,  et 
tt défense,  sous  peine  de  mort,  à  tous  les  sujets  du  roi  de  Por- 
ettugal,  de  quelque  état  ou  condition  qu'ils  soient,  d'écrire  ou 


'  Le  bailli  de  Breteuil. 
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^  (\e  recevoir  des  lettres  des  jésuites  répandus  dans  le  monde, 
et  d'entretenir  la  moindre  correspondance  avec  aucun  membre 
^de  la  Société.  Le  même  jugement  confirme  la  confiscation 
rtde  tous  les  biens  des  jésuites,  et  commence  par  exposer  les 
«crimes  et  les  trames  d'ini([uité  dont  ces  Pères  étaient  con- 
«  vaincus. v 

J'ai  commencé  par  copier  les  articles  d'un  bulletin  qu'on  a 
envoyé  à  la  campagne  dont  j'arrive,  et  où  j'ai  été,  comme  vous, 
passer  quelques  jours.  Je  vais  courir  la  ville  pour  m'instruire 
si  l'on  n'y  dit  rien  de  plus,  et  surtout  s'il  n'y  a  rien  d'im- 
primé. 

En  relisant  votre  lettre  à  l'abbé  Bartbélemv,  j  ai  vu  par 
bonheur  que  vous  demandiez  un  casque  à  votre  Ulysse,  et 
vous  avez  raison,  car  il  en  avait  besoin.  Vous  voyez  que  je  me 
suis  aperçu  à  propos  de  votre  demaiulc  J'es[)ère  que  vous 
serez  content  de  votre  lettre  [jrise'.  Pour  une  gravure  de  ce 
genrf^  elle  peut  passer,  et  je  suis  charmé  surtout  (pi'elle  ne 
vous  ait  pas  lait  attendre;  elle  est  dans  le  [)aquel. 

Je  vous  prie,  mon  (Commandeur  très-cher,  de  faire  dire  à 


'  Voyez  les  deux  lettres  qui  pré- 
cèdent. Cette  lettre  grise  est  un  [|rand  G. 
Elle  contient  une  ligure  d'ijlysse  age- 
nouillé, tenant  un  arc  et  foilT<'î  d'un 
honnet  ayant  quelque  rapport  avec  nos 
anciennes  salades;  elle  forme  Tinitiale 
du  mot  lalin  ^//viiv.s ,  qui  est  le  [)remicr 
du  rliapilredes  Mumnni'nta  Vclnponnesui, 
intitulé  Lex  tncrala  llhacentium ,  t.  1", 
p.  i3g.  Là  se  trouve  encore  1h  gravure 
de  trois  inlailles  signées:  Si.  Fettard, 
seulpt.  Rpfria!  ac  liihliolhrrfp ,  nculpmt , 
1  7r)();  Tune  représentant  Ulysse  reconnu 
par  son  chien,  Tautre,  attaché  au  niàt 
de  son  navire,  et  la  troisième,  arrêtant 
le  char  de  la  Victoire.  La  signature  fran- 
raisr'  au  bas  do  cette  vignette  d'un  livre 


l'cril  et  imprimé  à  Rome,  s'explique 
maintenant.  Dans  le  commentaire  de  ces 
inlailles,  i^iriaudi  utilisa  Teuvoi  (pie  lui 
avait  fait  Caylus  de  l'ouvrage  intitulé 
Pierrot  frravéo»  (p.  lAi  ),  de  Lévesque 
«le  Gravelles.  Le  savant  théatin  a  cru  de- 
voir transformer  le  nom  de  Lévesque  en 
Epigcopiu».  On  voit  aussi  dans  ses  lettres 
X  et  XIX  que,  n'ayant  pas  assez  d'ar- 
gent pour  Acheter  ces  intailles ,  il  en  avait 
fait  faire  le«  soufTres  qu'il  avait  envoyés  à 
Cavius  [)our  que  celui-ci  les  fit  graver; 
(pi  il  changea  deux  fois  d'avis  sur  la 
place  qu'il  devait  leur  donner  dans  son 
livre  ;  qu'il  voulut  d'abord  les  mettre  en 
5emble,  puis  séparément ,  enfin  qu'elles 
lui  causèrent  encore  d'autres  .soucis. 
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Francesco  Alfani  que  j'ai  reçu  sa  petite  caisse  très-bien  condi- 
tionnée ,  et  que  l'ordinaire  prochain  il  recevra  à  son  tour  ma 
réponse  sur  ce  que  je  prends  ou  ne  prends  pas,  avec  l'adresse 
de  celui  qui  lui  remettra  ce  dont  je  lui  serai  redevable. 

Je  n'ai  attrapé  que  cet  édit  qui  prononce  que  l'affaire  est 
continuée  ^  J'ai  voulu  le  lire;  je  ne  me  connais  pas  en  juge- 
ments, mais  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  juge 
des  coupables  de  cette  espèce.  Je  trouve  qu'il  paraît  de  l'hu- 
meur et  du  pouvoir  souverain  employé  beaucoup  plus  que  des 
preuves.  Il  ne  faut  ni  le  caractère,  ni  le  genre  d'esprit  de  vos 
amis  pour  savoir  tirer  parti  de  cette  affaire,  du  moins  pour 
pallier  et  donner  lieu  à  leurs  partisans  de  parler  d'eux  à  peu 
près  comme  auparavant.  Nous  verrons,  car  il  n'est  pas  possible 
qu'il  n'y  ait  un  autre  jugement  pour  les  crimmels^. 

Je  ne  comptais  pas  recevoir  de  vos  nouvelles  cet  ordinaire, 
et  je  vous  écrivais  toujours  comme  vous  venez  de  le  voir.  Je 
reçois  votre  bonne  lettre  du  16  octobre,  de  la  campagne,  et 
je  vais  répondre  à  la  hâte  à  quelques  articles,  car  elle  arrive 
tard  et  M.  de  Choiseul  me  l'envoie  sur-le-champ.  Vos  éclair- 
cissements sur  l'autel  du  soleil^  sont  une  preuve  de  votre 
complaisance  et  de  votre  amitié  ;  c'est  vous  chre  que  j'y  suis 
très-sensible.  Mais  ils  demandent  à  être  médités,  et  dans  quel- 
que ordinaire  vous  recevrez  un  grand  article  de  réponse.  Ce 
commerce  d'antiquités  est  un  objet  très-avantageux  pour  moi. 
D'adleurs  la  lampe  dont  vous  me  parlez  fera  naître  de  nou- 


^  C'est  rédit  qu'a  suivi  la  publica- 
tion du  jugement  indiquée  dans  la  lettre 
précédente,  et  qui  en  était  la  justifica- 
tion ou  Papologie.  On  trouve  et  le  juge- 
ment et  l'édit  dans  le  tome  1"  du  Re- 
cueil de  toutes  les  pièces  et  nouvelles  sur 
les  jésuites  de  PoîHugal,  etc.,  k  vol. 
in-12. 

Cet  autre  jugement  sera  celui  de 


Malagrida  et  autres;  mais  il  ne  sera 
rendu  que  le  20  septembre  1761. 

^  Ces  éclaircissements  se  trouvent 
dans  la  lettre  XXIV  de  Paciaudi ,  lettre 
non  datée.  C'est  sans  doute  du  16  oc- 
tobre qu'elle  aurait  dû  l'être.  Voyez  dans 
le  Recueil  d'Antiquités ,  t.  IV,  p.  3  o  2  , 
pl.  XCIII,  la  description  et  la  figure  de 
cet  autel  par  Caylus. 
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vellcs  observalions  dont  jo  vous  ennuierai,  puisque  vous  le 
trouvez  bon  ^  Je  n'oublierai  pas  les  [)ié(lestau\,  d'autant  (|ue 
les  «'claircissenients  ne  retardent  pas  le  troisième  volume,  (jui 
subsiste  très-ind('p(îndainnient. 

M.  de  Mairan  -  a  toujours  été  en  campagne;  je  ne  lui  ai 
remis  la  belle  balance  d'Antium  qu'il  v  a  buit  jours.  Vous 
saurez  sa  réponse  à  l'ordinaire  procliain;  elle  ne  me  sera  pas 
suspecte'.  Non-seulement  il  est  sincère  et  éclairé,  mais  je  ne 
lui  ai  donné  cjue  les  objections  contre  le  monument. 

A  l'égard  des  balances  que  vous  me  faites  espérer,  elles 
seront  les  très-bienvenues;  de  pareils  monuments  sont  tou- 
jours de  très-grands  ornements  dans  un  recueil  (ranti(|uités, 
quand  même  on  voudrait  ne  se  renfermer  (pic  dans  l'exacte 
et  scrupuleuse  description.  Je  vous  ai  accusé  la  réception  de  la 
boîte  et  des  scarabé'es,  et  vous  en  ai  fait  mes  remercîments 
détaillés. 

J'aurai  grand  Soin  de  vous  envoyer  tout  ce  cpii  paraîtra  sur 
les  Egyj)liens.  Nous  avons  ici  des  bommes  capables  et  qui  sont 
sur  les  voies  les  [)lus  sages  et  les  plus  intéressantes^. 

Smidt^  n'a  écrit,  ce  me  semble,  que  le  peu  (|ue  vous  con- 


'  Barllu'lfimy  annoiico,  dans  sa  let- 
Ini  X,  r<'iivoi  (l'iiiic  jxilile  brofliun*  sur 
cette  lainp»»,  par  (laylus  à  l'aciaiuli. 

Dorlous  do  Mairan,  m''  à  Bt'ziers, 
le  aC)  novembre.'  i(')7H,  mort  le  ao  l< 
vrier  1771,;"!  Paris.  Après  avoir  ëté  trois 
ans  de  suite  (1  7  1  f)- 1  7 1  -y  )  laiin-al ,  puis 
élu  niendtre  de  l'Académie  de  Boi  ileaux, 
il  vint  à  Paris,  où  il  fut  élu  associt'  |;éo- 
nièlre  à  l'Académie  des  Sciences,  le 
a4  décend)re  1718,  et  y  remplaça  six 
mois  après  Holle,  qui  venait  de  pren«lr<î 
sa  rciraile.  (iliuisi  eu  1  7 '10  j)Our  y  rem- 
placer Kontenelle  comme  secrétaire  per- 
pétuel, il  n'accepta  celte  fouclioii  «pie 
pour  trois  ans,  après (pi<>i  il  l'ut  nommé 


membre  de  l'Acailémie  française.  Caylus 
!<•  consultait  sur  dfs  sujets  où  sa  propre 
science  était  en  défaut.  On  en  verra 
d'autres  exemjdes  (pie  celui-ci. 
Voyez  la  lettre  \\l. 

'  Allusion  aux  travaux  de  I)e|;ui[ynes 
et  de  Needliam  sur  la  rommuiiatil/'  de 
laujja[T<'  et  de  caractèrrs  d'écriture  entre 
l«'s  É/jyptieiis  et  les  Chinois.  Heureuse- 
ment p»)ur  la  science,  la  crili(pie  n«' 
s'est  pas  arrèlé'e  aux  svstèmes  exposés 
par  Dejjuijjnes. 

••  Lisez  Sclimidi.  "J'ai  lu  la  disseita- 
tion  de  M.  Sclimitz  (|ue  vous  av«*z  eu  la 
bonté  «le  m'envoyer;  j'ni  ai  été  Irès- 
ro)il<'nl     (îep«'ndant,  l'on  voit  «pif  cr 
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naissez.  11  travaille,  ce  me  semble,  à  la  description  des  anti- 
quités d'Avenches,  ancienne  ville  des  Romains  \  qu'on  a  re- 
trouvée depuis  peu  d'années,  en  Suisse. 

Vous  savez,  ce  me  semble,  tout  ce  que  je  vous  mande  des 
jésuites,  et  tout  ce  que  dit  le  jugement  que  je  vous  envoie. 

Mon  projet  d'incursion  sur  Herculanum  n'est  fondé  que 
sur  le  désir,  et  les  objections  sages  que  vous  me  faites  sur  le 
caractère  et  la  situation  de  M.  Tanucci  ne  sont  que  trop  bien 
fondées  ^.  Les  espérances  que  je  pourrais  établir  sur  don  Ciccio  ^ 
sont  légères.  Je  sais  combien  les  brocanteurs  se  donnent  de 
peine  pour  persuader  qu'ils  ont  des  morceaux  tirés  de  ce  beau 
trésor.  J'en  ai  eu  quelques-uns,  mais  par  des  voies  singulières. 
Je  ne  saurais  vous  dire  combien  j'en  ai  refusé  et  j'en  refuse 
tous  les  jours  parés  de  ce  beau  nom.  Du  moins  ils  ne  peuvent 
se  vanter  encore  de  m'avoir  attrapé. 

Si  le  duc  de  Noja  se  souvient  de  moi,  je  vous  dirai  entre 
nous  qu'il  m'attrapera;  je  crois  même  que  vous  n'aurez  pas 
grande  fatigue  pour  me  faire  passer  ce  qu'il  m'enverra.  Mais 
si  par  grand  hasard  la  chose  arrivait,  je  me  recommande  à 
vos  bontés. 


n'est  pas  un  Français  qui  écrit.  li  y  do- 
mine partout  un  génie  grossier  et  pe- 
sant; on  s'aperçoit  que  la  plume  est 
d'un  suisse. 75  (Paciaudi,  lettre  XVllL) 
On  a  :  Recueil  d'antiquités  trouvées  à 
Avenches  et  à  Culm,  par  M.  Schmidt. 
Berne,  1760,  \n-k°. 
*  Aventicum. 

^  «Je  suis  très-persuadé  que  si  l'on 
vole  quelque  chose  dans  i'Herculanum, 
on  l'emporte  bien  loin  à  vendre.  Les  vo- 
leurs ont  bien  raison  de  n'oser  nous  le 
faire  voir  à  Rome.  Le  ministre  de  Naples 
veille  sur  cette  affaire  avec  beaucoup  de 
jalousie.?'  (Paciaudi,  lettre  XXII.)  Le 
marquis  Tanucci,  ministre  d'Etat  du  roi 


don  Carlos,  fit  commencer  les  fouilles 
d'Herculanum,  et  institua  l'Académie 
Ercolanèse,  destinée  à  expliquer  les  mo- 
numents exhumés.  Plus  grand  était  le 
nombre  de  ces  monuments,  plus  il  s'en 
montrait  jaloux,  et  la  plus  étroite  sur- 
veillance était  exercée  à  l'égard  des  visi- 
teurs qui ,  soit  sur  le  champ  de  fouilles , 
soit  dans  les  musées ,  auraient  voulu  seu- 
lement les  dessiner.  C'est  ce  qui  fit  con- 
cevoir à  Cayius  l'idée  plus  qu'originale 
d'en  voler  ou  d'en  faire  voler.  On  verra 
cela  bientôt,  lettres  XXVI  et  XXVII. 

^  Alfa  ni ,  alors  à  Naples.  Voyez  sur  ce 
sobriquet  de  don  Ciccio,  lettre^LXXII  : 
Don  Ciccio  è  un  coione. 
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Je  vous  suis  très-obligé  du  petit  chasseur  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer;  vous  êtes  bien  heureux  d'habiter  un 
pays  où  l'on  trouve  de  pareilles  pièces  de  gibier'. 

Je  chercherai  les  Réflexions  sur  le  Mémoire  au  Pape;  <'l 
quelque  gros  qu'il  soit,  je  trouverai  moyen  (hi  vous  le  faire 
tenir. 

Je  viens  de  trouver  ces  Réflexions  sur  le  Mémorial j'ai  pris 
celles  qui  sont  accompagnées  d<*  l'oi  iginal  |)orlugais.  Elles  sont 
trop  grosses  pour  être  dans  le  pa([uct;  elles  partiront  l'ordi- 
naire prochain  j)ar  la  voie  de  Parme,  et  si  je  puis  les  accom- 
pagner de  quehpies  autres  nouveautés,  je  ne  l'oublierai  cer- 
tainement pas.  J(;  vous  ««mbrasse  tous  les  deux  du  meilleur 
de  mon  cœur. 

XXI 

Lundi,  I ij  uo>einl)iv  i7''><). 

Le  même  courrier  par  le(piel  je  vous  embrassr*.  mon  cher 
bailli,  ou  tout  au  |)lus  taid  le  suivant,  doit  laisser  à  votre 
porte  une  petite  boîte  sur  laquelle  j'ai  écrit  au  milieu  de  l'a- 
dresse que  vous  en  saviez  la  destination.  11  est  donc  nécessaire 
de  vous  en  instruire.  Elle  est  pour  Francesco  Alfani  et  contient 
les  morceaux  que  je  lui  envoie  d'une  boîte  qu'il  m'avait  adressée 
il  y  a  huit  jours.  Elh'  contient  aussi  un  billet  de  l'argent  dont 
je  lui  suis  redevable  rt  Ir  nom  de  crliii  (pii  lui  min'llr.i  ccflc 


'  On  no  voit  j)as  dans  le  ISiciuil  dWit 
lujnités  le  chasseur  dunl  (layliis  parle  ici 
et  dans  la  leUre  suivante,  inaljjré  l'ad- 
luiralion  que  ce  monument  semble  lui 
inspirer. 

-  (]e  sojil  celles  dont  j'ai  donne-  le  litre 
lettre  XII.  J'ajoute  ici([u'elles  sonlelfec- 
tivement  accompagnées  du  texte  porlu- 
jjjuais.  Kilos  ont  été  traduites  éjjalernent 
en  anjjlais  et  en  allemand.  L'orif^inal 
italien  par  le  P.  Tosetti ,  des  Kcoles  pies , 
a  pour  litre  :  RiJJlesgioni  d'un  Purtofrlu-se 


Hiii/ra  il  Mctniivuile  jircsrnlaln  du'  l'iitln 
Genuili  iillaSantttù di  Papa  CL-iiittitr \IU 
(del  Padre  Tuselti ,  icolopio).  Lisbonne, 
1758,  in-8°. 

n  II  y  a  (|nelqu(>.s  mois  rpi'il  ii  |)arii  en 
italien  mi  Appendice  ou  H<-ilexion  sur 
le  Mémorial  du  (jénëral  des  jésuites. 
C'est  un  morceau  qu'on  traduira  san» 
doule  vn  français.  Je  vous  prie  de  u>us 
en  informer,  ot  je  compte  que  vous  au- 
rez la  bonté  de  me  le  procurer.-  (Pa- 
ciaudi,  lettre  XXIIL) 
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somme.  Elle  n'est  pas  considérable,  mais  vous  voyez  toujours  ' 
que  la  petite  boîte  est  intéressante.  Le  P.  Paciaudi  m'en  ac- 
cusera la  réception,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  à  donner  à  Rome 
au  courrier  et  qu'il  ne  doit  être  payé,  comme  nous  avons  déjà 
fait  une  fois ,  qu'après  l'avis  qu'on  aura  donné  de  l'arrivée  de 
ladite  boîte.  Vous  me  l'avez  permis,  mon  cher  bailli;  ainsi  je 
ne  vous  fais  point  d'excuse,  mais  je  vous  embrasse. 

Le  P.  Paciaudi  recevra  dans  peu  de  jours  le  livre  qu'il  m'a 
demandé  ^  Il  lui  est  adressé  par  la  voie  de  Parme.  Mais  je  ne 
lui  enverrai  pas  aussitôt  que  je  lui  avais  promis  le  troisième 
volume  de  ces  petites  antiquités.  L'imprimeur,  qui  devait  le 
livrer  à  la  Saint-Martin,  ne  s'est  pas  embarrassé  de  sa  parole: 
il  a  fait  comme  tant  d'autres^.  Mais  je  ne  lui  pardonne  pas 
non  plus  que  si  je  n'étais  pas  dans  l'habitude  d'être  dupe  et 
trompé.  Cependant,  pour  que  vous  ne  le  soyez  pas  avec  moi, 
mon  cher  Monsieur,  et  que  vous  ayez  toujours  quelque  baga- 
telle devant  vous  pour  faire  les  petites  emplettes  qui  se  pré- 
senteront, M.  Natoire  recevra  par  cet  ordinaire  dix  louis  que 
je  vous  prie  d'envoyer  chercher,  d'autant  plus  que  vous  avez 
des  projets  d'emplette  ou  chez  M.  Bellotti,  ou  ailleurs,  qui 
pourraient  consommer  les  derniers  vingt  louis  dont  vous  avez 
la  bonté  de  m'accuser  réception.  J'espère  que  vous  aurez  eu 


^  Voyez  ia  lettre  qui  précède ,  à  ia  fin. 

^  «Ne  vous  étonnez  point  si  l'impri- 
meur, qui  devait  donner  votre  troisième 
volume  à  la  Saint-Martin ,  vous  a  trompé  ; 
je  suis  dans  le  même  cas.  J'ai  travaillé 
à  l'explication  de  certains  marbres  grecs  ; 
je  comptais  les  publier  à  Noël,  et  je  vois 
que  l'ouvrage  ne  sera  achevé  qu'à  Pâ- 
ques. Quand  vous  aurez  la  bonté  de 
m'envoycr  vos  Antiquités,  je  vous  prie 
de  ne  point  oublier  de  faire  placer  à  la 
tête  du  premier  volume  votre  portrait,  v 
(Paciaudi,  lettre  XXII.)  —  Il  s'agit  du 


premier  portrait  de  Caylus,  gravé  par 
Coclîin,  celui  qui  le  représente  avec 
cheA^elure  à  boucles  et  queue,  dans  un 
médaillon  rond.  Le  portrait  beaucoup 
plus  connu,  avec  coiffure  à  la  Titus, 
dans  un  médaillon  ovale  accompagné 
d'attributs,  a  été  gravé  par  Littret  en 
1766;  c'est  celui  qu'on  trouve  ordinai- 
rement en  tête  du  septième  volume  (pos- 
thume) du  Recueil  d'Antiquités ,  et  que 
le  libraire  Tilliard  annonçait  en  1767, 
sous  le  titre  de  «nouveau  portrait  gravé 
en  taille-douce". 
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celle  de  remetlrc  h  don  (^iccio  Francesco  AU'ani  les  vin|jt  livres 
dont  je  lui  suis  redevable.  Dans  cette  espérance,  je  ne  les  lui 
ai  point  passées  en  compte,  en  lui  envoyant  le  prix  de  quelques 
antiquailles  qu'il  m'a  adressées,  et  dont  le  bailli  veut  bien  lui 
l'aire  passer  ce  qui  ne  m'a  pas  convenu. 

Je  reçois  votre  petit  billet  dans  la  lettre  de  l'abbé  de  Ma- 
zéas  Je  vous  [)rie  de  le  remercier  de  son  souvenir  et  de  lui 
dire,  en  attendant  que  je  lui  réponde,  (|ue  j'ai  été  cbarmé  de 
la  façon  dont  il  re{][arde  Pline.  En  le  consid('rant  de  ce  côté, 
il  en  tirera  un  (jrand  parti,  non-seulement  sur  la  pourpre, 
mais  sur  bien  d'autres  points  plus  curieux  les  uns  (|ue  les 
autres.  Cet  auteur  est  et  sera  lon(jtenq)s  un  trésor.  L'abbé  me 
demande  si  j'ai  reçu  un  camée  que  vous  m'avez  envoyé  <'t  me 
donne  une  adresse  pour  le  ravoir,  s'il  ne  m'a  pas  été  rendu. 
La  voie  dont  il  se  sert  est  si  sure  (jue.  (juoirpie  je  n'aie  point 
reçu  de  camée,  je  n'irai  point  à  la  penpiisition,  d'autant  que 
je  crois  que  c'est  un  malentendu,  et  tpi'il  sa(jit  ou  du  jx'til 
cbasseur  en  creux que  vous  avez  trouvé  à  la  chasse,  il  y  a 
huit  jours,  dans  votre  canq)a||ne,  ou  de  l'Ulysse  dont  l'^'m- 
preinte  a  servi  pour  votre  lettre  i]v\sv.  \  ous  me  mander<»z  si 
c'est  autre  chose  ^ 

Votre  petit  billet  de  Frascati  du  3  i  octobre  prouve  une 
bonne  santé.  Vous  me  parlez  de  votre  bon  dîner  en  honnnc 
satisfait  et  jouissant.  Je  vous  en  félicite;  votre  façon  de  p'arler 
abré([e  bien  des  questions. 

'  il  était  correspondant  de  IWcadé- 
mic  (les  sciences  et  membre  do  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  On  trouve  de 
Ini,  dans  les  recueils  de  ces  doux  com- 
pii{jni(>s  savantes,  divers  m«''moiros  sur 
i'opti(|ue,  les  minéraux,  les  procédés 
de  toinluro  employés  dans  l'Inde,  les 
solfatares  dos  environs  de  I\omo,  etc. 
C'est  le  môme  «lont  il  osl  pari»'  dans  la 
lettre  II. 


*  Voy.  la  lettre  précédente ,  vers  la  lin. 

^  «  Mazéas  sVst  trompé  en  vous  disant 
que  je  vous  ai  envoyé  un  camée.  Il  no 
s'apissait  <pio  do  cotio  petite  pifri»'  en 
creux.  Jo  n'ai  point  donné  collf  iellre  à 
M.  de  Mazéas,  car  il  me  semble  im|)0s- 
sible  qu'en  hiver  son  petit  corps  puisse 
résister  au  voya[je  avec  le  courrier,  et  je 
crains  ([u'il  no  roslo  uialado  on  chemin, 
(  Paciaudi.  Icllro  XXIl.) 
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J'ai  ajouté  à  vos  Réflexions  sur  le  Mémorial,  etc.  deux  autres 
brochures  pour  rendre  le  paquet  plus  digue  du  prince  qui  veut 
bien  vous  le  faire  passer ^  Je  ne  les  connais  pas;  leur  titre 
m'a  paru  promettre.  Ce  que  je  crois,  c'est  qu'étant  inconnues 
à  Rome,  elles  pourront  vous  faire  plaisir.  C'est  l'intention  du 
fondateur^. 

Je  viens  d'envover  chez  le  relieur  les  deux  volumes  de  l'A- 
cadémie  que  l'on  vient  de  distribuer  et  que  le  cardinal  Pas- 
sionei  a  déjà  reçus  ^.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  vous  n'avez  pas 


^  L'infant  don  Philippe  ,  duc  de 
Parme,  avec  lequel  Caylus  commençait 
alors  d'avoir  quelques  relations  par  l'in- 
termédiaire de  son  ami,  M.  du  Tillot, 
ministre  de  ce  prince. 

«C'est  l'intention  du  fondateur»: 
locution  proverbiale.  Ici  le  fondateur  est 
Caylus ,  qui  pense  faire  plaisir  à  son  ami 
en  lui  envoyant  ces  brochures  sans  les 
avoir  lues,  et  dont  la  bonne  intention  à 
cet  égard  ne  sera  vraisemblablement 
point  déçue.  On  retrouve  cette  formule 
lettre  XXVIL 

^  «Je  sens  combien  je  suis  petit  en 
comparaison  du  cardinal  Scanderberg 
(c'est  ainsi  que  nous  appelons  à  Rome 
le  cardinal  Passionei,  qui  gronde,  qui 
brave  et  qui  menace  toujours).  Ainsi  je 
ne  puis  pas  me  plaindre  s'il  a  reçu  avant 
moi  les  deux  volumes  de  l'Académie.  Je 
ne  suis  si  empressé  à  les  voir  que  parce 
qu'il  y  a  des  mémoires  qui  sont  de  vous,  n 
(Paciaudi,  lettre  XXII.)  —  Passionei 
(Dominique),  savant  cardinal  italien, 
né  à  Fossombrone  le  2  décembre  1 682, 
mort  le  5  juillet  1761,  près  de  Rome, 
était  membre  associé  libre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Pendant 
que,  jeune  encore,  il  étudiait  l'antiquité 
classique  et  ecclésiastique ,  il  rassemblait 
des  livres  et  des  manuscrits  qu'il  com- 


muniquait libéralement  à  ceux  qui  lui 
en  témoignaient  le  désir.  11  fut  successi- 
vement attaché  à  la  nonciature  de  Paris, 
agent  diplomatique  du  pape  à  la  Haye , 
député  au  congrès  d'Utrecht  en  1712  et 
à  celui  de  Bade  en  171^.  Nommé  en 
1721  nonce  auprès  des  cantons  catho- 
liques de  la  Suisse,  il  quitta  ce  poste 
pour  n'y  plus  retourner,  parce  qu'il 
désapprouvait  une  transaction  faite  par 
l'entremise  du  cardinal  de  Fleury,  entre 
l'évêque  de  Constance  et  le  gouverne- 
ment de  Lucerne,  au  profit  de  celui-ci 
et  aux  dépens  de  celui-là.  En  1780,  il 
fut  envoyé  à  Vienne  comme  nonce,  et 
nommé  cardinal  en  1788,  avec  la  se- 
crétairerie  des  brefs.  Il  était  directeur 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  en  1765, 
au  grand  avantage  des  savants  qui  avaient 
à  en  consulter  les  trésors.  Au  conclave 
de  1758,  il  eut  dix-huit  voix,  et  ne 
manqua,  dit-on,  d'être  pape  qu'à  cause 
de  son  aversion  trop  déclarée  pour  les 
jésuites.  On  sait  qu'il  s'opposa  avec  obsti- 
nation à  la  canonisation  de  Bellarmin.  La 
belle  collection  d'inscriptions  anciennes 
qu'il  avait  rassemblée  à  sa  campagne  de 
Frascati  a  été  publiée  en  1766,  in-P, 
avec  des  commentaires,  par  son  neveu 
Benoît  Passionei ,  qui  mourut  en  1785, 
évêque  de  Terni.  —  Paciaudi,  ou  du 
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été  servi  aussi  [M'Oiiiptenient  que  lui;  vous  le  niérilez  mieux 
de  nia  part.  J'ai  lait  garder  la  note  de  la  reliure  de  vos  autres 
volumes  pour  y  conformer  la  suite;  mais  vous  n'en  serez  pas 
servi  plus  tôt,  ces  livres  ne  devant  parlir  (ju'avec  les  trois  d' An- 
tiquités, dont  la  reliure  doit  être  pareille.  Je  me  suis  déjà  plaint 
avec  vous  du  retardement  de  l'imprimeur. 

J'avais  espéré  fpie  je  recevrais  peut-être  une  petite  caisse 
de  votre  part  cette  semaine,  car  j'avoue  que  je  n'ai  plus  de 
plaisir  [)lus  vil;  mais  je  vois,  [)ar  la  date  de  votre;  billet,  (pie 
cette  jouissance  ne  pourra  avoir  heu  (pu;  cpiinze  jours  plus 
tard.  11  vous  aura  bien  fallu  ce  temps  pour  trouver,  acheter, 
emballer,  etc.  D'ailleurs  vous  avez  des  choses  plus  nécessaires 
et  plus  importantes  à  fain;.  Ainsi  je  remets  au  (i  de  décembre 
le  plaisir  d'ouvrir  la  caisse  et  celui  d'étudier. 

Je  ne  me  suis  point  trompé  sur  notre  balance  d'Antiuuj  '. 
Mairan  a  trouvé  un  défaut  (•n{)itîd  dans  sa  formation  (je  le 
dirai  dans  Y  Explication) ,  (pii  fournit  d'ailleurs  le  plus  beau 
morceau  d'anlicpiilé  (pii  soit  dans  aucun  cabinet'-.  J'espère  ipie 
vous  serez  content  (piebjue  jour  de  ce  que  j'en  ai  dit.  J«'  vous 
demande  toujours  avec  un  nouvel  empnîssement  votre  senti- 
ment et  vos  corrections.  Je  n'en  connais  j)as  de  plus  utiles, 
parce  que  je  n'en  ai  jamais  reçu  de  meilleures. 

J'apprends  (jue  les  Révérends  ont  fait  imj)rimer  une  rela- 
tion de  tout  ce  qu'ils  ont  soulleil  dans  leur  traversée,  le  I<miI 
pour  se  faire  plaindre  par  leurs  partisans-*.  On  m'assure  (pi'ils 

moins  réditiMir  (Jfses  k'Urosut'cril  .S'tvjn-  (jiii!  les  rcinjin(in's  di*  M.  (!<'  Mairan  sur 

derherh,  lisez  S<andor-l)e|j  (Alexandre-  la  nUulaire  seront  exactes;  et  j»iii.s<jue  ce 

bey).  George  Caalriot,  prince  dWlhanie  morceau-là  ne  donne  point  lieu  à  do» 

(1606-1/1(37),  s'était  trouvé  ù  vinfjl-  comparaisons  sur  les  poids  «les  anciens, 

<lcux  batailles  et  avait  lut*  do  Sii  propre  il  n'y  a  d'autre  l'essource  (ju'à  en  donnée- 

main  plus  de  deux  mille  Turcs,  \oyez  la  simple  description. t  M'ari-uidi.  lel- 

le  père  Duponcet,  jésuite,  Ilùtnirr  <te  tre  X\II.) 

Scandt*i  bcfr.  \^arïs,  1 709,  in-i  a  ;  Pa^ja-        -  Celte  explication  est  au  tome  I V  des 

nel,  td.,  I*aris,  185;"),  in-8",  etc.  Anliquùéif ,  p.  '.Utk  et  suiv.,  pl.  \i'A\ . 
'  Voyez  lettre  XX  : Je  suis  persuade        ^  (îeUe  relation .  selon  les  \ouvelle$ 
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n'ont  pas  épargné  le  ministre  de  Portugal.  Je  cours  la  cher- 
cher pour  vous.  J'espère  pouvoir  y  joindre  la  réponse  de  de 
Guines  à  Desliauterayes  ^.  Si  les  deux  articles  ne  sont  pas  dans 
ce  paquet,  croyez  que  je  n'aurai  pu  les  avoir  assez  tôt  pour 
la  poste;  croyez  encore  que  vous  les  recevrez  l'ordinaire  pro- 
chain, et  si  j'avais  trop  de  matière  pour  un  seul  ministre,  je 
saurais  recourir  à  celui  de  France. 

Quand  je  vous  ai  parlé  de  la  manufacture  de  Nîmes  et  de 
celle  de  Paris,  je  n'ai  pas  prétendu  donner  l'exclusion  à  celles 
que  les  Romains  avaient  et  devaient  avoir  en  Italie,  d'autant 
que  celles  des  Etrusques  leur  ont  constamment  servi  de  mo- 
dèles; cependant  je  vous  avoue  que  les  arts  les  plus  vils  et  les 
opérations  nécessaires  étant  l'objet  de  mon  étude  autant  que 
les  choses  de  goût,  je  vous  serais  obligé  de  me  faire  avoir 
quelque  morceau  cassé ,  mais  orné ,  de  la  manufacture  de  Ta- 
rente^  dont  vous  me  parlez,  et  surtout  quelque  partie  de  moule. 


ecclésiastiques  du  i3  février  1760,  est 
intitulée  Dernière  suite,  etc.;  «car  ils 
ont  jugé  à  propos  d'imiter  les  titres 
des  écrits  qui  rendent  un  compte  fidèle 
et  prouvé  tant  des  noirs  forfaits  de 
leurs  Pères  que  de  la  justice  que  le 
roi  de  Portugal  a  commencé  à  en  faire 
en  les  expulsant  de  ses  Etats.  Mais  ils 
ont  mal  choisi  leur  dernier  titre,  car 
si  c'est  là  leur  dernière  suite,  ce  n'est 
pas  celle  de  leurs  antagonistes,  qui  (le 
17  janvier)  viennent  de  donner  une 
Treizième  suite  des  Nouvelles  intéres- 
santes ,  etc.  55  C'est  là  qu'on  trouve  le  rap- 
port du  capitaine  de  vaisseau  Orebich, 
qui  déchargea  les  proscrits  en  Italie, 
et  dont  il  est  parlé  dans  une  note  de  la 
lettre  XXVII. 

'  Doutes  sur  la  dissertation  de  M.  de 
Guignes  qui  a  pour  titre  :  Mémoire  dans 
lequel  on  prouve  que  les  Chinois  sont  une 


colonie  égyptienne.  Paris ,  1759,  in-i  2  , 
par  Michel-Ange-André  Le  Roux  Des- 
hauterayes.  Pour  la  réponse  de  Degui- 
gnes,  voyez  la  lettre  qui  suit.  —  Des- 
hauterayes,  orientaliste  français,  né  à 
Conflans- Sainte -Honorine  le  10  sep- 
tembre 1 72  A ,  mort  à  Rueil  le  9  février 
1795.  Il  était  neveu  d'Etienne  Four- 
mont.  Nommé  en  17^5  interprète  de 
la  bibliothèque  du  roi,  il  remplaça  en 
1751  Pétis  de  la  Croix  comme  professeur 
d'arabe  au  Collège  de  France. 

^  «Je  vais  écrire  à  l'archevêque  de 
Tarente,  qui  est  de  mon  ordre  et  de 
mes  amis,  afin  qu'il  donne  ordre  qu'on 
fouille  partout  et  que  l'on  cherche 
quelques  pots  cassés,  et  surtout,  s'il  est 
possible,  quelque  morceau  de  moule. 
J'espère  qu'il  aura  cette  bonté  pour  moi 
et  que  nous  en  tirerons  quelque  chose.  55 
(Paciaudi,  lettre  XXII.) 
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Si  je  pouvais  en  avoir  (juatre  ou  cincj  morceaux  pour  remplir 
une  (le  mes  petites  planches,  je  sens  que  j(?  pourrais  donner 
(juelques  idées  sur  les  anciens  travaux  de  la  terre,  et  retrouver 
peut-être  les  murrinna ,  conmie  j'ai  retrouvé  ces  jours-ci  la 
matière  onVinale  des  obsuha  (jue,  selon  Pline,  Obsldius  ap- 
porta d'Klliioj)ie  '.  Du  moins  je  prouverai  ([u'il  réfjnait  alors 
un  gout  (fénéral  dans  l'Empire  romain  pour  la  façon  de  traiter 
la  terre,  dont  le  [)rincipc  est  toujours  venu  des  Etrusques, 
comme  je  l'ai  dit  et  répété.  Ce  (joiit  général  p<»ut  être  facile  à 
distinguer,  (piand  les  matières  étaient  neuves,  connue  nous 
distinguons  aujourd'hui  les  faïences  de  Rouen,  de  Nevers  et 
de  Strasbourg.  Les  matières  romaines  peuvent  avoir  acquis  un 
coup  d'œil  égal  par  le  laps  du  tem[)s,  d'autant  que  le  procédé 
de  toutes  ces  fahricjues  était  constamment  le  même.  Par  ce 
moyen  on  pourrait  peut-être  retrouver  la  nature  du  vernis 
(pie  l'on  trouve  sur  les'  morceaux  de  nos  manufactures  r*»- 
maines  dans  les  (jaules.  Ce  (pi'il  v  a  de  cei  lain,  c'est  (pie  les 
anciens  ouvrages  grecs  de  terre,  venus  de  la  Grèce  et  de  l'nr- 
chi[)el  et  dont  j'ai  plusieurs  morceaux,  sont  d'un  travail  dille- 
rent  et  fort  inférieur  à  celui  des  Romains,  (pii,  comme  je  l'ai 
d('jà  dit,  avaient  eu  des  maîtres  tels  que  les  Etruscjues.  doni 
la  poterie  tenait  h;  rang  (jue  les  Chinois  ont  tenu  d  tiennent 
par  raj)port  à  leur  porcelaine.  Je  vous  ennuie  j)ar  cedélail  -.  Il 


'  Caylus  n'a  pas  eu  le  lemps  de  re- 
trouver la  iiialière  des  vases  iiuirrliiiis, 
et  elle  est  encore  nn  olijel  de  rerliert  iies 
Cl  de  discussion  parmi  les  savants. 

L'obsidiane  on  obsidienne  est  nn 
verre  volcanicjne  (pii  ressemble  à  du 
verre  de  bouteille;  il  raye  le  verre,  se 
clianjje  en  éniaii  [jris  à  la  cbaleur  du 
chalumeau  et  fait  feu  sous  le  briquet. 
La  couleur  en  est  vert  foncé  et  noire. 
L'obsidiane  a  été  dite  aussi  a|;ate  d'Is- 
lande, parce  (pi'elie  vcnail  de  ce  pavs. 


(De  Laborde,  Kmmuc ,  cité  par  M.  IJl- 
tn'',  Dictiniin.  )  (biant  an  nom  de  celte 
pierre,  Plitie  le  lire,  en  elTet.  d'Ilbsi- 
dins  (livre  XX\\  i,cliap,  Lsvii)el  pour 
!<'  motif  indiqué  ici.  Mais  Caylus  en  a-l-il 
vraiment  retrouvé  la  matière?  Voyex  sa 
lettre  XWIX. 

-  l^es  amateurs  de  c<'Tami<pi»',  <jni 
sont  innombrables  anjourd'lun.  verront 
avec  plaisir  que  Caylus  étudiait  la  fa- 
brique des  faiejices,  à  présent  si  recber- 
chées.  Tout  le  passa[;e  est  fori  curieux, 
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était  plus  simple  de  vous  demander  des  morceaux  de  Tarente, 
s'il  vous  est  possible  d'en  avoir  en  payant.  Mais  j'ai  voulu  mo- 
tiver ma  demande,  et  surtout  causer  avec  vous,  dans  l'espé- 
rance de  retirer  des  éclaircissements  d'un  homme  si  capable 
d'en  donner.  Je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon  cœur. 

Je  n'ai  pu  avoir  aucun  des  deux  ouvrages  nouveaux  dont  je 
vous  ai  parlé.  Vous  les  recevrez  l'ordinaire  prochain ,  et  pour 
que  celui-ci  ne  fût  pas  à  sec,  j'ai  mis  cette  brochure.  Je  ne 
sais  si  je  vous  l'ai  envoyée.  Mais  comme  on  la  dit  bonne,  il 
vaut  mieux  l'avoir  deux  fois  que  point.  J'ai  écrit  à  l'abbé  de 
Mazéas.  Je  vous  embrasse. 

Je  ne  crois  pas  recevoir  de  vos  nouvelles  cet  ordinaire,  la 
poste  étant  arrivée  depuis  deux  jours.  Je  n'en  suis  point  étonné; 
je  pourrais  en  être  fâché.  Mais  je  ne  puis  ni  ne  dois  vous  en 
faire  des  reproches;  vous  n'êtes  pas  comme  moi  qui  n'ai  rien 
à  faire  et  qui  ne  suis  occupé  qu'à  des  amusements  dans  ma 
solitude.  D'ailleurs,  en  vous  envoyant  la  brochure  que  je  vous 
ai  promise  l'ordinaire  dernier,  il  faut  bien  vous  donner  le 
bonjour  et  au  bon  bailli.  Ce  sentiment  d'amitié  est  le  sujet  de 
ma  lettre. 

On  a  donné  le  Mercure  a  notre  ami  Barthélémy  ^  Ce  n'est 
point  pour  le  faire,  mais  pour  le  faire  faire,  et  non  pour  l'en- 
voyer faire .  .  . ,  car  il  en  aura  sept  ou  huit  mille  livres  de 
rente,  à  condition  de  n'y  pas  faire  une  panse  d'à,  d'autant  que 
cet  ouvrage  ne  lui  conviendrait  en  aucune  façon. 

Faites  souvenir  Alfani  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  ne  m'a  en- 
voyé de  boîte  par  le  courrier^.  On  attend  tous  les  jours  à 


et  Caylus,  suivant  son  habitude,  fait  le 
modeste  en  disant  à  Paciaudi  qu'il  l'en- 
nuie. On  voit  en  même  temps  qu'il 
cherchait  du  côté  de  Tarente,  parce 
que  la  civilisation  étrusque  s'était  éten- 
due à  cette  région  de  l'Italie  méridio- 
nale. Dès  le  commencement  de  notre 


siècle ,  les  fouilles  de  Tarente  ont  pro- 
duit un  nombre  considérable  de  vases 
peints. 

^  C'est-à-dire  une  pension  de  cinq 
mille  livres  sur  le  Mercure.  Voyez 
lettre  XXIX. 

^  «  Il  me  semble  que  je  vous  ai  mandé 
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Lyon  les  marques  de  son  souvenir.  N;i[)l('s  juirait  du  lui  pro- 
duire, et  toutes  les  richesses  du  duc  de  i\oja  ont  du  lui  être 
coniniuni(|uées  pour  moi. 

Je  jouis  des  dernières  beautés  que  vous  m'avez  envoyées; 
on  les  çrave.  Je  les  explique,  et  les  morceaux  sont  piquants, 
sinfjuliers  et  agréables.  Je  ne  j)uis  m'enq^échcr  d<'  vous  en 
remercier  encore.  Le  hasard  m'a  lait  trouver  depuis  deux  jours 
il  Paris,  dans  la  cave  d'un  vieux  brocanteur  (pii  ne  sait  d'où  le 
morceau  lui  est  venu,  un  fragment  de  statue  égyptienne  de 
l'antiquité  la  plus  reculée.  Il  est  d'un  granit  vert  dont  le  grain 
est  très-fin,  et  j'en  suis  on  ne  peut  plus  content'.  En  v('rilé, 
je  suis  toujours  étonné  des  trésors  (jin'  Paris  rcnferino  cl.  j);ïr 
par  conséquent,  des  dé'couvertes  (pic  ma  bonne  fortunr*  in\ 
lait  faire  tous  les  jours.  A  propos  de  monuments  «'g'vptiens, 
je  lais  des  démarches  et  j'efuploie  toutes  sortes  de  négociations 
pour  avf>ir  une  denïi-douzaine  de  monuments  (|uc  je  connais 
et  qui,  par  leur  singularité  et  leur  conservation,  sont  au-dessus 
de  tous  ceux  que  je  connais  dans  les  cabinets  et  dans  les  re- 
cueils. Si  je  parviens  à  les  avoir,  je  crains  de  devenir  insolent. 
Ne  croyez  pas  (pi'il  y  ait  de  l'exagération  et  de  l'engouement 
dans  ma  description;  vous  en  serez  instruit  \n[  nu  tard  et  vous 
conviendrez  que  toute  TT^urope  ne  contient  rien  d'aussi  sin- 
gulier. 

Je  ne  sais  pourcpioi  HiIIn,  (|iii  sort  de  chez  moi,  veut  (|ue 
je  vous  envoi(^  mon  cher  bailh.  une  lettre  sur  les  dragées  de 


fUrAlfani  élail  arrivé  de  \n|)los.  Je  ne 
sais  (CW  a  fait  aucune  arqiiihilioii  pour 
vons.  Je  lui  ai  pari»;  deux  fois,  et  ce 
(Irôle-là  cache  toujours  ses  afTaires.  Mais 
pourvu  (jue  vous  soyez  servi ,  peu  m'im- 
porte iju'il  me  (lise  ce  qu'il  fait  «tu  non." 
(Paciaudi,  lettre  \XII.) 

'  Il  s'exprime  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes,  tome  jV,  pape  lo,  des 


AtittqtiitrB.  On  >  voit,  planche  III.  une 
portion  d«'s  cartouches  (nom  et  pn'uom) 
de  Ramsèfi  III.  Pour  le  tem[i8  de  Cay- 
lus,  c'était,  il  est  vrai,  im  monument 
de  i'antifpiité'  la  plus  recid(''e.  A  jm'sent 
que  l'on  connaît  des  monmnenls  des 
premières  dynasties,  une  sc«dplnre  du 
temps  de  Kamsès  nous  |>arai*l  une  œuvre 
de  la  décadence. 


96 


LETTRES 


Keiser  ^  Il  dit  que  vous  êtes  au  fait  des  disputes  sur  cette 
affaire.  Je  lui  obéis  et  c'est  une  occasion  dont  je  profite  pour 
vous  en  offrir,  de  ces  bonnes  dragées,  pour  vous  et  les  vôtres. 

J'envoie  au  P.  Paciaudi  une  lettre  sur  un  petit  nain  que 
j'espère  de  nouveau  pour  l'ordinaire  prochain^,  et  j'embrasse 
ces  deux  messieurs  des  deux  côtés. 

XXII 

Lundi,  26  novembre  (1759). 

Toutes  les  lettres  de  Lisbonne  disent  que  Malagrida,  le 
jésuite  que  la  Société  avait  fait  passer  en  Portugal  pour  y  faire 
des  miracles,  a  tant  parlé  pour  avoir  la  vie,  qu'il  a  signé  tout 
le  détail  de  l'attentat  et  certifié  qu'il  n'avait  rien  fait  que  par 
ordre  de  son  général  ^.  On  ajoute  que  le  roi  de  Portugal  a 


^  Lettre  d'un  médecin  de  -province  à 
un  médecin  de  Paris  sur  les  dragées  du 
sieur  Keiser  (par  Astriic) ,  1 760 ,  in-i  2. 

—  Cet  envoi  de  Billy  était  à  la  fois  une 
mauvaise  plaisanterie  et  une  attestation 
de  Tefficacité  du  remède ,  donnée  par  un 
homme  qui  lui  avait  sans  doute  quelques 
obligations.  t^Vous  vous  tirerez  de  l'état 
où  vous  êtes,  écrivait  un  jour  le  comte 
de  Ciermont  à  Billy,  moyennant  sou- 
mission aux  lois  que  vous  prescrira  la 
médecine,  et  j'espère  qu'avant  qu'il  soit 
longtemps,  j'aurai  à  Berny  un  Cupidon 
un  peu  maigrelet ,  mais  en  pleine 
convalescence. w  [Portraits  intimes  du 
xviif  siècle,  par  MM.  de  Concourt, 
p.  201 .  Paris,  1 858 ,  in-i  2.)  Pour  être 
Cupidon,  on  n'est  pas  invulnérable. 

—  L'inventeur  de  cette  panacée  en 
vendit  deux  ans  après  le  secret  au  roi. 
La  nouvelle  en  est  annoncée,  dans  Ba- 
chaumonl ,  iome  I,  page  i25,  avec  ces 
observations  aussi  solennelles  que  gro- 
tesques :  «A  la  tète  de  son  instruction 


(sur  la  manière  de  l'employer),  il  a 
mis  une  préface  où  il  développe  dans 
le  jour  le  plus  terrible  les  symptômes 
de  la  maladie  qu'il  combat.  Tous  les 
connaisseurs  regardent  ce  morceau 
comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence. 
Il  mérite  d'être  cité  à  la  postérité  la 
plus  recalée,  •(v  Voyez  une  réclame  du 
même  genre  et  pour  le  môme  remède, 
dans  le  Mercure  de  janvier  1768, 1"  par- 
tie, p.  2o5. 

-  Serait-ce  le  nain  qu'il  décrit  au 
tome  VI,  p.  279  et  suiv.,  pl.  LXXXVIII 
de  son  Recueil,  et  qui  appartenait  à 
M.  Foucaut,  intendant  de  Normandie? 
Ce  dernier  le  légua  en  mourant  à  M.  de 
Boze,  son  ami,  lequel  en  disposa,  par 
son  testament,  en  faveur  du  cabinet  du 
roi ,  où  il  est  encore. 

^  Il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans 
tout  cela,  et  Caylus  s'en  doute  bien, 
comme  on  va  le  voir  un  peu  plus  bas. 
Mais  les  lettres  pouvaient  fort  bien  le 
dire. 
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(l<Mnaii(lr  ledit  (jénérni  '  ad  parce  (ju'il  est  son  sujet, 

mais  qu'il  est  en  fuite.  Ces  détails,  peut-être  ajoutés  par  nos 
nouvellistes,  vous  sont  aisés  à  vérilier.  De  quel(]ue  façon  que 
ce  soit,  celle  affaire  lire  à  sa  fin.  Mais  sa  conclusion  doit  pro- 
duire de  belles  brochures  f|ui  ne  vous  manqueront  pas.  On  veut 
que  le  pape  et  toute  sa  maisonnée  soient  vendus  à  ces  messieurs. 
Ainsi  votre  cour  doit  élre  triste 

Voilà  la  ré'j)onse  de  de  Guines'^.  .le  croîs  que  vous  en  serez 
contents,  car  elle  est  sa|;e  et  mod(*n'e  et  juste.  Dans  peu  vous 
verrez,  ou  je  suis  fort  tronqx'.  de  nouveaux  ('claircissements 
sur  ri^fjvpte,  la  (^liine  et  l'Indf».  J»'  crois  (jue  I On  est  sur  les 
voies;  du  moins  celle  jjorte  me  paraît  on\erle,  et  c'est  un  champ 
aussi  nouveau  poni'  la  curiosité  qu'il  cht  inlt-ressanl.  \\\\  <  on- 
séquence,  je  vous  prie  de  ramasser  toutes  les  pierres  el  hms 
les  scarabées  qui  peuvent  avoir  rapport  à  I  l^»;\ple.  Je  Irouve 
déjà  des  distinctions  lrès-mar(pn'es  entre  les  premier^  el  les 
seconds  hiéro<jlyphes.  .le  les  trouve  encore  (lillérenl.s  depuis 
([ue  l'écriture  couranle  s  esl  inlroduite :  el  cornuK'  les  Basdi- 
diens^ont  souvent  rjravi'  leuis  sottises  sur  des  pierres  v/'cita- 

'  Lo  Père  Ricci  :  "Ce  [{ônéral  osl  ll.i-  Voyez  la  lellre  qui  pn''C«'ile.  r)o(;iii- 

lien,  d'une  maison  fort  dislinifiiée  de  |;nes  (Joseph),  inl(>rprèl<'  dn  roi  pciiir 

Florence;  ainsi  le  roi  de  i*orlii|jul  n'a  les  lanfpies  orientales,  professeur  en 

aucun  droil  sur  lui.  Le  pape  el  lous  lan^jue syriacpie,  mendtre  de  T Académie 

ceux  qui  rcnvironncnt  aiment,  cslimeni,  des  inscriptions,  ur  à  Pontoise  le  i()  or- 

respectenl  les  jésiiiles  comme  des  mail-  tolire  ly-n,  mort  à  Paris  le  a-i  mars 

darins;  cependant  on  m'assurt>  (pTil  iKdo.     -  Il  tant  voir  dans  la  On-rcs- 

laudra  donner  le  bref  au  roi  de  Porlujjal  pnuiUincr  litlcraire  dv  drtmm  ,  tome  II 

pour  exécuter  les  jésuites  roupaMes.i  de  la  «leuxième  partie,  pa[|e  'l'io,  avec 

(Paciaudi,  lettre  Wlll.)  quelle  inipertinence,  non  toutefois  dé- 

lîéponse  au.r  Doutes  do  M.  Deshnu-  pourvue  tlo  bon  sens,  il  esl  parlé  de  ces 

ternyes.  Paris,  17')^,  in-i*».  "La  ré--  ii^ci-ies  «le  M.  I)e[jnifjn<'S,  dans  |es- 

ponse  de  M.  de  (îui;jnes  aux  Donlin  de  (pielles  (iavius  donne  si  iVanrIiement  et 

M.  Leroux  esl  bien  dijjne  d'un  si  Sinant  qui  [;aj;nèrenl  juéme  l'abbé  Martliélenn. 

auteur;  elle  m'a  fait  beaucoup  de  plai-  '  Voyez  sur  Rasilide  et  autres  héré- 

sir,  et,  je  vous  prie  de  ne  me  point  laisser  sianpies  des  deux  premiers  siècles  de 

ifjnoi'er  les  pièces  (pii  pai  ailront  >im'  .b'sus-Clii  ist ,  outre  sitinl  Irené'e,  saint 

cette  (piestioii. (  Paciaudi ,  lelli  e  Wlll.  (ilrni'^iil  d' Alexandrie  cl  T<  i  lulli.n  ,  TItn- 
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bleinent  ë^jyptiennes,  ieurs  abraxas  ne  sont  pas  à  négliger'. 
Ce  n'est  pas  par  vilainie;  mais  il  est  véritable  que  les  guenilles 
que  personne  ne  voudrait  ramasser  produisent  des  éclaircisse- 
ments et  des  lumières  quand  une  fois  le  plan  est  fait  et  les 
points  de  vue  donnés.  A  tout  autre  qu'à  vous,  qui  avez  de  l'in- 
telligence et  de  l'esprit,  je  ne  confierais  pas  le  désir  que  j'ai 
de  ces  guenilles.  Il  est  certain  même  que,  par  amour  pour 
l'antiquité,  on  sauverait  ces  morceaux  du  naufrage,  en  même 
(emps  que  l'on  pourrait  se  satisfaire  à  très-peu  de  frais,  même 
sur  la  classe  grecque  qui  est  la  plus  chère,  selon  l'opinion 
des  hommes.  En  effet,  des  morceaux  mutilés  et  des  fragments 
de  toutes  les  nations  ne  sont  regardés  ni  par  le  marchand  ni 
par  l'acheteur.  Le  connaisseur  vrai  et  l'amateur  de  bonne  foi 
trouvent  leur  compte  dans  les  objets  qu'ils  négligent.  Somme 
totale,  les  balayures  de  la  place  Navone^  et  toutes  les  guenilles 
me  conviennent.  Vous  ne  sauriez  croire  quelle  est  la  ressource 
d'un  songe-creux  et  d'un  ermite  qui  regarde  un  objet  sans  dis- 
traction, et  cjui  enfin  ne  le  c[uitte  qu'après  qu'il  est  persuadé 
(ju'il  en  a  connu  l'usage.  Tel  est  mon  amusement  principal.  Je 
ne  puis  plus  être  comme  je  vous  vois,  mon  cher  bailli,  dans  la 
dernière  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Billy,  habitant  une  cam- 
pagne délicieuse  et  dans  les  bras  d'Armide.  Je  vous  jure  avec 
vérité  que  je  donnerais  toutes  mes  antiques  passées,  présentes 


mœ  Ittigii . . .  De  hœresiarchis  œvi  apos- 
tolici  et  apostolico proximi . . .  Dissertatio. 
Leipsick,  1690,  in-A";  Histoirn  criliqup 
du  gnosticisnw,  par  Jacques  Malter; 
Paris,  182S,  3  volumes  in-8".  —  Le 
fameux  abraxas  où  Ton  trouvait  le  nombre 
365,  qui  est  celui  de  la  révolution  an- 
nuelle du  soleil  ol  qui  est  souvent  ex- 
primé sur  les  piorrps  symboliques  des 
diverses  sectes  gnostiques,  était  le  signe 
mystérieux  de  la  divinité.  Tout  le  monde 
connaît  leur  célèbre  talisman  abracadu- 


hra,  avec  ses  lettres  disposées  en  cône. 

'  «Je  vais  chercher  autant  qu'il  me 
sera  possible  tout  ce  que  je  pourrai 
trouver  d'égyptien,  c'est-à-dire  ou  des 
abraxas,  ou  des  pierres  gravées,  ou 
d'autres  guenilles,  pourvu  qu'il  y  ait 
quelques  lettres  ou  d'autres  symboles 
f|ui  puissent  être  utiles  à  nos  messieurs 
de  l'Académie  qui  travaillent  à  éclaircir 
cette  partie  de  l'antiquité.  55  (Paciaudi, 
lettre  XXIII.) 

2  Voyez  lettre  XXVIll. 
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ut  à  veiiii'  pour  une  nouveaut/*  de  relie  espèce  dont  je  poiirrais 
jouir ;i  mon  plaisir.  Mais,  comme  dit  un  de  nos  anciens  poêles'  : 

Mon  bonii  printompsol  mon  <''l<- 
Oui  l.iil  Ir  sJiiil  piir  |;i  («'iit'li»'. 

Des  (jens  mieux  inslruils  rpie  ceux  dont  je  vous  ai  parlé 
dnns  le  commencement  de  ma  lettre  disent  que  le  (général  des 
jésuites  n'est  point  Portufjais-,  mais  que  1»'  roi  de  Portuj|al  le 
demande  conune  un  homme  rpii  a  altcnl»'  à  sa  vie;  que  le 
j)ape  ne  veut  pas  i(i  donm-r  <'|  (jue  cela  produit  quchpic  em- 
barras dans  les  deux  cours,  (i'est  à  vous  à  nous  inslruirc  de 
ce  qui  se  passe  chez  vous.  Jf  vous  dis  loul  ce  (jue  nous  savons 
dans  notre  J)''ivs. 

Je  vous  ai  annoncé,  l'ordinaire  (h-rniei-,  une  iclalion  du 
voyafje  des  jé'suiles  '  de  Porlujjal  dont  vous  savfz  cpi'on  a  fait 
j)résenl  au  pape:  celte  relalion  a  (''t«''  faite  pour  loucher  les 
dévots  et  les  (l(''Votes  de  ces  messieurs.  Klle  est  jxmi  inlt'ressante; 
mais  il  faut  tout  avoir,  et  quoKpie  je  sois  assur»'*  de  ia  vérité 
de  celui  cpii  m'a  dit  l'avoir  vue,  je  n'ai  pu  la  trouver.  Ainsi,  ce 
n'est  donc  jias  faute  de  soins  si  vous  ne  la  trouvez  pas  dans  le 
paquet.  Si  elle  existe,  vous  l'aurez  à  la  huitaine,  .la  me  remets 
aussi  à  celle  date  pour  avoir  de  vos  nou\elh's.  .le  ih'ii  ai  pas 
reçu  l'ordinaire  dernier,  et  je  les  aime  autant  ipir  l<  s  aiili- 
(piailles.  V^ous  sentez  la  force  et  le  j)oids  de  (  l'Ilc  comparaison. 
(îon(en(ez-vous  donc  du  mandement  du  j);ilriar(  lh'  ;i  rocca^ioii 
de  l'expulsion 

Si  vous  trouvez  des  parures  de  lemiiic  entières  ou  j)ar  fra{j- 
menls,  je  nous  prie  de  me  les  ramasser^. 

'  (llf'iiK'iit  M.'wol ,  (l.iiis  rt'|ii<jr.'Miinii'     rnrdvtal        Salilniilia  ,   palruirclw  de 

qui  commence  ainsi  :  Lixbnniie ,  nn  »ujeî  do  l'v.rpuhtnu  dfu 

.,  .     ,  ji'nuile».  Donnt''  lo    orlol>n'  it')!).  \à^~ 

l'Iui  ne  suis  «H  ijuc  j  m  csliv  •'  ^  . 

lioiHH',  1  -;>() ,  m- 1  '.>. 

^  Voy<v.  ia  iioln  i  di»  la  pnjjr  ()-.  '  cNon,  m'avez  dcmandt'  (|ii»'l<pn' 

Vovrz  la  lelin^  (pii  pn-rèdc.  cliosc  (pii  ait  sor\i  à  la   loil»-!!»'  dos 

Mmidvtiwnt  de  S.  /i.  Mtnisi>i;rtifiii  Ir    IcmniPs.  Je  vonseiivoit'  nii  n»iroir d'acitT 
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M.  de  Marigny  vient  de  me  remet! re  à  dîner  votre  bonne 
lettre;  à  peine  ai-je  eu  le  temps  de  la  lire.  J'ai  vu  en  dînant  la 
médaille  du  Pape  et  le  règlement  de  l'Académie  \  Il  ne  con- 
naissait ni  l'un  ni  l'autre.  Je  les  lui  ai  donnés  de  votre  part.  Il 
a  porté  la  médaille  à  Versailles.  L'ordinaire  prochain,  réponse 
à  votre  bonne  lettre  et  nouvelles  instructions  sur  ce  cjui  sera 
survenu.  Si  le  paquet  est  gros,  ce  sera  l'évêque  de  Laon  qui 
vous  le  remettra.  Addw,  caro,  a  rivedenn. 


XXIII 

Lundi,  3  décembre  1709. 

Je  vais  répondre  à  votre  lettre  du  7  du  mois  dernier^  que 
j'eus  a  peine  le  temps  de  lire  avant  de  faire  mon  paquet.  Les 
plaisirs  dont  vous  avez  joui  dans  votre  campagne  sont  impri- 
més dans  votre  récit;  il  les  respire.  Le  bon  bailli  fait  bien  de 
chasser  sur  les  terres  de  sa  belle;  qui  ne  voudrait  en  faire 
autant? 

Je  conçois  que  le  Pape  est  embarrassé  de  la  compagnie  dont 
le  roi  de  Portugal  lui  a  fait  présent,  et  j'imagine  qu'il  est  fâché 
d'avoir  de  pareilles  bouches  à  nourrir.  Je  crois  que  vous  n'aurez 
rien  de  nouveau  cette  semaine.  Les  nouvelles  de  Lisbonne  con- 
firment toujours  les  indiscrétions  de  Malagrida  ^  et  préparent 

poli  qui  a  toutes  les  taches  de  Ta  11  liquité.  vase,  c'était  probablement  une  ciste 

Il  a  été  trouvé,  il  y  a  un  mois,  près  de  gravée.  On  donnait  alors  le  nom  de  vase 

Paleslrine,  dans  une  chambre  soutcr-  à  ces  précieux  monumenis.  Voyez  Fr. 

raine  où  l'on  a  trouvé  aussi  une  statue  Ficoroni ,  Le  memorie  ritrovate  ml  ter- 

de  Vénus  en  marbre,  toute  brisée,  et  ritorio  délia  prima  et  seconda  ciltà  di 

un  vase  de  bronze  admirable  qu'on  ne  Labico.  Rome,  17/10,  in-/i°,  p.  72.  La- 

m'a  pas  voulu  vendre  et  qu'on  veut  bico  est  à  Préneste,  comme  l^alestrine. 
garder,  si  je  ne  me  trompe,  pour  le  Ca-       '  Le  règlement  de  l'Académie  de 

pitole.15  (Paciaudi,  letIreXXV.)  —  Le  Saint-Luc,  fondée  par  Renoît  XIV,  et 

miroir  n'est  pas  dans  le  recueil  de  Cay-  probablement  la  première  médaille  frap- 

lus.  Il  était  faux  sans  doute;  les  miroirs  pée  en  1768  pour  l'avènement  de  Clé- 

de  Préneste  sont  de  bronze.  C'est  seu-  ment  XIII  :  Oriefur  in  diebus  ejus. 
lement  dans  ces  dernières  années  qu'on  Elle  manque, 

a  trouvé  un  miroir  de  fer.  Quant  au  Voy.  p.  96,  note  3. 
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au  jujjeinenl  dernier.  On  dit  inèine  (|ue  le  roi  d'Ks|)a|jiie  ',  (|ui 
d(''l)iite,  par  parenthèse,  assez  vifjoureusement ,  a  toujours  parlé 
durement  aux  bons  pères  et  dans  le  même  esprit  (pie  le  Portujjal. 

Vous  me  mandez  fpi'Alfani  est  allé  à  Naples;  je  n'ai  jamais 
comj)té  sur  son  voyajje  de  France,  mais  je  vous  prie  d'avoir 
il  une  petite  boîte  que  le  courrier  doit  remettre  au  suisse 
du  bailli;  elle  est  à  son  adresse;  elle  contient  des  petites  an- 
ti(|uaillcs  (pii  ne  m'ont  pas  convenu  et  un  petit  bordereau  de 
ce  que  je  lui  dois,  avec  un  petit  papier  pour  le  recevoir  de 
Natoire,  à  qui  je  l'ai  envoyé,  en  même  temps  qu'une  nouvelle 
petite  somme  que  je  vous  prie  d'envoyer  lui  demander,  et  dont 
je  vous  ai  donné  avis  dans  une  de  mes  précédentes.  Alfani  est 
adroit;  b;  serait-il  assez  pour  [ja[^Mîer  (pielrpi'im  des  gardiens 
de  Porlici?  Ce  serait  un  |;rand  couj).  si  nous  pouvions  avoir 
un  de  ces  manuscrits  brub-s-.  Je  ré'pondrais  bien  de  parvenir 
à  le  dérouler.  Que  de  j)laisirî  Quel  év('nement  dans  la  répu- 
blique des  lellres?  Je  ne  serais  pas  injuste;  j'en  ferais  tout 
riionneur  au  roi  d'Espaune  <'t  à  notre  Académie.  Un  tel  usajje 
mériterait-il  le  nom  de  voP?  Kl  si  c'en  était  un.  ne  j)rendrait- 
on  pas  volontiers  sur  soi  le  péclu*?  AH'ani  n'est  pas  assez  sa|je 
pour  une  pareille  né{;ociation.  Knlamez  celle-ci;  voyez  ce(ju'on 
(bîmanderail.  (Juand  vous  serez  assuré  cpi'on  ne  vous  trom[)era 
[)as,  je  verrai  si  je  j)uis  faire  la  somme:  alors  elle  vous  sera 
promptemeni  remise.  En  a(tendanl.  je  ne  doute  pa>(|u'\llain 
ne  ramasse  des  {^ncndles  poui*  moi.  J  en  vr«i'ai  d'anlJinl  pbl^ 

'  (Iharlos  III.  Il  coiiiiir'ik;;!  j);ir  olcr  cl  suivaiilts.   —    Aiuin  ii   «l'-  Jorio , 

rcii.sf'i'fnonieni  ;m\  jf'siiilr's ,  ptiis  il  |(>s  Itml  Miiseo  liorhomcu  ;  njjtntui  dr^ pnjjin 

supprima.  tlcsnilla.  NapIfS,  iS-j.'),  iii-M'  .  \  oyoz 

'  Au  siijol  (It'S  iiiamiscrils  carboiiist's  aiis>i  La   Lan<Ie  ,    ^  oijaire   m    Imite  . 

trouvas  dans  la  j)arlie  basse;  (Tllorcula-  Ioiiih  \  II,  '.l'édition,  i7H(>.  pajjes  'i,')it 

iniin,  voyez:  Ihrcnlnucimum  roluininuiii  et  suivantt'.s. 

(jfup  siipersHnl ,  lornc  I,  Naplos,  t79.'{,        ^  Sajis  doiilc,  puis(|iril  t'-lail  cxpres- 

in-P'.  —  Uvriicil  (h;  letlirs  <h'  M.  lime-  sénicnt défendu  df  vi-ndi'o  aucun  de  ces 

kelmaiilt  sur  les  déconverles  fnilcs  à  lin  -  luonumenis.  et  (pie  le  gardien  (pii  l  ent 

riilnnuiii.  Paris,  178'!,  in-H",  paj{es  vendu  Teul  derohe. 
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satisfait  qu'à  plusieurs  égards  les  monuments  d'Herculanum 
peuvent  assez  ordinairement  entrer  dans  la  classe  des  grecs, 
classe  toujours  fort  rare  et  dans  laquelle  je  ne  suis  pas  riche, 
surtout  à  cause  de  la  guerre  ^ 

J'espère  que  vous  serez  content  du  parti  que  j'ai  tiré  de 
plusieurs  scarabées  ^;  ils  sont  d'autant  plus  de  secours  que  leur 
règne  a  été  longtemps  de  durée  chez  les  plus  anciennes  na- 
tions, et  qu'ils  prouvent  leur  communication  générale  et  par- 
ticulière. 

Le  prince  Marcassin^  me  surprendra  s'il  vous  renvoie  votre 
livre,  autant  qu'il  m'étonnera  si  je  reçois  de  sa  part  quelque 
antiquaille. 

J'ai  répondu  à  l'abbé  de  Mazéas;  il  est  sur  les  voies  de  sa 
pourpre ^  Sa  façon  de  voir  et  de  travailler  me  paraît  bonne; 
il  jouira.  Barthélémy  vous  répondra  sur  l'article  de  sa  disser- 
tation sur  Préneste  ^;  elle  est  imprimée  et  vous  la  verrez  inces- 
samment. Je  lui  ai  communiqué  votre  lettre. 


^  La  guérie  dite  de  Sept  ans,  qui 
rendait  difficiles  les  relations  avec  TO- 
rient,  parce  que  les  vaisseaux  anglais 
sillonnaient  la  Méditerranée. 

Dans  le  troisième  volume  des  Anti- 
quités, pl.  III,  IV,  VIII,  XIV,  XX,  XXI, 
XXII,  XXIV. 

^  Le  duc  de  Noja ,  qui  gardait  depuis 
plusieurs  mois  le  Séguin  que  Gaylus 
l'avait  chargé  de  remettre  à  Paciaudi. 
Ce  nouveau  sobriquet  lui  fut  probable- 
ment donné  parce  que,  ainsi  que  le 
prince  de  ce  nom ,  dans  le  conte  de 
M'""  d'Aulnoy,  il  avait  la  figure  ou  la 
laideur  de  cet  animal.  Il  peut  se  laire 
aussi  qu'il  ait  reçu  ce  surnom  de  Caylus 
en  souvenir  de  quelque  ressernblance 
du  personnage  avec  un  valet  de  M.  de 
Murcé,  lieutenant  général,  oncle  de 
(laylus,  et  dont  il  est  parlé  dans  les  Mé- 


moires de  Saint-Simon  en  ces  termes  : 
Murcé  était 'frère  de  M"*'  de  Caylus, 
aussi  disgracié  de  corps  et  d'esprit  que 
sa  sœur  avait  l'un  et  l'autre  charmants... 
Il  était  brave  et  point  mauvais  officier, 
mais  gauche,  bête,  inepte  au  dernier 
point.  II  avait  avec  nous  en  Allemagne 
un  jeune  valet  qui  le  suivait  toujours, 
qu'il  appelait  Marcassin  et  qui  se  mo- 
quait de  lui  à  la  journée.  C'était  l'année 
que  M"^  la  duchesse  de  Bourgogne  vint 
en  France.  II  arriva  à  Murcé  trois  grands 
malheurs  dont  il  se  plaignit  amèrement 
à  toute  l'armée  :  son  cheval  isabelle  était 
mort.  Marcassin  l'avait  quitté  et  sa 
femme  n'était  point  femme  d'honneur  : 
il  voulait  dire  dame  du  palais. w  {Mé- 
moires de  Saint-Simon ,  ch.  clxiv.) 
"  Voyez  la  lettre  XXL 
^  Voyez  la  lettre  XX  de  Barthélémy. 
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Je  vous  nMiiercie  des  r<''[)onses  à  mes  peliles  (jueslions.  (^es 
sortes  d'éciaircisseiiieiils  sont  (oujoiirs  bons  à  demander,  et  les 
doutes  doivent  toujours  être  communi(|U('s,  (juand  même  on 
serait  assuré  de  les  résoudre. 

Vous  avez  raison  de  re(jarder  le  croissant  de  terre  cuite 
comme  faisant  j)arlie  d'une  Iamj)e.  Le  niveau  de  bronze  n'est 
pas  décril  dans  V  iliine',  mais  je  n'en  ai  |)as  besoin,  ^ous 
sommes  d'accord  sur  le?  reste.  Il  me  reste  à  nous  remercier  de 
Notre  com[)laisance. 

Je  ne  connais  jioint  rahlx''  de  Malides-:  le  bien  (|ue  vous 
en  |)ensez  est  Halleui'  pour  lui.  Vous  serez  content  du  pelil 
aj)bé  de  Saint-Non  ^  Je  nous  j)i  ie  de  lui  l'aire  mes  complmienls. 
Je  NOUS  ai  remercié  des  rè{jlemeiil>  de  Notre  \(a(b''Miie  d  de  |;i 
UK'daijle.  Je  Noiis  ai  mandé  l'usii^je  (jue  j'en  ai  laif. 

Je  IK.'  vous  ai  pas  eiivoNe  une  brocliiire  de  \  ollaire  «oiilie 
le  père  Herthier ',  p'siiiU!,  auleiir  du  Jourinil  de  Tri'nm.v  :  elle 


'  C'est,  je  crois,  le  niveau  île  lnoiizc 
en  forme  de  in;issue  décrif  Jiu  loine  1\ , 
|)j»|j<!  îi^/i  ,  lin  l'cctu'il  (rAiitiijuili's. 

'-  11  éhiil  lils  iVuM  r:i|iil<iin*>  iiiix 
nardeslr.'inraises.  Louis \\  lui  lil  |irondr<' 
Télat  etTl('siasli([ue,  le  poiu'vnl  d'une 


des  instructions  alin  (|ii'il  pinsse  priMidre 
dWifani  les  anli([iiilt'-s  (pTil  aura  pu  vous 
arliL'lci'.  (  l'aciaiidi ,  lettre  X\l.)  — 
Tout  le  monde  roimail  le  I  pill"- 
irsque  (If  ^njiUs  et  de  Stcile,  iy8l- 
17^0,  '}  >tilunies  in-P",  de  col  amateur 


alihay;  et  l'env()\a  en  Italie  en  i^^K.  Il    dislin|jne.  Il  s'ext'rça  aussi  dans  la  };ia 
lut  nonnui'  aussitôt  ('on(-la\isle,  lors  de 
l'élection  de  (Ih'-menl  Mil,  et  choisi  en- 
suite j»ar  M.  (le  Uoclu'cliouart ,  «''vè(jue 
de  Laon  el  audiassadeui'  à  liouie,  pour 


'  "l/alibi!  de  Saint-Non  e.nl  arri\t'; 
l'ai  din»'  avec  lui  chez  M.  de  i>aon.  J'ai 
trouv»' en  lui  un  lioinine  lrès-|)oli,  leni- 


\nre,  et  \  oti  a  im  certain  nond)re  df 
pièces  d(!  lui.  Il  lut  admis  à  rAcadi'-mie 
de  peinture  le  (»  «lécemhre  177J,  sous 
le  titiiî  iVhonorairt'  atoocté  libre.  i\é  à 
Paris  en  17:17,  il  n  mourut  le  ••.'1  no- 
\rndire  1  7«j  1 . 

*  Krlaliun  lie  hi  imiUtiltv ,  de  In  oui- 
ft'HSion ,  de  1(1  iinivt  et  de  iopyonivni  du 


pli  d'érudilion,  lort  aimahle  et  curieux    j('8uile  licrliiT,  avec  la  relation  du  vnynfre 


d\ip|iren(lre.  Nous  lierons  fiisemlile  iiiir 
mlime  cormaissance.  M.  de  lirriend  lui 
a  donn»!  l'hospitalité...  Je  V(»us  ri^nercie 
de  nTiadir'  |>rocui"é  son  amitié'.  Il 
aller  de  suite  à  !\aples  ;  j<'  h-  rocoinniau 
dciiti       ddc  i|i>  Nnj.i  p|  je  lui  donn'Tai 


de  frère  fîarnsse  et  ee  (jin  s'enimil ,  en 
(ittenddut  ce  qui  s'eusuina.  San>  lieu 
ni  date,  in  8".  (ie  n'est  point  du  loul 
par  impartialité  (|ue(laylus  <  rilitpi**  cette 
hrocluire  de  \ollaire,  ni  par  civilité-  en 
\e|v|c  iV  Ht-rlu'i  <•!  le  J'iiiniid  ili-  /// 
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n'est  pas  bonne ,  elle  n'est  pas  neuve ,  et  l'on  ne  peut  envisager 
aucune  fin  à  tout  ce  qu'écrit  Voltaire,  le  plus  mordant  des 
auteurs. 

L'Académie  des  belles-lettres  a  choisi,  pour  lire  à  la  ren- 
trée, un  mémoire  que  j'avais  fait  sur  le  singulier  monument 

d'Ephèse^  que  je  tiens  de  vous.  On  m'en  a  paru  content,  ainsi 

voux ;  mais  il  n'aimait  pas  Voltaire,  et  toute  l'Asie  et  le  monde  entier  révèrent, 

quand  il  pouvait  le  dauber  sans  éclat,  il  ne  soit  anéantie. 

ne  se  privait  pas  de  ce  plaisir,  «Et  quand  ils  eurent  entendu,  ils 

'  Mémoire  mr  la  Diane  d'Ephèse  et  furent  tous  remplis  de  colère  et  s'écriè- 

sur  son  temple,  dans  les  Mémoires  de  rent,  disant  :  Grande  est  la  Diane  des 

r Académie  des  inscriptions,  t.  XXX,  Epliésiens  !  Et  toute  la  ville  fut  remplie 

j).  628.  Voyez  aussi  le  tome  IV,  page  1 5i  de  confusion.  Ils  se  jetèrent  en  foule 

du  Recueil  d'Antiquités ,  où  le  même  dans  le  théâtre  et  enlevèrent  Gains  et 

monument,  qui  a  donné  lieu  à  ce  mé-  Aristarque,  Macédoniens,  compagnons 

moire,  est  décrit  et  représenté.  —  Ce  de  Paul.  Et  comme  Paul  voulait  entrer 

petit  temple  de  marbre  a  été  souvent  vers  le  peuple,  les  disciples  ne  le  lui 

étudié  depuis  le  temps  de  Caylus,  parce  permirent  point.  Alors  Alexandre  fut 

qu'il  sert  de  commentaire  à  l'aventure  contraint  de  sortir  hors  de  la  foule,  les 

de  saint  Paul  avec  les  marchands  à'ex-  juifs  le  poussant  en  avant;  et  faisant  signe 

vota  à  Ephèse.  On  lit  dans  les  Actes  des  de  la  main,  il  voulait  alléguer  quelque 

Apôtres,  cil.  XIX  :  excuse  au  peuple.  Mais  quand  ils  eurent 

trUu  certain  Démétrius,  qui  travail-  connu  qu'il  était  juif,  il  s'éleva  une  voix 

lait  en  argenterie  et  faisait  de  petits  de  tous  durant  presque  deux  heures  et 

temples  d'argent  de  Diane,  et  qui  ap-  criant  :  Grande  est  la  Diane  des  Eplié- 

porlait  beaucoup  de  profit  aux  ouvriers  siens  !  Mais  le  secrétaire  de  la  ville  ayant 

du  métier,  les  assembla  avec  d'autres  apaisé  cette  multitude,  dit  :  Ephésiens, 

«[ui  faisaient  de  semblables  ouvrages  et  qui  est  celui  des  hommes  qui  ne  sache 

leur  dit  :  Vous  savez  que  tout  notre  gain  que  la  ville  des  Ephésiens  est  dédiée  au 

vient  de  notre  ouvrage  :  or,  vous  voyez  service  de  la  grande  déesse  Diane  et  à 

et  vous  entendez  comment  non-seule-  son  image  descendue  de  Jupiter?  Ces 

ment  à  Ephèse,  mais  presque  par  toute  choses  donc  étant  telles  sans  contradic- 

l'Asie,  ce  Paul-ci,  par  ses  persuasions,  tion,  il  faut  que  vous  vous  apaisiez  et 

a  détourne  beaucoup  de  monde,  en  di-  ne  lassiez  rien  imprudemment.  Car  ces 

sant  que  ceux-là  ne  sont  point  des  dieux  gens  que  vous  avez  amenés  ne  sont  ni 

qui  sont  faits  de  main.  Et  il  n'y  a  pas  sacrilèges  ni  blasphémai  leurs  de  votre 

seulement  du  danger  pour  nous  que  déesse.  Mais  si  Démétrius  et  les  ouvriers 

notre  métier  ne  vienne  à  être  décrié,  qui  sont  avec  lui  ont  quelque  chose  à 

mais  encore  que  le  temj)le  de  la  grande  dire  contre  quelqu'un  ,  on  tient  la  cour; 

déesse  Diane  ne  soit  plus  rien  estimé ,  et  il  y  a  des  proconsuls;  qu'ils  s'y  appellent 

qu'il  n'arrive  que  sa  majesté,  laquelle  donc  les  uns  les  autres.  Car  nous  sommes 
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lecovcz  mes  reiiierciiiieiils.  Il  y  a  peu  de  morceau  d'anli(|uilé 
réunisse  autant  de  parties.  En  ciïcl.  l'objet,  le  travail  et 
l;i  matière  fournissent  éfjalemcnt  une  matière  de  dissertation 
sur  l'autorité  de  Pline. 

Je  suis  furieux  contre  un  petit  a])bé  Ronouard  '  (pii  sort  de 
ma  clianibre  en  me  disant  (pj'il  j)art  demain  pour  lîome  et 
me  demandant  si  je  n'ai  rien  à  y  envoyer.  J'aurais  eu  des  livres 
et  d'autres  {guenilles;  j'en  aurais  été  chercher:  mais  il  est  fete. 
et  vos  in-(piarlo  ne  sont  pas  prêts.  Mal^ié  ma  fureur  contre 
lui,  c'est  un  jjai'ron*  dou\  et  bien  nr .  (jui  n  est  j)as  sans  taler)! 
et  ([ui  ne  fait  le  voyafje  d'Italie  ipie  pour  «'ludier  1rs  arts.  Je 
lui  ai  dit  d'aller  vous  lairr  mes  compliments  et  au  bailli,  (i'est 
un  ^jarron  sage  et  Imiide;  je  ne  crains  pas  d'indiscrétion  {\o 
sa  part  et  j(;  vous  le  recommande  à  tous  les  deux.  A  son  re- 
tour, vous  pourrez  le  rhar^nT  de  ce  (|ue  vous  aui-ez  à  cnvover 
à  moi  ou  à  d'autres,  pour\u  (juc  son  jx'til  (Mpjipajje  lui  per- 
mette de  se  cliarjjei'  de  c(uumissions:  et  c'e^t  de  (jiioi  je  ne 
ré'j)ondrais  [)as. 

Je  viens  de  m'amuser  avec  (piebjm.'s  petites  parures  de 
femmes  (pie  j'ai  trouvées.  Ouand  il  vous  en  tombera  sous  la 
main,  je  me  recommande  à  vous,  (ielles  (pie  j'ai  eues  sont 
assez  jolies  et  aiitlientupies. 

Il  ne  faut  jamais  (b'sespérer  de  sa  bonne  fortune.  Je  n'ai 
|)as  voulu  d'humeur  fermer  mon  patpiel  sans  avoir  (|uel(pie 
bagatelle  j)oiir  vous  amuser.  Je  suis  sorti  cl  j'ai  tidiiM-  les  ..n,.- 
mlles  «pie  je  \niis  eiiNoie,  en  vous  embrassant,  en  baisant  h' 
bon  bailli  de  tout  mon  c<i'ur  ej  je  petit  doi|jt  |[auche  dclla  suti 
innamorala 


l'ii  (l;ui|j<'r  (lY'lro  jhchsi'.s  tic  si'uliliMii 
pour  s'est  passé  aiijonni'hiii...  Kl 

<Hi;mtl  ii  ciil  dit  cclii,  il  (tmjicdia  Tas- 
sombléo.'i 

'  (^0  iHMii  est  ('nil   i|;iiis  fjiM'i.sf-, 


ItMIrcs  laiilôi  noiioiiard,   laiilôl  \\;\\ 
iiDiiaril.  .lo  lie  sais  <|iii  csl  rrl  altlx*. 

\.v  hoii  liailli  lie  s»'  irriisait  vww  cl 
il  II  aiiiiail  |>as  la  plastique  (prcn  peiii- 
iiii ,  ;ri a\ m <•  (»ii  ulpliirc. 
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XXIV 

Ce  lo  Uéceinbie  1709. 

Point  de  caisse  cette  semaine  et  surtout  pas  de  vos  lettres! 
La  dernière  privation  m'afflige  encore  plus.  Je  vous  prie  de 
faire  tenir  cette  lettre  à  Alfani,  c'est-à-dire  de  mettre  le  dessus. 
Je  lui  donne  quelques  petites  commissions  au  sujet  du  papyrus  ^ 
sur  lequel  il  m'a  promis ,monts  et  merveilles,  et  dont  vous  avez 
vu  que  je  me  suis  occupé.  Cette  plante  vient  de  nous  arriver 
de  Madagascar,  et  nous  en  devons  la  jouissance  à  ce  mémoire 
qu'on  a  envoyé  de  tous  les  côtés  avec  les  gravures  que  j'ai  fait 
faire  et  la  belle  et  nette  explication  de  M.  de  Jussieu  ^.  Je  sors 
pour  vous  trouver  quelque  petite  nouveauté  avant  de  fermer 
ma  lettre. 

Le  chien  d'imprimeur  ne  finit  pas  le  troisième  volume; 
ainsi  votre  petite  caisse  de  livres,  où  se  trouveront  les  Mémoires 
de  l'Académie,  est  encore  retardée.  Vous  me  croirez  sans  peine 
quand  je  vous  dirai  que  ce  n'est  pas  ma  faute. 

La  mort  de  M'"""  Infante^  a  retenu  le  roi  à  Marly,  et  j)ar 
conséquent  M.  de  Marigny.  J'ai  été  l'homme  du  monde  le  plus 


'  Il  s'agit  ici  de  recherches  sur  la 
j/lante  (laquelle  exisle  encore  à  Syracuse 
et  non  ailleurs)  et  sur  la  façon  d'en  ex- 
ploiter la  ti<Te  pour  en  faire  des  feuilles 
à  écrire.  Caylus  s'est  beaucoup  occupé 
de  celte  fabrication.  Alfani  lui  avait  sans 
doute  promis  de  lui  faire  venir  du  papy- 
rus de  Sicile.  Voy.  t.  XXVI,  p.  267,  des 
Mém.  de  VAcad.,  le  mémoire  sur  ce  sujet, 
dont  Caylus  parle  trois  lignes  plus  bas. 

-  Jussieu  (tîernard  de),  le  plus  grand 
botaniste  de  l'Europe,  était  fils  de  Chris- 
tophe de  Jussieu,  apothicaire.  Il  na- 
quit à  Lyon  en  lOtjQ.  A  vingt-six  ans 
il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  le  1"  août  1725.  Son  autorité 


comme  botaniste  était  immense  en  Eu- 
rope, et  cependant  ses  écrits  sont  peu 
nombreux;  mais  il  y  déploie  une  admi- 
rable sagacité.  De  1 722  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  (3  novembre  1777,  il  exerça 
les  modestes  fondions  de  sous-démons- 
trateur de  botanique  au  Jardin  du  roi. 
Quand  Linné  trouvait  insoluble  une 
question  qu'on  lui  soumettait,  il  disait 
qu'il  n'y  avait  que  B.  de  Jussieu  ou  Dieu 
qui  pût  la  résoudre  :  Aui  Deus  mit  B.  de 
Jussieu. 

^  Louise-Elisabeth,  fdle  de  Louis  XV 
et  femme  de  l'infant  don  Philippe,  duc 
de  Parme ,  morte  de  la  petite  vérole  ,  à 
Versailles,  le  6  décembre  1  7 '^9. 
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;i|jrt'ablcmcnt  surpris  (juaiid  il  m'a  remis  vos  tlcux  lellres  du 
M  1  noveiiil)ro,  avec  la  caisse  qui  renferme  les  vérilahles  trésors 
d'un  sage.  Je  répondrai  l'ordinaire  prochain  aux  deux  lettres', 
et  je  vous  ferai  le  détail  de  mes  j)laisn's.  (îontentez-vous  au- 
jourd'hui d'un  remercîment  très-court,  mais  cpii  n'est  pas 
moins  vif. 

J'ai  attrapé  dans  ma  course  ce  petit  mémoire  obligeant  [>our 
les  bons  Pères-.  Il  n'y  a  cerlainenient  eu  (pie  cela  de  nouveau. 
Je  vous  endjrasse.  et  vous,  mon  cher  bailli.  Li-  lundi  était  des 
j)lus  comj)lets,  et  l'on  a  fait  de  vous  bonne  el  aMi[)k'  meulion. 
Portez-vous  bien  et  jouissez. 

X\\ 

Lundi,  17  (It'temhro  ^''^(J- 

N'ayant  [)as  eu  le  temps  de  vous  rc'pondre  Tordmaire  dei- 
nier,  je  vais  nrac(piitler  de  ce  devoir  avec  {jrand  plaisir. 

Je  suis  charmé  (|ue  vous  ayez  été  content  des  deux  petites 
éditions  grecques  ^;  mais  je  vois  avec  un  étonnemcnf  iin'h'  (h» 
joie  qu'elles  ont  fait  piaisii*  à  notre  bailli.  (i'e>t  le  cas  de  dii-e 
(ju'tl  y  (t  (juciquc  chose  là-dcssous.  Je  voudrais  (jue  ce  lui  ce  (pie 
vous  imaginez  *.  Par  un(»  suite  d'ich'es,  ou  arriverait  aux  ga- 
lanleries  grecfpies.  Quoi  (ju  il  en  soi!,  je  les  retrouver, 
connue  je  l'espère.  Il  ne  serait  |)as  juste  (pie  vous  en  lussiez 
[)rivé  et  (jue  cette  galanteiie  ne  fût  j)as  faite  par  ino\  à  notre 
bon  Breteuil. 

Je  n'ai  rien  à  vous  (bre  sur  le  livre  de  Troyes^:  je  puis  seu- 

'  Il  rt''j)oi)(l  (Ml  cllcl  (It'llrt'  \\V)  il  (IttusC  Ami'n(jueKe{tlculri(>uaU' ,vU\, '\\o- 

c(^8  (liMix  lettres,  dont  riino  est  datée,  liimes  in-i  n  ,  déjà  rit»' plusieurs  fois,  est 

dans  Paciaudi ,  du  :)  1  8C[)lond)r(> ,  nu  lion  plein  de  ces  nn^moires  ohli^enulH. 
du  ai  novembre.  ^  Voyez  lettre    \IX,  pa[je  79  el 

-  Je  ne  jiuis  deviner  de  quel  ini'nioirr  note 
parle  ici  (>a\lus;  mais  rt''j)illièle  d'oldi-  r  J'ignore,   lui  écrivait   j*ii(  iaiidi, 

fjoanl  (ju'il  lui  donne  doit  être  purement  lettre  s'il  vyul  falixi  apprendre 

ironique.  Le  Itccuoildi's  pièces  et  tiouvelles  le  jjrec  ù  sa  lielle.» 

f/ni  nul  liant  sur  Ifs  n/ftincs  (Iph jrsinles         '  Il  s'a|jil  de  (pielqn  un  d<'  ces  petits 
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lement  vous  assurer  que  tous  ceux  qu'on  imprime  clans  cette 
ville  sont  de  celte  force,  et  que  celui-là  est  peut-être  un  des 
meilleurs.  Le  petit  évéque  ne  pourra  changer  l'esprit  de  sa 
ville. 

Je  suis  charmé  pour  l'abhé  de  Saint-Non  que  vous  me  con- 
firmiez dans  le  bien  que  j'en  pense  et  dans  celui  que  j'en  con- 
çois, ce  qui  m'a  engagé  à  vous  le  recommander  ^  Je  vous  suis 
obligé  d'avoir  profité  de  son  voyage  pour  engager  Alfani  à  faire 
des  recherches  pour  moi.  Peut-être  le  duc  de  Noja  se  souvien- 
dra-t-il  un  peu  de  tout  ce  qu'il  m'a  tant  promis.  Du  moins 
il  vous  renverra  votre  Séguin  par  cette  occasion,  ou  bien  vous 
ne  le  verrez  jamais,  et  il  faudra  vous  en  chercher  un  autre. 
11  n'y  a  qu'à  donner  du  temps;  les  choses  arrivent,  témoin  le 
pistolet  que  vous  a  remis  Taraval  et  qui  a  attendu  plus  d'un 
an  dans  ma  chambre.  Je  suis  charmé  des  bonnes  dispositions 
où  vous  me  paraissez  pour  le  jeune  homme  ^.  J'espère  pour  lui 
qu'il  saura  les  entretenir. 


livres  populaires  qu'on  imprimait  alors 
à  Troyes,  et  je  parierais  volontiers  pour 
un  livre  de  Gaylus  lui-même,  peut-être 
une  réimpression  des  Ecosseiises.  S'il 
«n'a  rien  à  dire  sur  ce  livre, 55  c'est  par 
modestie.  —  L'évêque  de  Troyes  est 
M.  do  Cicé. 

1  Voyez  lettre  XXHI. 

-  Ce  jeune  homme  était-il  Taraval 
lui-même,  ou  l'abbé  de  Saint-Non,  ou 
enfin  l'abbé  Renouard?  —  Hugues  Ta- 
raval ,  peintre  et  graveur,  fils  de  Thomas- 
Raphaël  Taraval,  peintre  de  la  cour  de 
Stockholm,  naquit  en  1 728  et  mourut  à 
la  manufacture  des  Gobelins,  le  18  no- 
vembre 1785.  Il  avait  remporté  le  prix 
à  l'Académie  de  peinture  en  1 766 ,  et  il 
alla  à  Rome  comme  {)ensionnaire  du  roi. 
(i'est  en  revenant  à  Paris  qu'il  fit,  pas- 
sant à  Parme ,  la  commission  dont  l'avait 


chargé  Caylus.  De  retour  à  Paris,  il  y 
acquit  quelque  réputation  et  fit  un  por- 
trait de  Louis  XV  qui  eut  du  succès.  11 
fut  agréé  à  l'Académie  de  peinture  en 
1765,  puis  reçu  en  1769.  Sou  tableau 
de  réception  est  le  Triomphe  de  Bacchus , 
plafond  qu'on  voit  au  Louvre,  dans  la 
galerie  d'Apollon.  Il  devint  adjoint  à 
professeur  le  h  juillet  1 778  et  professeur 
le  3  septembre  1786. 11  était  surinten- 
dant de  la  manufacture  des  Gobelins.  Il 
a  peint  des  portraits,  des  sujets  d'his- 
toire et  de  genre  et  il  exposa  aux  salous 
de  1765  à  1785.  J.-F.  Clément,  C.-G. 
Schultz  ont  gravé  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages. Voyez  la  Notice  des  tableaux  du. 
musée  impérial  du  Louvre ,  par  Fr.  Villot, 
3'  partie.  —  Sur  le  pistolet,  voy.  lettre 
XVII. 


DU  COVn  K  DK  i,A^  LUS.  109 

J<!  VOUS  reiinTcie  oncorc  (!•'  la  pierre  fjravée  représciilanl 
lin  INoiin'llit'C  '.  Je  l'ai  fait  monlor  el  je  la  porte;  mais  je  ne 
[)Ourrai  la  faire  {jraver,  car  elle  a  (l(''jà  été  (Jorinécdcux  t'ois.  J'en 
suis  bien  làclié,  d'aiitaiil  (ju'elle  présente  des  choses  agréables 
à  dire  auxquelles  on  n'a  |)as  même  pensé. 

J'accepte  avec  plaisir  et  vivacité  la  [jalanteri<*  d'aiiliquaire 
(jue  vous  me  faites  (fe  l'amulette  d'or  "-.  Je  ferai  mou  possible 
de  rendre  rex[)lication  aussi  a<jr('*abi('  (pic  !•'  monumejil  pr<''- 
sente  de  curiosité  et  de  rareté.  Vous  m'avez,  pour  ainsi  dire, 
donné  le  canevas  de  cette  explication  et  vous  m'avez  indifjué 
les  sources;  vous  rendez  donc  votre  j)résent  aussi  complet  (pi'il 
peut  l'être. 

Ne  vous  mettez  pas  on  colère  contre  Tabln'  (lanloni  Il  lait 
son  métier.  Il  laiil  lui  donner  une  lentii.  Il  nous  croil  ('rlianllV's 
sur  sa  balance  plus  (pie  nous  ne  le  sommes.  A  mon  (Vard, 
depuis  le  peu  de  [)arli  (jue  j'ai  pu  lii-er  de  la  plus  belle  d  de 
la  plus  compl(''le  (|ui  soit  au  monde  je  vous  avoue  (pic  |c  vois 
celle-ci  avec  d'aulani  plus  (riiidillerence  (pic  je  suis  troj)  (jau- 
lois  et  pas  assez  cbarlalan  j)Our  donnei"  à  cnlendre  ce  dont  je 
ne  suis  j)as  convaincu. 

Je  croirais  assez  comme  nous  (pic  le  réjjulaleur  de  la  balance 


'  Voyez  Icllrc  XIX. 
f  A  mos  pelils  pri-smls  j'en  .ijoiilc 
iiiijoiinriiiii  lin  iiiiln>  :  c'csl  iiii  liijoii  ol 
iin(3  [].ilanl('ii<'  diins  I»î  [jcnn^  niili<|ii<', 
une  superbe  amnlptlc  d'or  nvcr  la  li'lf 
rayonnante  du  soleil  et  une  lijfiirc  en- 
liôrode  Nepinnc  jfravt'n'  sur  un  plan  qui 
if|(!\(!.-  (Paciaudi,  Ici  In-  — 
Celle  amulette  est  décrile  au  loin»'  l\, 
paije  9i5'.i,  planche  LWIll  du  llicinil 
iV  AnliqnUés. 

'  C'est  le  uk'iuo  avec  lecpicl  Pi  llci  iii 
a  été  en  relation  et  a  eu  des  dciiirlt  s. 
Voyez  lettre  VIII.  —  f^Je  suis  enrajje 
coiinni'  MU  dial>1e  contre  ralil»'  Canloin. 


Il  a  une  romaine  qu'il  acheta  d'un  fos- 
soyeur pour  (rois  se<puns.  Jo  lui  en  ai 
olVrrt  douze;  il  n'a  pas  voulu  me  la 
donner.  Je  lui  ai  dit  mille  injures,  ('es 
antitpiaires  hrocauteui-s  sont  indiscrets 
et  insolents.  Je  voulais  vous  procurer 
cette  j)ièco;  mais  je  ne  rachèterai  jamais 
si  Cantoni  ne  la  vend  à  son  juste  |iri\. 
le  ne  veux  ni  jeter  Parjjenl  «pie  vous 
m'envoyez  ni  fomenter  l'avarice  de^jens 
(pii  n'ont  aucune  discn''lion.*i  (Paciaudi, 
lellieWI.) 

*  La  fameuse  sUUera  (pii  laillil  le 
faire  tomher  en  svncopo  de  joie.  Voyez 
lelire  \||  el  ahin. 
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{[lie  vous  m'envoyez  est  du  Bas-Empire^;  mais  sa  conservation 
et  sa  brisure  la  rendent  recommandable. 

Ne  tourmentez  plus  ce  pauvre  amateur  qui  jouit  de  ses  deux 
autels  ^.  Je  vois  que  le  nôtre  du  Soleil  peut  passer,  avec  vos 
bons  avis,  dans  l'état  d'explication  sur  lequel  je  vous  ai  con- 
sulté, et  la  place  de  l'anneau  pour  le  porter  ne  souffre  aucune 
difficulté.  Avant  que  de  voir  la  soudure  de  la  lampe  que  j'ai 
reçue  par  votre  dernier  envoi,  la  place  des  chaînes  m'avait 
embarrassé.  Celle-ci  demeurera  consacrée  à  l'ornement  et  ne 
sera  pas  dessinée.  Il  y  a  tant  de  ces  monuments  publiés  qu'à 
moins  de  circonstances  piquantes  de  forme  ou  de  matière,  oii 
ne  peut  plus  les  donner. 

Le  cheval  est  arrivé  rompu  et  dans  les  endroits  que  vous 
aviez  eu  la  bonté  de  faire  souder  ^;  mais  n'en  soyez  pas  inquiet. 
J'ai  un  petit  médecin  de  mes  bronzes  et  un  autre  de  mes 
marbres,  qui  travaillent  sous  mes  yeux  et  qui  sont  des  fées. 

Harpocrate  est  fort  bien  conservé^;  il  ne  s'ennuiera  pas,  il 
sera  mis  avec  bon  nombre  de  ses  anciens.  La  petite  figure 
étrusque  est  très-jolie  ^;  j'aime  beaucoup  celles  de  ce  temps-là. 
Leur  antiquité  est  honnête  dans  l'Europe.  La  téte  avec  le 
bonnet  phrygien  pourrait  être  étrusque  ^  ;  j'y  retrouve  le  goût 
de  cette  nation.  Je  crains  cependant  de  trop  hasarder  en  le 

^  Paciaudi,  lettre  XXIV.  (V Antiquités?  Je  ne  vois  pas,  comme 

2  Le  passage  concernant  ce  pauvre  Paciaudi,  ce  qu'il  a  de  beau ,  si  ce  n'est 

amateur  a  été  certainement  retranché  qu'il  est  étrusque.  Mais  il  vaut  mieux 

des  lettres  XIX  et  XXIV  de  Paciaudi,  croire  qu'il  s'agit  d'un  autre  cheval.  Un 

où  il  est  question  de  l'autel  du  Soleil  et  Italien  n'eût  pas  dit  beau  et  surtout 

des  observations  auxquelles  Caylus  ré-  très-beau  pour  un  objet  simplement  c»i- 

pond  ici.  rieux. 

2    Vous  y  trouverez  (dans  la  caisse)  *  Il  est  au  tome  IV,  planche  V  ou 

un  très-beau  cheval.  Les  jambes  étaient  planche  XXV  du  même  recueil.  Celui-ci 

cassées;  je  les  ai  fait  soucier  et  je  lui  ai  est  étrusque;  celui-là  est  égyptien, 

lait  faire  un  pied  en  marbre  pour  le  sou-  ^  Faute  de  désignation  plus  ample , 

tenir. 75  (Paciaudi,  lettre  XXL)  —  Ce  je  ne  saurais  dire  où  est  cette  figure, 

cheval  est-il  celui  qui  est  au  tome  IV,  Recueil  d'Antiquités,  t.  IV,  p.  83, 

page  86,  planche  XXIX,  du  Recueil  pl.  XXVII. 
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«lisniil.  J'y  jx'nsorai.  Je  vois  dos  raisons  favorables.  La  Icssèrc 
♦;t  le  comédien  trouveront  leur  [)lace.  Je  vous  remercie  de  la 
lolalité  et  des  soins  que  vous  vous  êtes  donnés. 
Je  passe  à  la  seconde  lettre. 

Le  contentement  et  la  joie  avec  lesf|uels  vous  m'écrivez  le 
|)hiisir  de  [)Oss(''(lei'  noire  beau  IJacclius',  est  une  preuve  bien 
convaincante  de  l'amitié  et  de  la  vivacité'  (|ue  vous  mettez  aux 
recberches  que  vous  avez  la  bonté  de  faire  pour  moi.  Je  ne 
trouve  [)as  le  monument  trop  cher.  IjOs  sinjjulariti's  cpéil  pré- 
sente et  sa  parfaite  conservation  sont  d(^s  raisons  de  j)rix  <pii 
ont  souvent  en^arjé  à  les  monter  plus  liant.  Je  sciai  ciiarmé' 
de  l'avoir  et  d'être  à  |)orté'e  de  décrue  l(!s  dillV-renls  travaux 
qu'il  fait  voir. 

A  r(''[ifar(l  du  pKMlestal  lemoderné,  \(*  ne  doute  pas  du  la- 
lent  (l(î  M.  l^ikler  -  j)oui"  la  juitiim,  etc.,  mais  je  doute  à  bon 
droit  de  son  nout  pour  les  ornements,  les  accessoires  et  les 
an[encements  de  l'anticpie.  Je  n'\  ferai  rien  cbanjjer,  |)aree  (jiTil 
peut  plaire  de  celte  façon  à  beaucoup  de  monde.  M;tis  indé- 
pendamment des  morceaux  j)areils  à  celui-ci,  et  dont  l'anti- 
quité' présente  les  bases,  M.  Pikler^  ne  se  doute  pas  des  moii- 


'  llmi,  p.  pl.  I.WIX,  n 

fit  ('). 

-  "J'ai  tr<)ii\t'  un  pclit  H;icclni.s 
hronzG  avec  la  coiironnfi  d'aqjoiil,  cl  cr 
(pi'il  y  a  (le  plus  siti[|uli<'r  cl  uMi(|U(', 
avec  un  vaso  (i'arfjcnt  sous  !<•  I>ras.  L'n 
pareil  ni('lan|jo  donno  le  pliisf^rand  ()rix 
au  nioi'ccaii.  Nos  anli(piain's  oui  rt'uardi' 
coUo  potito  slaluc  coninn'  uiii-  ntrch'-, 
pI  il  m'a  fallu  courir  deux  fois  loulo  la 
ville  pour  en  faire  rarfjuisilion.  Vous  le 
Irouvei-ezdans  la  lioilecpie  je  vous  envoie 
aujourd'lMn'.  On  trouve  l)ien  rarement  île 
pareils  morceaux ,  et  je  crois  (pio  celui-  <  i 
est  uni(pie.i  (Paciaudi,  lettre  WVIl.) 
—  Il  est  explicpi»'  et  dessin*' an  fomelV. 


pa^jc  aoa,  |)larj{lie  L\\  du  HvrnvU 
//'  \ii{i<im(v».  Mais  (Ravins  ridit  (pie  co 
morceau  a  heaiicoup  «le  ra])porl  a\ec  ces 
petits  prêtres  cpii ,  dans  renlance,i''taient 
cliarfTi'S  du  culte  do  dilTeriMites  divinilés. 
("/est  une  erreur;  il  s'ajjil  ici  d'un  petit 
fu-mc  (Ir  lîdrrIiiiM.  Les  petits  [^ciiirs  por- 
tant les  svmliol(>s  des  dieux  (uit  pu,  au 
temps  de  Claylus,  être  pris  jionr  des 
prêtres  enfants,  mais  la  lliéorie  est  faite 
maintenant. 

^  Le  \rai  nom  est  l'icider.  Il  y  a  trois 
artistes  de  ce  nom  :  Antoine,  ne  à  iii  ixen, 
«•n  T\rol,  en  1700,  ipii  vint  à  Home 
en  1  73o  et  s'y  maria  ;  Jean .  son  fils  d'un 
premier  lil ,  <•!  L«»ni<.  son  anttf  liU  d'un 
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lures  antiques  ni  des  proportions  d'un  passager  d'un  marbre  à 
l'autre.  Ceci  soit  dit  enire  nous,  car  je  ne  veux  ni  me  faire  des 
ennemis  ni  faire  tort  à  personne.  Je  pense  haut  avec  vous.  Je 
me  contenterai  de  faire  dessiner  ce  qui  est  antique,  et,  comme 
de  raison,  je  ne  dirai  rien  du  reste;  ce  n'est  pas  mon  affaire  ^ 

J'oubliais  de  vous  remercier  de  l'hippopotame^;  c'est  un 
bronze  singulier  et  d'une  assez  jolie  grandeur.  Il  est  de  service 
et  entre  dans  mes  idées.  Pour  des  clefs,  j'en  ai  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  grandeurs.  A  moins  qu'elles  ne  pré- 
sentent quelques  singularités,  elles  ne  valent  pas  le  port. 

J'aurai  le  chagrin  de  ne  pouvoir  rien  vous  envoyer  cette 
semaine  sur  le  Portugal.  On  ne  promet  des  nouveautés  que 
dans  deux  jours.  Pour  opérer  doucement  et  sagement,  le  roi 
et  son  ministre  ne  sont  pas  moins  occupés  dans  la  conclusion 
du  jugement  dernier  et  de  la  publicité  du  procès,  et  de  toute 
l'affaire. 

J'ai  retrouvé  les  deux  frères  grecs  absolument  pareils  à  ceux 
que  vous  avez  cédés  au  bailli  ^.  Ils  partent  cet  ordinaire  à 
votre  adresse,  par  la  voie  de  Parme.  Adieu,  je  vous  embrasse. 
Pensez  à  mon  projet  de  conjuration  sur  les  manuscrits  d'Her- 
culanum*.  Ce  serait  une  des  grandes  affaires  de  ma  vie  et 


second  lit,  élève  de  Jean.  C'est  d'An- 
toine qu'il  s'agit  ici.  Visconli  le  classe 
parmi  les  graveurs  allemands  et  ses 
deux  fils  parmi  les  italiens,  parce  qu'ils 
vécurent  et  travaillèrent  toujours  en 
Italie. 

^  11  entend  par  là  que  les  ouvriers 
italiens  du  xviu"  siècle,  ceux  que  nous 
appellerions  familièrement  des  mas- 
sacres, ne  comprenaient  pas  les  propor- 
tions qui  devaient  être  observées  dans  la 
dimension  des  moulures  d'un  socle  ou 
base,  et  que,  lorsqu'ils  superposaient 
plusieurs  tranches  de  marbre  pour  faire 
une  base,  ils  ne  se  rendaient  pas  compte 


des  hauteurs,  des  largeurs  et  de  l'har- 
monie des  différentes  couleurs.  Les  socles 
italiens  du  xviii"  siècle  ne  manquent  pas 
dans  les  collections  pour  donner  raison 
à  Caylus.  Avec  son  urbanité  de  parfait 
gentilhomme ,  il  ne  veut  pas  faire  de  tort 
aux  immondes  brocanteurs  de  la  via 
Condolli  et  lieux  circonvoisins;  mais  il 
aime  tout  autant  faire  faire  des  socles  à 
Paris  par  son  homme  de  confiance. 

^  Cette  figure  est,  en  effet,  dans  le 
Recueil  d'Antiquités ,  t.  IV,  p.  26. 

^  C'est-à-dire  les  deux  petits  livres 
grecs.  Voyez  lettres  XMII  et  XIX. 

"  Voyez  lettres  XX  et  XXllI. 
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dont  le  reste  serait  occii|)('.  Lecture,  copie.  iiii[)ression ,  je  ne 
vivrais  pas  assez  pour  y  parvenir.  Il  est  plus  sag^e  de  ne  s'en 
pas  occu[)er.  J'ai  du  désir  et  point  du  lout  d'espérance. 

Adieu,  Messieurs:  je  vous  aiine  bi'Mi  tous  deux,  et  je  vous 
le  dis  du  meilleur  de  mon  cœur  et  en  vous  souliailaul  //  buou 
cajw  (latuio. 

Dans  la  crainte  (jue  l'arijenl  in-  vous  maM(pie,  .sinhnit  jiprès 
l'acquisition  du  Bacchus  Paciaudi,  j'envoie  |)ar  cet  ordinaire  dix 
louis  à  INatoire,  que  je  vous  prie  de  lui  dcmandei-  la  première 
l'ois  que  vous  le  rencontrerez. 

Je  vous  prif  d»'  donner  ('('[[c  lettre  à  \;tloin'. 

\  \  M 

• 

Je  commence  par  vous  remeicier  de  \otre  l)onne  lettre  du 
1  ()  déceinhi'e  ',  el  vous  assurer  du  plaisir  (pie  j'auriii  L  semaine 
prochaine,  à  la  vue  des  beauté's  (pie  vous  m'annoncez.  Ji*  ne 
sais  plus  si  vous  avez  assez  d'arjjent  :  je  crois  en  .noir  encore 
envoyé  à  Natoire-,  depuis  celui  rpie  vous  ave/  la  Lont»'*  de 
m'accuser.  En  lout  cas,  il  se  tiouvera  de  [dus.  Je  lui  ferai  pas- 
ser encore  dix  louis  au  premier  jour.  Mais  je  vous  prie  de  me 
mander  si  j'ai  einov/*  depuis  ceux  (jiie  \(iiis  devez  envover 
recevoir. 

Je  vous  remercie  de  tout  en  {jt-m'ial  et  je  \ous  parlerai  de 
lout  en  j)articulier,  (piaiid  p>  I  aurai  vu.  Imi  attendant,  je  vous 
prie  de  n'avoir  aucun  si  rupidi*  sur  les  o|)sr<'mtés     je  les  aime 


'  Paciuiidi,  lettre  Wlll. 
Il  le  lui  dit  claireiTKînl  à  la  fin  do 
la  lelire  précédente. 

"  Peiinelfez-Mioi  devons  parler  un 
moment  do  la  slahio  (rie  Pi-iapo^  'I'"^  j*^ 
vous  ai  aniioncéo  an  cotnrnenconienl  do 
ma  lettre.  Je  suis  ftlché  d'avoir  acheté 
df's  inorroanx  d'anliqnilés  rpii  son!  in 

I . 


décents.  Ils  no  peinent  être  donnes  an 
public  dans  un  recueil  aussi  sage  que  le 
\ôlro.  Je  n'ai  point  de  scrupule  de 
niellre  sons  les  yeux  d'un  liotnme  sa[je 
do  pareils  monuments;  je  me  [jarrlerais 
do  les  faire  voir  à  d(>s  lemnies  et  à  des 
enfants...  Alfani  a  aiifjmonté  mon  in- 
(piiéfndo  en  me  di  »af»t  <pio  vons  lui  aviez 
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(^t  j'en  suis  digne.  D'ailleurs  vous  pouvez  être  assuré  que  vous 
ne  serez  pas  commis.  Celles  que  j'ai  renvoyées  à  Alfani  étaient 
mauvaises  en  elles-mêmes  et  n'avaient  aucune  curiosité.  Je 
puis  vous  assurer  que  j'en  possède  de  très-curieuses.  Il  est  vrai 
que  nous  avons  en  général  ici  une  modestie  sur  les  statues  et 
les  représentations  d'autant  plus  ridicule  qu'elle  ne  veut  rien 
dire;  mais  en  ponctuant  les  parties  saillantes,  on  peut  se  tirer 
d'affaire,  comme  vous  le  verrez  dans  le  troisième  volume.  Il  est 
vrai  que  j'ai  retiré  deux  planches  du  premier;  mais  les  sujets 
étaient  véritablement  en  action,  et  l'imprimeur  craignit  qu'elles 
ne  fissent  tort  à  son  débit.  Elles  ne  se  trouvent  que  dans  mon 
exemplaire.  Je  crois  en  avoir  encore  des  épreuves;  je  les  cher- 
cherai pour  vous  les  envoyer.  Vous  en  jugerez,  et  si  vous  le 
voulez,  je  joindrai  les  explications,  que  vous  placerez  dans 
votre  volume,  qui,  par  ce  moyen,  sera  le  second  complet  à  ce 
point.  Vous  me  manderez  si  cela  vous  convient. 

Je  vous  garderai  d'autant  plus  le  secret  sur  les  morceaux 
d'Herculanura,  non-seulement  parce  que  je  le  sais  garder, 
mais  qu'il  est  un  moyen  de  faire  des  vols  plus  consid(';rables, 
et  pour  lesquels  j'ai,  je  vous  l'avoue,  la  plus  grande  voca- 
tion. 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  des  brochures  que  je 
vous  ai  envoyées.  Soyez  tranquilles  sur  la  traduction  du  mor- 
ceau italien ^  Si  on  l'imprime  à  Paris,  elle  esta  vous,  comme 
tout  ce  qui  paraîtra  en  ce  genre.  Je  veux  qu'il  n'y  ait  pas  de 
suite  plus  complète  que  la  vôtre. 


renvoyé  tous  les  Priapes.  Je  ne  puis 
qu'admirer  votre  sagesse  là-dessus.  Mais 
enfin  le  morceau  est  acheté;  il  est  excel- 
lent et  rare.  Vous  pourrez  le  mettre  dans 
le  cabinet  du  roi,  ou  le  publier  avec  de 
la  modestie.  Je  ne  voudrais  pas  être  la 
cause  qu'on  vous  blâmât  de  recevoir  de 
moi  des  morceaux  indécents.  J'aurais 


contre  moi  les  Jansénistes  et  les  Moli- 
nistes  tout  à  la  fois.')  (Paciaudi,  lettre 
XXIII.)  Voyez  plus  loin  dans  la  letlre 
XXVIII  de  (laylus,  le  n°  i  de  la  nomen- 
clature des  monuments  qu'il  vient  de 
recevoir  de  Paciaudi. 

^  Les  Réflpxionx  d'un  Portugais,  etc. 
Voyez  lettre  XX. 


1)1'  COMTK  1)K  L\\  LUS.  115 

Je  lerai  vos  comj)linionts  et  vos  ro[)ro('hos.  selon  In  liste  que 
vous  m'en  donnez. 

De  Guifi;nes  s'est  flatté  d'avoir  votre  approbiilion  Je  mets 
tout  cela  an  lulur,  par  la  raison  que  l'Acad/^mie  a  une  petite 
vacance  de  quinze  jours  pour  i\oël  et  le  jour  de  Fan. 

Vous  m'avez  paru  touché  de  la  i)iblioiii,inie  ei  n  être  pas 
insensible  aux  petites  distinctions  des  livres.  Ainsi  je  vous  en- 
voie les  deux  planclios  dont  je  vous  ai  j)arl<''  |)liis  liant,  et  qui 
ne  sont  (piu  dans  mon  excnqdauv'  cl  manusci  ilcs.  Je  viens  de 
copier  les  explications.  Il  ii\  a  pas  iikmuc  d'anioui-proj)rc  à 
vous  les  envoyer  dans  le  (b'-sordre  où  elles  sont.  i\'<''tanl  que 
pour  moi,  elles  «'taienl  bonnes;  vous  les  envoyant,  j'ai  voulu 
les  rendre  conformes  à  Torij^inal.  Klles  sont  j)lacées  dans  l'ordre 
où  vous  les  trouverez  plié-es  à  la  lin  du  pi*emier  volume,  aj)rès 
la  plancin'  (i\  il.  immédiah'rMenl  ;t\;iiit  hi  liil>|('  (le>  matières. 
Si  elles  ne  \()u>  cimviennent  pa>.  il  \ous  sei'a  lacib»  (»u  de  les 
p'ter  au  jeu.  ou  plutôt  de  me  les  ien\(»\er.  Si  \ou>>  \oiilez  les 
placer  au  moins  dans  volrr»  porteleuille -,  je  cr<us  (pie  vous  sa- 
vez qu'en  mouillant  b'ijèrement  le  papier,  el  le  laissant  sécher 
à  l'air  ou  au  soleil,  tous  les  plis  s'évanouissent,  el  ne  lai'^sent 
pas  \i\  moindre  trace. 

Dans  la  crainte  où  je  siii^  que  l'ar/jenl  ne  \uus  maïupie. 
^atoire  recevra  di\  hmis  par  «  et  ordinaire.  Je  nous  prie  de  les 
envoyer  chercher,  qu'il  y  en  ait  rranlre  ••n  qn  il  ii  \  en  ail  pas. 
Ce  petit  envoi  ne  peut  nen  ^jAlei-.  el  ]  espère  cpic  \ous  en  Imu- 
verez  l'emploi. 

(lommenl!  vous  n  avez  jias  encore  Sriruin-^'/  Je  vous 


'  Voyez  lellrr  Wll. 

-  Piiciaiuli  no  los  rcmoya  pns;  il  les 
fianlii,  commn  il  flil,  "dans  son  porto- 
feuille  secret.  ~i  (Voyez  «a  lellrr  \XVII.  i 
Par  conséquent,  elles  ne  se  trouvent  pas 
<lans  l'exemplaire  du  lirrupil (V  intiqmtrs 
;ipparlenaiil  .1  l;i  Hil)liolhè<pie  ilr  |*;irni<"  ; 


niais  ellos  étaient  dans  relui  qui  a  appar- 
lonu  à  ^^;^^iel|f>.  \  ov«'z  U>  Cntnlofriip 
rnisnniir  rlrs  (i\ffnri'ntx  nhjclu  de  niruixite... 
fin  rnhniri  de  fou  M.  MarifUr ,  par  F. 
liasiin ,  p.  'lo-?..  Célaif  probaMomonf 
Toxpuiplairo  rnéinp  do  (lavlus. 

Caxiusriul  lui  011  on\over  lin  nuire. 
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ai  félicité  de  l'avoir  retiré  de  l'antre  du  lion;  mais  le  marcas- 
sin se  soutient  \ 

Je  ne  savais  pas  les  plombs  ^  ou  les  lessères  de  ce  métal  si 
recherchées.  J'en  ai  rapporté  une  planche^  unicjuement  pour 
tjii'd  y  eut  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  matières,  autant 
qu'il  me  serait  possible  de  les  ramasser,  pour  faire  valoir  ces 
petits  recueils.  Je  pourrais  vous  en  envoyer  une  trentaine  dont 
je  ne  sais  que  faire,  et  dont  vous  pourriez  obliger  ceux  qui  les 
recherchent ll^en  sera  de  même  de  tout  ce  qui  ne  peut  four- 
nir d'explication  nouvelle;  et  s'il  faut  vous  l'avouer,  je  me 
suis  retourné  de  tous  les  sens  pour  tirer  parti  du  Bacchus  que 
vous  m'avez  envoyé  en  dernier  lieu^.  Il  est  beau,  il  est  au- 
thentique, il  est  parant;  mais  que  dire  après  cela?  Vous 
m'avez  mandé  que  l'abbé  Saint-Non  en  avait  é(é  piqué ^;  enga- 
gez-le à  m'apporter  quelques  guenilles;  faites  le  marché  vous- 
même,  et  je  le  tiendrai,  tel  qu'il  soit,  à  son  retour.  Vous 
devez  me  trouver  bien  extraordinaire;  mais  j'aime  à  penser 
haut  avec  vous.  Je  ne  fais  pas  un  cabinet,  je  fais  un  cours 
d'antiquités,  et  je  cherche  pour  les  usages  ce  qui  les  procure, 
et  pour  les  pratiques,  ce  qui  les  démontre.  Tout  l'énvoi  que 
j'attends  me  paraît  dans  ce  gout,  et  je  ne  puis  trop  vous  en 
remercier.  La  singularité  d'Herculanum  et  les  obstacles  qu'il 
faut  surmonter  pour  avoir  des  fruits  de  ce  jardin  des  Hespé- 
rides  font  cjue  tout  en  est  bon,  principalement  les  choses 
d'usage  et  cjui  même  sont  indifférentes  au  plus  grand  nombre 


'  Le  duc  de  Noja.  Voyez  lettre  XXIIL 
Je  ne  sais  ce  que  Caylus  entend  par 
«l'an Ire  du  lion. 77 

^  Paciaudi,  lettre  XXIII. 

^  Dansle  Recueil  d' Antiquités ,  t.  III, 
p.  285,  pl.  LXXVII. 

*  et  Plusieurs  personnes  ont  poussé  le 
fanatisme  jusqu'à  ramasser  celte  espèce 
de  monnaie  do  plomb. (Paciaudi, 


lettre  XXIII.)  Ce  gout  était  légitime,  et 
il  s'est  maintenu. 

^  Voyez  la  seconde  partie  de  la  lettre 
qui  précède. 

^  Ce  n'était  pas  Tabbé  de  Saint-Non , 
mais  le  bailli  de  Breleuil  qui  «en  avait 
été  piqué»  ,  c'est-à-dire  qui  avait  voulu 
l'acheter,  comme  le  dit  Paciaudi  dans 
sa  lettre  XX VII,  au  commencement. 
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(les  curieux.  Ces  raisoii."?  juc  icndciit  l<,'s  flercules  (ju»*  vou^ 
uravez  envoyés  précieux;  mais  vous  savez  ce  que  je  |)ense  siii' 
les  dieux.  Quand  on  les  rejjarde  du  côté  de  la  ressendjlance 
<'t  (lu  |)l:j{jial  ou  (!<•  l'imilalion  successive  e(  naUirelle  aux 
lioinnies,  le  curieux  ressemble  alors  au  jjliilosoplic.  .Mal»|r<' 
(;es  belles  d(''linilions,  notre  bailh  lient  le  bon  bout,  et  si  je 
pouvais  être  digne  du  beau  mcKlerne,  je  serais  moins  attaché 
à  ranli(ju<'.  .Mais  il  Tant  linir  avec  son  semblable. 

Pour  entretenir  les  bons  usa|jes,  l'allaire  des j('suites  n'avanl 
lien  produit  cctic  semaine,  je  vous  envoie  le  détail  d'un  mi- 
racle que  je  ne  garantis  pas,  et  sur  lt'<piel  je  dirai,  connue 
sur  les  nouvelles  probb'inalupies  :  On  di(.  on  assure,  j'ai  ouï 
dire,  etc.  Au  reste,  il  me  paraît  (ju'il  n'\  a  plus  (pic  les  jan- 
sénistes en  France  capables  d'en  faire'.  In(b''p('ndainment  de 
ces  belles  j)roductions,  ils  crucilienl  tous  les  jours  sans  nc'ces- 
sité,  et  ionl  mille  autres  belles  choses  dont  le  motif  «'1  l'objet 
sont  inconcevables,  à  leur  compte  ménn». 

Je  viens  de  parcourir  ma  lettre,  et  je  vous  avoue  (pic  l'as- 
semblage de  mes  planches-  et  du  miracle  m'a  paru  un  pol- 
pourri  forl  singidier.  Si  vous  n'en  (^'Ics  pas  amus('.  voiis  ne 
vous  en  prendrez  pas  (bi  moins  à  la  monolonie  des  matii'res. 
i\lon  Dieu!  que  y*  di'sire  d'être  à  apivs-demain  j»oiir  ou\rir 
la  caisse  que  vous  m'ernoyez,  et  jcpaîlre  mes  veux  de  (ouïes 
mes  richesses!  Trouvez-vous  (jne  je  bavarde  assez  avec  vous? 
Vous  n'en  (*'les  peut-être  pas  encore  (piillc  Mii  fermant  ma 
lellre,  gare  le  vm  (h;  radieiiî 

.le  n'ai  rien  aj)|)ris  ni  recueilli  de  nouveau,  .le  ne  changerai 
rien  à  ma  lettre.  Je  vous  assure  seulement,  mon  cher  bailli. 


'  wJ'jii  ri  (If  lion  ((l'iii-  en  V(»\;iiil 
cornino  la  \ôUi  a  toiiriK'  ;iiix  jans^'iiislcs 
«le  noire  lonips.  Les  Pascal,  les  Arnanid, 
h's  Dnjjncl  rancifMi  t''vr'»jni'  (P  Vnxorr"'. 
\  <)|r  ('  oncle,  n'ainaieni  [las  pcrntis  de  \\n- 


reilles  soltisrs.  (!o  parti  a  comnicnc»' à  s«» 
(lern'ditcp  par  les  faux  miracles  du  diacre 
PAris.  Ceux  de  nos  jonrs  ne  valent  pas 
mieux. "  (  Paciaiidi.  lellre  \\\\  II.) 

-  De  se>;  pliinclie'^  (»|):>rène>s. 
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du  plaisir  que  m'ont  donné  vos  bonnes  emplettes,  et  surtout 
de  l'étonnement  où  j'ai  été  de  la  conversion  d'un  beau  Rubens 
en  un  beau  Poussin  ^  Pourvu  que  le  tableau  soit  beau  comme 
on  le  dit,  il  n'importe.  Mais  le  premier  récit  surprend.  Je  sors 
du  lundi  où  nous  avons  bu  votre  santé,  principalement  avec 
Marigny  et  Billy.  Bonsoir  à  tous  deux. 

XXVII 

Ce  27  déceml)i'e  1709. 

Je  ne  désespère  [)as  encore  de  ma  bonne  fortune.  J'ai  reçu 
de  vos  lettres,  et  plus  d'une  fois,  longtemps  après  le  jour  de 
la  poste;  mais  je  commence  toujours  h  vous  écrire,  et  je  serai 
charmé  si  cette  lettre  linit  par  être  une  réj)onse. 

.l'ai  toujours  attrapé  quelque  chose,  et  ma  lettre  ne  sera  pas 
vide,  \oici  l'édit  de  Portugal  -  pour  otor  l'éducation  aux  bons 
Pères,  et  l'arrêt  me  paraît  motivé.  On  me  promet  une  autre 
nouveauté  ou  soi-disant  telle,  pour  la  semaine  prochaine.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  personne  n'aura  cette  petite 
affaire  plus  conqilète  que  vous. 

Nos  songe-creux  ont  calculé  que  l'embarquement  des  B.  P. 
a  été  fait  pour  le  bout  de  l'an  de  l'assassinat  '^.  Ils  veulent  en 
conséquence  que  l'exécution  des  trois  jésuites  et  des  principaux 
coupables  soit  réservée  pour  le  bout  de  l'an  de  l'exécution  du 
duc  d'Aveyro^  et  compagnie;  ce  qui  fixerait  l'opération  au  1  a 


'  Il  parait  que  le  bon  bailli  avait  pris 
un  Poussin  pour  un  Rubens,  ou  plutôt 
qu'on  lui  avait  livré  un  Poussin,  après 
lui  avoir  annonce  un  Rubens;  circons- 
tance parfaitement  italienne. 

Éfht  de  S.  M.  T.  F.  le  roi  de  Portu- 
gal, par  lequel  il  abolit  les  écoles  dlni- 
manités  des  jésuites ,  défend  de  se  servir 
de  leur  méthode  d'enseigner  et  en  prescrit 
une  nouvelle.  Donné  le  6  juillet  1  709. 
Lisbonne,  17-^91  in-ia.  Cette  pièce  a 


été  traduite  de  l'italien  et  non  du  portu- 
gais, connue  il  est  dit  dans  Taverlisse- 
nient. 

C'est-à-dire  le  3  septembre  1709, 
anniversaire  de  la  tentative  d'assassinat 
sur  le  roi  de  Portugal. 

'*  Leduc  d'Aveiio,  considéré  comme 
un  des  chel's  de  la  conspiration ,  avait  été 
exécuté  le  12  janvier  1759,  conjointe- 
ment avec  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille de  Tavora.  Voyez  la  Préface. 
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(lu  mois  j)r()tl);»in.  Vos  noii\«*ilisles  vi  songe-croux  (car  vous 
on  avez  aussi)  verront  ce  (ju'ils  pensent  de  ce  calcul. 

Nous  avons  un  jeune  homme  qui  a  entrepris  une  histoire 
universelle  par  estamj)es,  c'est-à-dire  fjn'il  copie  an  trait  et 
réduit  à  la  grandeur  de  l'in-S"  tous  les  sujets  (i'aj)rès  les  jjrands 
maîtres,  en  marcpiaiil  au  has  d'une  façon  fort  claire  et  fort 
(hstincte  le  sujel  de  la  planche,  on  philôt  le  texte  eu  latin  et 
en  français'.  Les  lettres  sont  jjravées.  Il  ne  paraît  encore  que 
le  tome  1",  rpii  contient  (piali'e-vinp[ts  sujets  de  la  (ienèse.  Je 
vous  [)romets  (pie  la  suite,  (pu  est  nuMue  très-a\anc(,'e,  sera 
beaucoup  mieux  l'ondue.  Il  est  imj)ertinent  d'en  dire  la  raison; 
mais  j'ai  promis  à  l'auteur  de  le  crili(pier  sur  le  choix  des  au- 
teurs et  sur  son  e\(''Culion  parlicnli(''re,  avant  (pic  les  mor- 
ceaux sui\ants  paraissent  an  jour.  La  fahie  et  I  histoire  an- 
cienne seront  j)lus  jinpianles  et  pins  a|pT'ahles -.  J'ai  voulu  \ous 
mettre  en  (Mal  déjuger  ce  (ju  il  \  a  de  lait,  et  je  vous  envoi(î  le 
premier  tome  par  la  voi(»  de  Parme.  Je  souhaite  (jiie  \ous  eu 
sovezamus(''  ;  c'est  rintenlion  du  fondateur.  Le  |i\  re  part  ce  iiK-ine 
ordinaire  :  calculcizcoinhien  il  la  ni  de  j(mrs  pour  ipi  il  vous  arrive. 

Je  ne  m'y  suis  |)as  Ironipi':  \otre  lettre  du  .)  décemhre^ 
m'est  envoyée  par  M.  de  (dioiseiil.  Je  suis  charm»'  cpie  \oini 
caisse  soit  arriv(''e  à  bon  port,  et  (pie  vous  sove/  jonissanf  des 
JX'lits  livres  (|iie  |e  \oil>  ai  e!l\n\(''S. 


'  Li'x  Ti  ilils  (It;  riimltiirc  iimrvi  xcllr , 
sacri'i'  et  pruj'uite,  (Ciiprin  h-s  filns  urnnils 
peintn'g ,  iiravvn  par  Li'  Main-  (Icxlc  |tar 
l'til)!»»'  Aiiheti).  l'auis,  i7(k»,  i7("f.!, 
(i  voliiiiios  ilI-^<". 

Km  17')|),uii  iTavail  imichii  iiioyni 
«le  (loniior  à  des  siijfls  lires  de,  r.\ruieri 
Teslameiil  la  iii<)iii<ltv  apparence  d'exar 
lilnde  arcli(''ol()[;i(|in' ,  <le  roulenr  locat'-. 
IJd  anli(|iiaii'e  iiil)*lli;;eii(  si'iUail  hirii 
jusqu'à  ('<'  t|iroii  faisait  alors 

•  'lait  raiih)s|ii|ii.-  d  d''nii<'  d  int<'ri*l.  Mais 


||rù('i-  aux  r«Tlieu'li)>>  di  i|(i)'lt|(i«  s  Imdi- 
ines  coiiiiiir  (iavliis  ,  \\  iiM'keltnaiiit , 
narlli<>lrtii\ ,  Paciaiidi,  etc.,  les  siijel> 
iiiy(li<)l(>f[i<|ii('s  ol  liisluriqiies  cuinnieii- 
^•aieiil  à  artjiiérir  un  cei'laiu  rapport  a\er 
|i>s  roiH-eplioiis aiiliipu's;  on  introduisait 
des  dt'lails  jiris  sur  le  vil ,  t'I ,  en  s'alIVaii- 
rliissanl  ainsi  des  lornies  l»anal<'s  cl  li  a- 
dilionnellrs  dont  on  iiaiiillait  l»'l  uu  tel 
p<'i>oiina;;i> ,  roi  «m  dieu,  ou  clail  |)liis 
pitpiani ,  plus  a{|ri'aiil)'  cl  pins  \r.ii. 
\M\v>'  Wll  Ar  Pa-  iau.li 
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Vous  avez  bien  raison  sur  l'ouvrage  de  Gravelie  ^  ;  Y  ^ 
plusieurs  morceaux  des  plus  modernes.  11  était  savant,  et  les 
explications  qu'il  a  données  autrefois  m'ont  paru  bonnes  et 
profitables.  Mais  il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  les  ai  lues. 

Je  suis  charmé,  mon  cher  bailli,  que  le  traité  sur  le  gou- 
vernement vous  soit  arrivé  '-.  Mettez-moi  à  partie  de  faire  vos 
petites  commissions;  personne  n'en  saisira  l'occasion  avec  plus 
d'ardeur. 

J'espère  que  les  intérêts  d'Alfani  étant  d'accoi'd  avec  ma 
curiosité,  je  recevrai,  lorsque  j'y  penserai  le  moins,  une  petite 
caisse  de  lui  par  la  diligence  de  Lyon,  quand  il  le  voudra.  La 
dernière  caisse  que  j'ai  renvoyée  étant  dans  vos  mains,  je  n'en 
ai  plus  d'inquiétude,  et  je  ne  lui  dois  rien. 

J'ai  répondu  sur  l'autel  du  Soleil,  et  tout  est  en  état'^. 

Je  vois  par  votre  réponse  sur  Herculanum  que  vous  ne  vou- 
lez pas  être  complice  '^  ni  vous  mêler  du  vol  que  je  projette 
et  qui  réussira ,  ou  le  diable  m'emportera. 

L'imprimeur  avance  un  peu ,  et  je  pourrai  bientôt  donner 
votre  livre  d'Anliqaltés  au  relieur.  Je  ne  ferai  pas  coller  mon 
portrait  à  la  tête  de  l'ouvrage^;  la  chose  me  paraît  ridicule; 


'  Voyez  le  liire  de  cet  ouvrage,  let- 
tre XII,  Mais  il  n'est  pas  question  dans 
la  lettre  du  5  décembre,  à  laquelle  Cay- 
lus  répond  ici ,  de  l'opinion  que  Paciaudi 
y  avait  exprimée  sur  l'ouvrage  de  Le- 
vesque  de  Gravelle ou  Episcopius.[\ oyez 
lettre  XX ,  noie  i .  ) 

-  Quatre  volumes  sur  le  gouverne- 
ment, traduits  de  l'anglais. n  (Paciaudi, 
lettre  XXII.)  Il  s'agit  du  Discours  sur  le 
gouvernement  d'Algernon  Sidney,  tra- 
duit de  l'anglais,  et  dont  le  catalogue 
Perrot  mentionne  une  édition  de  1755 
en  quatre  volumes  in-i  2.  Paris. 

■  Lettre  XXV. 

*  Paciaudi  à  cet  égard  faisait  la  sourde 


oreille.  11  s'était  borné  à  indiquer  le 
moyen  le  plus  propre  pour  avoir  des  an- 
tiquités d'Herculanum  (voy.  sa  lettre 
XXV),  qui  était  de  faire  écrire  au  mar- 
quis Tannucci  par  le  duc  de  Choiseul  : 
mais  Caylus  ne  s'en  souciait  pas;  il  ai- 
mait mieux  prendre  que  de  demander, 
et  payer  même  cher  des  voleurs  que 
de  recevoir  gratuitement  d'un  ministre. 
Sa  vanité  lui  était  plus  «précieuse?' , 
comme  il  dit  ici  même,  que  son  intérêt. 

^  Paciaudi  insiste  :  «Ne  me  refusez 
pas  la  faveur  de  faire  coller  et  attacher 
au  premier  volume  votre  portrait;  je  le 
veux  absolument.  Il  est  vrai  que  j'en  ai 
un  dans  un  cadre;  mais  j'aime  la  nia- 
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mais  je  vous  rcnveriai  clétaclié,  et  vous  en  lerez  ce  (jinl  \ous 
plaira 

Je  serai  charmé  d'embrasser  l'ahljé  de  Mazéas.  Je  crains 
(ju'ii  n'ait  pu  soutenir  la  fatigue  du  voyajje,  comme  vous  le 
prévoyiez;  car  il  y  a  rpiati'e  jours  (jue  le  courrier  est  arrivé,  et 
je  ne  l'ai  j)as  vu.  Il  se  seia  peut-être  arrête;  à  Lvon  |)our 
prendre  (piehpie  repos. 

Hien  ne  me  surprendra  de  la  pai  (  de  iSoja.  Je  m'attends  à 
son  silence,  dépendant  il  vous  a  renvoyé  \olre  S('irutn  -:  cela 
n'est  pas  absolument  naturel. 

J'ai  ré'pondu  d'avance  et  je  vous  ai  détaillé  les  sladvirs,  d 
les  raisons  [)0ur  lescjuelles  elles  me  sont  en  (juebpie  sorte  indil- 
lé  rentes. 

Je  ne  ))uis  lioj)  vous  remercier  d'avoir  écrit  à  rarclievé(jue 
de  Tarente^.  Tout  ce  dont  on  n'a  pas  pai  lé.  j)rincipalemenl  eu 
tout  ce  (pii  explicpie  des  manœuvres  d'art  chez  les  anciens,  mr 
touche  plus  (pie  le  reste,  et  vous  êtes  tro[)  honnête  d'avoir  ('cril 
de  j)lus  en  Sicde.  Vous  sentez  bien  (puî  des  ('chautdlons  (pu 
lassent  sentir  la  manoMivre,  ou  (jui  metl'  iil  en  ('lai  de  la  ju- 
Ijer,  sont  tout  ce  (pi'il  faut  dans  h;  cas  de  ces  bagatelles,  (pu 
sont  v(''ritablement  dans  le  {joùt  des  j)ols  cassés. 

Kn  vérité,  vous  vous  mo(piez  de  moi,  de  m*cnvoyer  le  rei^u 
d'AHani.  ^e  suHisai(-il  pas  de  me  duc  dans  votre  lettre  :  je 
l'ai  payé? 

Je  ne  vous  ai  iim  dil  du  li\ic  dr  Maricll»',  non  (juc  |»'  n'en 

iiièro  (les  anciens  (|tii  iniillipli.iieiil  «le  mémoires  lus  u  V Académie  roynlr  des 

toiilos  les  laçons  possibles  les  iniaj^es  llfUcs-LeHrv».  (ie  recueil  esl  à  la  hiblio 

tl(>  lencs  amis  el  <l<;  leurs  hienfaitenrs."  liièijue  fie  Parnio. 

(l'aciandi,  IcUie  -  "Knlin  le  duc  «l<*  Noja  m'a  i  ii\(»ye 

'  11  Ta  mis  en  lèle  du  recueil  faclictv  le  liMi'  de  Sfjjnin."  (Paciandi,  leUro 

de  planches   l'xplicpn'-fs   par   (^ayhis,  X\1I.)  Senlenn'nt  un  aldié  (pie  le  duc 

recueil  in -f',  ampjel  il  a  domié  le  lilre  avait  cliaqjiî  de  le  reineUre  à  Paciandi, 

\nni\\iscvd  (\c  lieciicil  (Ir  dilJrronls  iHO  m-  le  pei'dil  (ni  le  |jarda  pour  lui. 

innnls  aiiciftis  ^111  ont  clr  illiisircs  pttr  leUreXWIl.) 
U.   Ir  rtiihir  dr  Cnijliis  dans  diffcrruls  \  oy/.  Ii'llrc  \\l 
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pense  tout  bien;  mais  j'ai  regardé  mes  éloges  comme  inutiles 
sur  un  ouvrage  dont  la  réputation  est  si  bien  établie.  Le  livre 
est  bien  fait,  très-bien  exécuté;  j'aime  l'auteur;  mais  il  y  a 
plusieurs  points  sur  lesquels  je  ne  suis  pas  de  son  avis. 

J'aime  tout  à  fait  le  nom  de  Scanderberg;  et  comme  on  se 
prévient  quelquefois  sur  la  physionomie  (ce  qui  n'est  pas  d'un 
homme  sage) ,  je  me  suis  prévenu  sur  des  récits ,  sur  des  lettres, 
enfin  sur  cette  envie  de  tout  s'arroger,  et,  comme  on  dit  en 
français,  de  tirer  toute  la  couverture  à  soi.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
])arle  et  agit  la  nature.  J'ai  reçu  plusieurs  invitations  directes 
et  détournées  (car  il  ne  faut  pas  commettre  sa  précieuse  va- 
nité); j'avoue  que  j'ai  toujours  fait  la  sourde  oreille,  et  que 
je  ne  m'en  repens  pas  du  tout^ 

Voici  le  résultat  du  lundi.  On  a  bu  à  la  santé  du  bailli  et 
lu  une  très-bonne  lettre  qu'il  a  écrite. 

On  demande  s'il  est  vrai  que  le  Pape  ait  fait  chanter  un 
Te  Deum  dans  sa  cha])elle  particulière  pour  le  retour  de  notre 
téte  de  fer  d'archevêque  -. 

Il  me  paraît  que  l'on  conseille  à  Billy  de  faire  faire  à  Monet 
un  sujet  plus  connu  que  ceux  dont  il  a  envoyé  les  esquisses^; 
elles  ont,  comme  de  raison,  été  trouvées  très-bien  pour  les 
autres  parties  de  couleur  et  d'expression.  Pour  moi  qui  suis 


'  Cayhis  se  félicite  à  mois  couverls 
de  n^élre  pas  en  relalions  directes  avec 
Je  cardinal  Passionei,  qui  avait  un 
caractère  impérieux  et  exigeant.  Voy. 
lettre  XXI. 

^  «J'étais  présent  quand  on  annonça 
au  Pape  le  retour  de  Monseigneur  Tar- 
chevéque  de  Bcauniont.  Le  Pape  en 
marqua  de  la  satisfaction,  car  il  est 
toujours  désirable  que  le  pasteur 
soit  avec  ses  ouailles.  Mais  il  n'y  eut 
Te  Deum  ni  autre  remanjue  de  joie;  il 
n'y  en  aura  jamais.  Ce  sont  les  jésuites 


qui  répandent  ces  nouvelles. '7  (Paciaudi , 
lettre  XXVL)  L'archevêque  de  Paris, 
M,  de  iîeaurnont,  avait  été  exilé  au 
mois  do  janvier  1758,  à  la  Roche,  près 
de  Sarlat,  pour  n'avoir  pas  voulu  lever 
l'interdit  de  l'église  des  religieuses  hos- 
pitalières du  faubourg  Saint-Marcel. 
41  fut  rappelé  au  mois  d'octobre  lySf). 
C'était  son  second  exil.  Ce  fut  M.  de 
Monlazet,  archevêque  de  Lyon,  qui, 
comme  primat  des  Gaules,  leva  l'in- 
terdit. 

'  Voyez  1  fil  IF  XIX. 
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j)lns  .s(''vère ,  j<'  ci'uiiis  (ju'il  ne  stra pause  ^  (loj).  Je  sais  (|ui  me 
(lii'a  que  ce  sont  des  es(|uisses;  mais  il  faut  s'acroulumer  à 
raiistérit('.  fl  m'a  })aru  anume  couleur  (jue  la  vivacih'  des  pni- 
miers  plans,  liès-l)ien  disj)()sés  d'ailleurs,  à  la  teh'  de  Jii|)iler 
près,  (jui  es(  omhr»'»?  et  lorcée,  pouvait  soutenir  des  ciels  noirs 
moins  sacrifiés.  Adieu,  je  vous  emhiasse.  \  Iiuilaine. 

On  demandcM'ncore  au  lundi  un  inipiimé.  je  crois,  lian- 
çais,  (pie  ramhassadeur  (l<'  Portugal  a  i<''pandu  dans  l^ome, 
sur  le  vovajje  «pif  les  H.  V.  ont  lait  dernier  lifu  par  mer  -, 
(l'est  HiIIn  (pii  le  désire,  «pu  a  toute  c(îtte  drojpu' .  (pn  embrasse 
le  hailli  et  (jui  me  f  |iar([e  de  lui  diiN'  (pi  il  ne  lui  écj'irait  pas. 

\  \  M  1 1 

Manli,  I  r»  jan^  ier  I  7Gt». 

Lahlx'  de  Ma/i'as  csl  arrivé  en  Ixuine  vanl('.  non  --ans  a\oir 
é'prouvi'  heaucoup  de  diN|p'àres  dans  sa  rouh-.  Nous  a\niis  |)i<>n 
parl('  du  l)on  bailli  cl  du  hou  Paciimdi.  Il  m'a  remis  la  petite 
boite  pour  Walelet  '.  Ileinerciez  de  sa  pait  l'abbé  de  Saint- 


'  De  l'ilniion  sli  njKi::are ,  niiiroii- 
iKT,  jfàclicr,  laifo  di-  la  iiiauvaiso  Im-- 
sojjnc.  (Ti'sl  ici  nue  (i|tiiii<)ii  cxpriim'c  en 
lai);;a;je  il'ai'lislc  iMoiicl  stnijxtssr,  ou 
iiiaroMiic  s:i  |)i;intiirc,  coiiiiiie  on  lait 
i)eaiu'()(i|)  aiijoiinriiiii  parmi  les  imila 
leurs  d<»  Dccainps.  Sauf  la  lèle  île  Jupi- 
ter ijui  l'Iail  u»i  j)eu  Irop  uuiliréc  et  per- 
dait par  là  (li>  sou  iiitensili',  la  soliililf, 
la  vi>aril('',  l'éclal  t\vs  j>ai  liesdu  premier 
plan  permellaieiil  »lc  conservei  aux  ciels 
noirs  pins  de  l'rancliiae;  il  ne  l'allail  pas 
tant  les  sacrifier,  c'est-à-dire  en  pein- 
tni'c,  en  atlt'nner  la  loire,  puisque  les 
premiers  plans  |iouvaienl  lulter  avec 
eux. 

-'  Il  est  aussi  en  porlujjais,  (radnil  de 
l'italien, et  a  poiu' titre:  Cnrlatlnr  ifnlnn 
Orehtrh  .  Iln<nixiiitn ,  n  ijiitil  cniilrin  n  nn 


(icKi  ilo  traiigjK>rlp  de  tf'iS  Vadri'n  Jr- 
suitax  lie  Ijishoa  para  Ctvita  VrccliKi ,  Ira- 
iliiziila  fit)  idioma  ilalimto  para  o  porlii- 
Lisliomie ,  i/'xj,  in-'i°  (  voy.  iellre 
Wll);  iiadiiit  cfjaleiuenl  en  français 
sniis  le  liire  de  /  .ritrr  dii  rapitainr  Jo- 
seph Orrliirli ,  Itairutfen  ,  cntilriunit  la  re- 
liiluin  du  tnnmpnrt  de  i'.i'A  Jentntvn  de 
Li.shiiuiie  à  (.ivita  \rrcliia.  Afîènes,  aver 
In  permission  de»  SujM'ricurs,  iii-ia, 
i75«).  Celte  tradurlinn  est  aussi  dans 
le  Ih'cued  den  pièrcg  et  »ioMir//''/f .  etc.. 
I.  III,  p.  'jy.\. 

'  l'aciaudi ,  lettr.'  Wll.    -  Il  n'v  a 
pas  «pand  discours  à  faire  sur  NValelel. 
Il  naipiil  eu  i  -  t  K  ,  et  mourut  en  i 
et  lui  a  la  lois  peintre,  jjraveiu',  puolo 
m'''Uie,de  d(>ux  Acadeniies,  la  Française 

(M    t  elle  de  Pi'iiiiuie  ,  |e  tout   eu  ama- 
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Non,  et  faites-lui  mes  compliments.  La  suite  de  notre  con- 
versation avec  Mazéas,  qui,  par  parenthèse,  ne  retournera  plus 
à  Rome,  ce  dont  il  est  désolé,  me  conduit  à  rabâcher.  V^ous 
me  direz  que  je  rabâcherais  bien  sans  cela;  j'en  conviens;  mais 
cette  répétion  présente  tombe  sur  les  balayures  de  la  place 
Navone\  sur  lesquelles  j'insisterais  encore,  si  je  l'osais,  vous 
priant  de  me  les  envoyer  sans  les  nettoyer  et  même  sans  troj) 
d'examen.  Je  sens  très-bien  que  vous  ne  pouviez  prendre  cette 
peine;  je  serais  injuste  et  impertinent,  si  j'en  avais  jamais 
eu  l'idée;  mais  tout  le  monde  est  à  peu  près  antiquaire  à 
Rome.  11  y  a  tant  de  pauvres  diables  qui  sont  bien  aises  de 
gagner  un  écu ,  qu'on  ])eut  charger  quelqu'un  de  cette  espèce 
de  ramasser  des  pots  et  des  morceaux  cassés  de  tous  métaux 
et  de  toute  matière.  Si  l'emplette  vous  paraît  trop  ridicule,  et 
ne  pas  valoir  le  port,  vous  aurez  la  bonté  de  les  jeter  dans  la 
rue.  La  perte  sera  légère  aussi  bien  que  la  dépense.  Je  crois 
que  c'est  un  moyen  pour  retrouver  plusieurs  pratiques  des 
Romains,  et  il  est  constant  qu'ils  en  avaient  beaucoup  qui 
sont  du  haut  allemand  pour  nos  modernes,  malgré  leur  enflure 
et  leur  suffisance. 

Je  commence  ma  lettre  avant  l'arrivée  de  la  boîte;  mon 
impatience  me  met  hors  d'état  de  travailler.  D'ailleurs  je  n'ai 
pas  beaucoup  de  choses  a  faire  dans  ce  moment,  et  je  iiie 
repose  après  l'opération  d'un  mémoire  à  l'Académie  que  je 
compte  vous  envoyer  en  temps  et  lieu.  J'espère  cependant  (pi'il 

leur,  dans  le  principal  dessein  de  se  ^  C'est  à  la  place  Navone  que,  les 

faire  plaisir  à  lui-mênrie,  et  comme  jours  de  marché,  les  contaclini  vien- 

pour  démontrer  que  le  plus  solide  Ion-  nenl  vendre  ce  qu'ils  ont  trouvé  en  la- 

dement  du  bonheur  est  la  médiocrité  bourant  ou  même  en  allant  se  promc- 

en  tout,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'ar-  ner  dans  les  champs.  C'est  de  là  que 

ffent.  Or  en  ce  point  il  avait  du  génie,  proviennent  ces  petits  objets  que  recher- 

ayanl  été  fermier  général,    et  ayant  chenl  les  amateurs  et  ces  petits  mor- 

mis  ses  divers  petits  talents  sous  la  ceaux  de  matières  précieuses  que  les 

prolection  de  Plutus,  qui  les  lit  fine-  mosaïstes  et  les  bijoutiers  mettent  en 

(ifier.  œuvre. 
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ne  vous  déplain»  nbsoldnient  pas.  Si  cela  est,  ce  sera  !<•  |)n\e- 
mont  avec  usure  des  recherches  de  passages  et  de  matières, 
ainsi  (pie  (h's  e\[)('riences  auxquelles  cet  ouvraj^^e  m'a  engagé. 

J'ai  tout  reçu,  vos  lettres  et  la  hoîle.  Me  voici  en  grande 
eau  pour  vous  réj)ondre.  Je  commence,  non  par  des  remer- 
cîments,  car  je  vous  les  ai  déjà  faits,  mais  j)ar  vous  prier  de 
melire  dores  en  avant  sur  les  hoîtes  une  seconde  adresse  pour 
moi.  On  devine  votre  nom.  dette  précaution  évitera  à  M.  de 
!VIari};ny  la  j)eine  d'ouNcir  une  hoîle  (pii  viiiisendilahlemenl 
doit  être  à  lui  plutôt  (pi'à  moi.  Après  ces  petits  détails  de  po- 
lice établis,  je  vais  traiter  nja  jouissance. 

N°  I .  line  statue  étrusque  '  est  un  monunii'iit  considérable. 
Si  elle  avait  des  caractères  sur  la  cuisse,  elle  serait  complèlp. 
(le  nV'sl  pas  un  Priajie,  c'est  im  beau  sexe  et  même  un  pi  ii 
singulier-.  J<'  ferai  raccommoder  >a  jambe,  e[  je  snurai  trai- 
ter sa  modestie. 

N**  9.  Le  vase  est  bon  et  singiili(M' 

N"  3.  Le  morceau  de  bronze  est  singulier.  Je  ne  le  crois  pas 
un  (fsprripHnm ;  je  crois  (pu!  ser\ail  à  !('j);iii(lre  des  fumées 
insinuées  j)ar  le  Iroii  (pi'on  y  voit  au  bas  *.  Lu  tout  cas,  je  n'ai 
vu  le  pareil  dans  aucun  recueil.  Je  dirai  peut-être  beaucoup 
de  sottises,  mais  du  moins  je  les  dirai  eu  premier  comme  sur 
le  n"  I 

N°  à.  (le  j)elil  instrument  est  le  [>lus  (in  et  je  j)lus  ajjrc'able 
(jue  j'aie  vu.  D'ailleurs  il  est  couNerl  de  l,-i  plus  belle 
elle  est  dn  pdradiso  ^. 

'  Voyez  la  loUro  XMII  (le  Paciaiuli ,  lin.  Il  l  ii  lU'ssin»'  sons  Iroij»  aspects, 

où  lous  les  articles  composant  cet  envoi  n  "  'i ,     et  ("> ,  ot  avec  lonic  la  iiKnleslie 

sont  énnniérés.  «jn'il  a  pn. 

-  Klle  est  au  lonie  l\  ,  pajfe   Hn,         '         ,  p.  ••()•.•,,  pl.  lAWIX. 
pl.    WVII,  (lu    Hccuril    d\\uti<iuitéx.        *         ,  p.  3a 'i ,  pl.  C ,  n' *  i  et  *J. 
(laylus  (lit  que  ce  n'est  pas  un  Priape,  IhiiL,  p.  ^aT),  pl.  C.  —  C'était, 

(pie  c'est  lin  "heau  sexe  n ,  r'est-à-(l  ire  selon  Caylns,  un  inslrnni(^nt  rpii  servait 

iiiio  iinafje  (•onsi(l(''ralil<'  du  sexe  ni.isrii-  à  examiner  les  enli-ailles  des  viriimes: 
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N"  5.  Cette  pierre  est  un  moule,  comme  vous  le  dites  très- 
bien;  mais  elle  a  servi  pour  instruire  celui  qui  n'en  saurait 
pas  faire;  elle  est  toujours  curieuse,  et  j'en  tirerai  parti  ^ 

N°  6.  Le  petit  sanglier  est  très-joli  et  très-bon^. 

N°  7.  Cette  lête  de  plomb  est  véritablement  plus  grande 
qu'elles  ne  sont  ordinairement^.  Mais  j'ai  la  pareille  absolu- 
ment; elle  est  plus  petite  à  la  vérité.  Cette  répétition  redou- 
blerait ma  curiosité;  mais  elle  ne  peut  être  satisfaite. 
8.  La  boucle  est  charmante 

N°  ().  La  tête  du  philosophe  en  terre  et  de  relief  est  très- 
belle^. 

N°  1  G.  Le  morceau  d'hiéroglyphe  en  verre  est  très- curieux  ; 
j'en  suis  charmé^. 

N"  12.  On  ne  peut  tirer  un  grand  parti  de  ce  morceau  de 
plomb,  malgré  ses  lettres''. 

ai  déjà  plusieurs  grenouilles.  Il  semble  que  le 
hasard  veuille  critiquer  un  homme  qui  n'estime  pas  infiniment 
l'eau  ^. 

N"  1/1.  J'ai  plusieurs  de  ces  bulles,  et  tant  mieuv^. 


niais  c'est  tout  simplement  un  instru- 
ment de  chirurgie  pour  sonder  les  plaies, 
maintenant  bien  connu.  Da  paradiso; 
charmante  expression  italienne  impli- 
quant une  idée  de  perfection. 

^  11  en  a  sans  doute  tiré  parti  pour 
l'article  qu'il  a  fait  sur  les  moules,  dans 
le  même  volume,  p.  343  et  suivantes; 
mais  il  n'en  a  pas  donné  la  figure. 

11  n'a  pas  non  plus  donné  celle-ci. 

^  Même  remarque. 

"  Tome  IV,  pl.  LXXXIX,  p.  29/4. 

^  Ibid.,  pl.  LVI ,  page  167.  — 
C'est  le  portrait  en  relief  sur  un  fond 
ovale  du  philosophe  Posidonius,  qui  fut 
un  des  maîtres  de  Cicéron.  La  tête  est 
belle,  mais  fausse.  Pour  une  terre  cuite, 


un  fond  ovale  est  une  marque  suspecte, 
comme  aussi  pour  un  marbre.  Il  n'y  a 
d'ovale  que  des  pierres  gravées  qui  ont 
le  caractère  de  base  de  scarabée,  même 
après  qu'on  ne  faisait  plus  de  scarabées, 
comme  les  armoiries  qui  ont  encore  la 
forme  d'un  bouclier,  quoiqu'on  ne  fasse 
plus  de  boucliers.  Au  temps  de  Cicéron 
on  eût  écrit  nOSEIAQNlOE  et  non 
nOSIAliNI02. 

'  Ibid.,  p.  26,  pl.  IX,  n"  /i. 

'  II  ne  l'a  pas  donné.  —  Le  n"  11 
est  omis. 

^  Tome  V,  p.  239,  pl.  LXXXV,  où 
il  a  mis  la  plus  belle  de  toutes  celles  qu'il 
possédait. 

"  Tome  IV,  p.  '>.95,  pl.  XC,  n"  1. 
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i\  '  I .').  J'ai  |)(*inc  i»  croire  (jiic  le  inorccaii  d'ivoiro  de  ce 
miniéro  soit  un  dcz.  (ic  (juc  vous  avez  pris  |)()iir  dos  iiiarcjiies 
sont  des  ornements.  D'ailleurs  la  forni<'  s'oppose  à  l'idée  (|ue 
vous  m'avez  cominuni(pu''e  *.  Vous  voyez  comment  je  vous 
parle. 

\'  1  (').  La  petite  tortue  est  unii  {jrenouille  sur  une  ma- 
tière dont  les  liomaines  du  j)eu[)le  faisaient  des  colliers  et  des 
parures'^. 

^"  17.  Je  n'ai  pas  troiivi*  la  monnaie  de  j)loml)  dans  la 
caisse.  Elle  s'est  apparemmenl  perdue  dans  les  papiers  de  l'en- 
velop[)e.  V^ous  avez  vu  plus  liaul  (pie  je  n'en  manipie  pas-*. 

l\"  1  8.  Les  morceaux  de  verre  sonf  des  rra/;;ments  d'anse 
(pii  ont  leur  curiosit»' 

N"  Les  trois  coipiins  d'Hercules  sont  élrus(jues.  Do 
(piolcpie  pari  (pi'ils  vieinieiiL  p»  nous  leiuei'cie  l()U|()Uf.s  de  me 
les  avoir  envoyés.  Il  laiil  loiipuns  avoir  <  11  llerciilanum. 
[\ous  s(;rons  j)lus  liciin  i;\  une  aulrii  lois.  Je  vous  suis  loiijours 
lrès-ol)li{jé  de  vous  en  «'Ire  occupé;  mais  je  n'eu  puis  tirer  au- 
cun j)arli''.  Ils  leront  nombre  dans  la  lamille  des  ('Iruxpies, 
comme  disent  les  naliiralisles. 

La  pierrr'  d  \iraui  me  conviendrait  assez,  parce  (pi'elle 
re|jard(;  les  arts;  mais  je  ne  donnerai  jamais  dix  secpiius  d'une 
pierre  romaine.  Je  la  prendrai  à  six;  c'esl  loiil  ce  'pn*  j«'  puis 
faire.  J'('S|)ère  (ju'il  m'enverra  (pu'hjm'  boîte  pour  enirelenir 
commerce,  et  (pi'il  n'fuihliera  pas  les  deux  jdacpies  de  beau 
la[)is  poui'  faire  une  labalière.  Il  sera  conleni  du  j)iix  si  les 


'  11  ne  l'a  pas  doniK*. 

-  MOme  reiiiar(jiK'. 

'  Dans  nn  passajjo  de  sa  lettre  \\\  I , 
on  il  propose  d'en  ifrafillcr  (Tinie  tren- 
taine ceux  (pii  en  l'ont  la  redierclio. 

'  Il  ne  les  a  pas  donnés. 

•'  «Ayez  la  hont»;  de  ne  pas  <lire  d'où 
cela  xienl  (  d  liiTcnlaniMii ,  on  un  ou- 


vrier les  avait  volés);  cela  pourrait  im' 
susciter  une  alFaiie  av»?c  le  ministre  de 
Napli's,  et  lairr  chasser  TonNrier.-"  (  Pa- 
ciauili,  Ictiri'  Wlll.)  La  coniplicilc*  de 
Paciaiidi  vsl  ici  manifeste,  «pioi  (pi'il  en 
ail  dit.  Deux  <le  ces  Hercules  sont  au 
I.IV,  p.8o,pl.\\\l;p.io5.pl.X\XV. 
Il  u  a  pas  donu''  l'  iroiMt-Mic 
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pierres  sont  belles;  malgré  cet  aveu,  je  le  prie  d'être  raison- 
nable; car  ce  n'est  pas  pour  moi^. 

Je  sens  toute  la  difficulté  de  voler  Herculanum  ^;  mais  il  est 
toujours  bon  d'avoir  le  vol  en  vue.  Ce  qu'on  n'a  pas  fait  un  jour, 
on  le  fait  un  autre,  et  je  n'aurais  point  de  tous  les  Hercula- 
num  du  monde  une  plus  belle  statue  ni  plus  singulière  que 
l'étrusque  de  ce  dernier  envoi  ^.  Elle  mérite  de  ma  part  tous 
mes  remercîments.  Je  donnerais  pour  elle  quatre  Bacchus. 
Cependant  je  connais  tout  le  prix  de  l'envoi  précédent  et  de 
l'amitié  avec  laquelle  vous  l'avez  choisie. 

Je  viens  de  faire  un  autre  projet  d'attaque  pour  avoir  un 
manuscrit  d'Herculanum  ;  si  je  réussis,  je  vous  en  ferai  part. 
Mais  guettons  toujours  Naples.  Imitons  le  chat  qui,  sans  rien 
dire  et  sans  faire  de  mouvements,  guette  la  souris  des  heures 
entières,  et  la  prend.  Nous  avons  la  patience  et  peut-être 
de  l'argent.  Ces  deux  moyens  pourront  nous  faire  réussir,  sur- 
tout en  y  joignant  l'intelligence  italienne  que  vous  avez  plus 
sage  et  meilleure  c[ue  personne 

Je  vais  courir  pour  les  estampes  que  vous  désirez;  Dieu 
veuille  que  je  réussisse!  En  même  temps  je  vous  chercherai 
des  brochures.  Je  vous  remercie  des  nouvelles  que  vous  m'avez 
mandées  de  nos  bons  amis  ^.  Pour  avoir  été  lentement,  cela  ne 
va  pas  plus  mal. 


^  Celait  pour  M.  de  La  Reynière, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
Voyez  lettres  XXV  et  XXVL 
La  pièce  ci-dessus,  marquée  n°  i, 
Caylus  ne  se  serait  pas  exprimé 
ainsi,  sachant  que  Paciaudi  lui  avait 
déjà  refusé  d'être  son  complice,  si  les 
trois  Hei'ciiles  achetés  à  un  ouvrier 
d'Herculanum  n'étaient  pas  un  indice 
que  le  Père ,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  avait  changé  de  résolution. 
CependanI ,  comment  admettre  que  Pa- 


ciaudi, fin  Italien  qu'il  était,  ait  cru 
qu'on  trouvait  des  hronzes  étrusques  à 
Hercuianum?  Croirait-on  qu'on  trouve 
des  vitraux  du  xuf  siècle  dans  la  cha- 
pelle de  Versailles? 

^  Les  jésuites  de  Portugal,  r  J'ai  lu 
avec  plaisir  ce  que  l'on  dit  (dans  les 
hrochures)  des  révérends  Pères;  ils 
sont  déjà  exilés  de  Portugal,  le  nonce 
en  a  donné  l'avis  ;  trois  d'entre  eux  seule- 
ment sont  restés  dans  les  prisons  de  Lis- 
honne.  Ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
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J'ai  remis  à  Watelot  la  boîte,  en  buvant  à  la  santé  de  l'abbé 
de  Saint-Non.  Faites-lui  mes  compliments.  Il  est  cliarmé  de 
ses  cray  ons,  et  j'attends  son  livre  '  pour  faire  partir  votre  caisse. 
Mon  Recueil  '-  paraîtra  certainenient  ceiUi  semaine. 

J'ai  attrapé  avec  bien  de  la  j)r'in<'  les  m\  estampes  que  je 
vous  envoie.  Ces  drogues-là  sont  dilliciles  à  trouver  (juand 
leur  nouveauté  est  passée.  Mais  enlin  les  voilà.  Il  y  en  a  même 
une  (|ui  a  beaucoup  servi,  et  a  voyagé  sans  doute;  niais 
je  n'ai  [)u  en  avoir  une  plus  fraîche.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  la 
mouiller  pour  la  faire  revenir,  flclm  -i  (pii  vous  la  donnric/ 
j)rendra  cett(;  peine  \ 

Il  n'y  a  rien  d'jnij)rimé  aujourd  liui.  .Nous  n  aurons  rpie  de- 
main, et  je  ne  jiuis  retarder  la  poste.  \  ous  vo>ez  j>ar  là  (jue 
vous  aurez  l'ordiiKure  prochain.  QuoKjue  vous  m'ayez  dit  de 
vous  envoyer  vos  images  par  M.  de  Laon,  je  V(ms  les  envoie 
pai'  je  badli.  (pie  j'embrasse.  Je  r»''serve  T Ambassadeur  de 
France  pour  un  plus  grand  envoi,  et  je  proportionne  mes  pa- 
(juels  aux  puissances. 

Adieu  tous  les  deux.  Portez-vous  bien  et  aimez-moi. 

WIX 

I-iiinli,  îiH  jaiivior  17(1(1. 

(]e  (pie  p'  vous  mandais  au  su|el  des  anlKpiili's  d  llercula- 
num.  (lu  (  liai  (pu  fiinl  pai-  alhajx'r  l;i  souiis  •.  m'es!  jirrivé 


liiil  leurs  vomix  oui  ôlé  ren>oy(''S  cIkv, 
eiix.n  (Paciaudi,  lellro  . )  \  o\\  la 
Pn'^faco. 

'  Le  poenie  île  \N  aloict ,  inliliilé 
rArt  de  peindre.  -  Voir  dans  la  C.nr- 
reupondance  de  (irimiii ,  1  '*  partie ,  t.  lit, 
p.  1  et  sniv.,  le  curieux  article  de 
«lerol  sur  rello  dislrarlioii  poétique  du 
linanciiT.  Il  n'y  a  mallieiirousernenf  rim 
à  retrancher  de  ce  jtijjement  aussi  juste 
que  hrulal. 


■  Le  troisième  \o\mno  Ao»  Andquitft. 

^  Toutes  ces  estampes  ronrernaicnl 
les  jésuites  de  Portufjal.  Les  Nouvelle» 
ecrlrsiastifjttrs  du  (\  janvier  1  "(io ,  p.  1  2  , 
donneul  la  description  d'une  estampe 
composée  à  l'occasion  de  l'édil  du  roi 
d(!  i'ortiijfal  du  'S  seplemlire  17'n.),  <p»i 
ordonne  Texpidsion  des  j.'suites  «les 
Klats  de  Portufjal.  iWsi  i,';uoL)le.  Klle 
est  au  Ciabinel  des  estampes. 

*  Voyez  la  lettre  prëréJenle. 
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par  rapport  aux  Lettres  du  P.  Cliauiillarl ,  que  je  cherche  ou 
plutôt  fpie  je  guette  depuis  près  de  deux  ans  pour  vous\ 
Vous  les  trouverez  dans  votre  caisse;  elle  n'attend  plus  que  ie 
livre  de  Watelet.  Le  troisième  volume  des  Antiquités  est  enfin 
chez  le  relieur. 

Si  vous  n'avez  point  cet  ordinaire  du  nouveau  sur  les  bons 
Pères,  vous  n'attendrez  pas  longtemps,  car  il  est  arrivé,  dit- 
on,  des  nouvelles  du  Portugal  que  l'on  avoue  être  intéres- 
santes et  que  l'on  traduit  à  force.  Mais  vous  recevrez  les  poé- 
sies du  roi  de  Prusse.  On  dit  qu'on  aura  bientôt  ses  ouvrages 
en  prose.  Sans  entrer  dans  aucun  détail,  il  sera  toujours  sin- 
gulier qu'un  homme  fasse  des  vers  corrects  dans  une  langue 
qui  lui  est  étrangère.  Je  dois  vous  avertir  qu'il  n'a  point  fait 
faire  l'exercice  à  son  imprimeur,  car  il  y  a  beaucoup  d'incor- 
rections. Je  crois  que  cette  singularité  du  trône  vous  amusera  ^. 
A  cause  de  la  poste,  je  ne  vous  [l'envoie  que]  broché.  Tel 
qu'il  est,  je  voudrais  bien  que  cet  exemplaire  fût  le  premier 
qui  eût  paru  dans  Rome.  Ce  serait  un  petit  mérite  de  plus. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  bailli,  une  charge  qui  pourra 
vous  amuser,  et  que  vous  reconnaîtrez  sans  que  je  vous  en 
dise  le  nom^. 

J'emploie  un  quart  d'heure  que  j'ai  de  libre  pour  causer 
avec  vous  deux.  J'ignore  si  j'aurai  h  vous  répondre;  en  ce  cas, 
tant  mieux.  La  poste  n'est  pas  encore  arrivée. 

Votre  lettre  du  (j  arrive  et  je  vais  y  répondre  avec  plaisir. 

'  Voyez  lettre  VII.  TApostat,  brille  dans  ces  vers  pleins  de 

Cette  édition  est  de  1760,  in-/i°.  liberté,  d'orgueil  et  d'irréligion.  Il  se 

«L'exemplaire  des  poésies  du  roi  de  moque  de  tous  les  blâmes.  Mais  si  à  tant 

Prusse  que  vous  m'avez  envoyé  est  le  de  talents  il  joignait  un  peu  de  probité, 

seul  qui  soit  dans  Rome;  c'est  un  non-  son  nom  serait  immortel. «  (Paciaudi, 

veau  titre  de  reconnaissance.  Je  ne  suis  lettre  XXVIII.)  —  Il  ne  l'est  pas  moins, 

pas  assez  fort  en  poésie  française  pour  sans  cela,  et  l'exemple  en  a  paru  bon. 
pouvoir  en  juger,  mais  j'y  trouve  de  Quelque  caricature  sans  doute  d'un 

l'esprit  et  du  feu.  Le  caractère  de  ce  personnage  connu  de  Caylus  et  du  bailli 

roi,  que  je  compare  entièrement  à  Julien  de  Breteuil. 
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Je  suis  cliariiK*  du  succès  de  ia  voii*  de  Piiiiuc,  cl  (|ii<'  vous 
soyez  coulent  des  petits  [jrecs.  Dans  la  crainte  des  contrariétés 
et  des  reproches  (juelquefois  embarrassants  de  la  poste,  vous 
recevrez  les  |)oésies  du  roi  d<*  Prusse  |)ar  ce  même  chemin, 
car  11  faut  iaire  vie  (jui  dure,  (;t  m(*na|j(*r  nos  moyens. 

Je  suis  charnK'  (pio  nous  ayez  cnvoNé*  promen(?r  l'ahhé  (ian- 
loni  et  sa  sUulrni  Ou('i(jues  raisons  parliculières  m'empckhent 
de  j)ronter  de  votre  conseil  auprès  du  roi  d'Kspafjnc^,  au  su- 
jet d'un  de  ses  manuscrits.  J'ai  imafjiné'  un  autre  moyen  (jui 
servira  peut-être;  mais  il  n'en  laut  pas  moins  jpielhf  le  Ta- 
nucci;  tôt  ou  tard  nous  allra|)eioiis. 

Je  vous  icmercie  de  la  j)elile  hoile  (pie  \ous  maiiiioncez 
<lans  huil  jours;  je  n'-pondrai  à  tous  les  articles  de  ma  salis- 
laclion  dont  l'exercice  me  plaît  beaucoup  d'avance-'. 

Les  ré'ponses  de  Tarente  et  de  Sicile  seront  le>  Irès-hien 
vf'uues  *.  d'autant  (pie  ces  cantons  ne  m  Ont  encore  rien  lourni, 
et  (ju'ils  pourront  aller  dans  la  (irèce  '.  Allani  m'annonce  aussi 
iHKî  boîte.  S'il  ih;  vous  en  a  rien  dit.  ne  lui  en  |)arlez  pas;  on 
ne  peut  jiJ|J<'i'  sur  ce  (pi'il  é'cril.  Le  pis-aller  est  de  paver  le 
j)ort  et  d(»  renvoyer.  Tout  ce  (pie  vous  ferez  sur  sa  petite  pierre^, 
comme  je  vous  l'ai  mandé,  sera  bien  lait,  et  (piand  elle  conte- 
rait ()  se([uins,  le  mal  ne  serait  pas  bien  j^rand.  De  plus,  je 
l'ai  dit  :  Vous  vous  îiKxpiez  dom  de  moi,  de  m'envover  un 
re(  u  d'AHani?  Ne  siillit-il  pas  (pie  nous  me  disiez:  J  ai  pav»'? 
Lncore.  (pudle  iiécessit(*? 

Au  reste,  p'  craiii^  loiip)iii'>  (pu-  I  aij;eiil  ne  nom^  iiiiiinpie. 
Ainsi,  j*ai  porte  i  o  louis  au  c(M'respondaiil  dr  Naloire.  Il  muis 

'  Voyez  leUrc  \\\ .  ^  \  oyo/.  (  iHlfissiis  la  li'lln^  \  \  \  1 1  ••! 

-  C\'sl-à-cliro  rinlcrvonliniHliiilm  tic  l.i  Icllro  \XV  de  Pariaiiili. 
Cliois(>ul.  VovcT, lelliM'WIN .  Il  a|»arl(''«K'        '•'  CVst-àHlin- ('Iî(>  n-iinis  .nu  uiijch 

"l'aiilrt!  moycii"  (l\i\(iir  (les  maiiii.scril.s  frrocs. 

•  rilcrcnl.imiii) ,  rlans  la  Iclir  t' |>i  (''(  t''(l('nl('.        "  La  pieu  c  il"  Miaiii.  \  (tyt'/.  la  jrilr»' 

'  Ici  la  joi»,'  lie  la  possossiitn  iiiiil  uti  [Mt-nMlcrjU' 
|»oii  a  la  rorrerlion  du  slylo. 
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les  remettra  quand  vous  voudrez.  J'es[jère  qu(;  le  bailli  voudra 
bien  lui  faire  tenir  cette  lettre,  ainsi  que  celle  de  Mariette  a 
M.  Bottari^ 

Je  me  suis  acquitté  de  votre  commission  auprès  de  Barthé- 
lémy^. Il  vous  écrira;  il  n'avait  aucune  inquiétude  de  ses 
lettres;  vous  lui  devez  un  compliment.  J'ai  eu  tort  de  vous 
mander  qu'il  avait  le  Mercure^;  il  a  mieux  que  cela.  M.  de 
Choiseul  a  obtenu  pour  lui  5,ooo  livres  de  pension  sur  le 
même  Mercure.  Ainsi  il  jouira  tout  simplement  sans  être  res- 
ponsable de  rien  et  sans  avoir  à  se  reprocher  de  ne  rien  faire. 

Avant  de  fermer  ma  lettre,  j'irai  voir  si  l'imprimerie  des 
bons  Pères  aura  produit;  sinon,  vous  trouverez  simplement 
dans  ce  paquet  un  éloge  du  cardinal  de  La  Rochefoucault* 
qui  m'a  paru  bien.  Il  n'est  point  loué  par  les  vertus  car- 
dinales, c'est-à-dire  charité,  etc.  On  rend  justice  à  son  carac- 
tère d'honnête  homme;  et  comme  on  a  peu  tiré  de  cet  imprime, 
je  me  fais  un  plaisir  de  vous  l'envoyer,  ne  pouvant  en  faire 
un  meilleur  usage. 

Nous  avons  reçu,  mon  cher  bailli,  le  prince  de  Turenne^ 


'  Un  des  préfets  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Nous  le  retrouverons  ailleurs. 

La  commission  de  Tembrasser  et  de 
lui  dire  qu'il  a  fait  la  remise  de  toutes 
ses  lettres. (  Voyez  Paciaudi, lettre XXV.) 
Voyez  la  lettre  XXI. 

^  Ce  cardinal,  qui  était  mort  le  29  avril 
1707,  à  cinquante-six  ans,  avait  laissé 
au  roi  les  places  suivantes  à  donner  : 
1"  celle  de  grand  aumônier  de  France; 
a"  la  feuille  des  bénéfices;  3°  l'arche- 
vêché de  Bourges  ;  k°  l'abbaye  de  Cluny, 
de  5o,ooo  livres  de  rentes;  5°  celled'Ais- 
nay,  diocèse  de  Lyon,  de  33, 000  livres; 
()"  de  Beaulieu,  diocèse  de  Verdun,  de 
1/1,000  livres;  7"  de  Saint- Wandrille, 
diocèse  de  Rouen,  de  /j 0,000  livres. 


rEn  sorte,  dit  Barbier  {Journal,  avril 
1  757),  qu'indépendamment  de  la  place 
de  grand  aumônier  et  de  la  feuille 
des  bénéfices ,  M.  le  cardinal  de  La  Ro- 
cliefoucault  avait  pour  167,000  livres 
de  bénéfices,  suivant  la  taxe  de  l'Aima- 
nach  royal.  » 

■'  rtQue  le  prince  de  Turenne  ait  été 
admis  à  l'Académie,  c'est  un  honneur 
pour  votre  nation.  Nos  princes  italiens 
ne  connaissent  d'autre  académie  que 
l'écurie  et  les  filles  de  théâtre. 57  (Pa- 
ciaudi, lettre  XXVIll.)  Il  s'agit  ici  du 
prince  de  Turenne,  grand  chambellan 
de  France  ,  nommé  amateur,  puis  hono- 
raire associé  libre  à  l'Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  M.  de  Vence,  qui 


DU  COMTK  I)K  C  WLUS. 


uiiialeur  à  rAcadéiiiie ,  à  la  place  du  comte  de  Vence.  Vous 
voyez  (|u'on  ne  uiéprise  pas  le  moultnafre  ^ . 

La  letlie  (jue  j'ai  écrite  à  \atoire  n'eiubarrassait-elle  pas 
dans  le  paipiet?  Je  l'ai  remise  à  celui  ipii  lui  envoie  farijenl. 
Je  ne  vous  recommande  donc  (jue  celle  de  M.  Bollari. 

En  général.  j(i  vous  dnai  sur  mes  antif[uilés  qu'on  ne  peut 
être  mieux  que  je  le  suis  en  élruMpae;  <jue  je  ne  suis  pas  mal 
et  que  j'ai  des  espérances  sur  l'Kjjypte,  mais  (jue  je  suis  très- 
court  en  f^rec  '-.  J'ajouterai  que  pour  cette  classe  je  ne  fais  point 
de  difficulté  d'admettre  le  [)lus  ijrand  nond)r(;  de  morceaux  de 
la  grande  Grèce,  Herculanum,  Sicile,  etc.;  et  si  dans  ce  genre 
vous  pouvez  me  trouver  (piehpies  bagatelles ,  je  vous  avoue 
(pie  vous  un\  ferez  heaucouj)  de  plaisir. 

On  m'a  acheté  à  Sevde  une  balance^  dont  (tii  m'a  envoyé 
le  dessin;  elle  est  gr(îc(jue,  <*l  jamais  j<;  n'ai  \ii  autant  de  rap- 
j)orls  ([u'elle  en  |)r(''sent(»  avec  la  bclhi  sOuh-ni  que  vous  avez 
trouvée  à  Aniiiim.  Trois  crochets,  même  Ib'au,  poids  dans  le 
mc'megoul,  mais dilférents  de  forme,  divisions  et  chillres  grecs. 
A  la  vérité,  il  n'y  a  pas  eu  de  plateau.  Du  reste,  je  crains  bien 


uvail  lu  inôtiK!  lilrc,  diiil  mort  rniinci» 
procédonU!.  11  était  man'-clial  do  (  anij)  cl 
avait  une  l»elle  collection  de  lahicaiix  dr 
maîtres. 

'  -M,  I^illré  icnd  tittudmiii'i'  |»;ir 
(ramnsemcnt  vid<raire  ( aiijonrd'liiii  inu- 
sité)'' et  cite  ci't  exemple  à  rapjMii  : 
«Connnent  ne  pas  perdre  la  létc,(|uand 
on  voit  s'ouMier  un  prinro  <l'mie  illuslre 
maison...  juscpi'à  coiirii-  avec  elles  le 
bal,  dé'jiiisé  le  premier  en  (îille,  l(> 
second  en  l'anl;don,  et  le  Iroisième  en 
Boiirjfeois fjentillionjme,  jionr  nous  faire 
voir  (jn'ils  ne  tm'j)risi'nt  |)as  noire  umu- 
/i/m'M'.n  (|{arl)i(!r,  Jounutl  liistoriquo  et 
ai\ecdoti<iHe  ilu  rcfriunlo  Louis  \  V,  t.  Il, 
p.  9/1.)  Comme  il  s'ajjil  dans  cflte  Idtre 


de  l'élection  d*nn  [^rand  sei^jneiir,  lia>lus 
emploie,  ironiquement  sansdonle,  l'ex- 
j)ression  que  Hailner  appli<pie  aux  ro- 
Inriers. 

-'  Ces  malé-riattx  étaient  destines  au 
\  r  volume  du  Hecueil. 

'  "Je  \i)ns  félicite  de  l'arcjuisilion  de 
la  lialatice  de  I.,aodicé'e;  peut-être  eu  au- 
rai je  une  anire  ;'i  peu  de  fi-îus  ;  je  \0US 
l'enverrai,  et  les  deux  ensendile  vrai- 
sendilement  vous  fomiiiront  p!us  de  lu- 
nuère.'i  (l'aciaudi,  lettre  X\V III.)Celte 
balance  est  decrile  an  lonie  IV,  p.  1  -i  , 
pl.  XCVi,  du  lU'ciiril  dWniitiUitrs.  Klle 
avait  él('  achetée  à  Séide  {Sauln  i,  l'an- 
cienne Sidon,  et  trouvée  à  Laodicée  de 
v  ri(». 
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qu'elle  ne  tlonne  pas  des  preuves  plus  exactes  que  l'autre.  Il 
faut  convenir  cependant  que  les  rapports  sont  heureux  pour 
un  antiquaire.  Nous  verrons  le  parti  qu'on  en  pourra  tirer,  et 
nous  le  verrons  de  sang-froid;  car  vous  savez  que  je  ne  m'en- 
nuie pas  de  mon  vin,  d'autant  que  dans  cette  occasion,  la  ro- 
maine dont  je  vous  parle  est  grecque.  Il  est  vrai,  mais  elle  est 
du  Bas-Empire;  elle  a  des  croix,  et  vous  savez  que  les  chré- 
tiens ne  valent  rien  pour  rien  '. 

Mais  à  propos  de  ces  Grecs  dont  je  suis  échauffé,  je  ne  puis 
m'empécher  de  vous  remercier  encore  de  deux  des  sept  terres 
cuites  que  vous  m'avez  envoyées  cet  été.  Elles  m'ont  fait  une 
planche  grecque  des  plus  heureuses^,  car  elles  sont  des  mo- 
dèles d'artistes  grecs,  comme  il  est  vrai  que  je  vous  aime  et 
que  je  suis  votre  ohligé.  J'ajouterai  même  qu'aucun  cahinet 
ne  possède  rien  de  comparable,  ni  qui  réunisse  le  goût,  la 
correction,  la  fragilité  de  la  matière  et  l'antiquité.  Dieu  vous 
le  rende  à  jamais! 

Je  suis  étonné  qu'Alfani  n'ait  rien  rapporté  de  Naples;  il 
est  encore  plus  surprenant  qu'il  ne  s'en  soit  pas  vanté.  Cette 
sincérité  ou  ce  défaut  de  jactance  lui  fait  honneur.  En  consé- 
([uence,  je  payerai  volontiers  un  peu  plus  cher  les  articles  de 
son  envoi. 

J'espère  que  vous  me  manderez  l'impression  que  vous  au- 
ront faite  les  poésies  du  roi  de  Prusse^,  et  je  vous  promets  de 
vous  écrire  celle  que  j'ai  reçue  de  quelques  vers  que  j'en  ai 
entendus.  Ce  que  je  sous-entends  jusqu'à  nouvel  ordre  ne  di- 


^  C'est-à-dire  ne  sont  propres  à  rien. 
Le  jugement  est  au  moins  original. 

^  Recueil  d'Antiquités ,  t.lY,  p.  1A9, 
pl.LL  Mais  la  planche  contient  trois  fi- 
gures, au  lieu  de  deux.  L'observation  à 
faire  ici  est  que  Caylus  prenait  pour  des 
maquettes  de  sculpteurs,  des  portions 
de  Irises  de  maisons  :  on  en  a  aujour- 


d'hui un  nombre  très-considérable,  et 
l'on  en  connait  l'usage.  S.  d'Agincourt 
(Recueil  de  fragments  de  scuplture  an- 
tique en  terre  cuite,  in-h",  181  A)  a 
beaucoup  étudié  ces  terres  cuites.  Au 
temps  de  Caylus  elles  étaient  à  peu 
près  inconnues, 

^  ^  oyez  ci-devant  p.  1  3o ,  note  a. 


I 


pas  r^spèci'  tr«''lo/j<'  (jiic  j'f'ii  ai  lait  au  coiniiK.MicciiKMit 
(le  ma  Icitrr, 

Je  vous  (lirai  sur  le  miroir  (|U('  vous  m'annoncez',  (|ue  je 
serai  cliarmé  de  le  comparer  avec  trois  que  j'ai  très-entiers  et 
très-conservés:  je  les  ai  eus  d'Arles,  où  ils  ont  été  trouvés 
l'année  passée.  J'en  ai  raj)porté  un  dans  le  troisième  volume'-. 
Il  a  son  pareil  exactement,  et  l'an  Ire  cpie  j'ai  eu  dej)uis  est 
considérahh'ment  plus  jjrand,  <*t  s'est  trouvt*  avec  sa  hoite  ou 
son  étui,  le!  (ju'il  était  autrefois.  11  laut  ajouter  à  ceux-là  un 
(juatrième  moins  conservé  «pieje  me  souvn'us  d'avoir  encore. 
Si  par  hasard  quehpi'un  de  ceux-là  vous  j)laisait  pour  (juel- 
(ju'un  de  vos  amis,  fait«?s-vous-en  d'autant  moins  de  faute  «pi'il 
me  paraît  cpi'on  en  fait  cas  en  Italie,  et  (jue  ce  nombre  m'r'st 
parfaitement  inutile.  Je  suis  d'ailleurs  cliarmé  d'avoir  celui 
<pie  vous  m'annoncez.  J'aiin»'  beaucoup  à  ju}j<.M'  d'après  d'aussi 
bons  ycuix  (|ue  les  vôtres  ;  mais  je  vous  conjure  dacceptfr  mon 
ollre  d'aussi  bon  cœur  (ju'elle  vous  est  faite. 

J'ai  reçu  hier  la  boîte  d'Alfani:  je  ne  puis  la  renvoyer  f]ue 
l'ordinaire  prochain.  Il  la  reccxra  à  l'ordinaire,  c'est-à-dire 
(pi'<*lle  sera  portée  clie/  !•'  bailli,  (|Ui  aura  la  boMt('  de  la  lui 
faire  tenir.  Il  la  trouvera  remplie  de  ce  (pic  j(;  lui  renvoie,  (h* 
ma  réponse  cl  de  (piebpies  médailles.  Adicn  tou>  les  (jcii\. 
Portez-vous  bien,  cl  aimez-moi;  c'est  ce  (jiie  je  fais. 

\\\. 

Lundi ,  'i  ft'vrit'i  t  ^("mi. 

Je  me  sais  bon  jjré  (h;  n'avoir  pas  al  tendu  à  vous  envoyer 
l(î  livre  du  roi  de  Prusse;  on  la  (h'fendu  le  lendemain  queje 
l'ai  acheté',  à  cause  des  libertc's  (pi'iMi  dit  cpi  il  a  jïrises  sur  la 
religion  ^.  Je  n'en  parle  cpie  selon  le  récit  qu'on  m'en  a  lail, 
car  je  ne  l'ai  pas  lu.  Il  v  amail  de  ipioi  (*trc  mis.  clic/  vous. 

'  Voyez  lelliv  Wll.  I>l.  lAWIX.  —  "  Kii  .'llrl .  il  nr  s'en 

Du  llfcnnl  tl' Anliiinilcs  .   |».       \ ,     es!  |»ns /fôn»'. 
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tout  au  moins  à  ïîudex^  et  vous  n'en  avez  pas  beaucoup  mis 
de  son  espèce,  comme  auteur.  De  plus,  il  n'y  a  rien  à  gagner 
à  cette  opération,  et  la  cour  de  Rome  ne  haïssait  pas  autre- 
fois les  profits.  Je  crois  qu'elle  aurait  encore  les  mêmes  goûts. 

Dans  les  guenilles  qu'AIfani  m'a  envoyées  et  dont  le  prix 
est  excessif,  ce  qui  m'a  le  plus  diverti,  c'est  une  bague  de 
cuivre  dans  laquelle  il  y  a  une  masse  d'argent  enchâssée,  et 
sur  cette  masse  il  y  a  un  chat  qui  guette  une  souris.  Vous  sa- 
vez les  mauvaises  plaisanteries  que  je  vous  ai  faites  depuis 
deux  ou  trois  ordinaires^.  Cette  circonstance  m'a  diverti.  Vous 
croyez  bien  que  j'ai  pris  l'anneau,  qui  d'ailleurs  est  bien  an- 
tique. Je  voudrais  avoir  eu  les  mêmes  motifs  pour  prendre  ce 
que  j'ai  gardé;  mais  je  n'ai  pas  voulu  le  dégoûter  des  envois, 
et  j'ai  remis  dans  une  caisse  qui  sera  portée  au  suisse  du  bailli 
les  articles  qui  ne  m'ont  pas  convenu.  Je  les  ai  accompagnés 
de  critiques  raisonnables  par  lesquelles  je  ne  voulais  point 
passer  pour  un  nigaud,  ni  sur  ce  que  je  gardais  ni  sur  ce 
que  je  renvovais. 

Watelet  m'a  promis  son  bvre  avant  qu'il  paraisse,  pour  ne 
pas  retarder  la  caisse  que  vous  attendez  depuis  si  longtemps. 
Je  vous  ai  mandé  tous  les  détails  et  vous  avez  pu  juger  que 
les  retardements  ne  sont  jamais  venus  de  moi.  Je  me  servirai 
de  la  voie  du  bailli;  elle  a  réussi,  et  je  serais  fâché  que  cette 
caisse  ne  vous  arrivât  pas.  En  vérité,  les  envois  des  Acadé- 
mies et  ceux  des  gens  de  lettres  devraient  avoir  des  passeports 
et  des  ordres  si  sévères  de  la  part  des  princes,  que  ces  coquins 
de  corsaires  les  respectassent  et  fussent  obligés  de  les  renvoyer 
à  leur  adresse,  quand  même  ils  les  trouveraient  flottants  sur  la 
mer.  Car,  dans  la  vérité,  que  sont-ils,  que  des  voleurs  impunis, 
par  la  raison  que  les  rois  ont  des  vanités  ou  font  des  injus- 
tices, pour  le  malheur  de  l'humanité?  Et  presque  toujours 

^  Voyez,  dans  les  lettres  XXVIIl  et  lar  crun  chat,  un  manuscrit  carbonisé 
XXIX,  la  plaisanterie  de  voler,  à  Tins-  d'Herculanum. 
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pour  ceux-ci  coinnie  [jour  les  corsaires,  un  vil  intérêt  d'ar- 
gent sonnant  est  le  principal  motif,  (les  malheurs  ne  sont  pas 
nouveaux,  et  les  princes  devraient  [)rotéger  les  antiquaires 
plus  qu'ils  ne  le  font.  Ils  peuvent  a|)porter  des  exemples  tou- 
jours llatteurs,  parce  qu'ils  sont  plus  forts  et  plus  marqués 
(|ue  ceux  dont  on  souffre  dans  le  moment  présent,  et  cette 
manière  d(î  procéd(;r  dans  les  idées  est  la  scHile  consolation 
des  malheurs  présents,  au-dessus  des(|uels  on  p<Mit  toujours  en 
trouver  d'autres.  L'Allemagne,  ravagée  par  le  roi  de  Prusse, 
j)eut  imaginer  les  incursions  des  Goths,  et  surtout  celles  des 
Tartares ,  qui  font  des  esclaves  et  des  malheureux  dont  l'exemph* 
est  plus  fr;q)panl.  On  ne  peut  trouver  la  guerre  et  les  [)rocé- 
dés  dos  Anjjl.'Hs  j)lus  honnêtes  et  les  compar»M'  à  co\\v<  des 
pirates,  etc.  etc.  '. 

Voilà  du  moins  une  quatorzième  suite  -  qui  ne  huit  cepen- 
dant pas  encore.  On  dit  (pi'il  v  en  a  d'autnîs  sous  la  presse. 

J'ai  reçu  la  caisse;  je  remercie  celui  (pii  l'a  remplie:  elle 
est  de  la  taille  convenahle,  et  je  donne  des  éloges  à  l'emhal- 
leur  sur  le  degré  de  son  intellifjence.  Je  passe  aux  éloges  des 
morceaux^. 

N°  1 .  Je  vous  remercie  du  miroir,  et  je  conliiun»  l'olfre  (pie 
je  vous  ai  faite  de  ceux  (pii  m'appartiennent,  hi^n  authenti- 
ques <'t  cpii  n'ont  point  de  vert-de-gris. 

N"  îi.  Ce  fil  de  hroiizr  touiiK'  a  servi,  sjdon  moi.  de  pa- 
rure et  de  (hîfense  sur  ii'  iiiilicu  des  houclirrs  dont  la  cons- 
truction légère  est  cause  (puî  vous  n'en  tr()iiv<'Z  <pie  des  votifs. 


'  Ces  rélloxions  ne  sont  Siins  tioiilo 
pas  d'une  clarté  irréproclial)l«»;  mais 
nous  ne  d^wons  pas  en  élre  choqués. 
Caylus  é'crit  moins  (pfil  ne  coinersccl 
il  ne  ii'écoulo  point  parler.  Il  n'y  a  «Tail- 
leurs rien  «.le  plus  coniitph»  «pie  le  Ion 
a\c«-  lequel  il  somme  en  quelque  sorlc 
les  prituvs  (le  proléj^er  los  anti(piair<'s. 


(jomme  s'il  n'y  avait  (|ue  des  anliipiaires 
au  monde! 

-  Des  \nuvcllf»  intêreiAantcs.  \  oyez 
l.'lire  WIII. 

'  \  oyez  sur  ces  niorr«'aii\  It-s  lettirs 
\\\  .1  \\M  de  Paciaudi.  —  Le  mi- 
roir est  celui  dont  (laylus  remerci»'  déjà 
Paciiiudi  «lans  la  Icllic  prt'cedenl«\ 
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Je  les  ai  expliqués  quelque  part,  et  dans  cette  idée.  Je  crois 
que  c'est  dans  le  deuxième  volume  '.  Je  vous  le  manderai  plus 
positivement  l'ordinaire  prochain,  car  je  n'ai  plus  les  livres 
chez  moi. 

N°  3.  Votre  enfant  assis  a  servi  de  couronnement.  La  dif- 
ticulté  est  de  dire  à  quoi;  car  le  plan  sur  lequel  il  est  posé  et 
qui  présente  ses  deux  trous  pour  l'arrêter,  a  toujours  été  d'une 
forme  singulière,  c'est-à-dire  à  pans,  et  peu  convenable  à  un 
vase.  C'est  une  affaire  à  étudier,  et  que  je  ne  crois  pas  devi- 
ner. Vous  saurez  mes  doutes  ainsi  que  mes  découvertes.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'oiseau  sur  lequel  il  est  appuyé 
n'est  pas  une  chouette,  et  que  l'ouvrage  est  romain  de  com- 
position et  d'exécution'^. 

N*"  [\.  Votre  petit  satyre  est  joli,  mais  peu  intéressant^.  Je 
l'aime  encore  mieux  que  le 

N°  5 ,  l'Impératrice,  qui,  pour  déplaire,  a  des  titres  de  plus 
aux  yeux  d'un  philosophe^. 

N°  6.  Le  morceau  de  bronze  est  en  effet  un  devant  d'au- 
tel; mais  fiai  lux. 

N°  7.  La  grenouille  est  bien  authentique.  Elle  a  véritable- 
ment servi  à  quelque  pissotière  antique^,  et  proportionnée 
à  l'espace  ([ue  les  maisons  de  campagne  des  Romains  occu- 
paient. 

N°  8.  Le  dauphin  est  très-bon;  mais  qui  peut  savoir  sur 
quoi  il  était  attaché^? 


i  Page  324,  pl.  XGIIl. 
Cet  enfant  est  an  tome  IV,  p.  817, 
pl.  XCVIII,  du  Recueil  d'Antiquités. 

^  Caylus  ne  Ta  pas  donné,  non  plus 
que  rimpératrice. 

*  «Un  petit  buste  de  bronze  d'une 
impératrice.  Je  crains  qu'il  ne  soit  mo- 
derne ;  mais  tous  nos  connaisseurs 
ol  nos  amateurs  disent  qu'il  est  anti- 


que sans  contredit.)?  (Paciaudi,  Lettre 
XXV.) 

^  Par  quel  scrupule  Caylus  ne  l'a-t-il 
pas  donnée?  Il  n'en  a  donné  qu'une ,  «  la 
plus  belle ,  dit-il ,  de  celles  que  le  hasard 
lui  a  procuréesw;  elle  est  formée  d'une 
agate  orientale  et  est  au  tome  V,  p.  289, 
pl.  LXXXV  des  Antiquités. 

^  Il  ne  l'a  pas  donné. 


DU  COMTE  DE  C AVLUS.  13î) 

N°  y.  (les  j)arurcs  de  clieval  on  de  soldat  se  trouvent  sou- 
vent dans  les  Gaules  avec  des  émaux  [jrossiers,  mais  très- 
bien  conservés.  Celle-ci  est  d'une  lortne  agréable  et  d'une 
belle  conservation  ' . 

N"  10.  Le  sceau  de  bronze  ou  la  tessère  d'une  famUle  par- 
ticulière est  bien  franc ^. 

N"  l'j.  Les  j)lombs  me  sont  très-inutiles,  à  moins  (ju'ils 
n'aient  des  formes  particulières.  Ceux-ci  d'ailleurs  sont  aussi 
bons  ([u'ils  le  peuvent  étre-^.  Janus  en  terre  est  très-bon  ^; 
l'anneau  d'or  de  même;  la  forme  de  sa  gravure  est  très-singu- 
lièreLa  j)ierre  étrus(|ue  est  de  la  plus  liante  antirpiité;  c*est 
dommage  ([u'elle  ait  «'té  repolie*'.  \a'  luoiiU'  dcl  Marie  Grndivo^ 
est  curieux,  ainsi  que  la  petite  vendanjje  des  satyres  elle 
est  un  [)eii  plus  maigre  et  le  serait  moins,  si  on  ne  l'avait 
point  [)assée  sur  la  meule. 

Les  deux  cliausse-trapes  de  bronze  sont  des  morceaux  v<'ri- 
tableinent  agréables  à  posscMler et  je  vous  en  remercie  ainsi 
que  de  tous  les  autres  morceaux.  Ln  vérit<'*,  je  suis  toujours 
étonné  de  l'excès  de  votre  complaisance  (;t  de  votre  patience. 
L'une  et  l'autre  sont  /'prouvées.  Je  ne  vous  en  parlerai  plus, 
et  pour  vous  prouver  cpie  le  (b'sif  rend  incorrigible,  je  vous 
renouvelle  mon  besoin  de  morceaux  grecs. 


'  Tome  IV,  p.         pl.  \(;\  111. 

Ibid.,  p.  it)7,  pl.  lAlII. 
'  Ibid.,  p.  pl.LXXXtlI. 

'  IhuL,  p.  i.S'i,  (  iil-(K!-laiii|)c. 
Ibul,  p.  '.xX\,  pl.  lAMII. 

"  Je  n'ui  pas  liouvi'  ct'llc  pièce  dans 
le  Recueil. 

'  «Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai 
lait  Tarcpiisition  d'une  pâte  ancienne 
qui  représente  un  Mars  urailivu» ,  mais 
creus<'';  par  const-ipieut ,  ou  xoit  (pie 
c'est  tui  moule  pour  fondre  celle  li- 
;;iu"<'.  Il  n'es!  pas  aise  de  li'ou\ei'  de  ces 


modèles,  (|ui  servent  beaiu'(ui|)  à  la  con- 
naissance d»*»  arts.'»  (Paciandi,  leUre 
X\VI.)Ce  Mars  est  au  tome  iV,  p.  îio'j, 
pl.  LX\  du  Hi'niril  dWutùjHtlén. 

"  Si,  (oinme  y  le  crois,  cette  ven- 
danjje  est  celle  (pii  est  décrite  au  tome  V, 
p.  i()  >.  pl.  L\lll.  du  même  Hecueil, 
Caylus  eu  parle  ici  aussi  fruidemenl  (pi'il 
en  parle  dans  son  livre  avec  entli()u- 
siasme. 

"  Tome  l\,  p.  :?iS,  pl.  XCVIII  du 
nièiiie  Hecueil. 


LETTRES 


Vous  aurez  un  autre  Séguin;  il  faut  seulement  le  temps  de 
le  trouver;  ce  qui  n'est  pas  facile.  C'est  un  grand  vilain  que 
ce  Noja. 

Billy  a  reçu  votre  lettre  italienne.  11  en  remercie  peut-otre 
dans  le  moment  le  bailli.  Si  l'appendix  s'imprime  \  vous  l'au- 
rez sûrement,  car  vous  pouvez  être  assuré  qu'aucune  pièce 
qui  paraîtra  à  Paris  sur  cette  affaire  ne  vous  manquera. 

Vous  aurez  la  suite  de  ce  petit  ouvrage  gravé  qui  n'est  fait 
que  pour  les  enfants  encore  ^. 

Je  vais  prier  Mariette  de  coller  lui-même  ce  portait  que 
vous  désirez  si  fort^.  11  peut  seul  agencer  cette  affaire;  et  s'il 
ne  le  pouvait,  car  le  livre  est  relié,  il  faudrait  vous  en  pas- 
ser. Je  lui  porte  une  épreuve,  et  je  vous  manderai  la  semaine 
prochaine  s'il  aura  pu  vous  satisfaire. 

Votre  Boscovits  est  tel  que  vous  me  le  dépeignez  J'en  ai 
demandé  des  nouvelles,  car  je  ne  le  connais  pas.  J'ai  lu  cet 
article  de  votre  lettre  sans  vous  nommer,  et  l'on  a  ri  d'ac- 
quiescement et  de  reconnaissance. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tous  les  deux  et  de  tout  mon 


^  Cet  appendice,  réclamé  par  Pa- 
ciaudi  (voyez  ci- devant  lettre  XX, 
note  i3),  a  pour  titre  Appendix  des  Ré- 
flexions d'un  Portugais  sur  le  Mémorial 
présenté  par  le  général  des  jésuites  au 
pape  Clément  XIIl ,  heureusement  ré- 
gnant, in-i  2  ,  1758.  Voyez  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  du  a 2  décembre  lySg- 

^  L'ouvrage  de  Le  Maire.  Voy.  lettre 
XXVII. 

Au  devant  du  premier  volume  de 
l'exemplaire  des  Antiquités  destiné  à  Pa- 
ciaudi.  Voyez  lettre  XXVII. 

Boscowicli,  célèbre  mathématicien , 
né  à  Raguso  en  1711,  mort  à  Milan  en 
1787,  était  jésuite,  et  malgré  cela  l'ami 
de  plusieurs  savants  ennemis  de  son 
ordre.  «Nous  avons  envoyé  à  Paris  lo 


père  Boscowich ,  jésuite  ragusain ,  ma- 
thématicien assez  célèbre,  mais  le  plus 
grand  visionnaire  du  monde;  un  homme 
qui  parle  pour  dix,  bavarde,  ennuie  et 
assomme  lout  le  monde  par  son  babil 
éternel  et  ses  discours  inutiles.  Je  suis 
curieux  de  savoir  comment  il  sera  reçu 
par  vos  savants.  Il  est  ami  de  La  Conda- 
mine;cesont  deux  cerveaux  hétérogènes 
fjui  s'accordent  parfaitement  pour  pen- 
ser des  extravagances  et  pour  parler 
beaucoup.?)  (Paciaudi ,  lellre  XXVT,  à 
la  fin.)  La  manière  dont  finit  le  P.  Bos- 
cowich rend  vraisemblable  le  portrait 
qu'en  fait  Paciaudi.  Il  fut  atteint  de  fo- 
lie furieuse  dans  ses  derniers  jours.  On 
dit  cependant  qu'il  recouv.ra  la  raison 
peu  de  temps  avant  de  mourir. 


1)1  co.mtf:  di-:  cAvr.us.  l'ii 

cœur.  A  imilaiue.  portrait  est. placé  h  ia  tète  du  livre.  iNos 
uiessieurs  de  l'AcadcMiiic  sont  contents  du  I^.  Boscovits  en 
tant  fju'académicien.  Du  reste,  son  portrait  subsiste'.  Il  est 
lait  par  un  trop  bon  peintre  |)our  (ju'on  n'en  soit  j)as  content. 
Adieu. 

XXXI 

Paris,  j  1  février  i  760. 

Je  m'attendais  à  peine  au  plaisir  de  recevoir  une  de  vos 
lettres.  J'étais  bien  éloijjné  de  penser  (jue  celle  du  '.>3  janvier 
serait  acc(>ni[)a|jnée  d'une  caisse,  et  d'une  caisse  rpii  renferme 
un  lr(*sor  et  des  choses  très-a^jréables.  (les  dernières  sont  le 
Silène  couché^,  et  le  busie  sm^rulier  *  par  le  double  usage 
auquel  il  paraît  avoir  été  destiné.  C'est  <'e  (jiie  nous  dierclu'- 
rons  et  (pie  vraisemblablement  nous  ne  tr(»uverons  pas,  et 
cpii  nous  fera  recourir  aux  vraisemblances  et  à  la  conjecture. 
iMais  le  trésor  est  le  IJaicliiis  *.  i.a  iinesse  du  lra\ail  e(  Tas- 
sembla[][e  de  ses  matières  sont  des  choses  rar<'s  à  Irouvcr.  et 
qui  empêchent  à  jamais  de  pareils  monumenis  de  vovafjer.  Je 
ne  suis  pas  pressé  de  renvo\er  son  confrère  à  Home  '':  cela 


'  Coliii  tracé  [»ar  Puciaiidi. 

-  «  L'un  est  la  li^ui  e  (riiii  Silnn-  coii- 
(•|i(;,nvoc  i|H('l(jiios  SMiiltoles. . . ,  ranli-c 
est  un  t)ustc  d'uu  empereur  romain  ;  il 
me  semble  «rtlcliojjalialus.  Il  .1  sur  la 
(èle  une  allaclie  avr'c  ime  f's|)«'i-f  de  pe- 
lilccliaine;  dans  le  dos  il  y  a  un  Imu 
où  il  )  avait  une  hrancliu  de  fer  ou  de 
hronze  pour  Penclaver.i  (  Paciaudi , 
leUre  \\\  11.)  Le  trou  carré  (ju'on  voit 
à  la  partie»  inférieure  du  poids  de  ro- 
maine servait,  non  pas  à  iulrtxluin'  une 
branrlie  de  fer  ou  de  bronze,  mais  à 
couler  le  ploud»  nécessaire  pour  former 
le  poids  exact.  —  Le  Silène  est  au 
tome  IV,  p.  of),  pl.  XWII.  n  '  rl 


des  Aiititfiiitix  ,  (III  il  est  donne  |)Our  mi 
|{aci'lins  harltu. 

'  Le  luisle  d'Ilt-lio/fabale  est  au  même 

loiiio,  p.       pl.  xcvii,  ir  I  l't  f. 

rll  me  parait,  dit  (iavius,  qu<'  ce  liusie 
ne  peut  avoir  servi  «pTau  poids  (runi' 
h.ilaucf     ce  (pii  est  vrai. 

'  lln,l.,  p.  18.'),  pl.  LIX,  i\'  II.  C'est 
un  (jéiiie  <le  IJacclius. 

(leliii  dont  il  est  (piestion  dans  la 
I.  Iliv  XWII  de  Paciaudi  et  XXV  de 
(]aylus,  et  (pie  Paciaudi  en|jajjeail  (lay- 
lus  à  renvoyer  à  Rome.  Mais  (laylus  lui 
repond  ici  (pTil  n'est  pas  pressé  de  !»• 
faire.  Il  lui  avait  fait  un  accueil  si  en- 
llioiisiasle  Ini-scpril  l<'  reriif ,  «pTil  crainl. 


l/iâ  LETTRES 

pourra  se  faire  en  temps  et  lieu.  Mais  je  vous  avouerai  ([u'eii 
tout,  principalement  pour  mon  objet,  le  Baccbus  d'aujour- 
d'hui en  vaut  quatre  comme  l'autre,  et  que  je  les  donnerais. 
Recevez  donc  mes  remercîments  réitérés  pour  ce  dernier  en- 
voi. Je  ne  puis  détailler  davantage  les  morceaux,  et  j'en  suis 
fâché,  car  j'aime  à  m'entretenir  dans  les  idées  de  jugement  et 
vous  consulter  sur  celles  que  je  puis  avoir  et  que  je  soumettrai 
loujours  aux  vôtres. 

Donnez-vous  bien  de  garde  de  troquer  avec  Alfani  ;  je  ne 
le  permets  qu'à  moi  seul. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  un  Séguin^ ^  peut-être 
plus  beau  et  mieux  conditionné  que  celui  que  vous  n'avez  pas 
eu.  Il  sera  dans  votre  caisse. 

Je  suis  enchanté,  mon  cher  bailli,  que  votre  goût  pour  les 
tableaux  augmente.  On  ne  saurait  trop  en  avoir,  et  surtout 
de  ceux  qui  secourent  dans  la  vieillesse;  mais  je  me  réjouis 
également  de  voir  que  le  hasard  vous  serve  comme  si  vous 
aviez  un  P.  Paciaudi  pour  trouver  les  originaux  et  faire  vos 
emplettes. 

Je  vous  prie  de  faire  mille  compliments  à  l'abbé  de  Saint- 
Non.  Je  le  loue  de  profiter  du  séjour  de  Rome  et  de  la  tran- 
(juillité  que  son  voyage  lui  procure.  Il  fait  un  magasin  pour 
se  nourrir  le  reste  de  sa  vie.  J'éprouve  tous  les  jours  que  h' 
germe  qu'on  acquiert  à  Rome  et  dans  quelques  autres  villes 
d'Italie  jette  des  racines  si  ])rofondes  qu'elles  survivent  pour 
ainsi  dire  à  celui  qui  le  porte. 

Voilà  une  petite  nouveauté  jésuitique. 

Vous  avez  bien  raison  de  vous  moquer  des  miracles  du 
diacre  Paris ^  et  de  tous  les  crucifiements,  coups  de  bûche  et 
d'épée  que  les  jansénistes  exécutent  à  force.  Le  motif  de  ces 


en  le  renvoyant  sur  une  première  som- 
malion,  de  paraître  condamner  Irop 
vite  son  premier  jugement. 


'  Voyez  lettre  XI,  et  celle  qui  pré- 
cède, p.  1  Ao. 

-  Voyez  lettre  XXVI,  p.  i  ]  -y,  note  i . 


1)1   CuMTK  l)K  CWI.US. 

|);iiivr('((;s  im*  |)<miI  riv*'  cnliMidii  m  cxiiliiiiii-  aucun 
liomriK'  raisomiablo.  et  je  trouve  In's-hn'u  di'  lu;  pas  les  tour- 
mciilor.  ci  (\o  n.'udro,  j)ar  ceiio  indjilfjonco,  puhliijues  leurs 
sollisos.  Le  san|j  el  la  persécution  oui  toujours  fait  des  prosé- 
lytes. Il  est  siu|fulier  (pie  les  exemples  fassent  éternellement 
si  peu  d'impression  sur  les  liouimr's.  et  cpi'ils  répètent  tou- 
jours les  mêmes  fautes:  car  d  faut  convenu-  «pie  les  peuples 
<mt  comme  les  particuliers  leurs  péchés  d'Iiabitude  et  toujours 
répétés  dans  les  mêmes  circonstances'. 

Vous  ne  me  parle/  jjlus  <riiii  certain  vase  de  bronze  (rouvé 
à  ]*aleslrine  ^  avec  un  miroir  ipie  vous  m'avez  envoyé,  et  une 
Vé'nus  brisée;  ce  fjue  \ous  m'en  dites  me  donne  d'autant  plus 
de  regret  que  vous  m'en  avez  envové»  |  un  |  dont  vmis  m'avez 
beaucoup  Fuoins  j)arb'  el  (|ui  cejjendani  <•>(  (  baiiiiaiil.  Nous 
m'aNez  mand(''  (pie  le  vase  pourrait  être  desliné-  pour  le  Capi- 
tule, (ie  pape-ci  s'en  embarrasse  bu't  peu,  à  ce  (pi'on  dit. 
D'ailleurs  un  tel  morceau  ne  peut  con\einrà  un  heu  si  ijraud 
et  si  rempli  d'objets  dont  le  Noiume  est  si  considé'rable.  Mais 
l'ai  tort  d'insister.  Si  vous  avez  pu  l'avoii-,  \\  me  viendra.  Man- 
dez-moi SI  vous  avez  encore  de  Tarifent,  et  s'il  ne  faut  pas  en 
envover. 

Vous  aurez  la  suite  de  ce  livre  pour  les  enlants-';  je  laisse 
ac^umuler  les  images. 

Je  \iens  d'é'crire  poui'  un  pio|('|  «pu  regarde  un  Miaiiiiscril 
d  llerculanum.  Mon  arrangement  est  bon  cl  sa|n'menl  mé-dité: 
mais  le  roi  est  bien  pré'vemi  ;  (jiiebpie  chose  (pu!  arrive,  jr 
ne  puis  m  mieux  faire,  ni  autreuK'Mt. 

'  Voilà  qui  est  pnri»'  «Por.  V.u  cHfl,  phis  parle  <lii  vast*  «le  l^alcslrinc,  car  I»? 

la  porst'ciilion  conlie  les  j«i.suilos,  iloiil  possesst'ur  ne  veut  ni  ledomirr  an  Pap<' 

(layins  iHail  t<'>niuin  el  dont  il  faisait  de  ni  le  Nendre.   Il  >ent  alisolnnirnl  l(> 

si  liolles  {;or|jes  cliandes ,  ne  les  a  pas  lait  j;arder  poni-  Ini-niènie,  rl  sur  rda  il 

monrir,  on,  pour  parler  pins  vrai,  n»'  n'entend  anrnne  raison."   (  Pnriandi, 

les  a  pas  PTnp<^(  l»és  de  ressusciter.  Ii  tlre  XXN  III.) 

-  Voyez  lettre  XXII.  "Je  nr  \ons  ai  '  Noyez  la  lettre  précédente. 


LETTRES 


Vous  avez  raison  d'être  étonné  du  peu  de  goût  qui  règne  à 
Paris  jDour  les  antiquités  ^  On  y  trouve  encore  quelques  cabi- 
nets de  médailles;  mais  pour  les  pots  cassés,  personne  en  un 
sens  ne  court  sur  mon  marché.  Mais  cela  reviendra,  car  les 
goûts  du  général  circulent  encore  comme  ceux  d'un  particu- 
lier. Il  est  vrai  que  ce  goût  étant  étranger  en  quelque  sorte, 
et  n'étant  établi  que  sur  une  matière  étrangère  au  pays,  nos 
Français  ne  peuvent  être  comme  vos  Italiens  qui  naissent  au 
milieu  des  monuments,  et  auxquels  on  donne,  je  crois,  dès 
leur  maillot,  un  priape  pour  hochet'^.  Aussi  le  plus  grand 
nombre  est-il  antiquaire  par  habitude,  et  beaucoup  de  leurs 
ouvrages  en  ce  genre  sont  jetés  pour  ainsi  dire  dans  le  même 
moule,  et  sans  être  établis  sur  aucun  plan,  quand  la  matière 
a  eu  de  l'étendue.  De  plus,  ils  sont  quelquefois  comme  ces 
hommes  qui  croient  qu^une  visite  doit  avoir  une  certaine  éten- 
due, et  qui  n'ayant  rien  à  dire  de  leur  objet,  parlent  toujours 
pour  remplir  le  temps,  et  ne  réussissent  ni  pour  eux  ni  pour 
les  autres.  Mais  ce  dernier  inconvénient  règne  et  a  plus  régné 
encore  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  On  aura  bien  de 
la  peine  à  réduire  les  hommes  au  simple  nécessaire.  Les  au- 
teurs surtout  seront  les  derniers  à  se  rendre  a  la  raison^. 

Je  vous  conjure,  pour  un  objet  essentiel  à  un  Mémoire  que 

'  A  propos  du /?acc/iMs:  Je  suis  bien  des  nouvelles.  Je  n'en  crois  pas  moins 

étonné  qu'à  Paris  il  n'y  ait  point  d'ama-  qu'il  avait  alors  quelque  fondement.  11 

teurs  qui  se  fassent  im  plaisir  d'avoir  y  a  en  Italie  d'autres  usages  qui  nous 

des  monuments  si  recommandables.  Je  choqueraient  bien  davantage  et  cj[ui  n'é- 

crois  que  c'est  comme  chez  nous;  per-  tonnent  pas  même  la  pudeur  des  femmes 

sonne  ne  fait  plus  de  cabinet,  et  toute  italiennes.  Au  reste,  l'objet  ici.en  ques- 

la  dépense  est  pour  les  bijoux  modernes,  tion  est  sans  doute  lefascinus  ou  amu- 

Je  suis  vraiment  fâché  que  ces  diables  letle  préservant  du  mauvais  œil  ;  et  il  y 

d'Anglais  emportent  dans  leurs  pays  ces  a  là-dessus  beaucoup  d'écrits  qu'il  est 

belles  antiquités. 75.   (Paciaudi,   lettre  inutile  de  citer. 

XX Vn.)  Il  faut  aller  au  fond  de  ce  style  em- 

J'ignore  ce  fait,  qui  a  pu  être  vrai  pâté  et  n'en  voir  que  les  idées  (pii  sont 

dans  un  temps,  mais  dont  personne  au-  justes, 
jourd'hui ,  en  Italie  ,  n'a  pu  me  donner 


DU  COMTE  1)K  C AVLLS.  î/if) 

j'ai  fail  j)our  noliv  Aca(I('mie,  de  rassoinhior  co  ([uo  vous  pour- 
rez de  fragun'nls  de  nialirre  iioiro  verre  ou  aulre;  pourvu 
([u'on  voie  qu'ils  oui  éh'  travaillés,  il  sullil.  Oudques  mou- 
lures, (juchpies  restes  d'ornenieuls  ou  d«»  {«'lires  me  les  rcu- 
dront  précieux.  Celle  dejuande  parliculiére  rpio  jo  vous  lais 
aujourd'hui  est  l'excuse  de  mon  indiscrétion  passée  sur  les  ba- 
layures de  la  place  ^a^one  pour  icsrpielles  je  vous  ai  lémoi|jné 
un  désir  si  vif.  et  (pii  a  du  vous  parailrr*  si  ridicule-.  Vous  en 
direz  ce  (pi'il  vous  plaira.  Nous  avons  un  proverbe  <|in  dil  (pic 
Unit  seiH  m  méuafv.  Je  le  crois  beaucoup  plus  vrai  sur  la  labic 
d'un  anli(piaire.  Celte  demande  n'est  iulf-ressanle  (jue  pour 
le  moment;  celle  (pic  je  vous  ai  faite  des  Grecs  et  des  K|jvp- 
tiens  est  une  commission  bien  [)bis  dillicile,  surtout  (juant  aux 
[)remiers.  Mais  votre  amitié  et  votre  cojjp  dVeil  rendf^it  lariN' 
ce  (jui  serait  irnj)ossible  à  tout  aufn'. 

V  ous  trouverez  sur  celle  carte  la  réponse  (pie.vou>  (b'sirez 
sur  la  l)i[)lonjali(pi(»  ^;  (die  est  faite  j)Our  tous  les  cas,  el  j'en 
agirai  comme  on  fail  pour  les  commissions  données,  et  poui 
ne  pas  vous  déplaire. 

Je  trouve  le  pacpiet  des  deux  br(»chures  du  jour  trop  [jros 
pour  le  mettre;  je  cliar||e  de  mes  comiuissions  une  puissance 
j)lus  forte.  Ainsi,  courez  vile  chez  r('vé(jue  de  Laon"'  reli- 


'  «Jfî  voudrais  dos  noiiros  plus  d(^- 
laillérs  nu  sujet  de  la  rouiii)ii<sion  ([ur' 
vous  nie  donnez  de  Irouver  dos  //v//t- 
ntcnln  (II'  inatiirr  no  ro ,  dont  vous  dilos 
avoirhosoiu  pour  un  nicinoinî  à  TAcad» - 
mie.  Afin  que  je  puisse  vous  bien  servir, 
diles-moi  j)lus  clairement  ce  qu'il  xous 
faut.  Je  parcourrai  loul  P.otno," 
ciaudi,  loUre  WVIII.) 

'  Il  ru  po(urait  èlro  cpiolque  chose. 
Les  balayures  de  la  |)lace  Navone  pou- 
vent  iHre  comparées  à  rérume  du  pol 
(pie  Sancbo  demandait  au  cuisinier  d<  << 

I . 


nocrs  de  Gamarho  el  rien,  el  Paciandi 
aurait  ti  |)ondrc  à  (inylus  en  les  lui 
envoyant  :  fConuMl,  anii[|n,  j  desanxu- 
naos  cou  esia  esj»ur)ia  m  laulo  ipu'  se 
llcfja  la  lioia  dol  >anlar.-^ 

Je  Ut'  tron\e  aucime  mention  do  ce 
désir  «lans  l»  s  lettres  de  Paciaudi.  Mais 
la  Dij/l'iHHitiquc  ptuttifjtti'  do  Louloine 
a\arjt  paru  eu  170'),  Paciaudi  prie 
(laylus  de  la  lui  enxovor.  Novez  l»-ltre 
(ALVIl. 

'  L\iud)assadcur  de  France,  M.  do 
Rocbechouarl. 

1  o 


; 


LETTRES 

rer  voire  paquet.  Je  vous  embrasse  tous  les  deux  et  de  bon 
cœur. 

Lundi,  18  février  1760. 

Suivant  notre  usage,  je  commence  ma  lettre  avant  d'avoir 
reçu  la  vôtre;  non  que  la  poste  ne  soit  arrivée  ou  ne  doive 
l'être,  mais  l'hiver,  les  inondations,  ou  ceux  à  qui  elle  peut 
être  adressée  ne  l'ont  pas  encore  envoyée  ^  ;  tout  cela  cause  des 
retardements.  Ainsi,  sans  se  plaindre,  il  ne  faut  désespérer  de 
rien.  Nous  avons  toujours  de  la  matière;  celle  de  la  réponse 
est  pour  l'ordinaire  en  surplus. 

Alfani  a  vu  chez  un  nommé  Guay,  graveur  du  roi  à  Paris  ^, 


*  C'est-à-dire  ceux  à  qui  elle  a  été 
adressée  pour  la  remettre  au  destina- 
taire. 

^  Guay  (Jacques) ,  graveur  en  pierres 
fines.  Ses  contemporains,  entre  autres 
Caylus  et  M""*  de  Pompadom ,  son  élève , 
l'appelaient  quelquefois  Leguay;  pour 
lui,  il  signa  toujours  Guay.  Il  naquit  à 
Marseillp  en  1716,  et  passa  les  pre- 
mières années  de  son  adolescence  à  tra- 
vailler dans  la  joaillerie.  Il  s'en  dégoûta 
bientôt,. vint  à  Paris,  et  entra  dans  l'a- 
telier du  peintre  Boucher.  Ce  n'était  pas 
encore  là  sa  vocation.  Ayant  fait  con- 
naissance avec  le  célèbre  amateur  Cro- 
zat,  il  vit  les  pierres  gravées  antiques 
de  son  cabinet,  et  il  paraît  avoir  pris 
dès  lors  la  résolution  de  se  faire  graveur 
en  pierres  fines.  Il  alla  en  Italie,  passa 
en  17/12  en  Toscane,  y  visita  le  cabinet 
des  pierres  gravées  du  grand-duc,  puis 
partit  pour  Rome,  dans  le  dessein  d'y 
séjourner  quelque  temps ,  et  d'y  travailler 


à  l'étude  et  à  la  pratique  de  son  nouvel 
art.  Il  logeait  à  l'Académie  de  France; 
les  ouvrages  qu'il  y  exécuta  et  quel- 
ques autres  sont  reproduits  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  titre  :  Suitf^  d'estampps 
gravées  par  Madame  la  marquise  de  Pom- 
padoiir,  d'après  les  pierres  gravées  de 
Guay,  graveur  du  roi,  1782.  Les  cin- 
quante-trois premières  planches  de  ce  re- 
cueil sont  seules  faites  d'après  les  dessins 
de  Guay,  les  autres,  au  nombre  d'une 
dizaine,  'daprès  ceux  d'Eissen,  de  Bou- 
cher et  de  Vien.  Un  exemplaire,  l'ori- 
ginal, de  cinquante-deux  planches,  plus 
le  frontispice,  accompagné  d'une  des- 
cription manuscrite  de  chaque  sujet, 
rédigée  d'après  les  notes  autographes  de 
Guay,  appartient  à  M.  J.  F.  Leturcq, 
qui  l'a  publié  ".  C'est  après  son  retour 
de  Rome  en  France,  et  lorscju'il  eut  fait 
voir  ce  dont  il  était  capable,  que  Guay 
reçut,  en  17/15,  le  titre  de  graveur  du 
roi ,  avec  un  logement  dans  les  galeries 


"  Notice  sur  Jacques  Guay,  graveur*  sur  pierres  fines  du  roi  Louis  XV,  par  J.  F.  Le- 
turcq; documents  inédits  émanant  de  Guay,  et  notes  sur  les  œuvres  de  gravure  en  taille 
douce  et  en  pieres  fines  de  la  marquise  de  Pompadour,  in-8".  Paris,  J.  Baur,  1878.  Avant 
M.  liPlnrcq,  M.  rihabouiilet  avait  piibli/;  une  notice  très-bien  faite  sin'  Guay  et  ses  on- 


])[]  COMÏK  DR  r  \  VI.US. 


un  vnso  (rn^jate-onyx  dont  vous  |)ou\(v  voir  le  (l<'ssin  et  la 
description  exacte  et  vraie  dans  le  II'  vohiuie,  [)l.  L\\\\  f  de 
mon  recueil.  Il  lui  a  dit  qu'il  lui  en  donnerait  ou  ferait  donner 
1  00  louis  à  Rome.  Il  est  constant  (ju'il  les  vaut  au  moins.  J'aime  ce 
Guay.  Il  voulait  le  faire  tenir  à  Allani;  mais  entre  nous,  je  ne 
m'y  fie  que  de  bonne  sorte,  et  j'ai  mieux  aime*  (ju  il  vous  le  fît 
remettre.  On  vous  le  portera  donc  de  sa  j)art  ou  de  la  mienne, 
et  si  vous  trouvez  à  le  placer,  je  vous  en  serai  trAs-obli[jé.  Je 
crois  fermement  «pie  vous  ohlif^orez  l'acfpn'Teur  <'f  If  vendeur. 
I^n  tout  cas.  la  chose  ne  pi'esse  absoluuu'nt  [)as.  d  jnsques  à 


ilu  Louvre;  c'osl  là  que  vint  lo  chorchor 
M""  do  Poiiipadoiir  j  our  remmener  à 
Versailles,  on  elle  ririslall.i,  lui  et  son 
louret,  dans  ses  proj)res  apparlemenls. 
Agréé  à  l'Académie  de  peinture  eni  7I17, 
"Conformément  à  Pirilfiilioii  du  roi, 1  A 
lut  reçu  comme  titulaire  eu  17 '18.  C'é- 
tait le  premier  graveur  en  pierres  fines 
admis  à  cet  liouneur.  Sou  moiceau  de 
n'ceplion  fut  Apollon  rniironnant  le  f^ë- 
nie  de  la  peinture  fl  ilc  la  sculpture ,  cor- 
naline gravée  en  creux,  de  i«)  u)illi- 
mètres  de  haut  et  1 5  de  large.  Dans 
une  note  autographe  citée  par  M.  Le- 
lurq  (p.  87),  Guay  désigne  ainsi  celte 
pièce  :  A  Pollon  couronnant  le  frpiiiée  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture,  (lotie  pien-e 
est  gravée  en  crur,  Guay  la  faite  pour 
son  morsau.r  de  la  reseption  de  la  Cadè- 
inie.  lui  Cadémxe  en  fit  présant  n  M.  de 
Touruéant  (de  Tournohem),  etc.  Pacoù 
l'on  voit  (pie  le  français  était  un  peu 
moins  familier  à  (juay  <pi'^  le  dialrcle  de 
la  (launehière.  Le  chej-d'o'uvre  de  (îtiay 
lui  donné  par  rAradé'mie  <!(•  |)eiuturi' 


au  comte  de  Tournehcm,  directeur  des 
IteauY-arts;  il  passa  ensuite  au  marrpiis 
«le  MarigMV,  et  fut  acheté,  à  la  vente  de 
ce  dernier,  .'j88  livn*spar  le  comte  d'Or- 
say. Mais  1(5  vrai  chef-trœu\ie  de  (Juay 
est  le  uiaguifi(jue  portrait  de  Loui>  XV, 
en  camée,  que  possède  le  Cahinet  des 
médailles,  aver  le  cachet  de  .M"""de  Pom- 
j)adour  (eu  iiitaille  »  et  d'autres  helles 
pierres  du  même  artiste,  (  Voy.  le  Cata- 
lofruede  M.  Chaheuillef ,  p.       n"  .'î.'io 

et  Suiv.) 

Après  la  u)(»rt  de  la  marcpiise  de 
l'ompaflour,  en  1  76'! ,  (Juay  quitta  Ver- 
sailles et  reprit  son  logement  au'  Louvre. 
Louis \V  ne  pensa  plus  à  lui;  l'ohscurilé 
se  lit  sur  sa  personne  e|  pn-scpiesur  son 
non) ,  jus(|n'au  moment  où  il  gra»a  les 
poitraits  de  Louis  XVI  «n  1785  et  de 
jMarie-Anf<iinelle  en  1787;  après  quoi 
il  ii'utia  dans  l'oliscunlr''.  Il  semhie  ne 
j»liis  \i\r  e  (pie  dans  r.-l/j/irt/ujr/i  rmfal  ,où 
il  ligcu-e  dans  l.i  liste  des  njenilm  s  de 
r Ac  adémie,  avec  sou  nom  et  son  a<lrcsse, 
de  17/18  à  i7y'{.  Il  y  a  ajiparence  (pie 


vragcs.  renlictil  des  icnseiijiu'iiieiils  nii  ieiix  et  qui  iin  llait  viir  l.i  \  Voy.  son  Ca- 
lalnifue  ircnnnl  et  raisonne  don  raniets  et  pierres  /frarrcs  de  la  llibUotheque  impériale .  1  , 
iii-i  .  p.  '.M\'\ ,  n"  11/198  et  suiv.  Au  reste.  M.  t,ot«irr(|  déclare  avoir  eu  .  diins  la  coiupo- 
silioM  de  soti  ouvrofye,  les  plus  |;randoB  oldi|y;ilions  -i  M.  (', |i;dfoiiille|  .  »•!  oti  le  voit  bien. 


LETTRES 


Ja  veille,  l'objet  ne  vous  tlé|)laira  pas  h  voir  ou  à  monirei.  Si 
je  cherchais  de  belles  choses  en  antiquités,  et  si  je  n'avais  pas 
(ait  graver  le  morceau  dans  le  temps  qu'il  n'était  pas  à  vendre, 
il  est  certain  que  je  ne  le  laisserais  pas  aller.  Mais  les  idées 
de  citoyen  sont  ordinairement  des  duperies  par  rapport  à  ces 
objets  qui  doivent  circuler  dans  l'Europe,  suivant  les  circons- 
tances particulières. 

L'explication  de  ces  fds  de  laton  ^  tournés  en  cercles  sur 
eux-mêmes,  et  que  je  n'ai  pu  vous  indiquer  l'ordinaire  der- 
nier, se  trouve  dans  le  II''  volume,  pl.  XClil,  n"  -2  -,  du  moins 


c'est  cotte  année  qu'il  mourut,  n'ynyant 
aucun  rensei[;nement  précis  à  celojjarti. 
—  Le  vase  irajrale-onyx  dont  il  Cht  ici 
qiioslion,  et  que  Guay  voulait  envoyer  à 
Alfani  pour  le  vendre,  fut  envoyé  à  Pa- 
ciaudi  par  Caylus,  lequel,  comme  il  le 
dit,  ne  se  fiait  à  Tautre  que  de  bonne 
sorte.  Cependant  Paciaudi,  et  cola  dans 
rinlérèt  même  de  Popéralion,  dut  ro- 
melli  e  le  vase  à  Alfani ,  qui  le  garda  plus 
d'un  an,  sans  trouver  ni  chercher  peut- 
être  un  acquéreur.  Caylus  inquiet  écri- 
vit à  Paciaudi  de  retirer  le  vase  et  de 
rendre  à  Alfani  le  reçu  que  par  bonheur 
il  en  avait  donné.  Cette  affaire  revient 
sans  cesse  dans  les  lettres  de  Caylus 
•  (letl.  XXXII,  XXXVIII,  XXXIX,  XLVII, 
XLIX,  L  et  LU)  du  18  février  1760 
au  2.3  mars  17G1  ;  après  quoi,  il  n'en 
est  plus  parlé. 

M.  Leturcq  (  p.  'j/i8  de  sa  Notice  )  a  ro- 
levcaux  Archives  de  rElat,re(}islre  1229, 
série  0' ,  une  note  datée  du  3  mars  1776, 
ainsi  conçue  :  «Dessin  remis  par  Guay, 
graveur,  d'un  petit  vase  d'agate  chargé 
de  gravures  antiques  et  connu  de  M.  le 
directeur  général ,  qui  a  ordonné  do 
conserver  ce  dessm  ;w  et  il  ajoute  «qu'il 
ignore  encore  de  quel  objet  il  s'agit. 71 
Ne  serait-ce  pas  do  notre  vase,  duquel 


Guay  aurait  p,ardé  le  dessin ,  lorsqu'il  se 
fut  décidé  à  le  vendre,  et  que  Caylus 
dessina  de  son  côté  et  expliqua  à  l'en- 
droit de  ses  Anlif/iiités  qu'il  désigne  ici? 

'  Laton  est  l'ancienne  orthographe. 
Sur  les  mélanx  du  moyen  âge  on  lit  fré- 
quemment le  SVIS  DE  LATON  ou 
De  LATON  SVIS  NOVMeS,mais 
jamais  laiton.  Cette  forme  n'apparaît 
(pi'au  xvi"  siècle;  elle  est  dans  Cl.  Marot. 

Pages  82/»  et  suiv.  «J'ai  plusieurs 
fois  vu  des  petits  morceaux  pareils  ;  mais 
je  n'en  ai  jamais  vu  aucun  si  grand  et 
autant  redoublé.  J'ai  beaucoup  étudié 
pour  en  deviner  l'usage;  j'ai  même  con- 
sulté nos  savanis,  et  nous  n'en  sommes 
pas  plus  avancés.  Si  par  hasard  vous  de- 
vinez à  quoi  cela  servait,  je  vous  prie 
de  m'en  instruire. «  (Paciaudi,  lettre 
XXV.)  On  les  appliquait,  selon  Caylus 
(t.  II,  p.  825  des  Antiquités) ,  «sur  les 
boucliers,  non-seulemont  pour  les  or- 
ner, mais  encore  pour  produire  une  plus 
grande  résistance  contre  les  coups  de 
l'ennemi. D  Ce  sont  tout  simplement  des 
fibules.  Il  en  existe  de  très-grandes  di- 
mensions. Comme  on  en  a  maintenant 
qui  sont  munies  de  leur  aiguille,  on  sait 
à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard  d'une  ma- 
nière certaine. 


DU  COMTE  DE  G AVLUS.  l/i9 

»  oiiiiiio  elle  s'csl  préscnt/'c  à  moi.  Je  vous  y  renvoie  sans  ga- 
laiilic,  bien  aise  d'ailleurs  de  recevoir  voire  senliinenl  sur  celle 
opinion  connue  sur  loules  celles  (|ue  je  puis  avoir. 

On  fait  voire  caisse;  elle  parlira  de  Paris  aussilôl  celle 
lellre.  J'aurai  le  ieinps  de  vous  envoyer,  pour  êlre  reçu  avant 
son  arrivée,  le  bordereau  de  ce  cprelle  contient.  J'es[)ère  (pie 
vous  en  serez  content.  Plaise  à  Dieu  (pi'elle  arrive  à  bon  port  ! 
Les  ausj)ices  du  bailli  sont  beureu\,  et  son  adresse  nous  [ga- 
rantira de  tout. 

Dieu  n'abandonn(î  jamais  les  siens.  Dans  la  disette  où  vous 
savez  <pi<' je  suis  du  (jrec,  il  m'est  arrivé  ce  matin  (  liez  moi 
un  marbre  (pi'on  m'a  apporté  à  vendre,  (i'cst  une  tète  petite 
nature,  frafjmenl  d'un  bas-relief,  avec  une  inscription  éjjale- 
menl  de  relief.  L*ouvra[je  est  du  plus  beau  {jrec,  et  vous  en 
entendrez  parler'.  Ma  fortune  entre  vos  mains  doit  é|jalemenl 
[)rospérer  à  Home.  J'(\spère  qu'elle  vous  a  foiiriii  ou  loiiriiira 
des  ordures  et  des  fra[jinenls  jjrecs  dont  je  saurai  j)roliler.  en 
disant  loiijours  vérité. 

Notre  ami  Harlliélcmy  est  ])ien  beureux.  11  s'est  présenté 
une  occasion  llatteusc  et  bonorable  pour  faire,  sans  bourse  dé- 
lier, un  voya[i[e  en  Espagne,  et  (pii  ne  doit  durer  rpie  six  se- 
maines. Il  doil  par(ir  le  mercredi  des  (iendres;  il  sera  de  re- 
tour peu  après  Pjupies.  Quel  bonbeur  j)our  un  an(i(piaire 
d'avoir  de  telles  occasions  î 

Je  me  Halle  que  vous  avez  été  contr'ut  de  mon  dernier  en- 
voi par  l'éveipie  de  Laon.  On  me  j)roinet  pour  celui-ci  la 
(juiiizièmc  suite'^.  Elle  est  sous  presse;  je  soubaite  (ju'elle  en 
sorte  à  temps  |)0ur  cet  ordinaire. 

Je  reçois  une  lellr(î  d'Allani  qui  nrannonce  j)lusieurs  bajja- 
lelles.  On  jujje  mal  (piand  on  n'a  pas  vu  .  mais  sur  le  sim[>le 

'  H  (>sl  an  loiix!  I\,       XLViii  ilii        '  Dfs  Nouvelles  mlnessanlrs.  Noyez 
UcciioihrAuliqmU's.  Maisrt'Uc  sciilplun'    Ictln'  Wlll. 
rsl  inocU'iiic. 
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exposé  sans  doule  fait  à  l'avantage  des  objets,  je  trouve  les 
prix  fort  roides.  Mais  quitte  à  renvoyer,  et  l'on  en  voit  d'au- 
tant. 

J'ai  toujours  attrapé  une  petite  sentence  contre  nos  amis  ^ 
Ainsi  le  paquet  ne  sera  pas  vide.  On  m'a  parlé  d'un  ouvrage 
plus  considérable  sur  le  même  sujet.  Je  viens  d'envoyer  savoir 
s'il  est  vrai  qu'il  existe,  pour  le  prendre  et  compléter  votre 
suite.  En  ce  cas,  je  vous  le  ferai  passer  par  la  voie  de  Parme, 
pour  répandre  mes  faveurs  sur  les  différents  princes,  et  ne  pas 
trop  charger  notre  bailli.  Car  Messieurs  de  la  poste  savent 
peut-être  mieux  que  nous  ce  qu'il  y  a  dans  nos  lettres,  et, 
comme  les  corsaires,  ils  n'ont  aucun  égard  aux  lettres,  non 
plus  qu'à  la  curiosité  et  l'instruction  des  savants.  Après  tout, 
ce  sont  des  fermiers,  et  ils  ont  raison.  * 

On  m'apporte  votre  livre;  il  a  pour  titre  :  Avis  paternels  d'un 
militaire  à  son  fH s  jésuite  ^.  Il  est  emballé  et  porté  à  celui  qui 
le-  doit  envoyer  à  Parme.  Ainsi  je  lui  ai  donné  ma  bénédic- 
tion. 

J'ai  eu  tort  de  vous  mander  que  Barthélémy  allait  en  Es- 
pagne ;  des  raisons  particulières  l'en  empêchent.  Je  crois  qu'il 
en  sera  fâché  dans  la  suite  de  sa  vie.  Je  vous  prie  l'un  et  l'autre 
de  ne  lui  en  rien  dire.  Si  d'autres  vous  en  parlent,  à  la  bonne 
heure;  mais  évitez,  je  vous  prie,  de  me  mettre  en  jeu;  il  pren- 
drait peut-être  le  toupet;  ce  qui  n'est  bon  à  rien. 

J'ai  toute  l'envie  du  monde  de  savoir  si  vous  avez  reçu  les 
Poésies  du  roi  de  Prusse  ^,  car  la  primeur,  dans  ces  baga- 
telles, est  ce  qu'il  y  a  de  plus  attrayant.  C'est  bien  le  moins 
que  j'aie  des  attentions  quant  aux  nouveautés,  pour  celui  (|ui 
me  fournit  si  bien  d'antiquités.  Le  dernier  envoi  est  distingué, 

^  Les  jésuites.  Mais  quelle  sentence?...  développe  les  vices  de  la  constitution  de  la 

Il  y  en  a  tant!  Compagnie  de  Jésus,  par  Jos.  Adr,  Le 

-  Avis  paternels  d\tn  militaire  à  son  Large  de  Lignac.  S.  L.  1760,  in- 12. 
fis  jésuite,  ou  lettres  dans  lesquelles  on        ^  Voy.  lettres  XXIX  el  XXX. 
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et  je  NOUS  en  remercie  encore.  Avez-vous  besoin  d'arj^Mil  ?  Je 
vous  prie  de  me  le  mandfir :  j'en  ai,  et  il  sera  tout  aussi  bien 
dans  votre  liroir  nue  dans  le  miiMi. 

J'ai  vu  tantôt  un  catalo;rue,  un  paquet  de  brochures.  J'ai 
ifaliord  pensé  à  vous,  et  j^ai  dit  (pj'on  me  l'achetât,  persuadé 
(pi'il  V  aura  de  ces  pièces  l'ujplives  «pii  sont  |)lus  a{jréables 
[)our  vos  recueils  (pie  iouf  ce  (jue  l'on  po  irrait  trouvei".  Je  me 
laisse  allei-  à  l'Mnaijination ,  c'est  la  reine  du  monde,  et  je  me 
persuade  d'un  couj)  (ju'il  v  aura  cinci  ou  six  pièces  (|ue  n'ont 
point  ni  le  cardinal  Passionei  m  vos  confrères  de  Rome  en 
brochures.  Ce  (pi'il  \  a  de  cerlain,  c'est  (jU(;  c'est  mon  dé'su". 

Adieu,  mon  cher  badii:  vous  n'avez  point  de  commissions 
à  iin'  (Ioimut?  Je  vous  jure  (jiic  je  les  ferais  d'aussi  bon  cœur 
(pic  p'  NOUS  cnibiassc  run  «'t  l'auli»'. 

XWIll 

-il)  février  i 

Je  vais  commencer  par  ordre,  après  vous  avoir  remercié  eii- 
coni  de  votre  dernier  envoi.  Je  vous  dirai  (jue  votre  beau  buste 
d'Héliogabale  ou  de  Géta  '  iin'  païaîl  avoir  servi  île  poids  à 
une  balance.  Barthélémy  m'a  coulirmé  dans  cette  idé»'.  li  m'a 
en^jaj'é  à  vous  la  communifjuer,  en  vous  priant  de  voir  Ir  j)()ids 
que  l'on  conserve  au  (lajiitole.  et  (pi'il  re|rar(h'  coniinc  une  con- 
firmation de  son  opinion  et  de  la  mienne,  mais  cpie  nous  sou- 
mettons à  la  vôtre. 

La  caisse  est  enlin  partie  à  l'adresse  de  notn-  bon  bailli, 
par  la  voie  de  ses  correspondants  de  Lyon,  de  Marseilb*  et  de 
(iivila-Vecchia.  Je  voulais  faire  [)aNer  h'  ()ort,  comme  de  rai- 
son; Mariette,  qui  se  rndle  de  mes  affaires,  a  déclaré  la  chose 
impraticable,  c'est-à-dnc  de  faire  tenir  ces  petites  sommes  à 
trois  dillé'rents  endroits.  Ainsi,  mon  cher  baiHi.  il  faiil  (pie 


'    Voy.  l.t  Irllir 
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vous  le  payiez  malgré  moi.  J'en  suis  inconsolable,  mais  je  n'ai 
pu  faire  autrement.  Voici  ce  que  contient  la  caisse  : 

Les  trois  volumes  d'Antiquités  bien  conditionnes.  On  a  gardé 
les  fers.  Les  autres  observations  sont  faites  pour  vous  envoyer 
le  quatrième,  si  vous  me  mettez  en  état  d'en  faire  un  nouveau  ; 

Les  XXV'^  et  XX V^**  volumes  des  Mémoires  de  V Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ; 

Seguini  selecta  numismata  ^  : 

Histoire  des  philosophes  modernes,  par  Savérien,  in- 1  2 ,  broché^  ; 

Cinq  paquets  de  l'Art  de  peindre  à  remettre  à  leurs  adresses 
de  la  part  de  Watelet.  En  voici  la  liste  :  à  M.  l'ambassadeur 
de  Malte,  au  père  Paciaudi,  à  l'abbé  de  Saint-Non,  a  M.  Bot- 
tari,  à  M.  Natoire. 

Vous  êtes  sans  doute  étonné  de  ne  pas  voir  sur  cet  état  les 
Lettres  du  père  Cbamillart^  ([ue  vous  désirez  depuis  si  long- 
temps, et  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à  trouver.  Je  les  ai;  mais 
par  un  malentendu  de  celui  qui  les  a  prises  pour  moi  à  une 
vente,  il  fallait  attendre  peut-être  quinze  jours  pour  faire  partir 
la  caisse,  et  j'ai  voulu  qu'elle  partît,  d'autant  que  j'espère  avoir 


^  «Je  vous  remercie  ài\  Séguin  ,]ei  ic 
remercierais,  pour  ainsi  dire,  celui  qui 
m'a  volé  le  premier,  car  celte  seconde 
édition  est  beaucoup  plus  riche. (Pa- 
ciaudi ,  lettre  XXXV.)  Cette  seconde  édi- 
lion  est  celle  de  1  68^j,  indiquée  lettre  XL 

-  Histoire  des ^  .{/hilosoplics  modernes 
(ivcc  leurs  portraits  gravés  dans  le  goût 
du  crayon,  et  publiés  par  François ,  gra- 
veur en  dessins  du  cabinet  du  roi,  par 
Alexandre  Savérien.  7  vol,  \n-li°,  1760 
et  années  suivantes,  —  «L'Iiistoire  des 
philosophes  modernes  est  curieuse, mais 
j'aime  encore  mieux  les  pori rails  en 
grand  retracés  au  crayon. ■>7  (Paciaudi, 
lettre  XXXV.)  Paciaudi  a  raison  et  plus 
laison  encore  de  modilior  son  jugement 


sur  le  texte,  en  disant  dans  sa  lettre 
XXXVI  :  «L'histoire  de  M.  Savérien  est 
faible;  néanmoins  ce  sera  une  collection 
utile. '7 

On  a  de  Cliamillart,  outre  lesDeur 
lettres  à  Baudelot  sur  les  quatre  mé- 
dailles rares  de  son  cabinet ,  Paris ,  1 09  7, 
in-i  2  ,  et  Amsterd.,  1  70 1,  in-8°,  diverses 
autres  lettres  numismati([ucs  imprimées 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  et  dans 
le  Journal  des  Savants,  1702,  1710, 
1718,  1719,  1723,  Dans  ses  Monu- 
menla  peloponnesia ,  Paciaudi  ne  cite 
Ghamillart  qu'une  seule  fois,  t.  II, 
p.  25o,  pour  la  seizième  lettre  ([ni  fait 
partie  des  Dissertations  de  ce  savant  jé- 
suite. 
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une,  ocr«isi(Ui  |ioiir  vous  cnvuNor  ces  lettres.  J'ni  mis  à  leur 
place  riiisloire  et  les  portraits  dos  philosophes  modernes,  ou- 
vrajjes  (pii  [)araissent  depuis  trois  ou  (juatre  jours. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  hailli,  d'avoir  de  la  honte  pour 
Monet.  Il  m'a  écrit  pour  savoir  ce  que  je  pensais  de  ses  der- 
nières esquisses.  \  ous  savez  le  bien  que  je  vous  en  ai  dit';  je 
vous  j)ric  de  le  lui  répéter,  et  (jue  je  j)ense  «pi'il  n'a  cpi'à  con- 
tinuer et  surtout  à  étudier  ranti(|ue.  A  l'éjjard  des  projets  de 
Billy  pour  faire  exécuter  c(vs  tahleauv  -  ou  d'autres,  je  les 
ifjnore  et  vous  en  êtes  plus  instruit  (pu;  moi. 

Je  vous  prie  de  faire  dernier  ce  petit  hillet  à  Aliani  [u)ur 
aller  recevoir  de  Natoire  l'arfjent  (jue  je  lui  dois  et  (pie  je  lui 
fais  rcMnetlre  par  c<;  même  ordinaire.  Le  courrier  doit  aussi 
remettre  à  votre  suisse  une  caisse  |)our  le  même  Vllani,  et  je 
vous  j)rie  ou  de  la  lui  faire  porter,  ou  de  lui  fain»  dire  (pi'il  la 
vienne  chercher.  Klle  doit  partir  ce  même  ordinaire. 

Je  réponds  à  la  lettre  du  (i  lévrier.  Le  secrétaire  français 
m'est  indillérent,  à  moins  (|u'il  ne  vous  soit  plus  commode  de 
dicter  (pie  d'écrire  ^. 

La  troisième  caisse  n'est  aj)paremment  |)oinl  partie  avec  la 
Iclire,  car  j'ai  reçu  celle-ci,  et  celle-là  ne  m'est  pas  arrivée.  Le 
détail  de  ce  (pi'elle  contient  m'annonce  des  plaisirs  dont  vous 
n'ijjnorerez  pas  les  (h'tails,  ipiand  j'en  aurai  ju};»'. 

l'ji  ijénéral,  les  lampes  sont  si  conmiunes  (pi'à  moins  (ju'elles 
ne  repnvsenlent  des  choses  dislin|ni(';cs,  je  in'  m'en  soucie  pas, 
et  je  vous  le  jure,  (pioi  (pi'en  dise  Allaiii.  Mais  le  mal  n'est  pas 
Ijrand.  Il  a  voulu  se  défaire  de  ses  lampes,  et  rc^jajjiKM'  (piehpie 
bagatelle  sur  ce  (ju'd  ne  (jajjnail  |)as  assez  sur  la  corniole  ^.  Je 

'  Voy.  Iiïllro  XIX.  ('lait  chez  lo  i>ailli        l'n'teiiil,  |»oiir 

-  (ie  sont  les  lal*loaiix  iloiil  Moiiol  lui  rci  iro  sa  loUro.  Il  st  nil>k'  s'('lr>'  cxtiim' 

avail  envoyé  les  esquisse».  Voy.  Icllrcs  auprès  do  Caylus  d'avoir  fail  lic  uit'inc 

XIX  el  XXV'II.  (M)core  une  fois.  Mais  sa  N'Ilro  ilu  (i.  à 

^  Paciaiidi ,  dans  sa  lelire  X ,  (lit  (|u'il  la<]iioll(>  (!a>lns  n  poiid  ,  iM<iti<|uo. 

'-'«'.si  servi  d'un  liôs-liahil»*  «larvon  <|ni  '  (lornalino .  f  ii  ilalit'u  tm-muln. 
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lui  renvoie  sept  ou  huit  morceaux  sur  dix-iiuit  (ju'il  m'avait  tait 
remettre ,  et  du  nombre  de  ceux  que  je  garde ,  il  y  en  a  bien  quel- 
ques-uns que  la  difficulté  du  renvoi  et  la  complaisance  m'ont 
fait  garder.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  trois  ou  quatre  fort  à  mon 
gré,  mais  ils  ne  viennent  pas  de  Naples,  d'où  je  pense  qu'il 
n'a  rien  apporté.  Je  le  juge  par  son  silence.  Vous  pourriez  me 
servir  de  témoin  sur  le  peu  de  croyance  que  j'ai  eu  dans  les 
bavardages  du  Noja. 

D'anciennes  et  très-anciennes  idées  sur  la  place  INavone  ^ 
vous  ont  fait  prendre  une  peine  dont  je  suis  véritablement  fâ- 
ché. Gomment  pourrais-je  la  réparer?  Promettez-moi  donc  de 
n'y  plus  aller,  et  souvenez-vous  que  je  vous  avais  seulement 
prié  d'y  envoyer  quelqu'un  que  vous  auriez  payé.  Mais  à  qui 
que  ce  soit  que  l'on  porte  ces  portions  de  vases  de  verre  ou 
de  pierres,  noirs  ou  iniitant  les  agates,  et  surtout  des  noirs 
en  tous  genres  ^,  ce  quelqu'un,  dis-je,  sera  toujours  bien  aise 
de  s'en  défaire.  Le  pis-aller,  c'est  de  payer  plus  cher,  et  le  sur- 
plus de  payement  ne  vaut  pas  en  vérité  la  plus  simple  dé- 
marche d'un  galant  homme.  Daignez  seulement  vous  afficher 
pour  acheter  aussi  des  guenilles. 

Vous  n'aurez  cet  ordinaire  que  la  quinzième  suite  des  jé- 
suites, parce  qu'il  n'a  paru  que  cette  pièce  ^. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  Barthélémy;  il  vous  remercie  des 
vôtres.  Le  voilà  maintenant  haut  et  puissant  seigneur. 

Je  crains  beaucoup  pour  mon  commissionnaire  et  pour  la 
balance  dont  je  vous  ai  parlé  car  vous  savez  tous  les  mal- 
heurs de  la  Syrie  et  l'abîme  de  Balbek  et  de  presque  toutes 
les  villes  de  ce  canton  ^.  J'ai  heureusement  reçu  le  dessin  le 
plus  exact  que  l'on  puisse  désirer,  et  je  veux  en  faire  usage,  à 

'  Voy.  letlre  XXVIII.  "  Voy.  lettre  XXIX. 

Voy.  lettre  XXXI.  ^  Balbek  lut  prosqne  entièrement  dc- 

'  Des  Nouvelles  intéressantes,  etc.    truite  en  1 769  par  un  Ireinblemont  de 

Voy.  leltre  WIH.  ferre. 
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cause  des  rapports  de  ce  moiiumeul  avec  celui  dont  je  lais  tant 
de  cas,  et  que  vous  m'avez  envoyé  d'Antium.  Après  avoir  gémi 
sur  les  malheurs  du  pays,- il  faut  espérer  que,  poirr  rebâtir 
les  villes,  on  fouillera .  et  qu'indépendamment  de  la  terre  re- 
muée [)ar  de  si  grandes  commotions,  il  nous  viendra  des  an- 
ti(piités  (pi'on  n'aurait  peut-être  jamais  vues  sans  cela.  Difii 
fnil  bien  ce  qu'il  fnilK  II  faut  proliter  des  événements  et  ne  s'af- 
fliger de  rien,  et  regard»'r  ces  malheurs  comme  des  objets  de 
comparaison  avec  les  parties  de  l'Kurope  tourmenté'es  par  lu 
guerre  et  cepcndaiil  l)eaucou[)  moins  à  plaindre. 

Marignv  m'envoie  la  caisse;;  je  viens  de  l'ouvrir  et  je  suis 
en  jouissance.  Que  de  biens  !  Ma  (able  m  est  couverte.  Je  ne 
vous  dirai  rien  de  la  corniolc  d'Alfani;  je  vous  en  ai  parlé. 

L'exercice  du  gvnmase  étruscpie  l'st  un  fait  bien  sin{juliei 
et  pour  la  communication  de  ce  piMiple  aVec  les  (ir<'cs:  l'am- 
phore renversée  sur  la  coioMnc  (h-rrièie  Ic^  liith'ins  m  a  seu- 
lement causé  (piebpie  end)arras 

Les  pierres  brùl<;es  et  surtout  le  camée  de  vt  rrc  boiil  très- 
bons  ^. 

Les  enfants  d'ivoire  sont  d'une  matière,  ainsi  (pir  If  loup, 
loujours  recommandable  en  fllc-im'me 


'  Cela  est  do  toulc  évidence'.  Mais  s'il 
t'Iait  permis  do  cornmenler  la  pensée  do 
Caylus,  on  dirait  que  Dion  n'ébranlo  la 
lerre  et  n'enffloiilit  des  villes  et  des  |)eii- 
ples  ([110  pour  proparer  des  ruines  à 
loitillor  aux  ai)ti(piaiivs,  elsui  loiil  fuur- 
nir  à  («mix  do  Tordro  de  Caylus  les  occa- 
sions de  découvrir  des  pots  Ciissés.  M;iis 
alors  (lavius  aurait  raisorido  diro  do  ci' 
coiiinienlain;  co  (pTil  ilii  (piolquo  part  : 
«Traître  commodes  noies. 

-  Ce  gymnase,  {jravé  sur  une  cor- 
naline, esl  dans  le  Hecunl  <r AulitjidU's  , 
I.  IV,  p.  (>7,  pl.  XWII,  n  ().  CaNlus  so 
douiando  si  le  prix  du  vaiiKpx'iu-,  dans 


la  lullo  yra\«'o  sur  la  cornaline,  nV'lail 
|>as  renformé  dans  lo  vase  ou  Vnu\- 
pliore;  il  id*  loi  est  |>a8  venu  àTidéequo 
l<'  piix  rlail  ce  vase  même. 

D^MOETAS. 
.  ■     Tu  ilir  ,  nierum  quo  pignore  rerle*. 

MR!«ALCAS. 

 Pocula  ponani 

Pa(jina  ,  raelalum  divini  opus  Alrinietloiilis. 

(  Virgil.  l>h,fr.  III.) 

'  Je  no  liouve  pas  ces  ohjols  dans  lo 
Hpcncd  iT Aiitiffitilt's. 

'  Lo  loup  d'nMiif  fsl  iiM  IdiiK-  IN  di'> 
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Les  morceaux  de  terre  cuite  ont  autrefois  fait  partie  de 
(juelque  lampe. 

Le  petit  Amour  de  bronze  avec  un  dauphin  pour  attribut, 
Mi  très-joli  ^ 

La  Scylla,  étrusque  ou  non,  et  c'est  ce  qui  mérite  examen , 
m'a  fait  grand  plaisir^.  Elle  est  belle  en  elle-même  et  curieuse 
d'ailleurs. 

J'examinerai  les  tours  crénelées,  etc.  ^;  je  ne  suis  pas  en- 
core détrompé  sur  leur  antiquité.  11  est  du  moins  constant  que 
ce  ne  sont  pas  des  armes. 

Le  manche  de  la  patère  est  très-curieux  et  bien  conservé 

Pour  le  sistre,  je  pense  comme  vous.  Celte  oj)ération  est 
puante,  et  la  lame  de  cuivre  aurait  mieux  valu  cent  fois  telle 
qu'elle  était.  Mais  que  voulez-vous?  11  est  toujours  bon  de  con- 
naître les  friponneries  et  les  moyens  de  tromper  en  tous  les 
genres.  ^ 

Les  deux  terres  cuites  sont  très-agréables,  principalement 
celle  qui  me  paraît  d'un  comédien  atellane^. 

Les  lampes  d'Alfani  sont  assez  communes  et  telles  que  je 
les  avais  prévues,  comme  vous  l'avez  pu  voir  au  commencement 
de  ma  lettre.  Il  proportionnera  leur  prix  à  leur  curiosité.  L'or- 
dinaire prochain ,  je  remettrai  i  o  louis  au  correspondant  de 
Natoire,  et  je  vous  prierai  de  les  envoyer  chercher.  Je  crains 
avec  raison  que  l'argent  ne  vous  manque. 

Je  ne  puis  trop  embrasser  le  bon  bailli  ni  trop  remercier 
le  bon  père  Paciaudi  de  toutes  leurs  amitiés  et  de  tous  leurs 
soins. 

J'oubliais  à  vous  dire  que  ie  morceau  d'argent  en  relief, 

Antiquités,  pl.  LXX,  n"  3 ,  et  l'enfant  *  Tome  V,  p.  i  oi,  pl.  XXXVII,  n°^  5 

(l'ivoire,  ib.,  pl.  LXXIV,  n°  i.  et  6.  C'est  un  manche  de  miroir  ijravé 

^  Tome  IV,  p.  9oo,  pl.  LXVIL  et  d'un  travail  très-fin. 

2  /6îV/.,p.  8/4,pl.  XXVIII.  5  TomelV,  p.  pl.LXXIX.n"/», 

'  /6îV/,,p.  32  7,pl.  Cl ,  n"'  6  et  5.  Cette  peut-être  6. 
figure  paraît  èlre  un  sceau  du  xiu"  siècle. 
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bien  nn(i(jue  en  liii-moino,  nVsl  collé  sur  une  petite  j)la(jiie 
(le  verre  noir.  Il  nie  servira  é[jalcnierit (ie  «jue  je  vous  en  dis 
est  |)our  vous  faire  voir  que  je  regarde  bien  ce  que  vous  m'en- 
voyez, et  (ju'en  ijénéral  la  fai)ri(jue  des  morceaux  m'est  connue. 
Dans  le  nombre  des  petits  morceaux  d(î  bronze  de  la  dernière 
caisse,  il  y  en  a  plusieiirs  très-sinjjuliers  et  dont  j'espère  tirer 
bon  parti.  Adieu  encore  une  fois. 

XWIV 

Lunili ,  1  o  mars  i  7G0. 

Je  no  vous  ai  pas  écrit  ce  dernier  ordinaire,  non  pourjjardj'r 
mon  (piantà  moi,  n'avant  pas  reçu  de  vos  nouvelles,  mais  pour 
vous  ména^^er  siii-  mes  lettres,  dont  je  rjuloule  i  imjxn  tuMile. 
Je  n'en  ai  |)as  moins  pensé  à  vous,  vous  avant  envové  par  la 
voie  de  l^arinc  trois  brocbures,  l'une  très-forte  (;t  très-é|>aisse, 
dont  le  titre  est  Iniquités  drcourcrlcs^  (vous  sentez  (prelles  rc- 
{jardent  vos  bons  amis);  une  lelln;  sur  keiser  :  c'est  la  suite 
d'une  autre  (pie  je  vous  ai  envoyée  sur  le  même  sujet,  el  C(î 

sujet  est  la  curalion  de  la  ou  du  mal  /r<iuccsc  \  H  est  vrai 

(pie  ce  remède  fait  des  j)ro(li|jes  et  n'exijje  pas  beaucoup  de 
contrainte.  Il  [)araît  ridicule  de  dire  (pie  ce  kei.ser  ne  donne 
(pu;  des  dra|T('es  à  mander;  le  lait  est  cependanl  V(''rilable.  el 
le  nombre  de  ses  Taures  est  considérable,  (iette  brocliure  est 
une  criti(pie  d'Aslruc,  UK'decin  renforcé,  el  (bmt  il  faudrait 
connaître  la  vie  el  les  nururs,  pour  avoir  plus  d(*  plaisir  à  la 

'  Ihiil.,  pl.  l.\  II,  n"  r».  (l\'sl  comme  tl»-  la  |ilaii(li('  lAWV,  11°  5,  i|ii<'  (lay- 

lo  (lit  Irès-oxaricmciil  Cayliis  (p.  171  lus  aura  dô barrasse  il c  la  lainu  de  vorrc 

de  ce  IV*  volumo),  ime  juttc      vrrrc  mndoriie. 

<|iie  Ton  voit  encore  aiijoiinriiiii  au  ca-  *  Inujuitt'n  dccniivcrln  nu  rmtril  ilet 

Itiiit'l  «les  médailles.  La  «lescriplion  en  /;»W«  cuiieuais  ijui  aul  jnirn  Ims  iIh 

est  bonne.  Il  y  a  bien  an  lome  l\,  />;or/'s-   de  Ihmu'ii».  L<»ndies,  i7()(i, 

pl.  LXXX,  n" /i ,  (m  pelil  Amour  d'ar-  in-H".  Ce  recueil  conlienl  cini|  pièces 

frenl  fixij  sur  une  plaque,  mais  le  fond  donl  les  (rois  premièri's  sont ,  dil-on,  de 

est  aussi  d'ar/jenl.  Il  est  donc  presipu"  (irosicy. 

aTtaiii  ipi'il  s\ij;il  du  rliar  ou  fpiadrijfe  '  Voy»  lellr«>  X\l,  à  l.i  lin 
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lecture  (le  cette  petite  dissertation  qui  u'est  pas  mal  écrite  ^ 
Elle  ne  se  vend  pas;  ainsi  elle  sera  dans  le  rang  des  brochures 
rares.  Cette  raison  m'a  engagé  à  la  mettre  dans  le  paquet. 

Je  ne  lis  pas  toutes  les  guenilles  que  je  vous  envoie.  L'ijo- 
phcation  des  talents^,  la  troisième  brochure  de  mon  envoi,  est 
capable  de  me  corriger  de  cette  négligence.  J'ai  appris,  depuis 
qu'elle  est  publiée,  ou  plutôt  on  m'a  montré  un  éloge  de  moi 
où  je  suis  nommé  en  toutes  lettres.  Je  suis  tombé  de  mon  haut. 
Ne  connaissant  pas  l'auteur  et  n'en  ayant  jamais  entendu  par- 
ler, je  me  croyais  à  l'abri  d'une  pareille  bombe.  Que  direz- 
vous  de  moi  de  vous  l'avoir  envoyée  simplement  comme  une 
chose  due,  au  moins  sans  vous  en  prévenir?  Mais  depuis!  que 
je  vous  écris  et  que  je  pense  haut  avec  vous,  je  me  flatte  que 
ce  n'est  pas  la  fatuité  que  vous  me  reprocherez. 

Vos  derniers  envois  m'ont  composé  des  choses  charmantes 
et  fourni  des  monuments  que  je  n'ai  vus  dans  aucuns  recueils. 


'  La  moralité  de  ce  savant  médecin 
n'était  pas,  en  effet,  des  plus  irrépro- 
cliabies,  et  ce  que  Caylus  ne  fait  ici 
([u'indiquer  est  dénoncé  par  Grimm 
[Correspondance,  etc.,  i'^  partie,  t.  V, 
p.  3^17)  en  ces  termes,  qui  ne  laissent 
rien  à  deviner  :  «Astruc,  dont  le  seul 
nom,  malgré  son  grand  savoir,  est  de- 
venu injurieux  pour  un  homme  d'hon- 
neur. D  La  lettre  dont  parle  Cayhis  comme 
étant  la  suite  d'une  autre,  c'est-à-dire 
de  la  Lettre  d'un  médecin  de  province,  etc., 
1760  (voy.  lettre  XXI),  n'ayant  j  oint 
été  mise  en  vente,  il  m'a  été  impossible 
de  la  trouver  nulle  part  et  même  d'en 
donner  le  titre. 

^  Discours  sur  la  connaissance  et  l'ap- 
plication des  talents ,  par  l'ahhé  Jacqnin , 
honoraire  de  l'Académie  d'Arras ,  de  l'A- 
cadémie des  sciences ,  arts  et  belles-lettres 
de  Rouen,  et  de  la  Société  de  Metz.  Dédié 
à  M^'  le  maréchal  prince  d'Tsinghen,  gou- 


verneur d'Arras  et  protecteur  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville,  Paris,  1  760 ,  in-i  a  , 
5 6  pages  et  3  pour  l'approbation  et  le  pri- 
vilège. —  Il  y  est  dit  de  Caylus  (  p.  1 6  et 
I  7)  :  «Là,  on  admirerait  cette  multitude 
d'artistes  célèbres,  formés ,  encouragés  et 
protégés  par  un  savant  infiniment  plus 
illustre  par  les  ouvrages  qu'il  compose  ou 
qu'il  inspire  que  par  un  nom  depuis 
longtemps  respectable ,  perfectionner  des 
arts  jusqu'ici  à  peine  à  leur  berceau,  en 
ressusciter  d'autres  que  la  barbarie  des 
siècles  d'ignorance  avait  fait  mépriser  ou 
perdre,  et  en  inventer  d'inconnus  à  nos 
pères.  Quelle  gloire  pour  notre  siècle  ! 
Quel  honneur  pour  la  noblesse  française 
de  voir  Caylus,  à  la  téte  des  savants  et 
des  artistes,  tracer  à  tous  le  chemin 
à  l'immortalité,  et  en  devancer  plu- 
sieurs dans  leur  course  triomphante 
On  n'est  pas  de  trois  académies  pour 
rien  ! 


DU  COMTK  1)K  CAYLUS.  159 

Je  li  ioiii|>li<'  MIT  I  (''lru>(|iM' .  mon  romain  est  sin^julièrement 
élofFé,  l'ogyplien  va  un  peu  ,  mais  le  grec  respire  à  peine.  Après 
vous  avoir  exposé  simplement  l'état  au  juste  de  mes  affaires, 
je  vous  prie  de  me  dire  si  l'on  ne  pourrait  pas  avoir  une  flûte 
des  anciens  complète.  J'en  ai  beaucoup  de  morceaux,  mais  leur 
réunion  est  incompréhensible,  et  je  m'eslimerais  heureux  d'en 
avoir  une,  non-seulement  pour  avoir  le  |)laisir  de  la  décrire, 
mais  en  vérité  pour  m'insiruire  sui*  le  mécanisme  de  cwl  ins- 
trument'. Je  sens  très-bien  fju'un  jiareii  monument  sera  cher. 
Si  vous  en  trouvez  une  on  deux,  failes-en  le  prix  condition- 
nellemenl;  ayez  la  bonlé  de  me  le  mander,  et  si  j'ai  assez  d'ar- 
jjent,  je  vous  l'enverrai,  ilo  sera  un  marché  à  pari  de  notre 
petit  courant.  Vous  voyez  de  (pielle  façon  j'en  ajjis  ;  on  n'a  ja- 
mais lini  avec  moi.  C'est  un  désir  avec  des  redoiildemenis.  Mais 
je  n'ai  plus  d'autre  j)laisir  (jne  les  lettres  e(  l'anlicpiité  :  (idp 
heureux  d'en  avoir  fpiehpj'nn.  «piand  on  est  privé  de  celui  des 
lemmes,  (pii  sont  les  plus  hellcs  fleurs  de  la  nature  !  i^es 
crotales,  les  cymbales  et  les  aiilres  insirnmenis  de  bronze  se- 
raient encore  les  bienvenus. 

(le  second  ordinaire  dans  le  silence^  commence  à  m'iiMpii»'- 
ler.  et  par  conséquent  à  me  fain;  ufi  j)eu  de  |)eine. 

L'im|)rimerie  n'a  rien  pi'odiiit  de  nouveau  ;  mais  je  ne  suis 
j)as  encore  badii.  Je  \ais  laire  un  pclil  loni*  pour  en  é(i-e  hien 
certain.  înant  de  icrmci'  ma  lelire.  Si  |e  ii  .n  poinl  d'-  nou- 
veauté, en  ré'compensf!  |'ai  du  \ieii\.  Il  \ien(  de  m'arriver  iiin' 
charge  de  crochet(Mir  de  brochures  in-/i"  '-;  j';ii  dil  cpi'on  me  le- 
achelAl  :  on  m'a  obi'i .  e(  ce!  ordre  vous  a  rapporle  celle  énorme 


'  Il  expose  ol  «It'vcloppt'  (PS  iiK^nos 
consideralions  sur  la  llùlt'  di's  anciens 
au  lonic  V,  p.  a-yG  de  son  Recueil  tl'nn- 
tiqnités.  Voy.  aussi  le  lome  III,  p.  •»<•.) 
ol  suiv.  du  mèiiif  rafre. 

*  de  sont  des  hrocliiires  jansf-nisle^. 
(Voy.  la  lelire  XXWI.)  Une  «pianlile 


•'•noriiie  de  hrorlmi-es  panMll<'8  a  <''li' 
a(lie|»*e,  il  V  a  environ  deux  ans,  par 
M.  (ionsin,  pour  la  hihliollit'cpir  de  la 
ville  de  Paris,  <pii  ini  a  U\n\  «Panlres 
nldijjalions.  Je  sif»na|e  le  fait  aux  liisin 
riens  du  jansénisme,  s'il  m  csl  inijour- 
«rinn. 
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quantité  pour  laquelle  je  serai  obligé  de  faire  une  caisse  à  part, 
car  il  vaut  mieux  garder  la  poste  pour  le  courant  léger.  Man- 
dez-moi ce  que  vous  en  pensez,  et  sans  compliment;  car  vous 
sentez  bien  que  si  je  ne  vous  les  envoie  pas,  mon  valet  en  fera 
des  papillotes,  car  en  conscience,  je  ne  les  garderai  pas.  Adieu  ; 
je  vous  embrasse  tous  deux. 

POSTSCRIPTUM  DE  L'ABBE  BARTHELEMY. 

M.  le  comte  me  permet  d'ajouter  ici  quelques  lignes;  j'en 
suis  enchanté,  parce  que  cela  me  fournit  l'occasion  de  me 
rappeler  à  votre  souvenir.  Je  vous  prie  en  même  temps  de  dire 
à  Son  Éminence  *  que  j'ai  reçu  la  lettre  cpi'elle  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  que  je  l'ai  communic{uée  sur-le-champ  à 
M.  de  Choiseul,  qu'il  m'a  promis  de  suivre  cette  affaire,  et 
que  j'en  instruirai  Son  Eminence  dès  qu'elle  sera  terminée  ^. 
Adieu,  mon  cher  ami,  personne  ne  vous  estime  et  ne  vous 
aime  autant  que  moi,  mais  je  suis  très-désolé  de  n'avoir  plus 
d'espérance  de  vous  revoir  ici.  Le  bailli  ^,  cjui  se  porte  à  mer- 
veille, vous  fait  mille  compliments.  Boscovich  est  encore  ici 
il  se  prépare  pour  aller  en  Angleterre,  delà  à  Constantinople. 
Gleichen  ^  revient  à  Paris,  pour  aller  ensuite  en  Espagne, 
chargé  d'affaires  du  Danemark.  Boyer  est  parti  pour  Liège. 
La  petite  société  de  Frescati  se  réunit  et  se  disperse  continucl- 


'  Le  cardinal  Spinelli. 

^  Voy.  la  leltre  XXI  de  Barthélémy. 

^  Le  bailli  de  Solar. 

"  Voy.  lellre  XXX,  à  la  fin. 

^  Le  baron  de  Gleichen,  d'abord 
chambellan  et  écuyer  de  la  margrave  de 
Bareith,  sœur  du  roi  de  Prusse,  puis 
charfjé  d'affaires  du  Danemark  en  Es- 
pagne, ensuite  en  France ,  etc. ,  était  un 
homme  d'esprit,  fort  aimable  et  très- 
répandu  dans  la  haute  société  française 


de  cette  époque.  11  était  lié  avec  Barthé- 
lémy et  il  avait  fait  partie  à  Rome  de 
celte  petite  société  de  Frascati,  dont 
M.  et  M'""  de  Staitiville  étaient  Tàme. 
Barihélemy  en  parle  souvent  dans  ses 
lettres.  On  a  Souvenirs  du  baron  da 
Gleichen.  Paris,  Techener,  1868, 
in- 1 2. 

Boyer  de  Fondcolombe,  secrétaire 
d'ambassade.  Voy.  la  lettre  X  do  Bar- 
thélémy. 
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leineiil.  Duiiin'z-iuoi  donc  des  nouvelles  du  P.  Jac(|nier  à  qui 
j'ai  écrit,  et  qui  ne  m'a  pas  répondu.  Addln,  mm,  Vnhhrnccw 
e  la  renhhracrio , 

xwv 

Lundi ,  1  -  mars  i  760. 

Les  gros  [)aquets  de  brochures  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
ma  dernière  lettre  ne  pouvaient  demeurer  dans  ma  petite 
chambre.  Ainsi,  sans  attendre  voire  avis  sur  leur  destination, 
je  les  ai  fait  mettre  en  caisse,  et  ils  sont  j)artis.  On  les  remettra 
à  Marseille  francs  de  port  au  correspondant  de  notre  bon  bailli  : 
et  comme  il  n'y  a  pas  de  reliure,  le  port  ne  le  minera  pas 
jus(|ues  à  Home.  J'aurais  voulu  rendre  la  {jalanterie  complète, 
mais  je  n'(m  ai  pu  trouver  le  moyen. 

Les  Lettres  du  P.  (ïliamillart sont  reliées  avec  une  mauvaise 
dissertation  sur  le  cachet  de  .Michel-An[je  ^  ;  vous  les  trouverez 
dans  cette  caisse,  ainsi  qu'un  ouvrage  sur  des  médailles  (ju'on 
a  fait  nouvellement  en  Angleterre  ^  et  que  Baiihélemv  vous 
envoie. 


'  «Le  P.  Jacquier,  miniim',  un  <les 
rommentaleui-s  do  Newton,  et  un  dos 
jilusaimahles  lionitnosfjuo  je ronnaisse." 
(  ^^H"!î^  ^"  lf('t'''  'l''  /'«/Vh'  lîarlhéleiiiy, 
j)ublié  par  Sôrioys,  |).  1/10.)  «Il  n'y  a 
point  (le  voyageiM"  français  qui,  s('jour- 
nanlà  Rome,  n'ait  connu  le  s<i\anl.Jac- 
(|ui('r.  Son  rahirn't  otait  lo  roiuloz-vous 
des  ||(!ns  de  loliros,  dos  savants  île  loiiios 
les  nations,  et  |)articuiièrcment  de  la 
nôire.  Ses  conseils,  ses  liaisons,  ses  bon- 
tés étaient  |)Oiir  nous  du  plus  ijrand  se- 
cours dans  une  ville  où  nous  t  tions  moins 
cliéris  que  redoutés.''  (  Iljul.,  Appoud.  \  , 
p.  38/j.)  Le  l\  Jacquier  était  né  à  \i- 
try-le-Franrois  107  jtiin  1711;  il  inoti- 
rut  à  Romo  le  jiiillel  1  78.S. 
Voy.  lettre  XXXIII. 

■  On  a  K.rpliciilinn  du  cnrhol  dr  Mi  - 


chei-Ange  que  mademoiselle  ïje  Ihnj  a  dr- 
jtuiit  fp-avé  en  fn-nnd,  parle  P.  Tourni^ 
mine,  dans  lo  Jounuii  do  Trévoux  de 
ffsrier  i7in,  p.  iusé-rt'o  dans  le 

Jounial  des  Savnuts  d'octobre  1710, 
p.  M'ii^  et  dans  les  Mémoires  d^iue  mi- 
ciélé  rclèfjre,  t.  F,  p.  ^l'ia.  —  Autre  Kr- 
plirnttnn  du  cachet  de  Micliel-Anfre ,  pai- 
M.  do  M.,  dans  le  Journal  de  Trévoux 
de  juin  1710,  p.  iiiTi.  Au  reste,  sur 
ce  soi-disant  cachet  de  Miclicl-Aufre ,  il 
conviont  tle  consulter  les  renseigne- 
monts  n'-iuiis  avoc  beaucoup  do  soin  par 
M.  Cliabouilit  t ,  dans  son  pré-cioux  Cata- 
lofrue  dei  camées  cl  pierres  gravées  de  la 
1Uldioihè<iue  impériale,  in-ia,  iH.'jS, 
p.  3jo  ot  sui\.  Toute  la  bibliogiapbie 
do  celte  |)ierre  gravée  osl  là. 

*  Jp  n'ai  pu  de\inor  (piol  est  (  ot  on- 
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Je  crains  de  n'avoir  point  de  Nouvelles  rntéressanles^  encore 
cette  semaine.  On  ne  comprend  rien  à  la  conduite  du  Portu- 
gal; elle  est  singulière.  Mais  le  crédit,  les  intrigues  et  les  as- 
tuces des  autres  doivent  faire  trembler  l'Europe  sur  les  vues  de 
domination  générale  dont  on  ne  peut  refuser  le  projet  à  cette 
société  de  prétendus  religieux.  Je  ne  suis  pas  difficile  en  ma- 
tière de  religions  ^,  mais  leur  conduite  n'est  pas  dans  l'esprit 
de  celle  qui  les  établit.  De  tout  cela  je  ne  puis  parler  et  ne 
parle  guère  qu'en  philosophe  ;  je  ne  suis  pas  même  assez  jeune 
pour  craindre  de  voir  des  révolutions  faciles  à  prévoir^. 

Vous  recevrez  par  la  voie  de  Parme  la  fin  de  votre  P"^  vo- 
volume  de  ces  mauvaises  estampes  de  l'Ancien  Testament  J'ai 
mis  dans  le  paquet  une  espèce  de  poème  (parce  qu'il  est  en 
vers)  sur  les  décorations  de  théâtre  ^.  L'auteur  convient  qu'il  ne 


vrage,  car  je  n'en  vois  aucun  sur  les  mé- 
dailles à  la  date  de  celte  letti-e. 

•  Yoy.  lettre  XVIII. 

-  L'aveu  est  sans  fard,  mais  il  n'était 
pas  nécessaire;  nous  le  savions  déjà. 
Domine,  non  sum  dignus ,  disait  le  mar- 
quis de  la  Vieuville  à  Henri  IV  qui  lui 
passait  au  cou  le  collier  du  Saint-Esprit  : 
à  quoi  le  roi  répondit  :  «Je  le  sais  bien , 
je  le  sais  bien.Ti 

^  Il  eut  le  bon  esprit  de  mourir  en- 
viron vingt-cinq  ans  avant  qu'elles  n'é- 
clatassent. 

*  Voy.  lettre  XXVIL  «  L'histoire  de  la 
Sainte-Ecriture  en  figures  commence  à 
être  intéressante,  et  je  vous  en  remer- 
cie. V  (Paciaudi ,  lettre  XXXVI.)  Les  deux 
amis  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient  guère 
être  d'accord  surla  valeur  de  cet  ouvrage. 

^  Essai  sur  Vart  de  décorer  les  théâtres, 
par  M.  Moulin ,  peintre  décorateur.  Pa- 
ris, 1760,  in-8°,  3^  pages.  Cet  ouvrage, 


qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  do  décou- 
vrir dans  aucune  bibliothèque  publique , 
est,  selon  un  critique  du  temps,  «une 
espèce  de  poëme  didactique  distribué  mé- 
thodiquement en  chapitres,  au  nombre 
de  treize,  où  sont  comprises  l'introduc- 
tion et  la  conclusion.  Un  de  ces  chapitres 
roule  sur  les  principales  qualités  des  dé- 
corateurs, un  autre  sur  les  goûts  faux  et 
les  ornements  déplacés.  On  donne  dans 
le  sixième  quelques  principes  surla  cons- 
truction des  temples.  Ensuite  on  trouve 
divers  tableaux  de  théâtres,  jardins  d'Ida- 
lie,  prisons ,  palais  du  soleil,  forêts,  etc. 
On  aperçoit  dans  tout  cela  du  génie  ",  mais 
fort  peu  de  génie  poétique  et  une  versifi- 
cation très-faible.  Il  fallait  que  l'auteur 
se  bornât  à  donner  de  la  prose  tout  unie- 
comme  il  en  promet,  sans  défigurer  celle- 
ci,  comme  il  a  fait,  par  ses  rimes.?)  {An- 
nonces,  affiches  et  avis  divers,  2 3'' feuille 
hebdomadaire  du  mercredi juin  1  760.) 


'  li  veut  dire  de  l'invention  d'artiste;  ce  qu'on  appelait  ctîeclivement  du  génie  au 
xviii*  siècle. 
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sait  pas  sa  lanjjue,  mais  il  n'en  écrit  pas  moins.  On  aurait  pu 
lui  citer  :  Pourquoi  le  dire?  On  le  voit  bien  ^  Il  semble  que  le 
pauvre  diable  ait  voulu  donuer  la  petite  j)ièce  du  beau  poëme 
de  Watelel,  que  je  voudrais  savoir  arrivé  à  Rome  à  bon  port. 
Je  vous  prie  très-fort  de  n(;  pas  me  le  laisser  ignorer,  quand 
vous  serez  en  jouissance  d(;  cellr'  première  raisse.  Elle  doit  vous 
amuser  par  les  livres  qu'elb^  contient  ;  du  moins  je  le  désire. 

Pour  entretenir  l'habitude,  je  vous  envoie  toujours  une  pe- 
tite brochure;  elle  vous  amusera  ou  fera  nombre.  J'oubliais 
de  vous  dire  (pie,  dans  h*  parpn  l  cpji  vous  sera  envoyé  de 
Parme,  vous  trouveriez  une  petite  brochure  contre  les  Anfjlais, 
intitulée  Les  Sauvages'^,  et  dans  hupielle  \\  \  a  rjuebpies  situa- 
tions et  (piebpics  ima^jes  assez  vives.  Bien  des  gens  veulent  à 
Paris  qu'elle  soit  de  Voltaire;  mais  je  suis  bien  éloigné'  de  le 
eroire.  Elle  est  d'un  avocat. 

Savez-vous  (|ue  le  troisième  ordinaire  devieiit  un  peu  sérieux 
par  rapport  au  silence  et  à  rmfpii('lu(le?  Je  sais  (jue  le  bailli 
se  porte  bien;  je  n'ai  rien  ;i  dire  d'ailleurs  :  c'est  un  homme 
d'Etat,  un  homme  public;  mais  des  particuliers  comme  le 
P.  Paciaudi  et  moi  peuvent  bien  être  malades  et  s'être  cassé 
des  bras  ou  des  jambes,  sans  (ju'on  s'en  embarrasse.  Si  vous 
vous  portez  bien,  jugez-en  vous-même. 

J'ajoute  II  ce  paquet  le  j)anégyri(pie  d'un  cordonnier.  Le 
titre  est  de  mauvais  goût,  L  irrhcirque  dr  lion-Srns,  rlr.  Cela 
n'est  pas  bon.  Mais  le  premier  j)oint  surtout,  <piej'ai  entendu 
lire,  me  paraît  bien  écrit,  et  plein  non-seulenjent  de  bonnes 
choses,  mais  de  criti(|ues  assez  fortes.  J'ai  été  le  chercher  d'au- 
tant j)lus  vite  (pie  je  ne  m'éloigni^  |)as  de  rroire,  comme  on 

'  (Juelqno  vors  on  relVain  do  (  liaiison  /{iiaiill  Wai  in  :  «  Si  li.'S  Sauvngei  de  VEn- 

du  Icmps.  roy^^'iiesont  poiiil  iiriouvrage<lo \ dUnire, 

lf€s  Sauvafrps  (h  l'Europe,  par  Le-  ils  nn'ritoMt  de  IV'Ire.  C'<\sl  mit'  Icrlurc 

suire  et  Louvel;  Horlin,  t/Ho,  iti-ia;  Ijieii  inlércssante.  Je  partage  ses  senli- 

réimprimccn  180/1,  sous  le  filre  de  Pn-  tinients  envers  le.s  Anglais."  (Paciaudi. 

qncbnl  anfrlniit ,  par  les  soins  de  Hf-  lolire  XXXI.) 
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me  l'a  dit,  que  cet  ouvrage  est  du  roi  de  Prusse  \  S'il  n'en  est 
pas,  c'est  toujours  une  brochure  pour  vos  recueils,  que  je 
cherche  à  augmenter  de  tout  ce  que  je  peux  rassembler. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tous  les  deux  malgré  vos  rigueurs; 
je  n'oublie  pas  que  vous  êtes  aimables. 

XXXYI 

Lundi ,  3  1  mars  1 760. 

J'ai  oublié  de  vous  dire,  à  l'occasion  de. la  dernière  caisse 
de  brochures ,  qui  doit  être  remise  comme  la  précédente ,  franche 
de  port,  au  sieur  Besson ,  correspondant  du  bailli  à  Marseille, 
qu'elle  contient  non-seulement  toutes  les  pièces  du  jansénisme 
que  je  vous  ai  annoncées,  mais  une  brassée  de  pièces  opposées 
que  Mariette  avait  chez  lui.  Il  a  profité  du  bonheur  de  s'en 
défaire,  et  du  plaisir  de  vous  l'offrir^.  Si  cette  caisse  arrive. 


'  «  On  a  imprimé  depuis  peu  le  Pa- 
négyrique de  Mathieu  Reinliart,  maître 
cordonnier.  C'est  une  plaisanterie  du  roi 
de  Prusse,  faite  l'année  dernière,  au 
camp  de  Landshut.  Vous  y  trouverez  des 
longueurs  et  des  choses  plaisantes.  En 
général,  ce  genre  n'est  pas  celui  où 
le  philosophe  de  Sans-Soucy  excelle  le 
plus.  V  (  Correspondance  de  Grimm ,  t.  III , 
1'*  partie,  p.  36.)  Il  n'y  a  rien  à  re- 
dire à  ce  jugement,  sinon  c{u'il  est  d'un 
ami,  d'un /rère,  et  non  pas  d'un  juge. 
La  pièce  est  déclamatoire,  languissante 
et  pleine  de  ces  vulgarités  philosophi- 
ques qui  faisaient  alors  les  délices  de 
nos  pères.  Elle  a  pour  titre  :  Panégyrique 
de  Jacques  Matthieu  Reinhart,  maître 
cordonnier,  prononcé  dans  In  ville  de  l'I- 
magination par  Pierre  Moi'tier,  diacre  de 
la  cathédrale,  avec  permission  de  M^''  Var- 
chevéque'de  Bon-Sens ,  1 7^9  ,  in-i  2.  En 
voici  l'approbation  :  'x  Approbation  de 


MM.  Bouciat  et  Bélarmes,  licenciés  en 
théologie  et  censeurs  des  livres  de  M^''  l'ar- 
chevêque de  Bon-Sens  :  Nous  avons  exa- 
miné par  ordre  de  Monseigneur  l'arche.- 
vêque  le  Panégyriqite  de  Jacques  Matthieu 
Reinhart,  par  Pierre  Mortier,  diacre; 
nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui  soit  con- 
forme aux  opinions  vulgaires  et  aux  pré- 
jugés reçus;  nous  n'y  voyons  ainsi  au- 
cune vérité  qui  puisse  empêcher  l'im- 
pression dont  il  est  si  digne.  Fait  à  Phi- 
ladelphie le  1*'  octobre  175g.  Signé 
Bouciat,  Bélarmes.»  Voilà  de  l'esprit,  et 
aussi  fin  que  léger. 

^  «M.  Mariette  a  pour  moi  des  bontés 
que  certes  je  ne  mérite  pas.  Il  veut  se 
défaire  de  ses  brochures  pour  me  les 
donner.  Je  souhaiterais  connaîire  quel- 
que chose  qui  pût  lui  être  agréable,  afin 
de  lui  témoigner  ma  reconnaissance,» 
(Paciaudi,  lettre  XXXII.) 
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je  vous  réponds  (jue  ce  qu'elle  renferme  occupera  un  bon  rayon 
(le  voire  bibliothèque,  car  elle  pèse  tout  au  moins  80  livres. 

J'ai  traduit  avec  le  plus  (jrand  plaisir  la  relation  de  votre 
voyage  à  Tarcjuinia^;  c'est  un  morceau  des  plus  curieux.  Je 
suis  occupé  à  rechercher  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé, 
pour  les  citer,  et  avec  raison,  comme  beaucoup  moins  inté- 
ressants. J'en  sais  assez  pour  vous  dire  qu'ils  ne  sont  ni  si 
étendus  ni  si  chûrvoyanls  que  vous.  Votre  lettre  est  dune  à  la 
tête  de  l'explication  de  la  planche,  et  sera  le  morceau  le  plus 
intéressant  de  ce  volume  ou  de  ce  supjilément,  et  la  planche 
présente  les  quatre  vases  trouvés  (hms  l'endroit  décrit  par  la 
lettre.  Celte  conséquence  n'est  pas  le  seul  avantafje  cpic  j'en 
retire.  Ces  vases  m'ont  donné  la  [)reuve  constante  d'un  fait  (|ue 
je  n'avais  donné  que  comme  une  conjecture  sur  la  couleur 
blanche.  Je  me  suis  étendu  avec  vous  sur  ce  détail,  parce  qu'il 
souS-enlond  mes  n'merrîmcnts.  D'un  autre  côté  vous  voyez  cpie 
je  travaille  et  (|ue  si  je  désire  d(îs  morceaux,  ce  n'est  pas  pour 
en  faire  parade,  les  arranger  dans  un  cabinet  où  l'on  entre 
pour  écouter  le  j)lus  souvent  des  raisonnements  à  la  diable,  et 
répéter  de  son  côté  presque  toujours  la  même  chose  :  si  j'étais 
condamné  à  cette  j)eine,  je  jetterais  toutes  les  anticpies  [)ar  la 
fenêtre  et  je  prendrais  le  même  chemin,  (.'ependanl  il  y  a  eu 
de  tout  tenq)s  des  hommes  jxmr  h's(piels  cette  peinture  vraie 
était  un  plaisir;  il  ne  faut  pas  les  dégoûter. 

La  tête  d'Alexandre  avec  une  inscri[)tion  en  relief,  dont  je 
vous  ai  parlé  il  y  a  (pichpie  tem[)s,  est  en  vérité  une  belle 


'  «  C'esl  me  faire  Irop  iriionneur  que 
tl'insérer  dans  voire  Kocueil  ma  dcscrif»- 
lion  (les  {jrolles  de  Tanjuinia.  Quand 
vous  Taurcz  Iraduile,  je  vous  prie  de 
me  l'envoyer,  aliii  (jiic  je  |miss«'  la  revoir. 
Lors(|u'il  s'aijil  d'imprimer  (((iel(|uc 
chose,  il  no  faul  rien  nt''|jli/;er.n  (l*a- 
(iaiidi,  Icllre  \X\[.)  Colle  discriplioii 


est  au  lomc  IV,  p.  111  <■(  siiiv.  du 
Uecueil  dW n tiquiles ,  pl.  X  X  X V 1 1 1 .  — 
Ix's  itiscriplioiis  dt?  Tarqiiinia  onl  l'W' 
répétées  depuis  Ciavius.  Voy/. ,  au  sujet 
de  la  première,  la  noie  d'Orioli,  .'ii4f<a/i 
(/(  //'  Istilu(i)  arrheulofjico  <li  [{oina,  1 834, 
I,  VI,  p.  177. 
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chose  K  J'ai  appris  que  dans  une  ancienne  église  d'une  de  nos 
provinces,  un  évêque  qui  avait  marché  pour  les  croisades 
avait  apporté  des  camées  et  autres  pierres  travaillées.  J'ai  en- 
voyé un  homme  pour  les  dessiner,  d'autant  plus  que  l'histoire 
m'a  confirmé  le  nom  et  le  voyage  de  cet  évêque.  Ainsi  dans 
deux  mois  j'aurai  peut-être  quelque  morceau  grec  pour  ma 
suite,  et  dont  il  sera  parlé.  Il  faut  attendre  ce  temps;  non  que 
la  distance  de  cette  ville  soit  considérable,  mais  le  dessinateur 
profite  aussi  de  moi  pour  quelques  affaires  qu'il  a  dans  ce 
pays,  où  l'on  attend  mon  artiste  avec  impatience.  C'est  du 
moins  la  réponse  que  l'on  me  fait  de  l'église  où  cet  ancien 
évêque  a  déposé  les  monuments  qu'il  avait  sans  doute  achetés 
sans  payer,  comme  disent  les  grivois^. 


^  «Je  vous  félicite  du  bel  Alexandre 
(il  est  au  tome  IV,  p.  189,  pl.  XLVIII 
du  Recueil  d'Anliquite's)  et  des  caraées 
que  vous  avez  trouvés  en  province.  J'ai 
toujours  projeté  un  voyage  en  antiquaire. 
Dans  les  petites  villes  on  trouve  mille  et 
mille  belles  choses  qui  restent  négligées 
et  sans  être  observées,  parce  qu'on  en 
ignore  le  prix,  v  (Paciaudi,  lettre  XXXII.) 

^  Voici  l'explication  de  ce  paragraphe. 
L'évêque  dont  il  est  question  est  Gar- 
nier,  évêque  de  Troyes,  qui  se  croisa  en 
1 199  avec  les  seigneurs  de  Champagne. 
Il  se  trouva,  en  1202,  à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Français,  qui 
élurent  empereur  Baudouin,  comte  de 
Flandres.  La  quantité  immense  de 
pierres  précieuses  qui  décoraient  les  re- 
liquaires des  éghses  de  Constantinople 
excita,  au  même  degré  que  les  reliques 
elles-mêmes,  la  convoitise  des  vain- 
queurs; ils  les  pillèrent  et  les  emportè- 
rent chez  eux.  Le  légat  du  Pape  défendit, 
sous  peine  d'excommunication,  qu'au- 
cun des  croisés  gardât  ces  reliques,  et 
ordonna  qu'elles  seraient  toules  remises 


à  Garnier,  évêque  de  Troyes,  à  qui  la 
garde  en  fut  confiée.  Garnier  mourut  à 
Constantinople  à  la  fin  de  i2o5  ou  au 
commencement  de  1206;  les  trésors 
dont  il  était  le  gardien  furent  remis  aux 
collégiales  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Etienne  de  Troyes.  Caylus  a  décrit  et 
gravé  cinq  de  ces  pierres  au  tome  V, 
p.  1  ^  0  et  s.  pl.  LU  de  son  Recueil.  Dans 
V  Histoire  de  la  ville  de  Troyes  en  Cham- 
pagne, par  T.  Bouliot  (  1870-76  ,  h  vol. 
in-8°),  il  est  dit  (t.  I,  p.  ^78  )  que  «la 
majeure  partie  de  ces  objets  est  encore 
déposée  au  trésor  de  la  cathédrale.  55  On 
peut  consulter  encore  à  ce  sujet  Trésor 
de  Troyes,  par  M.  Coffînet,  dans  le 
tome  XIX  des  Mémoires  de  la  Société  de 
VAuhe,  et  Grosley,  Œuvres  inédites, 
1812.  Mais  l'écrit  le  plus  considérable 
et  le  plus  curieux  à  cet  égard  a  pour  au- 
teur M.  le  comte  Riant,  et  est  intitulé  : 
Des  dépouilles  religieuses  enlevées  à  Cons- 
tantinople au  j m'  siècle  par  les  Latins, 
et  des  Documents  historiques  nés  de  leur 
transport  en  Occident,  1870,  in- 8". 
C'esl  là,  et  là  seulement  qu'on  peut  ap- 
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!\'v  avant  rien  d'impi  iiiié  sur  It*  Portujjal ,  cJuiil  on  allLMid  des 
nouvelles,  je  vous  envoie  deux  colonnades  de  Voltaire.  Je  crois 
que  vous  avez  déjà  reçu  celle  du  P.  Berlier^;  mais  n'en  étant 
j)as  assuré,  j'aime  mieux  que  vous  l'ayez  deux  fois  que  point. 
On  parle  d'une  Epître  du  roi  de  Prusse  dans  laquelle  il  lait 
beaucou[)  de  crili(|ues  de  Paris,  et  notamment  sur  les  jésuites 
D'abord  ([u'elle  sera  im|)rimée,  car  elle  le  sera,  vous  la  rece- 
vrez. Je  ne  l'ai  pas  vue,  mais  on  m'a  dit  qu'elle  était  étolTée. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'Alfani.  11  est  content  de  mes  renvois 
et  de  ce  que  j'ai  fjardé,  ainsi  que  du  payemenl.  Il  m'envoie 
une  caisse  aux  mêmes  conditions.  Connue  elle  vient  j)ar  la  di- 
li^jence  de  Lyon,  elle  ne  sera  à  Paris  (pje  dans  (juehpies  jours. 
Je  vous  en  parl(;rai.  Il  m'annonce  un  voyajje  à  iXaples,  après 
PAques.  H  dit  qu'il  ne  né{;li}jera  rien  |)our  tirer  du  Noj a.  Qu'en 


prc'utlrt'  à  coiinailre  quelle  olail  Tinipor- 
lancc  religieuse  et  la  valeur  inalérielle 
des  reliques  au  inoyfMi  à<je,  et  on  jiarli 
culier  de  colles  de  TOricnl;  couiincnt, 
après  la  prise  et  le  pillage  de  Conslau- 
liuople  parles  Lalins,  on  en  lit  le  par- 
tage entre  les  vaiiKjueurs;  par  quelle 
voie  et  de  (juolle  part  elles  furent  en- 
voyées et  disliihuées  dans  les  églises  et 
sanctuaires  de  l'Occident;  enlin  les  do- 
cuments diplomali(pies,  liagiograplii- 
que»  et  liturgicpies  servant  à  en  jusiilier 
la  proveiinnce  e(  raullienliciti'.  "Ce  tra- 
vail, dit  exielleunueul  M.  Kgger,  se  re- 
conuuande  par  la  nouveauté  du  sujet , 
par  la  variété  des  rcciierches  (pi'il  im- 
posait à  Tauteur  parmi  les  documents 
les  j)lus  divers,  par  une  excellente  mé- 
thode, par  des  résultats  clairs  et  précis 
que  résume  un  tableau  des  reliques  et 
objets  d'art  transportés  en  Occident  par 
le»s  croisés,  (le  nVsl,  aux  yeux  de  Tau- 
Icur  même,  cpTun  premi(M'  essai;  mais 
s'il  ouvre  la  voi(^  à  des  reclierc  lies  nllt'- 


rieures,  il  témoigne  dt-jà  d'une  science 
peu  commune  et  d'une  critique  fort 
exercée."!  [Complon  remlux  des  srances 
^Ic  V Académie  don  limcriptions  ;  bidletin 
d'avril,  mai,  juin  1870,  p.  lyj.) 

'  Oui.  Voy.  lettre  XXIll. 

-  "Si  le  roi  de  Prusse  attaque  les  jé- 
suites, au  lieu  de  leur  faire  du  mal,  il 
leur  fera  du  bien,  car  i'inimiti*'  d'un 
athée  de  cette  espèce  leur  fera  beaticoup 
d'honneur.  Ils  s'i.'U  mocjueronl;  dans 
ses  Ktat,s  ils  n'ont  rien  à  perdre. (Pa- 
ciaudi,  lettre  XXXll.)  ils  n'y  étaient 
jias  encore  dans  ses  Klals,  quoirpj'il  y 
en  eût  comme  un  petit  noyau  eti  Silë- 
sie.  Ce  n'est  (pie  de  1  770  à  l'j'j'i  que 
Frédéric  leur  offrit  un  asile,  au  grand 
scandide  d(>s  philoso|)hes  et  en  particu- 
lier (L*  l)iileud>ert.  (!elui-ci  s'en  plaigiiil 
au  roi  comme  à  im  confrère  en  philo- 
sophie, gaillardement  et  non  sans 
([uelque  pédanterie,  f^e  roi  se  mo<pia 
de  lui  en  roi. 
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croyez-vous?  Pour  moi  je  serais  bien  surpris  si  je  recevais  le 
moindre  petit  fragment  de  terre. 

Votre  lettre  du  /i  et  du  5  mars  m'arrive^  Ecco  la  riposta  : 
la  boîte  est  arrivée,  et  je  vous  en  fais  mes  remercîments  à  l'or- 
dinaire. Je  vous  ai  mandé  d'avance  ce  que  je  pense  sur  Alfani 
et  de  quelle  façon  j'en  agis.  Je  ne  crois  pas  que  la  sonnette 
pendue  au  cou  du  buste  de  terre  soit  autre  cbose  qu'une  bulle 
ou  une  amulette,  ce  qui,  dans  bien  des  occasions,  a  constam- 
ment été  la  même  chose.  D'ailleurs  il  serait  singulier  qu'on 
eût  conservé  le  portrait  d'un  homme  remis  entre  les  mains  du 
bourreau'^.  Cependant  je  vous  remercie  de  l'avis  et  de  la  ci- 
tation des  deux  textes;  c'est  toujours  une  richesse  dans  une 
explication ,  et  c'est  rappeler  un  fait. 

Tout  ce  que  je  désirais  est  arrivé,  c'est-à-dire  que  ma  dili- 
gence à  vous  envoyer  les  poésies  du  roi  de  Prusse  vous  les  fît 
avoir  le  premier. 

Je  suis  fâché  que  ma  conjecture  sur  les  fils  tournés  ne  vous 
plaise  pas^;  je  suis  charmé  de  votre  ^sincérité  et  vous  en  re- 
mercie de  tout  mon  cœur.  La  quantité  de  différentes  grandeurs 
qu'on  en  a  trouvée  dans  les  Gaules  me  l'avait  persuadé.  Ce- 
pendant je  me  console  ;  puisque  vous  n'imaginez  pas  un  autre 
emploi  de  ces  formes,  il  faut  bien  conserver  cette  opinion  jûs- 
ques  à  la  proposition  d'une  autre.  Si  vous  en  aviez  imaginé 
une,  il  est  certain  que  je  l'aurais  adoptée.  Quant  au  vase  de 
Guay  *,  je  vous  serai  obligé  d'y  avoir  l'œil.  C'est  tout  ce  que 
je  vous  demande  auprès  d'Alfani,  qui  l'a  engagé  à  le  lui  en- 
voyer. Vous  verrez  que  c'est  une  belle  chose. 

Je  vous  plaindrais  d'une  retraite  spirituelle;,  si  elle  n'était, 
pour  ceux  qui  savent  s'occuper,  une  occasion  de  rêver  et  d'être 
plus  tranquille.  Personne  ne  sera  plus  content  que  moi  de  s'ins- 

^  Celte  lettre  portant  ces  deux  dates  Caylus  n'acceptait  pas.  —  ^  Voy.  lettre 
manque.  XXXIl,  note  A. 

^  C'était  une  explication  d'Alfani  que       *  Ihid. 
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(ruire  par  la  lecture  do  vos  marbres  du  Péloponèse  ^  Ils  n'au- 
ront rien  perdu  à  la  retraite  spirituelle.  J'espère  vous  donner 
quelque  réponse  de  voire  Boursier  ^  avant  de  fermer  ma  lettre. 
Je  passe  au  détail  de  l'envoi,  c'est-à-dire  à  un  remercînient 
plus  circonstancié. 

La  Cères  ne  peut  être  d'un  travail  |)lus  fin  et  plus  délicat, 
ni  sur  une  terre  mieux  préparée^.  Elle  me  servira  plus  pour 
les  parties  de  manœuvre  que  pour  la  beauté  du  trait,  car  elle 
a  bien  des  cbosesrpii  pojirraient  la  faire  soupçonner.  Le  soldat 
étrusque  ne  peut  être  ni  [)lus  complet  ni  [)lus  beau  Le  petit 
vase,  la  Méduse'^,  le  fond  avec  le  j)aon,  et  surtout  l'anru'au 
monté  avec  sa  pierre  sont  des  sujets  d'occupation  et  d'amuse- 
ment. Je  vous  remercie  des  huit  scarabées.  Je  connnence  à  en 
avoir  assez  d'élruscpies;  n'en  prenez  phis  (|ue  <les  é^jyj)liens,  ou 
de  ceux  qui  présenteront  des  >in»jularilés|)ar  le  sujet  ou  avec  des 
caractères.  La  téte  de  jilomb  ne  dit  pas  {jrand'cbose  ainsi  cjue 
la  cbouelte:  la  ((xpiille  est  bonne,  le  mascaron  fort  beau^. 


'  Monument  a  pelnponnesia  comnienUi- 
riis  explicata.  Rome,  l'jCa  ,  in-li".  «La- 
quale  (opéra)  allro  non  è  clie  una  descri- 
zione,  unn  spiogaziono  dollo  anlicliissiiin' 
/jreclie  iscrizioiii ,  slatuo,  Imsli,  liassiri- 
liovi,  iirm?  ed  allre  aiitirafjlie  clie  for- 
mano  rinsif^nc  inuseo  d<'lla  iiol>il  faini- 
glia  Nani  in  Vciiozia,  ad  essa  ac(|iii.slatc 
e  vcniilo  dal  Pi'Iopornicso .  da  siioi  aii- 
iL'iiali  o  viveiili  du*  colà  t»  iiaii  coiiiinen- 
dato,  oguerre{jialo.n  (Vezzo^i,  l  tcrittori 
de'  Chierici  rcfrolavi  delti  Tcalini,  1780, 
a  vol.  in-/r,  t.  II,  p.  i/j'i.)  Ce  que  Pa- 
ciaudi  confirme  on  ces  lern)os  :  "ISahilis- 
simiis  ISdiiiun  nijus  aniove  ,  munijimida  , 
petit  tuiuc  excitât  us  hoc  qunh'cumque 
opus  coiiscnhenduin  snsccpi.-^  [Moiuim. 
pelop.  I.  I ,  p.  ç)'.i.) 

-  «Je  voudrais  (pfà  tant  de  i)i('nraiLs 
vous  ajoiilassioz  celui  do  m'aclifler  les 


opuscules  de  Boursier.  Un  tht'ologicn 
fariati(pic  ne  me  laisse  aucun  repos.  Il 
pense  (ju'il  doit  «ître  exclus  dti  paradis, 
s'il  M*' lil  pas  celivro.""  (  Pariaudi ,  Ifitro 
\\\  III.)  Il  s'ajjil  de  la  I^isxrrtttlmn  itur 
le»  vertus  tlnulo^rnUa ,  a  vol.  in-ia. 

^  Au  lonie  V,  p.  ji-j,  pl.  LWVIII, 
n"  I,  du  Recueil  dWutupnté».  —  II  ne 
veut  pas  dés(»l)lifjer  !<'  Pùn*,  niais  il  a 
bien  raison,  dans  son  liecueil ,  di>  dire 
quo  le  has-relicf  est  moderne. 

♦  Ibtd.,  l.  IV,  p.  «5,  pl.  L\,n'"  1,  j, 
3.  (l'esl  un  Irès-beau  couronnement  de 
ramit'iahre  élrusipif. 

•  IhuL,  f.  V,  p.  70,  pl.  lAI. 

"  Il  s\ij;il  peul-èlre  de  la  jtl.  \LI\, 
n"  1,  a,  du  tome  V,  ou  du  mascaron  de 
verre  de  la  planche  lAXlll,  n"  ').  Il  v 
en  a  Itieu  encore  lui ,  pl.  LXWIV,  11'  h  . 
mais  il  paraît  venir  df  M.  du  Tillol. 
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J'ignore  le  pays  du  satyre  et  ne  sais  comment  on  peut  soup- 
çonner de  quelle  manière  sa  disposition  était  arrangée,  quand 
il  était  entre  le  morceau.  C'est  d'autant  plus  singulier  qu'il  est 
de  fer.  La  statue  de  Piceno  ^  est  une  confirmation  de  celle  que 
vous  m'avez  envoyée  l'année  passée  et  dont  j'ai  fait  usage  avec 
charme.  La  petite  statue  étrusque  est  d'autant  plus  curieuse 
qu'elle  nous  donne  son  piédestal  avec  les  ornements  du 
pays 2.  Le  prêtre,  dans  la  disposition  de  prendre  de  l'encens, 
est  d'autant  plus  curieux  qu'il  me  paraît  étrusque^.  La  figure 
terminée  en  gaine,  pour  être  venue  de  Grèce,  n'en  est  pas 
moins  romaine.  Elle  est* singulière.  C'est  un  Priape,  quoique 
le  sexe  ne  soit  pas  marqué  ^.  La  sonnette  est  un  attribut  de 
cette  divinité;  du  moins  j'en  ai  rapporté  un  avec  cette  marque, 
et  j'en  connais  un  autre  qui  la  porte  également. 

Vous  voyez  que  je  vous  parle  naturellement,  c'est-à-dire  en 
homme  qui  cherche  à  s'instruire,  et  qui  compte  que  vous  le 
rectifierez,  s'il  se  trompe;  ce  qui  m'arrive  plus  qu'à  un  autre. 
Mais  je  me  flatte  aussi  que  personne  n'en  convient  aussi  sin- 
cèrement, quand  même  l'avis  ne  serait  pas  donné  par  un 
homme  qui  mérite  autant  que  vous  que  l'on  défère  à  son  sen- 
liment. 

Je  vous  embrasse,  bailli  très-cher.  H  y  a  longtemps  que 


Lorsque  Caylus  dit  qu'un  objet  ne  iui 
agrée  pas,  on  peut  croire  qu'il  l'aura 
renvoyé.  Autres  mascarons,  t.  IV,  pi.  L, 
n°^  1,  2,  3,  4;  pl.  LVI,  n°  i.  —  La 
chouette  est  décrite  au  tome  VI ,  p.  xiv 
de  V Explication  des  vignettes ,  et  la  jfigure 

p.  2  10. 

^  Je  ne  trouve  pas  cetle  statue,  mais 
celle  dont  il  a  fait  usage  ç^avec  charme?^ 
est  au  tome  III,  p.  69  et  suiv.  pl.  XVIII. 
Tome  IV,  p.  76,  pl.  XXIV. 

'  Ibid.,]).  86,  pl.  XXVIII,  n"' 6,  5. 

"  Ibid.,  p.  yiJcpl.LXXII,  n"'  Zi,  5. 


Caylus  a  raison  de  dire  à  la  page  281  du 
même  volume  que  ce  monument  est 
très-suspect  «du  côté  de  l'antiquité»;  il 
est  moderne  en  effet.  Si  l'on  veut  voir 
de  belles  sonnettes,  il  faut  consulter  les 
Bronzi  d'Ercolano  dans  la  grande  col- 
lection in-f°,  à  la  suite  des  Pitture;  Mi- 
chel-Ange de  la  Chausse,  Muséum  Ro- 
mawMm,  Rome,  17*^6,  in-f",  sect.  vu, 
pl.  II;  et  sans  aller  si  loin,  Caylus, 
en  ses  Antiquités,  t.  VII,  pl.  XXXVII, 
n*"  1 ,  2 ,  où  sont  deux  priapes  avec  cinq 
ou  sept  sonnettes. 
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vous  ne  m'avez  donné  signe  de  vie;  je  m'en  plains,  et  plus  en- 
core de  ne  recevoir  aucune  commission  pour  vous,  ni  pour 
votre  beauté,  à  laquelle  bado  le  mnni. 

Je  vous  j)rie  do  donner  cette  lettre  à  M.  de  Durfort*,  à  son 
passajje  à  Rome,  ou  de  la  lui  faire  tenir  à  Naples,  s'il  est  d(^à 
rendu  dans  ce  lieu  de  sa  missiôn..Elle  est  ])our  un  peintre  (|ui 
lui  est  attaché. 

Faites-moi  compliment;  j'ai  eu  le  Boursier  si  désiré  de  ma 
part'^,  c'est-à-dire  ses  Vertus  lhéolo{jales  et  ses  Lettres.  Vous 
ju[jerez,  par  le  mauvais  ordre  des  titres  qui  sont  un  peu  déchi- 
rés et  qui  ont  besoin  d'être  collés  par  derrière,  combien  ces 
ouvra{jes  sont  rares,  pour  vous  les  envoyer  dans  un  pareil  dé- 
labrement. Je  n'ai  même  pas  voulu  perdre  un  ordinaire  pour 
les  faire  [)artir  plus  promptemciil  ;  je  les  ai  envovés  par  la  voie 
de  l^arme.  J'ai  fait  beaucouj)  d'excuses  sur  la  ijrossrur  du  j)a- 


'  C'est  le  futur  muréclial  duc  dt?  Diir- 
l'ort-Diiras,  né  en  1715,  mort  en  1 7B<j, 
qui  fut  ambassadeur  en  Espafjne,  pre- 
mier gentilhomme  do  lu  cliamhre  <'l 
membre  de  rAcadcmie  française, 

*  «  Vous  avez  fait  un  heureux  ;  je  n'eus 
jamais  tant  de  remcrtîmonis  (praujour- 
d'hui,  de  la  part  do  mou  llK'ohtfjion , 
pour  les  deux  voliinios  <le  Boursier.  Il 
était  fanatisé  jiar  la  joie,  comme  si  je 
lui  avais  procuré  un  trésor.  Vos  faveurs 
ont  oblijjé  un  des  plus  [jrands  Ihi-olo- 
giens  do  ce  pays.  Il  veut  traduire  cet  ou- 
vrage eu  lalin  et  roririchirdo  lernanjues. 
Il  le  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  eu 
fait  de  théologie. ^  (Paciaudi,  lolire 
XXXIll.)  —  Ces  ouvrages,  de  ralilx; 
lioursicr,  ont  pour  titres  :  Disxertulion 
gur  les  vitIh*  lUèoloijale»,  17/15,  in-'i"; 
—  Devx  letlrcK  sur  f  iitdrfeclUnlUo  do  VE- 
^lisc  dans  la  tradition  de  sa  doctrine , 
cl  sur  VtnfaUUbdttô  dans  1rs  jugotnenls 
qu'elle   portr   rnurcrtunil   In    foi  et  len 


mœurs,  1750,  in-'i°.  —  L'abbé  Bour- 
sier, né  à  Ecouen  en  1679,  mourut  à 
l^^ris  le  17  février  i7i<).  H  est  i'auleur 
(Tun  .Mémoire  des  docteurs  de  Sor- 
bonne  sur  les  avantages  qu'offrirait  à 
la  Bussie  la  réunion  de  l'église  russo- 
grecfpie  à  l'église  catholique,  n)émoire 
qu'il  lé'iligea  en  uiio  nuit,  et  (pii  fut 
présente  au  rzar  Pierre  le  (irand  lorscpie 
ce  prince  alla  visiter,  en  1717,  le  tom- 
beau de  Bicheliou,  à  la  Sorbonne.  Op- 
posé au  Formulaire  d'Alexandre  \II 
et  à  la  Constitution  de  (^liMuent  M, 
il  conqfosa  aussi  le  mémoire  (jui  fut 
jtublié  sous  le  ttom  des  Quatre  évo- 
ques ;  il  «rrivit  cot)tre  l'accotïunode- 
meiil  de  J7ao  et  contre  le  concile 
d  Kmbrim;  il  en  fil  tant  enfin  qu'il  fut 
exclu  par  lettre  de  cachet  <K's  ass^nn- 
blées  de  la  Sorbonne  et  de  Paris  même. 
Il  ne  laissa  pas  d'y  rentrer,  d'y  vivre 
•  aclie  et  d'v  publier  des  ('crils  jusqu'à 
sa  mort. 
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quet,  et  j'ai  prié,  si  on  le  trouvait  trop  fort,  de  le  diviser, 
mais  de  le  faire  toujours  partir.  Au  reste,  ce  M.  Boursier  jouit 
ici  d'une  grande  réputation.  Je  l'ignorais,  et  l'on  m'a  promis 
une  liste  de  tous  ses  ouvrages.  Vous  la  recevrez  le  premier  or- 
dinaire. Si  vous  désirez  quelques  autres  morceaux,  ou  si  ceux 
que  je  vous  envoie  ne  sont,  pas  les  désirés,  je  ferai  chercher 
ceux  dont  vous  aurez  fait  choix.  Je  ne  désire  que  de  connaître 
vos  politesses,  votre  bon  choix,  et  mon  étonnement  sur  le  peu 
de  dépense.  Je  vous  témoigne  tout  cela  à  la  hâte  et  pressé  par 
la  poste.  Je  vous  embrasse  tous  deux. 

On  m'envoie  encore  une  lettre  pour  l'abbé  Raynouard  ^;  je 
ne  sais  où  le  prendre.  Je  vous  la  recommande,  mon  cher  bailli. 
Mon  paquet  était  fait;  je  l'ouvre  avec  impatience  pour  vous 
envoyer  la  seizième  suite  ^  qu'on  m'apporte  toute  mouillée. 
Bonsoir. 

XXXYII 

Ce  lundi,  7  avril  1760. 

Votre  lettre  du  1 2  mars^  m'a  été  remise  hier  avec  la  boîte, 
elles  exigent  l'une  et  l'autre  des  remercîments  que  j'abrège 
pour  éviter  les  répétitions  et  ne  vous  pas  ennuyer.  Je  vais  ré- 
pondre à  mon  ordinaire  à  tous  les  articles. 

Je  vous  suis  très-obligé  des  petites  terres  cuites^  de  cette 
dernière  caisse;  il  y  a  trois  ou  quatre  articles  dont  j'espère 
profiter.  Les  prétentions  sur  Faustine  ou  Lucile  ne  me  font 
rien;  je  n'entre  pas  dans  ces  détails  mille  fois  répétés  et  qui 
ne  peuvent  ni  plaire  au  lecteur  ni  l'instruire.  Ces  articles  de- 
meurent en  magasin,  en  attendant  l'occasion  de  les  placer. 


'  Ecrit  ailleurs  Renoiiard^ 

-  Des  Nouvelles  intéressantes. 

^  Elle  est  datée  du  29  mars,  dans 

le  recueil  des  lettres  de  Paciaudi.  C'est 

une  erreur. 

«Je  vous  envoie  des  terres  cuites 

en  morceaux.  .Vy  ai  ajouté  une  petite 


statue  en  bronze  trouvée  dernièrement 
à  Frascati,  On  prétend  que  c'est  une 
Faustine  ou  une  Lucile. w  (Paciaudi, 
lettre  XXX .)  La  statue  en  bronze  est  dé- 
crite au  t.  V,  p.  197,  pl.  LXX  du  Re- 
cueil d'Antiquités. 
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Le  cabinet  de  M.  J]elloli  '  que  vous  m'annoncez  est  un  ar- 
ticle intéressant,  mais  il  demande  quelque  réflexion,  i"  Je 
n'achèterais  jamais  de  pareils  objets  sans  le  coup  d'oeil  et  l'avis 
d'un  galant  homme  et  d'un  homme  éclairé  comme  vous; 
9°  comme  j'ai  déjà  eu  beaucoup  de  monuments,  je  voudrais 
avoir  un  catalogue  de  toutes  les  pièces,  [)ourvoirsi  le  nouveau, 
et  ce  dont  je  puis  faire  usage,  l'emporte  sur  ce  que  je  possède; 
3°  je  voudrais  savoir  co'minenlje  pourrais  faire  venir  le  cabinet, 
le  poids  ou  le  volume  de  la  totalité  en  général;  ^°  (pielle  est 
la  somme  qu'il  faudrait  donner  comptée  en  argent  de  France, 
pour  m'arranger  selon  mes  forces  et  mon  pouvoir.  Je  puis 
savoir  tous  ces  articles  pour  me  déterminer,  et  votre  amiti»' 
me  les  fait  espérer.  Il  y  aurait  encore  un  calcul  à  faire,  ce  se- 
rait une  évalualion  g<*néral(»  de  ce  (jui  j)ourrait  inc  convenir, 
et  (pi'il  serait  j)eul-éln'  plus  facile  et  moins  «'ouleux  de  ra- 
cheter, cpioifjue  le  j)ayant  plus  cher.  Du.  IJcIisario  ou  aiilre 
de  son  espèce  je  m'en  rapporterai  à  vous.  Jl»  suivrai  le  conseil 
que  vous  me  donnerez^  et  je  n'en  aj)pellerai  [)as  plus  que  sur 
le  coup  d'œil,  si  je  puis  r/'Uiiir  les  mille  srudi  et  plus  (pie 
vous  croyez  que  le  cabinet  pourra  couler.  D'ailleurs  j(^  ne  crois 
pas  y  trouver  beaucoup  d'égyptien  ni  de  grec:  on  ne  peut  ^'Ire 
mieux  que  je  ne  le  suis  en  étruscpie,  et  le  romain  ne  [)eut  me 

'  «  Le  marquis  nioonori  a  acliot('*  pour  (ju'il  est  forliiin'î  el  no  coiiniiît  pas  le 

lin  poiurar|joiil  uno  irifinil»' (riiiitiipiitt'S.  hosoin.''  (Pariaiidi,  ib.)  —  Lisez  ^lo 

Maintenant  il  vfiit  les  \endre...  Il  y  a  marquis  de  Leonoriw,  comme  il  osl 

des  raretés  en  bronze  et  en  pit'rrcs.  nommé  an  t.  VII ,  p.  i  ^la,  dos 

J'ai  cherché  à  me  faire  donner  (juelque  il  était  de  Pesaro,  et  I*aciaiidi  lui  acheta 

chose;  mais  il  persiste  à  vouloir  vendre  pour  (laylns  les  cinq  cornalines  (|ravi'»e8 

le  tout  ensom])le  6,000  écus;  né'anmoins  en  creux  (|ni  remplissent  la  pl.  Wlll 

sa  demande  pourrait  hien  se  n'-diiire  à  dudit  \olume. 

mille.  Beilot4  voidait  en  faire  Paciiat.  *  Le  conseil  fut  de  ne  pas  acheter  ce 

Mais  le  célèbre  brocanteur  lielisario  le  cabinet,  n'y  ayant  après  tout,  parmi 

lui  enlèvera.  Kn  ce  cas,  nous  aurons  Ta-  (juanlilé  de  choses  inutiles,  médiocres 

vanta{»c  de  pouvoir  achetfM*  en  détail  ce  ou  fausses,  (]M'nno  vinj|l,)iue  do  piorros 

qui  nous  plaira;  mais  on  payera  chor.  un  pou  sinjfulièros  <'l  rm-v..  (  P.i.  i.iiidi , 

Holisario  est  notre  tyran,  crautanl  plus  lettre  XWIII.) 
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manquer.  Mes  réponses  sur  cet  article  seront  précises  et  ne 
se  feront  pas  attendre. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  votre  complaisance  pour  aller 
à  la  place  Navone.  Je  ne  puis  encore  condamner  Barthélémy 
sur  l'article  du  poids  ^  Quelques  exemples  que  vous  pourriez 
me  citer,  la  chaîne  et  la  bélière  placée  dans  le  haut  de  la  tête 
seront  toujours  une  raison  en  sa  faveur,  et  j'expliquerais  en 
conséquence  le  trou  carré  que  l'on  voit  par  derrière  comme  un 
moyen  d'équilibrer  le  plomb  de  la  manière  la  plus  convenable. 
Je  vous  en  demande  pardon,  mais  jusqu'à  nouvel  ordre  je 
m'en  tiens  à  cette  opinion. 

Sans  les  fêtes,  la  commission  du  bailli  serait  déjà  exécutée, 
c'est-à-dire  partie;  mais  elle  est  donnée,  et  constamment  elle 
sera  en  chemin  pour  Lyon  dans  la  semaine,  et  je  lui  enverrai 
le  montant  de  la  dépense  que  vous  recevrez,  pour  lui  prouver 
comment  il  faut  agir  quand  on  donne  des  commissions.  Au 
reste,  dans  la  crainte  où  je  suis  que  vous  ne  manquiez  d'ar- 
gent, j'ai  remis  cet  ordinaire  à  Natoire  lo  louis  que  je  vous 
prie  d'envoyer  chercher. 

L'abbé  Renouard  est  un  bon  garçon;  je  ne  vous  l'aurais  pas 
recommandé,  si  je  n'en  avais  été  persuadé.  Je  prie  l'abbé  de 
Saint-Non  de  le  favoriser  et  de  l'aider  des  connaissances  qu'il 


^  «Vous  pouvez  assurer  Barthélémy 
que  le  buste  de  bronze  (voyez  ci-dessus 
lettre XXXIII,  au  commencement)  n'est 
pas  un  poids.  J'ai  vu  ceux  qui  sont  au 
Capitole,  au  muséum  des  jésuites,  au 
Vatican,  dans  la  maison  Localelli,  cliez 
le  commandeur  Vettori;  ils  sont 
très-différents.  Aucun  n'a  derrière  ce 
trou  ni  ce  morceau  de  métal  qui  se  pro- 
longe. A  Naples,  au  muséum  royal,  il 
y  a  quelques  bustes  de  la  même  façon , 
mais  plus  grands.  Je  crois  qu'on  les  met 
aux  proues  des  trirèmes,  ou  peut-être 


aux  portes.  Il  reste  à  expliquer  le  croc 
qu'ils  ont  sur  la  téte.  Je  ne  veux  pas 
vous  ôter  le  mérite  de  le  trouver  ni  le 
plaisir  de  le  chercher,  w  (/fl,  lettre  XXX.) 
Gaylus  avait  raison.  Nous  connaissons 
maintenant  ces  poids  en  forme  de  bustes 
de  dieux  ou  d'empereurs,  attachés  aux 
romaines  antiques.  Le  Louvre  en  pos- 
sède une;  on  en  trouve  une  autre  gra- 
vée dans  le  Museo  borhonico,  in  1. 1, 
pL  LV.  Voy.  du  reste  Gaylus,  Recueil 
fl'Antiquitf'S,  t.  IV,  pl.  XCVUn"  3,  et 

t.  vîi.  pl.  XXXIV,  .r3. 
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a  dëjà  acquises.  Je  vous  serai  très-oblip[é  de  lui  l'aire  mes  com- 
[)limen(s,  ainsi  qu'au  nouvel  arrivé. 

Je  ne  garantis  pas  les  nouvelles  jansénistes  que  je  vous 
envoie;  tout  parti  est  injuste.  On  assure  cependant  que  l'exé- 
cution aura  lieu  ces  jours-ci  '  et  qu'un  reste  de  superstition 
l'a  ('mj)écliée,  pour  ne  [)ns  [faire]  travailler  les  Messieurs - 
dans  le  saint  temps  de  carême,  (le  cpi  il  y  a  de  certain  c'est 
que,  vrai  ou  faux,  il  n'y  a  rien  (rim[)rimé  à  cet  égard  pour  cette 
semaine. 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  (jue  je  pense  sur  Allani.  Quand  j  au- 
rai reçu  son  parpiet,  je  lui  réj)ondrai,  et  je  proliterai  avec  vi- 
vacité di'  la  politesse  que  vous  me  laites  de  voir  ce  (ju'il  m'en- 
verra, (piant  au  [)rix  et  quant  à  la  (pialilé.  Je  prétexterai  cette 
soumission  sur  la  quantité  des  choses  que  je  possède.  Le  grand 
malheur  est  que  le  pauvre  homme  ne  s'y  connaît  pas.  11  m'a 
dit  ici  des  aneries  à  faire  rire  le  cadet  des  antiquaires.  Cette 
<omplaisance  de  votre  j)aii  exige  un  Fiouveau  remercîmenl; 
recevez-le. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  soy/.  conleni  de  ce  que  j'ai  dil 
sur  le  gymnase  étrusque  :  mais  je  ne  mérite  ni  éloge  m  ci- 
tation, surtout  dans  un  ouvra<je  pareil  à  celui  (pie  vous  juo- 
jetez. 

Je  vous  remercie  de  chercher  des  matières  noires  tra- 
vaillées^; je  vous  en  ai  dit  la  raison,  et  je  crois  celle  matière 
éclaircie  pour  l'anhipiilé,  par  la  raison  que  la  preuve  est  donnée 
par  l'histoire  naturelle.  Le  moyen  est  un  des  nieilleurs  à  nous 
qui  ne  cherchons  que  la  v^'rilé. 

J'ai  accusé  la  réception  de  toutes  les  caisses:  v(»us  devez 


'  L'oxécution  du  jésuite  Malaf^rida, 
olc.  en  Porlu|jid. 

-  Il  cnlend  par  là  les  bourreaux,  \u\r 
allusiou  à  relui  do  Paris  (ju'ou  a|)|i«'lail 
Moimeiir  de  Pnvis. 


^  \oy.  lellre  XXXIII.  L'ouvrajje  jint- 
jelé  do  Paciaudi  est  celui  sur  les  mo- 
nuuieuls  du  Ptlop()ri«'*s««.  Vo>.  la  IcUn' 
(|ui  [)r<''r(^de. 

*  Vov.  lelire  \ 


176 


LETTRES 


trouver  votre  compte.  J'ignore  pourquoi  je  n'ai  pas  reçu  celle 
d'Alfani.  Ce  retardement  me  met  hors  d'état  de  lui  écrire.  Je 
vous  prie  de  l'en  instruire  si  vous  le  rencontrez. 

Jj'abbé  Barthélémy  a  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  chargé  ; 
il  l'aura  sans  doute  remise. 

La  fin  du  catalogue  des  petites  pièces  que  vous  m'envoyez 
témoigne  des  excuses,  ou  plutôt  fait  un  compliment  sur  l'in- 
dication des  passages  qui  peuvent  servir  à  l'inteHigence  des 
morceaux^;  vous  n'y  pensez  donc  pas?  Non-seulement  les  avis 
mettent  sur  les  voies,  mais  ils  instruisent,  ils  confirment  et 
ils  rassurent.  Je  vous  remercie  de  me  les  donner,  et  je  vous 
conjure  de  ne  les  point  retrancher. 

11  ne  faut  pas  perdre  les  bonnes  habitudes;  chaque  ordi- 
naire doit  rendre  des  brochures.  Il  n'y  a  rien  de  janséniste; 
mais  vous  recevrez  par  la  voie  de  Parme  la  lettre  sur  Mahomet 
qui  a  occasionné  la  petite  lettre  c|ue  vous  avez  actuellement 
reçue,  et  qui  était  en  réponse  ^.  Cet  article  par  conséquent 
sera  complet.  J'y  joins  deux  lettres  sur  Voltaire  apostat^,  et  j'ai 
ajouté  une  pièce  qui  n'a  jamais  été  imprimée,  et  que  je  vous 
envoie  manuscrite  et  correcte.  C'est  le  fameux  Sermon  des  Cin- 
quante^ composé  et  prêché  par  Voltaire,  l'année  qu'il  a  quitté 


^  C'est-à-dire  s'excuse  de  donner 
à  Caylus  ces  passages. 

-  De  quelles  lettres  parle-t-il'/  Est-ce 
de  la  lettre  de  Voltaire  à  Benoît  XIV, 
en  lui  dédiant  sa  tragédie  de  Mahomet, 
de  la  réponse  du  Pape  à  cette  lettre, 
puis  enfin  de  la  réplique  de  Voltaire  au 
Pape?  Mais  ces  pièces  datent  de  1 7  , 
el  c'est  bien  vieux  et  c'était  connu.  Il 
en  est  de  même  de  quelques  autres 
lettres  écrites  à  l'occasion  de  cette  même 
tragédie,  et  dont  on  trouvera  l'indi- 
cation dans  la  Bibliographie  de  Voltaire, 
par  Quérard. 

Je  n'ai  pu  découvrir  aucune  pièce 


de  ce  litre;  mais  il  s'agit  certainement 
de  pièces  publiées  après  que  Voltaire 
eut  rempli  publiquement  ses  devoirs 
de  religion,  et  que,  les  ayant  rem- 
plis, il  en  eut  plaisanté. 

^  Quoique  Caylus  dise  que  cette  pièce 
n'avait  pas  encore  été  imprimée,  il  pa- 
raît cependant,  d'après  Beuchot,  qu'il  y 
en  avait  une  édition  in-8°  datée  de  17^9, 
vingt-sept  pages.  An -dessous  du  titre 
on  lisait  cette  note,  manuscrite  sans 
doute,  car  Beuchot  ne  le  dit  pas  :  r.On 
l'attribue  à  M  .  de  Marîaine  ou  du  Marsay; 
d'autres  à  La  Métrie;  mais  il  est  d'tin 
grand  prince  très-instruit  (Frédéric  II). 
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le  roi  (le  Prusse,  dans  une  assemblée  où  ce  prince  présidait  ,  et 
qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit.  Avec  de  la  patience  on  a  tout, 
et  vous  pouvez  compter  sur  l'autbenticité  de  cette  pièce.  On 
ne  peut  l'avoir  de  meilleure  main;  elle  me  met  en  état  de  vous 
en  répondre.  Adieu,  je  vous  embrasse,  et  je  voudrais  trouver 
tout  ce  (jui  pourrait  vous  faire  plaisir,  par  reconnaissance  et 
par  sentiment.  Adieu  encore;  je  vous  embrasse  tous  deux  et 
bien  fort. 

XXXVIII 

Paris,  2 1  avril  i  760. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  26  de  mars  \  avant  l'arrivée  de  la 
caisse,  et  j'v  réponds  non-seulement  coîume  à  la  première 
arrivée,  mais  comme  à  l'objet  qui  m'a  fait  encore;  j)lus  de 
plaisir  par  toutes  les  marques  d'amitié  dont  ello  est  r('nq)lie. 
Je  ne  puis  vous  dire  à  ((uci  point  j'en  suis  toucbé.  Il  me  paraît 
que  je  n'ai  [)assé  cju'un  ordinaire  sans  vous  écrire,  par  la  rai- 
son que  vous  avez  prévuo  et  qui  lond)ait  sur  la  nullité  des 
réponses.  Si  Breteuil  n'en  a  pas  bourré  son  fusil,  [)uis(ju'il  est 
a  la  cbasse,  il  vous  en  reviendra  une,  et  si  je  croyais  qu'il 
dût  être  longtemps  absent,  j'adresserais  celle-ci  à  l'évéque  de 
Laon. 

Je  suis  rliarmé  d'avoir  trouvé  la  voie  de  l^lrme.  Je  puis 
envoyer,  et  avec  sûreté,  los  plus  fjros  pacpiets.  Il  est  vrai 
([u'elle  ne  peut  servir  de  même  pour  le  retour;  (pi'inq)orte ? 
Je  puis  du  moins  vous  témoi{jnor  des  attentions  et  vous  assu- 
rer de  ma  reconnaissance,  en  vous  envoyant  ce  que  vous 
aimez  le  plus  et  ce  que  je  puis  avoir  avec  tant  do  facilité. 

A  l'égard  du  IV*"  volume^,  je  vous  ai  déjà  dit  que  quand 
on  devenait  vieux,  on  no  rbnii<jo;nt  pas  ses  occuj)ations.  Les 

Beuchot  cependant ,  snr  la  date  do  l'odi-        Jo  rrois  que  cVsl  en  i  7^  1  qu'il  a  élé 

lion  nllérietiro  do  ro  sermon,  donnée  réiniprinié, —  '  Elle  nian(|ut'  ;.n  reciioil 

par  Tédilion  de  Keld,a  cru  devoir  le  des  lettres  de  Paciaiidi. 
placer  en  I76îj.  '  Du  Honifil  d'Anliquilflu. 

1.  1  ' 
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antiquailles  m'arrivent;  je  les  étudie;  je  les  fais  dessiner  à 
des  jeunes  gens  dont  le  goût  se  foi^me.  Ce  que  je  leur  donne 
les  met  en  état  de  vivre  et  d'étudier.  Je  jette  ces  gravures  dans 
un  coin  avec  leurs  explications,  et  quand  il  y  a  de  quoi  faire 
un  volume,  je  le  donne  à  quelqu'un  de  notre  Académie  qui 
veut  bien  corriger  les  épreuves  et  veiller  à  l'impression ,  ce 
que  je  serais  incapable  de  faire  ^.  J'ai  déjà  soixante-dix 
planches  dans  cet  état;  mais  je  crie  misère  sur  l'égyptien  et 
sur  le  grec. 

Je  vous  ai  accusé  réception  de  toutes  vos  caisses,  non-seu- 
lement en  disant  que  je  les  ai  reçues,  mais  en  détaillant 
toutes  les  pièces,  ce  que  je  fais  pour  mon  instruction,  en  me 
faisant  juger  par  vous ,  et  vous  mettant  en  état  de  me  rec- 
tifier. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  entêtement;  mais  je  regarderai 
toujours  comme  des  poids  les  bustes  en  question  ^,  [)ar  la 
raison  que  je  ne  puis  leur  comprendre  un  autre  usage,  et  que 
la  comparaison  de  plusieurs  morceaux  m'a  mis  en  état  de  dis- 
tinguer ceux  qu'on  destinait  à  cet  usage  ou  que  la  supersti- 
tion employait  différemment. 

Guai  n'est  pas  à  P-aris  ^.  Je  vous  remercie  de  vos  soins.  Je 
vous  prie  de  les  continuer,  c'est-à-dire  de  garder  le  morceau 
d'agate  chez  vous,  jusques  à  ce  que  j'en  aie  parlé  avec  le 
propriétaire.  11  ne  sera  peut-être  pas  de  deux  mois  à  Paris. 
Heureusement  le  monument  n'est  pas  d'un  volume  considé- 
rable et  ne  sera  point  un  embarras  à  garder. 

Je  ne  négligerai  rien  pour  avoir  la  lettre  du  pape  à  l'arche- 
vêque de  Narbonne ,  imprimée  ou  manuscrite;  je  puis  vous 

'  «Vous  avez  bien  raison;  il  n'y  a  correction  des  épreuves  et  de  vous  ré- 
rien de  plus  ennuyeux  que  de  soigner  diger  les  index. 75  (Paciaudi,  lettre  LI.) 
rimpression.  Vous  pouvez  pourtant  jouir  Aussi  Caylus  ne  s'en  fait-il  pas  faute, 
d'un  avantage,  c'est  de  vous  faire  aider  comme  on  le  voit, 
par  les  savants,  qui  regarderont  comme  ^  Voyez  les  lettres  XXXUI  et  XXXVII. 
un  honneur  de  pouvoir  contribuer  à  la        ^  Voyez  lettre  XXXTI. 
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assurer  qu'il  sera  dillicile  ou  mémo  impossible  do  l'avoir,  si 
vous  no  la  recevez  pas. 

Je  ne  comprends  rien  au  silence  sur  le  Por(u>jal.  Je  crains 
bien  de  ne  rien  avoir  cet  ordinaire.  On  no  sera  traurpiillise 
sur  cotte  allairo  ([u'apros  l'oxocution.  Es|)érons  au  moins  avoir 
une  feuille  imprimée  sur  le  d<'tail  de  la  bataille  du  Para- 
(juay  ^  Ce  détail  ne  pourra  pas  nous  manquer.  Je  ne  sais 
pas  beaucoup  de  nouvelles  ecclésiastiques,  mais  on  m'a  paru 
très-content  à  Paris  d'une  bulle  de  ce  pape  '^  sur  la  Constitu- 
tion, absolument  conforme  à  celle  de  son  prédécesseur.  Vous 
entendrez  mieux  que  moi  ce  quo  je  veux  dire.  On  a  été  sur- 
pris, mais  bien  aiso,  rar  cola  conduit  à  la  paix,  et  ceux  qui 
aiment  le  trouble  on  sont  fârbés.  D'adlours  il  me  semble 
que,  selon  les  molinistos.  lo  dernier  |)aj)e  sentait  un  peu  le 
fagot  et  (ju'ils  cliantoront  victoire  à  l'avénemont  de  celui-ci  *. 
Cet  événement  cbanjjo  toutes  leurs  idées.  \  oilà  du  moins 
comme  il  me  semble  qu'on  on  parlait. 

La  caisse  vient  d'arriver  vin{|t-qualre  boures  a[)rès  la  lettre, 
et  je  vous  avoue  qu'elle  est  pleine  de  choses  tros-af;réablos.  Je 
vais  vous  faire  lo  (bîtail  de  mes  [)laisirs 

Le  morceau  de  pointure  m'a  di'jà  fait  faire  une  réflexion 
sur  la  pratique  des  anciens:  vous  la  verrez  on  temps  et  lieu  , 
et  j'es[)èrc  (pie  vous  en  serez  content  ^. 

Je  ne  dis  rien  du  j)usfe  de  Mci'i  lire:  c'esl  une  .ilî'aire  en 


'  Voyez  la  loltri'  qui  suil. 

'  ChhnoMt  Mil,  9ucc«'Ss<Mir  do  \\<*- 
iioîl  WW  ('lu  [)a|)<'  (Ml  1  ^.'jS.  hltro  (Ut.r 
pritrifirchcs ,  primats ,  archevrque^  H  évi"- 
fjues  (le  toute  l'égliae  catholique ,  sur  l'ob- 
servance lois  camniques  contre  les 
cIpi'cs  qui  font  lo  négoce  cl  qui  s'infrèrcnt 
dans  IcH  affairea  itérulièrrs.  Du  mois 
«i'oclobn;  (i<'Uo  lellrc  <''lail  iiio- 

livéo  par  le  bruit  que  faisaient  d  >jà 
tes  opérations  rommerriales  du  P.  I.a- 


valelle,  et  par  rimj)uissancc  où  se  trou- 
vait le  I*.  Hicci,  pi-néral  de  la  Conipa- 
•juie,  de  Ifs  arrêter. 
'  C'est  \rai. 

*  La  lettre  où  i\iriaudi  annonçait 
renvoi  des  {lières  ici  d«'>taillées,  niancpie. 

*  Cette  réfloxi(»n  est  au  I.  IV,  p.  *.î  t'A 
etsuiv.,  et  lo  morceau  de  peinture  est 
le  |)ècll('Ur  de  I.)  |»l.  du  Hirueil 
(V  Antiquités. 
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souffrance  entre  nous;  mais  de  quelque  façon  qu'on  le  consi- 
dère, il  est  très-beau  et  très-bien  conservé  ^. 

Le  joueur  de  flûte  est  complet  et  unique;  Dieu  vous  le 
rende  mille  et  mille  fois  ^  ! 

L'aiguille  de  téte  d'argent  est  précieuse  et  bien  conservée^! 

Les  deux  petites  Fortunes,  qu'on  peut  regarder  comme  des 
amulettes,  sont  très-jolies^. 

TLo  médaillon  de  plomb  ne  présente  pas  des  grâces  ou  des 
nymphes  bien  dessinées  ;  ce  qui  prouve  que  de  tous  les  temps 
les  faveurs  du  ciel  ont  été  mêlées;  mais  le  petit  monument 
devient  curieux  par  rapport  a  VAijua  Claudia,  etc,^ 

Le  Satyre  est  très-joli;  je  le  disposerai  dans  la  planche  de 
façon  qu'on  ne  verra  pas  qu'il  est  manchot,  et  cette  disposition 
me  permettra  de  le  châtrer  sans  affectation  ^. 

Je  tirerai  parti  des  trois  têtes.  Je  doute  que  celle  de  pierre 
soit  de  basalte^;  je  l'examinerai  plus  à  loisir. 

Le  petit  pied  de  vase  tiendra  sa  place  parmi  mes  pendus, 
avec  le  chien ,  vu  de  campagne  ^. 

La  clef  et  le  morceau  de  bronze  que  je  donnerai  au  diable 
à  deviner,  mais  qui  sait  cependant?  Je  vous  remercie  de 


'  Ibid.,  l.  VI,  p.  270,  pl.  LXXXIV, 
n°*  1  jet  2.  Caylus  y  dit  avec  raison  que 
c'est  un  poids  de  romaine,  et  ce  poids 
est  parfaitement  caractérisé. 

2  Ibid.,  t.  VI,  p.  276,  pl.  LXXXVII, 
1,  2. 

3  Ibid.,  t.  IV,  p.  26/1,  pl.  LXXX, 
n°  5. 

'*  Il  est  très-douteux  qu'il  s'agisse  ici 
du  bronze  de  la  pl.  LXV,  du  t.  V, 
p.  187.  Les  petites  Fortunes  devaient  être 
de  la  dimension  de  celle  qui  surmonte 
l'aiguille  d'argent  du  t.  IV,  pl.  LXXX. 

'  Tome V, pl.  LXXIII,  n°  3,  p.  206. 
Tome  IV,  p.  120,  planche  LXVII, 

n"  li. 


'  Caylus  la  dit  de  jayet,  ibid.,  p.  36 , 
pl.  XII. 

^  Pendus,  c'est-à-dire  (je  le  crois  du 
moins)  qu'il  ne  lésa  ni  donnés  ni  expli- 
qués :  ce  qui  est  vrai.  Ce  chien  vu  de 
campagne 55  est  une  expression  que  je 
ne  comprends  pas;  peut-être  faudrait-il 
lire  «vu  de  compagnie 55;  mais  le  texte 
porte  très-visiblement  v.yeu  de  campa- 
gne. 55  Il  est  possible  que  cette  expres- 
sion de  pendus,  ainsi  que  celle  de  ç^vu 
de  campagne  57,  aient  été  employées  par 
Paciaudi  dans  une  lettre  que  nous  n'a- 
vons pas,  et  qu'il  s'en  soit  suivi  une 
plaisanterie  comprise  des  deux  corres- 
pondants. 
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l'avis,  je  vous  j)rie  de  les  continuer;  mais  je  n'aurais  [)as  con- 
fondu les  ouvrages  des  Romains  avec  ceux  de  i'Étrurie. 

La  téte  du  Satyre  ^  et  les  étrennes  en  relief  sont  agréables. 

11  y  a  un  scarabée  étrusque  très-curieux  les  autres  seront 
pendus,  et  l'égyptien  sera  dessiné,  ou  je  suis  fort  trompé. 

Je  regarde  comme  une  agale-onix  la  petite  inscription 
votive  greccpie  dont  votre  amitié  m'a  fait  [)résent  ;  j'en  accepte 
l'augure,  et  je  vais  la  faire  monter  pour  la  porter-*.  Je  n'avais 
pas  besoin  de  cette  faveur  pour  me  souvenir  de  vous.  Je  vous 
ai  fait  juge  de  mes  |)laisirs;  c'est  un  sous-entendu  de  remer- 
cîments.  J'ai  trouvé  dans  la  même  caisse  l'estampe  du  scara- 
bée, de  Gori  et  de  Stoscli^;  si  c'est  une  méprise,  je  vous  la 
renverrai. 

Je  reçois  dans  le  moment,  par  la  voie  de  M.  de  Choiseul, 
votre  lettre  du  d'avril  ^.  Je  ne  répondrai  pas  à  l'inquiétude 
des  lettres  et  des  boîtes,  puisque  vous  savez  à  j)résent  que 
tout  a  été  reçu  et  est  arrivé  à  bon  port.  J'étais  fach»'  de 
n'avoir  pas  de  vos  nouvelles;  mais  je  vous  assure  (pie  je  n'ai 
jamais  interprété  votre  silence  qu'à  la  réussite  des  alFaires.  Je 
vous  conjure,  plus  vous  avez  d'amitié  pour  moi  et  [)lus  vous 
m'en  donnez  des  preuves,  de  ne  pas  [)arler  de  moi  dans  les 
termes  soulignés  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  connnuni- 


'  T.  V,  p,  152,  pl.  LIV.  Les  «'Irennos 
sont  un  dessus  de  lampe  avec  Tinscrip- 
tion  en  relie!  Aniuiin  noviiin  fausînin 
Jelicein  tibi ;  il  est  au  loine  1\,  |)l. 
LXXW  II,  n°  On  connail  des  lampes 
bien  conservées  avec  celle  inscription. 
Des  tirelires  de  terre  cuite  en  portaient 
aussi  Tempreinto. 

=  T.  M,  p.  107,  pl.  XXXVI. 

'  C'est  la  vignette  des  Grecn  du 
t.  IV,  p.  i35,  expliquée  dans  VE-rpli- 
rntion  dos  vifpieHes ,  p.  xvii. 

«Goi'i,  (pie  j'ai  laiss»'  à  Kloicncf  , 


m'a  montn*  une  pierre  (jravéc  fort 
graiulo  montée  en  liaguc;  c'esl  une 
coriialiiie  reprt'sentaiil  imc  espcnre  de 
scaralx'e  avec  une  coillure  cl  une  lète 
«le  femme  à  l'é^^yplienne  ;  cependant 
elle  est  élrus<|ue.  Le  liaron  de  Sloscli  la 
marcliaride  depuis  loiiglemps ,  mais  j'au- 
rai, ji'  crois,  la  pn-lereiice  (piaiid  je  vou- 
drai."^ (  yoyogc  m  Italie  de  l'abbv  liav- 
tlu'lemii ,  publié  par  Sérieys ,  p.  33.)  Le 
baron  eut  le  scarabée. 
'  Le  qiianliéme  manque 
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quer.  Indépendamment  de  ce  que  de  pareils  éloges  sont  mille 
fois  trop  forts  \  plus  on  les  reçoit  do  ses  amis,  plus  ils  parais- 
sent quémandés,  et  plus  ils  servent  à  l'inimitié  et  au  ridicule 
que  nous  savons  donner  dans  ce  pays  mieux  et  plus  qu'en 
aucun  autre.  Ce  que  vous  témoignez  tous  les  jours  dans  vos 
lettres  et  par  vos  soins  n'est  que  pour  nous  deux  et  me  suffit 
parfaitement;  c'est  une  jouissance  pure  et  sans  inquiétude; 
c'est  une  fontaine  particulière  éloignée  de  tout  le  bruit  et  de 
l'apparat  des  fontaines  publiques. 

Dieu  veuille  que  la  caisse  fine  où  se  trouve  le  poëme  de 
Watelet  et  le  livre  que  Barthélémy  vous  envoie  arrive  à  bon 
port!  Que  l'autre  périsse  ou  soit  prise,  le  mal  ne  sera  pas 
grand. 

J'envoie  votre  lettre  à  Barthélémy,  pour  lui  donner  le  temps 
de  vous  répondre  sur  l'affaire  dont  le  cardinal  Spinelli  l'a 
chargé  ^. 

Il  est  vrai  qu'Herculanum  pourrait  seul  nous  instruire  sur 
les  flûtes^,  car  ce  que  j'ai  vu  dans  les  cabinets,  et  les  mor- 
ceaux que  j'en  ai  n'apprennent  rien,  et  même  ne  présentent 
que  des  difficultés  et  des  doutes  impossibles  à  résoudre.  Il 
faudrait  en  avoir  davantage  pour  comparer  et  s'instruire. 

Je  vois  par  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  et  qu'on  vous  a  écrite  de  Tarente,  comment  la  [barba- 
rie] a  jeté  de  profondes  racines^.  Tout  habitants  du  nord 
que  nous  sommes,  nos  provinces  les  plus  éloignées  ne  sont 

*  Et  voilà  pourquoi  sans  doute  la       *  J'ai  eu  quelque  peine  à  lire  cette 

lettre  de  Paciaudi  dont  Caylus  a  omis  le  phrase,  à  cause  d'une  rature  si  épaisse 

quantième  a  été  elle-même  supprimée.  et  si  profonde  faite  au  verso  de  la 

-  Voyez  la  lettre  XXI  de  Bartlié-  feuille ,  à  la  place  qui  correspond  à  cette 

lemy.  phrase,  que  le  papier  en  a  été  pour 

^  Voyez  la  lettre  XXXIV.  Au  sujet  ainsi  dire  brûlé.  Cependant  je  suis  venu 

des  flûtes  des  anciens  et  de  la  difficulté  à  bout  de  déchiffrer  du  mot  mis  entre 

d'en  assembler  les  morceaux  pour  réta-  deux  crochets  tes  lettres  b  au  commence- 

blir  des  flûtes  entières,  voy.  le  Rectœil  ment,  et  ri  à  la  fm,  et  alors  le  reste  du 

d'Antiquités,  i.  V,  p.  276.  mol  allait  de  soi. 
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|jas  si  fortes.  Mais  je  vois  (l(3s  preuves,  dont  je  n'avais  j)as 
besoin  pour  en  être  convaincu,  de  voire  amitië  et  de  vos  soins 
pour  prévenir  et  satisfaire  mes  [)elits  désirs.  Ces  preuves, 
continuellement  répétées,  me  touclient  plus  que  je  ne  puis 
vous  dire.  Vous  êtes  Iroj)  bon  de  jjenser  à  la  cinquième  boîte. 
Mais  vous  ne  saunez  me  Jntre  tant  de  plaisirs  que  je  l'endure  \ 

Je  vous  avoue  ([ue  je  viens  de  rire  de  l'adresse  d'un  cocpiin 
qui  devrait  employer  son  talent  de  tromper  à  des  cboses  j)lus 
inq)orlantes.  Dans  l'article  8  de  la  dernière  caisse ,  et  dont 
j'ai  lait  plus  liant  le  détail,  \\  \  avait  dans  les  trois  têtes  celle 
d'un  enfant  [)lacée  sur  une  espèce  de  bouclier,  c'«îst-à-dire 
sur  une  épaisseur  ovale,  ete.  :  j'ai  mis  tremper  cette  tétcî  avec 
les  autres,  [)our  ôler  les  poussières  et  les  mettn.'  en  état  de 
recevoir  un  coup  de  brosse  légère:  croiriez-vous  bien  que  je 
n'ai  [)lus  rien  trouvé  de  cet  enfant,  «;t  (|ue  la  terre  molle  cl 
telle  (pi'on  la  travaille  dans  l'atelier  avait  été  dissoute  par 
l'eau  -?  Il  est  plaisant  cpie  nous  ayons  été  trompés,  vous  et 
moi,  par  la  teint(î  donl  l'ouvra^je  était  recouvert  et  par  le 
}joùt  que  le  drôle  avait  su  répandn*  sur  un  ouvra/je  d'une 
valeur  si  médiocre;.  J'admire  ce  talent:  mais  voire  emballeur 
est  encore  [)lus  admirable  :  car  une  t(;rre  aussi  molle  cpie  je 
vous  la  dé[)eins,  et  qu'un  (juarl  (I  beure  dans  l'eau  a  réduite 
à  son  élal  naturel,  (hîvait  arriver  tout  écrasée;  et  je  puis  vou> 
assurer  qu'elle  était  belle,  Iraiclie  et  [)arfaitement  conservée. 
Je  manpie  les  friponneries  :  c«;lle-là  n'est  pas  mauvaise,  car  je 


'  .1»'  m»  sais  d'où  Cayins  a  tiré  celU; 
luriiiulo;  pt'ubahicinoiit  de  ({iicl(|iii! 
(Iiatisoii  donl  elle  esl  le  lelVaiii.  On  la 
lelronvera  dans  la  IcUre  suivante. 

-  cKlle  est  curieuse  Pliisloire  de  la 
[M'iil»;  li|furo  (|ui  s'e.sl  dissoute  d'elle- 
ui(}nie  dans  Vonu.  J'ai  bien  li  de  la 
pièce  ([u'ou  nous  a  jou(''e,  à  vous  et  à 
MHii .  .  .  \ Ous  dites  iwoç  raison  ijne  le 


faussaire  pomait  employer  son  art  en 
(piel([ue  (busu  du  plu»  utile.  Poiirlaiit. 
croyez-vous  (jue  les  anciens  ne  faisaient 
point  d'ouvrajjes  en  terre  sans  1rs  faire 
cuire?  J'en  ai  vu  (jui  élaienl  de  U>vrr 
crue  et  vi(M*jjc,  soil  cpi'on  eût  oubli»'  d»- 
les  mettre  au  four,  .soit  par  bizarrerie.- 
(  l'aciaudi,  lelire  \\\IV.  ) 
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vous  jure  en  honneur  que  cette  terre  n'a  jamais  été  cuite,  et 
que  même  elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  sécher,  opération 
nécessaire  avant  que  de  mettre  au  four.  Je  suis  enchanté 
d'imaginer  que  je  vous  indique  ici  une  petite  friponnerie  don-t 
vous  ne  vous  doutiez  pas.  Jugez  par  là  du  procédé  qu'on 
aurait  ou  qu'on  a  avec  un  Anglais. 

La  dix -septième  JSouvelle  intéressante  est  sous  presse.  Je 
crains  de  ne  l'avoir  pas  en  fermant  ma  lettre.  On  dit  qu'on  la 
travaille  avec  soin ,  parce  qu'elle  doit  être  la  dernière ,  et  que 
le  jugement,  et  l'exécution  ^  dont  on  attend  la  nouvelle,  com- 
posera cette  dernière.  Je  vous  dis  la  réponse  qu'on  m'a  faite. 
J'espérais  du  moins  avoir  le  récit  de  la  bataille  du  Paraguay 
et  des  prisonniers  jésuites;  mais  il  n'a  rien  paru. 

Alfani  m'annonce  une  boîte;  elle  n'est  pas  encore  à  Paris. 
L'ordinaire  prochain  je  lui  ferai  réponse.  Mais  on  me  mande 
de  Lyon  que  l'emballage  a  été  si  mal  fait  que  les  peintures 
sont  en  poussière;  et  que  pour  en  conserver  une  partie,  il  a 
fallu  faire  un  emballage  nouveau.  C'est  donc  de  l'argent  perdu, 
car  il  ne  peut  m'envoyer  ces  objets  à  ses  risques.  Je  vous  par- 
lerai plus  au  long  de  cette  grande  affaire  à  huitaine.  Je  finis 
aujourd'hui  en  vous  embrassant  tous  les  deux,  et  en  vous 
envoyant  cette  pièce  de  vers  de  Piron.  Il  y  a  bien  d'autres 
nouveautés,  mais  elles  demanderaient  des  histoires  sans  fin, 
d'autant  qu'elles  ne  regardent  que  des  faits  particuliers  à  la 
ville ,  comme  la  critique  d'un  discours  de  M.  de  Pompignan 
prononcé  à  l'Académie  française ,  et  que  Voltaire  a  faite  sous 
le  titre  des  Quand,  traître  comme  des  notes.  L'ouvrage  méri- 
tait d'être  repris,  mais  Voltaire  ne  l'a  pas  bien  repris,  c'est-à- 
dire  avec  pesanteur  et  grossièreté  ^. 

^  De  Malagrida  et  autres.  Cette  Nou-  la  personne -de  Matagrida  seulement, 

velle  ne  fut  pas  la  dernière ,  puisqu'il  y  que  le  20  septembre  1761. 
en  eut  vingt-quatre.  Elle  ne  parle  point       ^  Bien  qu'en  pareille  rencontre  la 

de  l'exécution,  qui  n'eut  lieu,  mais  dans  politesse  ne  fût  pas  ce  qui  gênait  Vol- 
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L'abbé  Barthélémy  a  répondu  il  y  a  quinze  jours  au  car- 
dinal Spinelli  que  son  affaire  était  laite  ^  Adieu,  à  l'ordinaire 
prochain,  où  je  vous  enfibrasserai  encore  tous  les  deux,  mais 
sans  vous  aimer  plus  que  je  le  fais  aujourd'hui. 

XXXIX 

Lundi,  98  avril  1  760. 

Je  ne  sais  si  vous  m'aurez  écrit  cet  ordinaire.  11  est  le  27  au 
soir,  jour  de  l'ordinaire,  je  n'ai  pas  encore  reçu  votre  lettre, 
et  je  commence  la  mienne.  Je  vous  |)rie  de  faire  remettre  cette 
réponse  à  Alfani,  et  de  lui  paver  cinquante-six  livres  (jur  je 
lui  dois,  selon  son  propre?  bordereau  (jue  vous  trouverez  ci-joint. 
Je  crois  que  l'argent  que  j'ai  avancé  pour  le  bailli  sullira,  ou 
peu  s'en  faut,  [)our  payer  la  première  somme  que  j'ai  déjà 
déléguée  au  même  Alfani,  et  s'il  n'y  en  a  point  assez  pour 
compléter  celte  seconde,  je  vous  prie  d'y  suppléer,  d'autant 
plus  que  je  lui  demande  de  susp«;ndre  ses  envois,  et  de  m'é- 
crire  le  détail  des  morceaux,  leur  genre,  huir  matière  et  leur 
prix,  avant  cpie  de  me  les  envoyer.  Je  m'ennuie  de  renvoyer; 
ainsi  je  garde  ce  dernier  envoi  en  entier. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  (piehpies  nouveautés  inq)rimées  à  vous 
envoyer.  A  tout  hasard,  je  vous  manderai  que  dans  le  récit 
que  l'on  fait  ici  de  la  halaillc  (juc  les  jésuites  ont  perdue  au 
Paraguay,  on  dit  que  le  IVId-maré'chal  de  la  (ionq)agnie  a  fait 
des  [)ro(liges  de  valeur,  et  qu'il  a  eu  deux  capucins  tués  sous 
lui  2. 


taire,  et  qu'il  ne  reculât  pas  non  plus 
devant  un  mol  [grossier,  toutefois  il  n'y 
était  jamais  j)osant.  (le  nVst  donc  pas 
sur  lui  que  doit  toniltcr  le  roproclio  de 
Caylus ,  mais  sur  ses  imitateurs ,  Icsfpiels 
reprirent  en  effet  le  thème  de  Voltaire 
et  Talourdirent;  Morellot  entre  autres, 
qui,  parlant  do  Poinpijjnan  dans  ses 


Mémoires,  dit  :  "Mon  dessein  était  de 
le  faire  passer  par  toutes  les  particules. •» 
Vov.  plus  loin  lettre  XI.,  note  i. 

'  Noyez  cinlessus  dans  cette  même 
lettre. 

*  C'est  la  Dix-ieptinne  Noux  ollo .  dont 
il  est  parlé  dans  la  lolire  pn''c<''det)te , 
(jui  rapporte  rcitc  lialaill»».  Mais  les  cir- 
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Quand  vous  serez  à  moitié  de  l'argent  que  j'ai  pu  vous  faire 
remettre,  mandez-le  moi,  je  vous  prie,  pour  que  j'en  renvoie, 
et  que  vous  n'en  manquiez  pas.  Je  ne  vous  ai  pas  assez  re- 
mercié des  choses  agréables  et  singulières  que  vous  m'avez 
envoyées  en  dernier  lieu.  Je  suis  d'autant  plus  fâché  de  la  ré- 
ponse que  vous  avez  reçue  de  votre  évêque  de  Tarente,  que 
le  plus  grand  nombre  des  monuments  que  l'on  tire  de  ce 
pays  peut  être  mis  dans  la  classe  des  Grecs.  Heureusement 
vous  me  laissez  quelque  espérance  sur  la  Sicile,  qui  se  trouve 
dans  le  même  cas. 

On  m'a  envoyé  quelques  formes  anciennes  de  Nîmes  sur 
lesquelles  je  ne  puis  m'empêcber  de  vous  consulter.  Voici  leur 


figure  : 


Elles  sont  toutes  percées  à  l'endroit  marqué  A. 


Il  y  en  a  de  difïerentes  grandeurs;  quelques-unes  sont  mar- 
quées au  sommet,  comme  celle-ci;  d'autres  ont  un  X,  et  d'au- 
tres n'ont  point  de  marque.  Elles  sont  toutes  de  terrre  cuite. 
Non-seulement  je  vous  demande  voire  sentiment  ^  et  l'indica- 
cation  des  auteurs,  si  quelqu'un  en  a  parlé,  mais  le  secret, 
pour  n'en  point  perdre  la  primeur;  car  si  quelqu'un  en  avait 


constances  plaisantes  dont  parle  Cayius 
sont  de  son  invention.  La  remarque  en 
était  sans  doute  inutile.  La  Dix-septième 
Nouvelle  commence  ainsi  :  «  Grande  nou- 
velle, monsieur.  C'en  est  fait  de  Ten- 
geance  jésuitique  !  La  source  de  sa  re- 
doutable puissance  est  tarie...  Elle  n'a 
plus  à  sa  disposition  les  mines  d'or  et 
d'argent,  les  marchandises  précieuses, 
les  fruits  des  terres  et  des  travaux  des 
Indiens  de  l'Amérique  méridionale.  Ces 
missionnaires,  généraux  d'armée,  ingé- 
nieurs, etc.  etc.  ont  été  vaincus. ..  C'est 
la  droite  du  Seigneur  qui  a  fait  cette 
merveille.  Le  vainqueur  a  passé  au  milieu 
d'eux  sans  la  moindre  résistance;  il  a 


pénétré  sans  obstacle  jusqu'au  centre  de 
pays  qui  paraissaient  inaccessibles,  etc.  n 
^  «J'ai  observé  le  dessin  de  la  pièce 
de  terre  cuite  de  Nimes.  Supposé  qu'il 
y  eût  dans  cette  ville  une  grande  fabrique 
de  terres  cuites,  je  suis  porté  à  croire 
que  ces  pièces  étaient  des  signaux 
qu'on  plaçait  dans  les  magasins  sur  les 
manufactures  avec  des  numéros  pour  les 
distinguer.  Je  me  rappelle  d'avoir  vu  (sic) 
dans  les  fabriques  de  faïence  à  Faeuza, 
que  les  tasses,  les  assiettes,  les  terrjnes 
sont  placées  à  divers  étages,  et  comme 
il  yen  a  de  différents  prix...  au  lieu  d'un, 
écriteau ,  il  y  a  une  pièce  de  terre  cuite 
avec  un  signe  au-dessus  et  un  numéro. 


DU  COMTE  DE  CAYLUS. 


187 


connaissance  en  Italie,  une  disseiiation  m'aurait  bientôt  enlevé 
le  plaisir  d'en  parler  le  premier,  ou  du  moins  de  dire  mes 
doutes,  en  donnant  le  dessin  et  les  proportions,  comme  à 
mon  ordinaire;  et  vous  conviendrez  (jue  le  monument  présente 
une  assez  ^jran de  singularité  en  lui  même,  et  que  la  rép<*tilion 
de  l'objet  prouve  une  prali(jue  assez  familière  pour  en  être 
occupé. 

Je  reçois  votre  lettre  du  7  avril'.  Vos  in(piié(udes  sur  les 
boîtes  doivent  être  calmées.  Je  vous  en  ai  très-exactement 
accusé  réception.  Je  vous  prie  de  ne  vous  j)a.s  Irop  inquiéter 
sur  la  cinquième.  J'ai  de  la  besofjne  el  j)ius  de  huit  ou  di\ 
planches  à  faire  graver.  C'est  Harlhélemy  qui  vient  de  m'en- 
voyer  votre  lettre. 

Je  fais  copier  l'explication  des  vases  de  Cornelto  -  telh'  qin' 
je  l'ai  préparée,  et  je  suis  charmé  de  ce  (jue  vous  voulez  bien 
la  voir  et  la  corriger.  Si  la  copie  ne  jieut  être  en  état  cet  or- 
dinaire, vous  la  recevrez  le  suivant. 

Je  vous  remercie  de  vos  soins  j)our  le  grec  et  de  l'atten- 
tion amicale  qui  vous  a  fait  écrire  à  Venise^;  mais  elle  ne  pro- 


Les  potiers  trouvent  plus  sûr  tic  faire  ces 
manjues  avec  leur  proj)ro  inaliùre  que 
de  les  faire  faire  en  bois  ou  aulte  uia- 
tière  peinte,  ou  par  (5crit.»  (Paciaudi, 
lettre  XXXIV.) 

Caylus  ne  doiuie  pas  dans  son  recueil 
la  fj|jure  <]ui  est  ici  n-pn-scnlée ,  mais 
il  en  a  dessiné  d'aulros  trouvées  avec 
celle-ci  et  analogues,  d'abord  avec  Tex- 
plicalion  tnèuie  de  Paciaudi ,  dont  il  a 
eu  toil  clianfjer  les  ternies,  niais 
(pi'il  semble  tlouuer  potu'  sienne,  puis- 
qu'il n'en  nonmie  pas  l'auteur,  cnsuile 
avec  une  autre  que  de  nouvelles  lumières 
lui  ont  su|T|rérée,  et  qui  est  et  reste  la 
bonne.  La  voici  :  fJ'aisçu  «lopuis  qu'on 
a  trouvé  à  llen  id.uuun  une  cbanduc  (pii 


renfermait  plusieurs  balances,  dont  les 
poids  d'une  mènie  matière,  d'im*'  forme 
é'jrale,  et  d'inie  proportion  pareille, 
portent  les  mômes  caractères.  Un  si 
Ijrand  nond)ri'  de  circonstances  sem- 
blables ne  laissent  auctm  doute  sur  la 
conformité  de  rus-'^je."  {Ileruril  dWntt- 
quiUs,  t.  V  ,  p.  Î277  ,  el  pl.  XCVllI, 
n"  ').  )  Ainsi  ce  sont  des  poids. 
'  Mancpie. 

*  Voy.  Paciaudi,  lettre  XXXIV  el  le 
lU'cucil  d'AiiliqinU's  l,  IV  ,  |)ajje  iil), 
pl.  XXXVIII,  et  p.  1^9,  pl.  XLV,  où 
ces  vases  sont  décrits  el  dessinés. 

*  «Je  cherche  inulilement  du  jjrec. 
J'ai  6n  \\  à  Venise  poiu'  >oir  si  ou  y  peut 
faire  (pielipieachal  d  .iuli(|ii<>^  \eiiaul(ie 
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duira  rien.  Je  connais  les  curieux  en  général  et  les  Vénitiens 
en  particulier;  ils  ne  se  dessaisiront  de  rien  qui  soit  bon.  De 
plus,  comment  acheter  quand  vous  n'aurez  pas  vu?  Et  je  vous 
jure  qu'en  cela,  comme  en  tout,  je  préfère  vos  yeux  aux  miens. 
Vous  savez  toutes  les  raisons  qui  m'ont  engagé  à  mettre  en 
général  ce  qui  vient  d'Herculanum  dans  la  classe  du  grec.  Il 
serait  donc  plus  raisonnable  de  tourner  ses  vues  du  côté  de 
Naples,  où  l'argent  est  plus  tentant,  les  hommes  moins  diffi- 
ciles et  moins  fripons  (sur  cet  article  s'entend)  qu'ils  ne  le 
peuvent  être  à  Venise.  Au  nom  des  dieux,  ne  vous  tourmentez 
pas;  l'idée  de  votre  peine  bannirait  le  plaisir  de  ma  jouis- 
sance. Attendons  le  fatum  que  vous  verrez  dans  le  IIP  volume  ^  ; 
je  le  regarde  comme  la  divinité  tutélaire  des  antiquaires. 

Vous  ferez  sur  le  vase  de  Guai  tout  ce  que  vous  croirez  con- 
venable 2.  Je  ne  l'ai  pas  encore  vu,  mais  il  n'appellera  pas  de 
ce  que  vous  aurez  décidé. 

J'ai  su  que  la  seconde  caisse,  où  il  y  a  tant  de  brochures, 
était  arrivée  à  Marseille,  et  que  la  première,  celle  dont  je  suis 
si  inquiet,  en  était  partie,  il  y  avait  déjà  du  temps.  Ainsi  vous 
l'aurez  peut-être  reçue  à  présent,  ou  sa  destinée  vous  est 
connue. 

Je  suis  charmé  que  quelques-unes  de  ces  brochures  vous 
amusent.  Vous  devez  avoir  reçu  ce  que  j'ai  pu  avoir  du  Bour- 
sier^. On  cherche  son  autre  ouvrage.  Vous  aurez  vu  par  le 
désordre  et  la  mauvaise  condition,  que  les  ouvrages  de  cet 
auteur  sont  difficiles  à  trouver.  Il  faut  une  pareille  raison  pour 
vous  avoir  offert  des  livres  en  cet  état. 

Dans  la  première  caisse  que  j'enverrai  à  Rome,  ou  par  la 

la  Grèce.  Mais  j'en  doute.  Il  y  a  dans       ^  Du  Recueil  d'Antiquités.  Mais  il  a 

ces  pays-là  des  savants  qui  achètent  tout,  oublié  de  le  mettre  là ,  et  il  ne  Ta  point 

et  Venise  est  aujourd'hui  le  magasin  mis  ailleurs. 

des  antiques.  Il  y  a  plus  de  dix  cabinets  Voy.  lettres  XXXII  et  XXXVIII. 

remplis  de  raretés. 75  (Paciaudi,  lettre       ^  Voy.  lettre  XXXVI. 

XXXI.) 
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première  occasion,  vous  recevrez  le  miroir  ^  Je  me  fais  un 
plaisir  extrême  de  vous  l'envoyer,  par  la  raison  qu'il  est  des 
mieux  conditionnés  et  qu'il  est  dans  son  ancien  étui  dont  il 
n'est  jamais  sorti. 

A  l'é^jard  de  la  pierre  obsidienne  et  des  vases  qui  ont  porté 
ce  nom,  j'ai  lu  mon  M(''moire  à  l'Académie^.  Je  ne  suis  pas 
pressé;  je  ne  désire  les  morceaux  que  pour  confirmer  les  au- 
tres preuves  que  j'ai  eues,  et  peut-être  pour  trouver  quchjues 
autres  matières  qui  tiennent  à  cfdle-là.  que  Pline  a  décrites  et 
qui  sont  inconnues  aux  modernes,  ou  sur  lesquelles  les  plus 
grands  naturalistes  ont  parlé  sans  connaissances,  et  ])ar  con- 
séquent, jeté  le  trouble,  comme  ils  avaient  lait  sur  la  pierre 
obsidienne.  J'en  ai  trouvé  l'espèce  et  la  matière:  je  parlf  sur 
ce  fait  avec  une  sécurité  qui  ne  m'est  pas  ordinaire  et  ([ui  ne 
me  conviendrait  pas.  Mais  j'ai  reçu  des  secours  et  des  lumières 
de  M.  de  Jussieu,  le  plus  grand  naturaliste  de  l'Europe;  je  les 
ai  fait  connaître  dans  le  Mémoire,  sur  lequel  vous  voyez  que  je 
puis  être  sans  inquiétude,  et  b?  donner  connu**  bon.  savani 
et  bien  instructif. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  ce  que  j'ai  jeté  sur  les  monu- 
ments de  Cornetto  dans  le  coin  de  ma  cliambre^.  L'explica- 
tion n'est  pas  alors  en  meilleur  état  (pic  la  gravure.  Ounnd 
il  s'agit  de  les  imprimer,  je  relouclie  l'un  et  l'aulrc  je  les 
corrige  et  je  les  mets  d'accord.  Mais  quand  )•»  les  croirais  en 
bon  ordre,  je  profiterais  de  vos  lumières.  Cej)end;uit  je  vous 
déclare  que  je  ne  clian(j<M'ai  rien  à  l'objet  de  r<'\|)lira(ion  par 
rap|)()rt  à  vous,  et  qu'étant  un  animal  dont  la  nature  est  re- 
connaissante, je  témoignerai  en  action  l'obligation  que  je  vous 

'  «QiianI  au  miroir.  ..je  l'accepterai  ciandi,  lellre  X\XI.)  —  ^  \ovez  leltre 

comme  un  (Ion  prt'rieiix  et  je  l'enverrai  XXI.  Ce  mt'moire  est  au  tome  X\X, 

à  notre  cour  (celle  de  Turin)  ([uand  je  paj;e  /lôy,  des  Mémoires  de  l'Académie 

serai  sûr  qu'on  en  connaît  le  prix.  Vm  ce  des  Inscriptions, 
genre,  nous,  Turinais,  sommes  des sau-        ^  Nov.  ci-dessus,  p.  iS-y,  mile  q. 
vajres,  des  lluus  et  des  dollis.'"  (  l*a- 
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ai  ^  Vous  pouvez  changer,  ajouter  tout  ce  que  vous  voudrez 
à  la  description  particulière;  je  suivrai  la  forme  générale  par 
rapport  à  vous.  Du  reste,  taillez,  rognez,  ajoutez,  vous  ne 
sauriez  me  faire  tant  de  plaisir  que  je  f  endure  ^. 

On  m'a  promis  la  lettre  du  pape  au  clergé  ;  mais  comme 
tous  nos  drôles,  à  commencer  par  nos  évêques  qui  sont  con- 
duits comme  bétes  ou  paresseux  ^,  ou  cjui  ne  savent  pas  lire, 
par  des  précepteurs  de  différents  partis,  ils  me  paraissent 
s'être  réunis  pour  ne  pas  parler  de  cette  lettre  qui  les  met- 
trait dans  leur  tort.  Heureusement,  les  laïques  savent  mieux 
lire  que  les  prêtres  de  notre  loi;  plus  heureusement  encore, 
on  ne  prend  plus  les  armes  sur  leur  parole,  pour  satisfaire 
leur  vanité  ou  leur  intérêt. 

Vous  avez  peut-être  su  tout  le  train  que  l'Encyclopédie  a 
fait  à  Paris.  Les  auteurs  avaient  pris  la  modestie  ecclésias- 
tique ,  et  sous  le  prétexte  des  arts,  des  sciences  et  des  connais- 
sances, ils  se  sont  faits  sectaires,  par  des  pages  d'une  méta- 
physique qui  peut  être  d'autant  plus  dangereuse  que  le  beau 
roman  de  l'Esprit  ^  dit  tout  ou  ne  dit  rien.  On  doit  jouer 
cette  secte  après-demain  sur  le  théâtre  et  sous  le  nom  des 
Philosophes  modernes  ^.  Si  vous  le  voulez ,  comme  la  pièce  sera 
certainement  imprimée,  et  si  vous  êtes  assez  au  fait  de  cette 
plaisanterie  nationale,  je  vous  enverrai  un  des  premiers  exem- 
plaires de  cette  comédie.  Elle  amusera  du  moins  le  bailli,  qui 
connaît  la  plus  grande  partie  des  personnages,  et  j'aurai  soin 
d'y  joindre  quelques  notes  pour  un  surplus  d'éclaircissement; 
car  ces  sortes  de  bagatelles  s'oublient  très-aisément  ^. 


^  Allusion  au  dessein  qu'il  avait  et 
qu'il  a  réalisé  au  t.  IV,  p.  1 1  o  et  suiv. 
de  son  Recueil ,  de  publier  la  lettre  de 
Paciaudi  où  celui-ci  lui  fait  part  de  la 
découverte  des  vases  de  Corneto. 

Voyez  la  même  fornjule  dans  la 
lettre  précédente. 


^  Quel  atticisme! 
^  Par  Helvétius. 
^  ParPalissot. 

^  Il  est  dommage  que  nous  n'ayons 
pas  ces  notes  et  ces  remarques  faites  par 
un  homme  qui  ne  cesse  de  se  dire  phi- 
losophe, sur  des  confrères  dont  il  ne  se 


DU  CUiVlTIi  \)E  CAYLIJS. 


11)1 


Enfin  J  M!  line  (lix-sej)licme  suite  ^  Je  n'ai  (juo  le  lem[)s 
(le  vous  l'envoyer,  c'est-à-dire  de  faire  le  paquet  et  de  vous 
embrasser  tous  deux. 

\L 

Paris,  î?  juin  i  7C0. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  sans  date,  l'une  par  M.  de  Ma- 
riji[ny,  l'autre  [)ar  M.  de  Clioiseul.  Je  vous  en  remercie.  Je 
suis  fâché  que  l'absence  du  bailli  vous  ait  einpecbé  de  voir 
tout  ce  que  je  vous  ai  mandé.  En  tout  cas  vous  serez  bientôt 
remis  au  courant.  Si  le  bailli  a  eu  les  lettres,  vous  avez  les 
paquets  de  brochures.  \  ous  recevrez  par  la  même  voie  la  Prière 
r/e/*oy^c -,  traduite  parM.de  Pompijjnan.  (jui  se  trouve  dans  une 
(pierelle  [)ar  rapport  au  discours  ridicule  et  déjjlacé  cpi'il  a 
()rononcé  à  l'Académie,  tandis  (pie  l'autre  jjuerredes  encyclo- 


moquc  pas  soulomenl,  mais  à  rf'[|ar(l 
(lesquels  il  professe  un  véritable  iii('j)i  is. 
On  en  verra  [dus  loin  Irois  ou  (piafrc  t  liar- 
l)onnt''s,en  passant,  do  main  de  niaitre. 

'  Des  ?S()UveUes  inléresaanlcs.  Vojez 
p.  i8/«  et  i85. 

La  Prière  univorsellt' ,  paraphrase 
pliil()soplit(jiip  (hi  Piitor,  l'jAi,  in-S°.  Le 
jujjcnienl  de  M.  \  illeniain  sur  Lefranr 
de  Poin[ii(;nan  est  bon  à  rap|M'ler  : 
«Nul  liomnje  ne  connaissait  niit'ux  les 
anciens,  et  n'avait  une  litltTalun'  plus 
varic'e.'i  Et  si,  "nialfyré  sa  st'v<''rit«'' <le 
{joiUs  et  de  princip<'S,  il  mit  en  veit» 
<piel(jues  scènes  de  Shakespear,  ot  la 
Pnèrv  univei'9Plle  de  Pope,"  il  le  fil  <lo 
la  même  manière  qu'il  avait  "traduit 
Eschyle  et  le  poëme  chrétien  de  Gré- 
[joire  de  Nazianze.  Ce  (jui  pouvait 
hlesser  en  lui,  c'étitit  sa  fjrande  vanité, 
si  [grande  en  eflet  (pTil  n'en  paraissait 
pas  lui  même  mesurer  l'é'lendue,  et 
qu'elle  avait  je  n«»  sais  (jurl  air  de  naï- 


veté. Il  fit  vérilahlement  un  discours  un 
peu  impertinent  ù  l'Académie  française; 
mais  il  a\ai(  fait  son  Oïlr  sur  In  tnnrt  rie 
J.  IL  lititutspnu ,  dont  qiiehpies  strophes 
sont  immortelles,  et  sa  tragédie  de 
Ihdon  qui  vaut  les  meilleures  de  Vol- 
taire, surtout  l'édition  de  I7'i6.  L'ahbé 
.Mon'IhM  ,  si  jusleiui'iil  noinni'''  Mnnls-log 
par  Noilaire,  à  cause  de  sa  |»r<>m|)litude 
à  courir  sus  aux  ennemis  «les  philo- 
sophes et  à  leur  planter  8«-9  crocs  dans 
les  jand)es,  l'abbé  Morellol  donna  la 
Iradticlion  di'  la  Prière  unireisrllr ,  nvec 
des  miles  <lans  los  Facétie»  pansinitif» 
pour  le»  tir  prrmÙT»  moi»  tle  fjGo , 
éditées  par  Vollaire,  et  il  y  ajoiila  des 
iSV  et  des  Pourijuoi  df  sa  façon  (pii  ne 
maïKpK'ul  pasd'espril.  Morellot  est  aussi 
l'aultMir  de  la  Prrfacp  <lr  la  comrdic  de» 
PhiloanpUes  ou  la  !■  raton  de  Palitsot , 
i^lio,  in-iî»,  prf'face  qu'un  peu  plus 
bas  Ca\lus  dt'si^'yno  ainsi  :  '•l'aulre  qui 
est  iinv  critiipic  <l(»  l'auteur  •• 
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pédistes  va  son  train ,  comme  vous  le  verrez  par  les  deux  pré- 
faces, l'une  véritablement  de  l'auteur  de  la  comédie  et  que 
j'attendais  le  dernier  ordinaire,  l'autre  une  critique  de  l'au- 
teur par  ces  Messieurs.  Cette  guerre  est  vive^;  je  compte  en 
suivre  les  détails  pour  votre  amusement,  sans  négliger  les 
affaires  de  Portugal. 

Je  n'ai  pas  reçu  la  boîte  que  vous  m'annoncez;  quelque 
retardement  ou  trop  de  charge  du  courrier  en  auront  remis 
l'arrivée  à  l'ordinaire  prochain.  Quand  je  l'aurai  reçue,  je  vous 
répondrai  sur  les  monuments  dont  elle  est  remplie,  comme  je 
suis  dans  l'habitude  de  faire.  Mais  aujourd'hui  je  ne  vous  re- 
mercierai pas  moins  de  tous  les  soins  que  vous  vous  donnez 
pour  ma  satisfaction.  Courir  les  campagnes,  écrire  en  Sicile, 
et  faire  enfin  tout  ce  que  je  suis  sûr  que  vous  ne  feriez  pas 
pour  vous-même,  je  n'entreprends  pas  de  vous  en  remercier, 
je  vous  dirai  seulement  que  je  ne  suis  point  ingrat,  et  que  je 
suis  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Je  crains  que  mon 
petit  argent  ne  soit  court;  ainsi  je  porte  dans  le  moment  dix 
louis  que  je  vous  prie  d'envoyer  demander  à  Natoire.  S'ils  ne 
partaient  pas  demain,  j'en  serais  étonné;  mais  ils  ne  retar- 
deraient que  d'un  ordinaire. 


^  «Véritablement  la  guerre  au  sujet 
des  Philosophes  est  bien  cruelle  et  scan- 
daleuse. Comment  peut-il  se  faire  que 
des  hommes  de  lettres  se  déchirent  entre 
eux?  Je  vous  remercie  pourtant  de 
m'avoir  mis  au  fait  de  tout  par  les  es- 
tampes publiées  à  celte  occasion.  Elles 
forment  une  époque  et  un  point  d'his- 
toire. «  (Paciaudi  lettre  XXXVII).  — 
La  question  que  s'adresse  ici  Paciaudi 
montre  bien  sa  candeur,  comme  aussi 
l'applaudissement  avec  lequel  il  comp- 
tait les  coups  portés  aux  jésuites  témoi- 
gne de  son  imprévoyance.  Le  tenîps 
approchait,  et  Caylns  l'en  avait  déjà 


même  averti  (voy.  lettre  XXXV),  où 
son  ordre  aurait  aussi  sa  part  de  ces 
coups,  et  non -seulement  son  ordre, 
mais  tous  les  autres  et  tout  le  clergé 
séculier.  C'est  du  reste  ce  que  les  jé- 
suites, dans  tous  les  facturas,  livres  et 
brochures  écrits  pour  leur  défense , 
n'ont  cessé  de  prédire,  sans  obtenir  à 
cet  égard  plus  de  crédit  que  Cassandre 
des  Troyens.  La  puissance  dont  ils 
avaient  abusé  était  passée  aux  philoso- 
phes, avec  leur  esprit  de  propagande 
et  une  grande  partie  de  leur  empire 
sur  les  consciences. 
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Je  n'ai  rien  ù  ajouter  à  ce  (jue  je  vous  ai  dit  dans  mes  lettres 
précédentes  sur  Alfani;  et  comme  vous  les  lirez  sans  doute  au 
retour  du  bailli,  je  ne  vous  le  répéterai  pas.  C'est  une  misère 
que  le  surplus  (ju'il  a  voulu  sur  les  livres^  de  France;  il  n'en 
faut  pas  parler. 

Vous  avez  les  ^Mémoires  de  notre  AcadcMuie.  Dans  le  lonn' 
XXVI,  pa(je  267,  vous  trouverez  ce  que  vous  me  demandez  sur 
le  papyrus.  Mais  comme  le  mémoire  est  long  et  sur  une  ma- 
tière qui  n'est  ni  de  votre  gout  ni  du  mien,  jo  vous  conseille 
de  vous  contenter  de  le  parcourir^. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  (jue  je  vous  ai  mand(*  sur  le  vase 
de  Guai^;  tout  ((*  (pie  vous  ferez  sera  bien  fail.  J'csjière  que 
le  hrijjantin  maltais  sera  arrive*  cpiand  vous  recevrez  cette  lettre. 

INe  vous  in^piiétez  pas  trop  du  {jrec  et  de  l'é^ryptien;  je  vous 
prie  seulement  do,  ne  point  le  laisser  é<'liapper.  Naples  et  la 
Sicile  peuvent  souvent  entrer  dans  la  classe  [jreccpie,  et  (piand 
on  en  avertit,  on  n'a  pas  de  reproche  à  se  faire. 

Je  ne  vous  croyais  pas  si  scruj)uleu\  «pic  de  brnIcT  le  Ser- 
mon (les  CnujiKinte^.  Ne  faut-il  pas  tout  savoir,  (piand  on  est 
consacré  au  iiiiiiisière  de  Dieu?  Du  reste,  vous  savez  ce  que 
c'est.  J'ai  eu  peine  à  le  trouver;  je  ne  voulais  (jiic  vous  satis- 
faire et  vous  montier  uno  atl(Mitioii.  Ma  mission  est  rempli*'. 
J'espère  du  moins  (pic  nous  ik»  l'avez  hrub*  (pi'après  l'avoir 
montré  à  notre  bon  bailli,  donl  la  foi  est  trop  ferme,  ainsi  (pie 
la  V(jfre,  pour  (^tr(3  alt('ré('  par  de  idlcs  mimilics. 

J'aurai  soin  de  vous  rcnvoNcr  le  dcssm  (j(>  la  m.iin    «>(  des 


'  Livres  ou  francs. 

*  Ce  nK'iiioiro  est  prosqnc  cxrliisi- 
veinonl  de  l^oi'iiartl  de  Jussicu. 

'  Voy.  IcUros  XWII.  WWIII  .-l 
XXXIX. 

*  Voy.  lollro  XXXVll,  Ces  scriipnles 
iWm  reli{i[ipnx aussi  sincère  que  Paciainli 
ne  pouvaient  élonner  que  (laylns;  mais 


la  lellrc  où  Paciaudi  l«»s  exprime  est  iun' 
do  celles  qno  son  ami  a  (-ondanmées 
au  feu. 

'  (!a\lus  la  donne  pour  une  main 
illiypliallique,  c'esl-à-dire  fernu'e,  avec 
le  pouce  passe'  enlre  l'index  et  le  doi^l 
(1(1  milieu.(Voy.l.IV,pl.  lAXII,  p.  -jIU  , 
dti  liecueil d' Antiquités.)  Nîaiscellt^  main 
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autres  luonuments  qui  l'accompagnent.  Mais  je  voudrais  sa- 
voir auparavant  si  vous  n'avez  aucun  remords,  et  si  vous  ne 
me  reprochez  pas  de  me  priver  de  la  charge  de  votre  graveur. 
Mandez-moi  à  quoi  j'ai  manqué  et  je  me  corrigerai;  mais  ne 
me  punissez  pas  si  sévèrement. 

Je  ne  réponds  pas  a  l'article  du  carrosse.  Il  serait  bien  joli 
et  bien  raisonnable  que  vous  n'en  prissiez  pas  et  dans  des 
courses  dont  je  suis  l'objet!  Adieu,  aimez-moi  toujours  tous 
les  deux.  Recevez  mes  remercîments,  et  soyez  sûrs  de  l'atten- 
tion extrême  que  j'aurai  pour  les  nouveautés  dans  les  deux 
genres  ;  je  suis  trop  heureux  de  savoir  ce  qui  peut  vous  amu- 
ser l'un  et  l'autre.  Bonsoir. 

Mon  désir  singulier  de  grec  et  d'égyph'en  est  fondé  sur  la 
disette,  mais  n'exclut  pas  les  autres  belles  ou  plutôt  bonnes 
choses  que  vous  pourrez  trouver,  soit  étrusques,  soit  romaines; 
mais  je  vous  remercie  de  l'attention  que  vous  voulez  bien  ap- 
porter à  ne  point  choisir  des  choses  communes  qui  ne  pro- 
duiraient que  des  répétitions  inutiles,  et  qui  ne  servent  qu'à 
tenir  de  la  place  ^.  Tout  est  bon  du  grec;  la  grandeur  du 
dessin  se  communique  au  plus  faible  copiste.  Il  m'a  tant  passé 
d'égyptien  dans  les  mains  que  je  ne  désire  plus  d'Isis,  d'Osi- 
ris,  etc.,  figures  communes,  à  moins  que  leurs  attributs  ne 
présentent  des  différences  ou  des  matières  rares  ou  capables 
de  conduire  à  des  recherches  de  physique  ou  de  pratiques. 


est  un  fascino  comme  ceux  que  les  Na- 
poli  lainsportent  à  leur  chaîne  de  montre , 
et  rëpithèteU/tî/  n'est  pas  dans  son  droiL 
Certainement  Paciaudi  n'avait  que  faire 
de  CQ fascino  peu  rare  en  Italie;  mais  si 
par  hasard  Caylus  lui  avait  envoyé  le 
dessin  de  la  main  panthée  qu'il  a  fait 
graver  au  t.  V,  pl.  LXIII ,  n°'  i  et  2 ,  de 
ses  Antiquités ,  comme  venant  de  Naples , 
ne  serait-ce  pas  plus  naturel  ?  D'autant 
plus  que  la  multiplicité  des  symboles 


qu'elle  porte  devait  attirer  l'attention 
d'un  érudit  comme  Paciaudi.  Voir  au 
reste  dans  ses  Monunwnta  peloponncsia , 
t.  1,  p.  20 A,  le  sentiment  de  répulsion 
que  les  obscena  lui  inspiraient. 

'  Il  ne  faut  pas  voir  ici  une  modifi- 
cation du  goût  de  Gaylus  pour  les  gue- 
nilles :  ce  ({u'il  ne  veut  pas,  ce  sont  ces 
choses  communes  qui  flatlent  celui  des 
autres  amateurs.  11  demande  à  cor  et  à 
cri  (l'expression  n'est  pas  trop  forte) 
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(Juaiul  les  |>icrres  [|n»r(juns  sont  on  trop  chères,  on  qn^'llcs 
ne  sont  j)oinl  à  veiulre,  ou  (ju'ellos  n'ont  point  été  pnl)liées, 
(qu'elles  rc|)r(''sentont  des  sujets,  fl  niif'ux  encore  (piand  elles 
portent  le  nom  du  [graveur,  bien  franc  et  bien  avoué,  alors 
l'empreinte  est  une  chose  rare  et  curieuse,  surtout  quand  vous 
m'instruirez  de  la  matière,  des  détails  de  la  |)ierre  comme 
pierre,  et  ([ue  vous  me  direz  le  cabinet  oij  le  monument  est 
conservé.  Avec  d(;  y)areilles  circonstances  on  peut  donner  du 
}jrec  du  plus  beau  et  à  très -peu  de  Irais,  car  d  est  constant 
(|ue  de  pareils  moiceaux  ne  courent  point  les  rues,  et  qu'on 
ne  peut  les  avoir  que  par  des  hasards  dont  je  n'ai  j)oint  (''t(* 
favorisé  plus  de  cin([  ou  six  fois  dans  ma  vie. 

La  caisse  arrive  à  l'instant  que  je  ferme  ma  lettre;  je  vous 
en  parlerai  l'ordinaire  [)iocliain.  d'autant  (ju'ellc  n'est  pas 
encore  ouverte.  Le  petit  arjjent  pari  anjourd  liui.  <'t  la  semaine 
fpii  vient  vous  aurez  du  Portugal,  des  nouvelles  pièces  de  l.i 
Ijuerre  littéraire,  <'t  la  [)etit(!  ('dititui  du  poëme  de  Ualclet. 
Ainsi  vous  recevrez  de  tout  :  art,  reliMion.  guerre  et  libelles. 
Bonsoir. 

\  Ll 

Je  suis  bien  aise  de  tenir  mon  projet  secret:  je  n<'  le  veux 
écrire  (pi'à  vous  seul.  L  oUre  (pic  vous  m'avez  laite  de  faire 


(jiroii  lui  pnvoiedes  lin/jtiK  nls,  des  mor- 
coaiix  ([iii  paraissent  aii\  aiilrcs  sans 
valeur,  mais  qui  louruissi  tit  (|ucl(|U<' 
insiruclion.  (Télail  d»'  son  l('ni[)S  oxlrr-- 
nicnienl  dillicilo  à  comprendre,  l/em- 
percur  Napoléon  m  ,  eu  Ibndaul  le  musée 
de  iSaint-ljermain ,  n'a  fait  que  réaliser 
l'idée  de  (>aylus,  sans  savoir  proba- 
lilenient  que  (laylns  Tavail  jiréclu'e  et 
déjà  réalisée  lui-uiéuie. 

'  Cette  lettre  est  sans  date,  mais  elle 
répond  à  la  lettre  ou  du  moins  à  nu  pa- 


rajp  aplie  de  la  lettre  de  l'ariaudi  daléfl 
du  tî'j  juillet  17C0.  Kl  comme  ('ayliis. 
dans  sa  lettre  qui  suit,  du  1 seplemlire, 
renvoie  à  une  lettre  de  Vardinairc  drv- 
nirr  où  il  est  (piestion  de  \ollaire,  j'en 
conclus  (pie,  n'y  ayant  ici  rien  qui  re- 
garde \  (dlaire,  c'est  à  ime  lettre  pctslé- 
rieure  à  (  (  lle-ri  (pie  renvoie  (laylus,  et 
poslc'i'ieiire  par  ronsé(piont  au  -  sep- 
tembre, (pii  est  liien,  lelatixement  à  la 
lettre  du  1  j  ,  Vunlinnire  dernier.  Les  f  r- 
tlituiirru  étaient  tons  les  sept  jours.  Du 
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dessiner  des  morceaux  curieux  à  Rome,  et  qui  n'ont  pas  en- 
core été  publiés  ou  qui  l'ont  été  mal,  loin  d'être  de  refus,  est 
infiniment  de  mon  goût;  mais  pour  la  pouvoir  exécuter,  il 
faut,  ce  me  semble,  beaucoup  de  secret.  11  faudrait  donc 
charger  Robert  de  dessiner  comme  pour  vous,  avec  l'exacti- 
tude requise,  tel  ou  tel  morceau,  y  joindre  les  dimensions, 
les  matières,  le  local  et  les  inscriptions  bien  figurées,  quand 
il  s'en  trouvera.  Ce  secret  serait  même  encore  plus  nécessaire 
pour  les  antiquités  du  cardinal  Albani;  car  il  dit  toujours 
qu'il  va  les  faire  graver  et  les  donner  au  public.  Mais  quand 
il  nous  refuserait,  soyez  persuadé  que  le  nombre  des  monu- 
ments qui  se  trouvent  à  Rome,  qui  n'ont  pas  été  donnés  et 


reste  on  voit,  par  la  date  de  la  lettre  qui 
précède  et  la  date  de  la  présente,  qu'il 
V  a  entre  Tune  et  l'autre  une  lacune  con- 
sidérable.  Les  mois  de  mai,  juillet  et 
août  manquent  totalement.  C'est  dans 
',et  intervalle  qu'un  jeune  élève  de  l'A- 
•adémie  de  France ,  nommé  Louis ,  pour 
/equel  Caylus  avait  de  l'affection ,  et  qu'il 
avait  chargé  de  lui  dessiner  quelques 
morceaux  curieux  à  Rome,  joua  à  son 
illustre  patron  un  tour  qui ,  s'il  n'eût  été 
déjoué  à  temps,  eût  fait  rire  aux  dépens 
de  Caylus.  Ce  Louis  donc,  par  paresse 
ou  autrement,  avait  copié  tout  simple- 
ment des  dessins  tirés  du  portefeuille 
de  son  camarade  Robert,  et  avait  en- 
voyé toutes  les  copies,  comme  faites  d'a- 
près nature,  à  Caylus,  qui  les  prit  pour 
telles  et  les  paya  bien.  Or,  Robert,  tout 
en  faisant  pour  soi-même  et  pour  Caylus 
des  dessins  de  monuments  antiques, 
changeait,  dénaturait  ou  plutôt  groupait 
ceux-ci  à  sa  fantaisie,  afin  de  réunir 
dans  un  même  cadre  des  édifices  ou  des 
sculptures  qui  lui  plaisaient.  Il  les  mettait 
ensuite  dans  son  portefeuille  pêle-mêle 
avec  les  dessins  fidèles  et  authentiques. 


Louis  avait  choisi  dans  ce  mélange  ceux 
qui  lui  agréaient  le  plus,  et  parmi  ceux-ci 
des  dessins  du  cru  de  Robert,  sans  soup- 
çonner le  piège  dans  lequel  il  tombait  et 
qui  n'était  un  piège  que  par  sa  faute; 
car  rien  ne  prouve  que  Robert  le  lui  ait 
tendu  sciemment.  Il  était  même  allé  jus- 
qu'à marquer  les  lieux  où  ces  monuments 
se  trouvaient.  Encore  aujourd'hui  on  voit 
des  connaisseurs  prendre  pour  des  vues 
de  Rome  les  caprices  de  l'imagination 
de  l'artiste.  Robert  n'en  avait  pas  moins 
du  talent.  A  la  demande  de  Paciaudi, 
il  avait  accepté  la  proposition  de  Caylus, 
et  Paciaudi  s'était  engagé  de  son  côté  à 
accompagner  Robert,  et  à  aller  avec  lui, 
comme  il  est  dit  dans  sa  lettre  du  2  2  juil- 
let, «observer,  mesurer,  dessiner. Le 
cardinal  Albani ,  dit  encore  Paciaudi , 
«vient  d'acheter  quelques  pièces  iné- 
dites; s'il  veut  le  permettre,  je  les  ferai 
copier  par  Rdbert,  pour  compenser  ce 
que  vous  avez  perdu,»  c'est-à-dire  la 
plupart  des  dessins  de  Louis ,  que  Caylus 
avait  dû  détruire.  Caylus  répond  ici  à 
ces  offres  et  à  ces  propositions.  Sa  lettre 
sent  un  peu  le  chat  échaudé. 
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qui  ne  le  seront  jamais,  est  plus  (jrand  que  vous  ne  pensez. 
Que  d'usa(jes  civils  et  reli^jieux  j)rouvés  et  éclaircis  par  des 
bas-reliefs!  11  est  vrai  qu'il  faut  des  yeux  pour  les  voir;  aussi 
je  parle  à  quelqu'un  qui  en  a  do  bons  et  du  corps  et  de 
l'esprit. 

J'ai  trouvé,  dans  les  planches  apostillées  que  le  bailli  m'a 
renvoyées,  trois  morceaux  marqués  pour  être  exacts,  et  déjà 
dessinés  par  Robert  ^  Si  vous  me  conseillez  de  les  conserver, 
je  le  ferai;  sinon  ils  seront  aussitôt  ellacés  que  les  autres  l'ont 
été.  Si  vous  les  approuvez,  je  vous  serais  obli{jé  de  m'instruire 
de  leur  détail  et  de  raccom[)a{;ner  de  votre  ju(jenient  Au 
reste,  je  ne^suis  nullement  attaché  à  ces  morceaux.  Je  vous 
avouerai  cependant  cpie  le  Sacrifice  grec  est  d'un  tour  de  com- 
position si  heureux  (|u'il  aurait  beaucoup  d'atirait  pour  moi. 
Vous  sentez  bien  (jue  je  compte  (|ue  vous  auriez  la  bonté  de 
[)rendre  sur  noire  argent  pour  payor  lîobert^  auquel  même 


'  Le  bailli  de  Brcleuil  avait  aussi  ocril 
à  Caylus  pour  lui  faire  savoir  comment 
Louis  s'était  joué  de  l'iiommo  ((iii  pro- 
té/jeailelqui  l'csliniail.  Four  lecoiisoler, 
il  lui  a\ail  envoyé  les  trois  r  morceaux 
marqtu's  pour  être  exacls?»,  comme  ils 
l'étaient  en  elTel;  car  Hobcrl  les  avait 
scrupuleuseuienldossiués ;laiulis  (pu*  les 
autres,  ou  ceux  (|ue  Louis  avait  c(>j)iés 
comme  étant  des  dessins  d'a|)rès  nature, 
et  que  Caylus  sacrilia,  Uobert  «y  avait 
tout  clian(jé,  dit  Paciaudi,  suivant  son 
{joùt  et  ses  éludes.  7» 

-  Ce  ju|jenient  fut  que,  ti»ul  consi- 
déré, ril  fallait  ix'jeler  les  huit  plan- 
ches, (pii  n('  rcprésenlaicnl  en  |>lus 
grande  partie  que  des  choses  idéales.» 
Ainsi,  ces  beaux  «lessins  de  Louis 
étaient  dc-jà  ipavés  et  ils  eussent  été  très- 
certainement  pidiliés  dans  le  (piatrième 
voliune  des  Antiquité»,  si  la  fraude  n'eût 


été  découverte.  Il  est  trés-probable  que 
nond)re  de  leltix*s  de  Caylus,  de  juillet 
ou  d'août,  témoi|;naicut  de  sa  confusion 
et  peut-être  do  sou  indi;;nation  ;  mais 
Paciaudi  eul  la  charité  île  les  anéantir. 

^  Robert  (Hubert),  né  en  17.^3,  mort 
en  1 8oy ,  devint  nienJire  de  l'Acadénuc 
de  j>eintureet  de  sculpture  en  i'j()6.  Il 
fut  uonuné  depuis  fj^aixle  des  tableaux 
du  cabinet  du  rtù  et  dessinateur  de  s-js 
janlins.  Il  avait  passé  douze  ans  à 
ilonie.  Sa  \ie  ofTrc  des  épisodes  assez 
dnimati(pies.  C'est  ainsi  qu'il  escalada 
un  jour,  au  péril  de  sa  \ie,  les  murs  dé- 
labiés  du  (>)lyscHî,  qu'il  s'aventura  sur 
la  corniche  du  dôme  de  Saint-Pierre,  et 
s'enfonça  dans  le  dédale  des  Catacombes. 
C'est  ce  dernier  acte  ib'  (émérilé  <pii 
itjspira  à  Delille  l't'pisode  si  connu,  si 
appris  par  cœur  et  si  récité,  qui  lermin»' 
le  IV  chant  du  poème  de  Vlmufrination. 
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i'afl'aire  serait  avantageuse.  Etudier  pour  étudier,  il  vaut  en- 
core mieux  être  défrayé  de  l'étude. 

XLII 

Paris,  lundi  i5  septembre  1760. 

Pressé  par  l'heure  de  la  poste  et  venant  de  beaucoup  dîner, 
je  coupai  court  à  la  réponse  l'ordinaire  dernier,  pour  m'en 
acquitter  celui-ci  plus  à  tete  reposée.  Je  vous  dirai  d'abord  (pie 
je  suis  étonné  que  vous  n'ayez  pas  reçu  ma  lettre,  car  je  n'ai 
manqué  aucun  ordinaire  à  vous  écrire.  Indépendamment  du 
jylaisir  avec  lequel  je  m'en  acquitte,  je  suis  charmé  de  vous 
témoigner  ma  reconnaissance  de  toutes  les  peines  cjue  vous 
vous  donnez  sans  cesse.  Je  ne  doute  pas  que  dans  sept  ou  huit 
jours  le  bailli  ne  soit  revenu  de  Parme ,  et  notre  correspon- 
dance se  rétablira  dans  son  ancien  état. 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  trouvé  l'épîlre  dédicatoire  et 
la  dissertation  de  Barthélémy  telles  que  je  vous  les  avais 
annoncées  ^ 

Je  n'ai  presque  rien  à  changer  sur  le  jugement  que  j'ai 
porté  dans  ma  dernière  lettre  des  morceaux  du  dernier  envoi. 
Mes  doutes  subsistent  sur  le  soufre  au  milieu  duquel  on  voit 

Pendant  la  Révolution,  Robert  perdit  na-  coiffé  et  touebé  de  goût";  sa  disposition 

lurellement  toutes  ses  places  et  fut  mis  est  juste  et  bonne;  enfin  ce  petit  mor- 

en  prison.  Le  basard'lui  sanva  la  vie.  Un  ceau  pai^aîl  faire  honneur  aux  anciens 

prisonnier,  dit-on,  du  même  nom  que  peintres  romains,  ou  'peut-être  à  Ro- 

iui,  répondit  à  l'appel  du  geôlier,  et  bert.n  [Recueil  d'Antiquités ,^.^o\, 

monta  à  sa  place  sur  Técbafaud.  Sous  a 02,) 

l'Empire,  il  fut  attaché  à  la  direction  du  '  Explication  de  la  mosaïque  de  Pa- 

musée  Napoléon.  Il  mourut  le  pinceau]  à  lestrine,  avec  dédicace  au  cardinal  Spi- 

la  main,  devant  son  chevalet.  (Voy.  la  ne!li,  in-Zt",  17G0.  J'ajouîe  que  c'est 

Biographie  D\àot.)  C'est  Robert  qui  des-  dans  la  lettre  XLV  de  Paciaudi,  datée, 

sina  les  peintures  à  fresque  trouvées  à  dans  le  recueillie  Sérieys,  du  t2^j  sep- 

Scrofano  par  le  bailli  de  Breleuil  et  en-  ternbre,  que  le  Père  exprime  son  senli- 

voyées  par  celui-ci  à  Caylus.  D'une|]de  ment  et  celui  de  tout  le  monde  au  sujet 

ces  peintures|qui  représentait  un  buste  de  l'écrit  de  Barthélémy  ;  et  que  Caylus 

de  jeune  homme,  Caylus  dit  :  «Il  est  s'en  montre  «  charmé  w  douze  jours  rm- 
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une  lele  ;  elle  est  vivante;  elle  ne  peut  donc  être  celfe  (ju'on 
a  Ivouyée  sur  le  Capilole;  elle  ne  peul  être  le  Tn/'ês  des 
Étrus(jnes;  c'est  donc  une  érocation,  comme  vous  le  dites  fort 
bien  Mais  quelle  est-elle,  de  qui  est-elle?  A  (|uelle  occasion? 
C'est  ce  que  j'ignore  et  (|ui  nx*  paraît  dilïicile  à  déterminer, 
d'autant  que  le  travail  de  la  pierre  est  mauvais,  (pi'il  tient  de 
l'anciennf'  Etruric;  ce  dont  cej)en(lant  je  ne  répondrais  pas, 
quoique  les  draperies  des  figures  et  le  goût  du  travail  tiennent 
un  peu  des  héros  thébairis  rapportés  par  Gori  '-.  A  l'égard  de 
l'oiseau,  des  dez,  etc.  qui  l'environnent,  et  de  la  progression 
arithmétique,  je  n'en  sais  pas  assez  |)0ur  entreprendre  d'en 
parler.  Un  long  traité  pour  supposer  ce  que  ce  peut  être  et 
pour  répondre  aux  objections  les  plus  simples,  ne  sullirait 
[)as  assurément.  C'est  le  cas  ou  jamais  de  due  que  b'  jeu  n'en 
vaut  [)as  la  chandelle.  Il  n'est  doue  p;is  n«'cessaire  de  s'en 
occuper  Je  regarde  connue  vous  l'Hercule  comme  une  figure 
panlhé'e'*;  la  gravure  même  n'est  pas  mauvaise. 

Si  M.  Belloti  vous  donne  les  autres  parties  de  Wicrrra'-^, 
l;irit  mieux,  comme  je  vous  l'ai  mnndé;  s'il  garde  le  morceau 
(pie  j(;  lui  ai  envoyé,  tant  mieux  encore,  car  je  le  lui  ai  donné 
de  bon  cœur,  non  j)our  lui,  car  je  ne  le  connais  pas,  mais 
pour  l'amour  de  rauli(|uité,  et  (bms  le  dessein  de  com[)léter 


poravaiU,  c'esl-à-diro  le  i.")  du  iik'iiio  fii  ,-i       dminé  luoii  dos  lif^iircs.  Une 

mois  !  Voilii  un  exemple  du  ln'l  ordrr  des  plus  Im-IIos  est  celle  »jue  Mai  ini  a 

dans  le(|uei  onl  élt!  ranjjécs  les  i'  Ures  placée  en   lôle  d<'  la  pn'faco  de  ses 

de  Paiiaiidi  par  son  éditi'iii- !  tl/  Jrnti'Ui  Arvnli,  Home,  >79''>, 

'  Voyez  au  lome    III,   |i.  (j<»,  des  in-'i". 

Auli(jmti'H ,  ce  que  dit  (iayins  de  Ta<|ès,  *  Ansii  liicn  n'en  est-il  pas  (|ueslioa 

d'ajirès  Cicéron ,  et  la  sardoinc  de  la  dans  mui  Ik-cueil. 

pl.  XXIII,  n"  •! ,  (pii  a  donné  lieu  à  *  Caylus  n'a  pas  donné  celle-ci  non 

ses  n'manpies.  plds. 

-  Gori  a  j)ul)li(''  le  premier  la  ci'lèhre  '  Voyez  sur  celte  ^i^-er/vi ,  lescuricuses 

pierre  des  héros  ou  des  sept  chefs  lelires  Xl.lll  et  XL! V  de  Paciaudi.  Cay- 

devant  Thèhcs,  dans  sa  Ihfrsn  diH'  l  a  donnée  au  lome  l\,  \k  «81, 

alfnbcto  pirusco ,  p.  cxxix.   Depuis,  il  pl   I.WWI.dii  lîerueil  dWnlninilrx. 
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un  morceau  dont  les  pièces  se  trouveraient  séparées  pour 
jamais. 

Je  vous  remercie  du  détail  que  vous  m'avez  mandé  sur  le 
bas-relief  de  marbre.  La  singularité  naturelle  est  un  mérite, 
et  le  lieu  de  sa  découverte  rend  raison  de  la  pesanteur  et  du 
mauvais  goût  de  son  ouvrage.  Un  antiquaire  doit  se  prome- 
ner dans  les  siècles,  et  présenter  des  morceaux  qui  prouvent 
également  leur  bon  goût  ou  leurs  erreurs,  et  c'est  ce  que 
vous  me  mettez  à  portée  de  faire  ^ 

J'ai  été  sensible  à  la  peinture  que  vous  me  faites  de  ces 
visites  importunes  qui  vous  assaillent,  et  j'en  ai  trouvé  ma 
retraite  plus  agréable,  en  vous  désirant  le  rejjos  des  Muses,  le 
repos  dont  on  a  fait  le  partage  des  dieux.  Cette  situation  me 
fait  désirer  encore  plus  vivement  la  lettre  que  vous  m'annon- 
cez et  qui  doit  succéder  à  ce  temps  d'importunités  et  d'inter- 
ruption. Je  vous  ai  toujours  écrit  avant  l'ordmaire  pour  me 
faire  plaisir  et  me  dissiper  de  quelques  études  qui  m'ont 
appliqué. 

J'ai  reçu  la  lettre  désirée  du  2  y  août^;  Barthélémy  me  l'a 
remise.  Je  croyais  le  bailli  parti  depuis  longtemps.  S'il  a  planté 


*  «Il  vient  d'.'irriver  du  Péloponèse 
à  Venise  une  table  de  marbre  de  ia 
hauteur  de  huit  palmes  el  plus.  Un  de 
mes  amis  en  a  fait  Tachât  pour  moi . . . 
.le  ne  trouve  aucune  raison  sûre  pour 
baptiser  ce  bas-relief  ou  historique,  ou 
nupliai ,  ou  sépulcral.  Vous  qui  connais- 
sez bien  toute  la  fable  et  l'histoire 
grecque  ancienne,  ayez  la  bonté  de  bien 
observer,  et,  s'il  le  faut,  consultez 
Barthélémy  et  mettez -moi  sur  le  che- 
min; éclairez  -  moi ,  instruisez -moi,  je 
vous  en  prie.^i  (Paciaudi,  lettre  XLI.) 
Là-dessus  l'éditeur  de  Paciaudi  fait  cette 
remarque  :  «Le  sentiment  de  M.  de 
Caylus  fut  que  le  marbre  représenlait 


le  mariage  d'Achille  avec  Déidamie; 
mais  il  n'en  parle  pas  dans  son  Recueil 
d'Antiquités.  Apparemment  les  doutes 
du  P.  Paciaudi  et  sa  propre  incerti- 
tude l'auront  empêché  de  donner  la 
description  de  ce  monument.  J'ai  cru 
cependant  devoir  publier  toutes  les  con- 
jectures du  savant  théatin;  elles  prou-  / 
vent  son  érudition  et  sa  confiance  dans 
les  lumières  de  M.  le  comte. 51  Ainsi 
Sérieys  aurait  pu  juger  superflues  les 
conjectures  de  Paciaudi,  et  les  suppri- 
mer! ]\'est-ce  pas  montrer  à  la  fois  et 
son  insuffisance  et  son  peu  de  scrupule 
comme  éditeur  des  œuvres  d'autrui? 
-  Elle  manque. 
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sa  daine  avec  le  coiiraije  de  César,  je  ne  ia  crois  pas  femme  à 
perdre  le  temps,  et  à  ne  pas  repousser  l'ennui  dans  le  temps 
de  l'absence.  Je  sais  une  partie  de  tout  ce  que  l'on  a  pn'paré 
à  Parme.  Soyez  persuadé  cpie  M.  Du  Tillot  '  est  un  fjalant 


'  Du  Tillot  (Guillaume)  naquit  à 
Bayonne  le  3i  mai  1711,  de  parents 
pauvres.  C'est  à  son  seul  mérite,  à  sa 
probité  rare  et  à  son  altacli<,'ment  sin- 
cère et  désintéressé  aux  princes  qui  le 
distin|juèrent,  qu'il  dut  l'honneur  d'être 
sMccossivenicnt  s^'crétairc  des  comnian- 
d(îmcnls  de  madame  infante,  puis  mi- 
nistre intendant  général  de  Vazienda  ou 
de  l'intérieur,  puis  enfin  premier  mi- 
nistre d'Etat  du  durlié  de  I*arme,  et 
marquis  de  Felino.  il  perdit  tout  en  un 
uiouient,  et  pour  avoir  donné  un  bon 
conseil  à  son  souverain  (  voyez  lettre 
CXLIII),  laissant  dans  son  pays  d'a- 
doption des  lémoijjnajjes  imiouibrables 
et  encore  vivants  de  sa  safje  et  pater- 
nelle administration,  et  n'en  emportant 
qu'un  nom  illustre.  C'était  là  du  moins 
un  j)atrimoine  qu'il  n'(''lait  au  pouvoir 
ni  de  l'envie  ni  de  la  bassesse  humaine 
de  lui  ravir.  Par  lui  les  niœurs  des 
duchés,  jusque-là  un  peu  rudes,  s'adou- 
cirent, les  villes  s'embellirent,  l'ajjri- 
culture  commença  de  prospérer,  les 
chemins  s'ouvrirent  au  commerce,  des 
manulactures  nouvelles  s'élo\èrent,  les 
anciennes  se  restaurèrent,  et  princijia- 
lement  celles  de  soie;  par  lui  les  charges 
j)ubliques  lurent  réparties  d'une  ma- 
nière plus  écpiilablo  ,  rUniversité  dotée 
et  coudée  à  d'excellenis  prolosseurs,  les 
éludes  encouragé-es  et  les  arts  j>roté[;és 
avec  éclat.  C'est  lui  qui  résolut  de  fon- 
der à  Parme  celle  bibliothècjue,  l'une 
lies  plus  lemaripiables  de  Tltalie,  et 
qui  chargea  Paciaudi  de  l'organiser; 


c'est  lui  qui  releva  de  sa  décadence 
I  Académie  des  H»  aux-Arts,  restaura  ou 
relit  le  musée  d'antiquités,  établit  l'im- 
primerie royale  ipii  est  devenue  si  célè- 
bre, à  la  tète  de  bicjnelle  il  mit  Bodoni, 
et  où  il  apj)ela  les  meilleurs  ouvriers. 
Paciaudi,  Conliiii,  Condillac,  K<Talio, 
\  enini,  Derossi ,  Millot,  Pujol ,  Turchi , 
Schiattini,  Boudard,  Petitot  et  d'autres 
encore  mi -partis  italiens  et  français 
furent  ceux  qui  l'aidèrent  le  plus  à 
n'-aliserses  idt'es.  Il  était  élo(pien(,  plein 
(b;  courtoisie  et  d'allabilile ,  d'un  ca- 
ractère ferme,  d'une  intelligence  ra- 
pide. Il  lecevail  à  sa  table  non  des  flat- 
teurs parasites,  mais  des  hommes  de 
t-alent  dans  la  société  descpiels  "il  se 
nourtissait  plus  l'esprit  que  le  corps,*» 
pcr  cid  pià  cite  tl  corpo  vi  pasceva  la 
mente.  En  butte  à  la  haine  de  l'archi- 
diirhesse  d'Autriche,  Marie- Amélie, 
femme  de  don  Ferdinand,  parce  qu'il 
avait  voulu  marier  re  prince  à  Marie- 
Béatrice  d'Esté,  il  fut,  à  la  suite  d'une 
émeute  provocpiée,  dit-on,  jwr  celte 
j)rincesse,  le  i  \  juillet  «77»,  disgracié, 
dé'pouillé  de  tous  ses  (>nq)lois  et  con- 
traint de  fuir  au  plus  vite  un  pays  qu'il 
avait  rendu  un  des  plus  prospères  de 
l'Italie.  Le  3i  août  suivant,  Paciaudi 
fut  euvelo|)pé  dans  sa  disgrâce,  desli- 
lut'  comme  lui,  et  relégué  dans  le 
couvent  de  Sainte-Chrl-tine,  de  Parme. 
(  Voy,  ma  Préface.  )  Pour  Du  Tillot ,  il  re- 
\int  en  France,  et  mourut  j)eu  de  leuqts 
ajuès,  à  i*aris,  en  ilécendiie  177'».  Les 
rours  de  France  et  d'Espagne  avaient 
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homme  et  une  bonne  tête;  elle  servir'ait  essentiellement  de 
plus  grands  princes.  Vous  en  saurez  des  nouvelles  et  des 
détails  dont  je  crois  que  vous  serez  étonné. 

J'avais  déjà  pris  la  route  de  l'évêque  de  Laon^  ;  je  la  conti- 
nuerai et  même  pour  les  brochures.  Non-seulement  vous  les 
aurez  plus  tôt,  mais  vous  mettrez  plus  en  ordre  ce  qui  con- 
vient au  bailli  et  à  vous.  La  vingtième  suite  "  ne  sera  pas 
encore  pour  celte  semaine;  vous  n'aurez  qu'un  Discours  sur 
Epictète,  qui  ne  m'a  point  déplu,  et  qui  critique  honnête- 
ment nos  prétendus  philosophes^;  une  réponse  de  Voltaire, 
et  le  portrait  d'un  abbé  qu'on  a  mis  au  carcan,  qui  l'a  sou- 
tenu avec  toute  la  dignité  de  son  état,  et  pour  lequel  il  a 
prouvé  qu'il  était  fait  de  toute  éternité 

Je  craindrais  véritablement  que  les  recherches  pour  ces 
antiquités  ne  vous  donnassent  une  peine  dont  je  serais  incon- 


envoyé  à  Parme  des  personnes  chargées 
d'examiner  sa  conduite;  elle  avait  été 
trouvée  irréprochable.  On  ne  lui  impu- 
tait que  d'avoir  nourri  de  trop  grandes 
idées  pour  un  si  petit  Etat,  et  d'avoir 
eu  trop  de  vertus  pour  ne  pas  exciter 
i'onvie.  Le  crime  est  au  moins  singulier, 
et  le  nombre  de  ceux  qui  ont  commis  le 
pareil  n'est  pas  grand.  On  lui  reprocha 
encore  d'avoir  laissé  le  trésor  endetté; 
à  quoi  on  objecte  l'état  misérable  dans 
lequel  les  Bourbons  trouvèrent  les 
duchés,  Targent  que  don  Philippe  eut 
à  débourser  pour  satisfaire  aux  préten- 
tions de  la  coiïr  de  Sardaigne,  lorsque 
don  Carlos  fut  élevé  au  trône  d'Espa- 
gne, le  goût  de  don  Philippe  pour  la 
représentation  et  la  magnilicence,  et 
enfin  la  nécessilé  de  semer  beaucoup 
pour  récolter  davantage.  Du  Tillot  n'eut 
pas  le  temps  de  voir  les  fruits  de  ses 
nobles  fatigues;  il  revint  dans  sa  patrie 
comme  il  on  était  sorti,  c'est-à-dire 


pauvre,  et  s'il  fut,  comme  il  eût  été 
naturel,  sensible  à  sa  disgrâce,  il  eut 
du  moins  la  consolation  de  n'en  pas 
souffrir  longtemps.  J'aime  à  penser 
qu'il  fut  regretté  plus  d'une  fois,  non- 
seulement  par  le  faible  Ferdinand, 
mais  peut-être  aussi  par  la  femme  de 
ce  pr'ince,  dont  le  ressentiment  avait 
amené  sa  chute. 

'  C'est-à-dire  la  voie  de  l'évêque  de . 
Laon,  M.  de  Rochechouart ,  ambassa- 
deur du  roi  à  Rome. 

^  Des  Nouvelles  intéressantes. 

^  Discours  sur  le  philosophe  Epictète, 
par  le  P.  Tolomas,  1760,  in-S". 

*  Voltaire  a  fait  tant  de  réponses 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  dire  de  laquelle 
il  est  ici  question.  —  Mais  voici  l'his- 
toire de  l'abbé  :  Par  jugement  des 
oflTiciers  du  Châtelet,  l'abbé  de  La  Cosfe 
fut  mis  au  carcan ,  le  3  septembre  à  la 
place  de  la  Grève,  le  h  au  carrefour 
Russv,  et  le  r>  à  la  place  du  Palais-Royal , 
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solabie,  et  dont  je  puis  absolument  me  passer  ^  Les  anti- 
quités sont  femelles;  à  ce  titre,  ne  les  cherchez  pas,  elles  vous 
chercheront.  S'il  s'en  présente,  faites-moi  l'amitié  de  les 
j)rendrc,  sinon  je  puis  vivre  sur  mon  fonds.  J'ai  ressassé  bien 
des  (juenilles  que  j'avais;  j'y  ai  trouvé  de  (juoi  boire.  Je  fais 
lever  plusieurs  camps  dans  la  France  ;  j'y  trouve  des  voies 
romaines  et  des  milles  qui  ne  sont  ni  dans  1  Itinéraire  ni  dans 
la  carte  de  Peutinger.  Je  trouve  encore  des  éclaircissements  sur 
les  positions  de  César.  J'attends  mes  ciinjuante  sei^jneurs 
égyptiens'-;  j'ai  reçu  hier  des  monuments  d  Kspagne^;  vous 
voyez  que  j'ai  de  (pioi  m'occuper  et  de  <juoi  remplir  mon 
objet.  S'il  vient  plus  beau,  tant  mieux,  nous  réformerons. 
Ainsi,  de  grâce,  ne  vous  donnez  pas  de  peine.  Faites  la  belle 
dame  (pii  attend  chez  elle  les  déclarations  d  les  proposi- 
tions. 

Rien  ne  presse  encore  [)our  le  la[)is  \  Je  ne  désire  (pie  des 
[)la(jues;  les  lunettes  me  sont  inutiles.  Si  la  matière  est  belle. 


où  il  lui  manjué  d'un  fer  chaud,  et  con- 
damné aux  galères  pcrpéluclies,  pour 
avoir,  dit  Pair*}!,  oscroqiiô  des  bijoux  et 
autres  eiïots  à  des  niarcliands,  rid)ri(|ué 
des  billets  d'une  fausse  loterie  et  écrit 
des  lettres  anonymes  et  libelles  dllfama- 
loires.  C'est  de  ce  niallifurciix  (|iie  Cay- 
lus  parle  avec  une  }|aielé  si  truelle,  en 
envoyant  son  porlrail  à  Paciaudi.  Tout 
le  monde  connaît  le  cpiatrain  de  \  ol- 
taire  sur  l'abbé  de  La  Costc,  (|ui  mou- 
rut aux  ijalères,  sm*  le  héwjirr  (\\\  \\ 
laissait  vacant  par  sa  mort  à  Toulon,  el 
t|ue  FnMon,  dit  le  poète,  était  ajipelé  à 
recueillir. 

'  De  la  peine  ou  des  antiquités? 

'  Il  s'agit  de  monumenis  (jn'oii  lui 
envoyait  d'Kgypte  par  Marseille,  et 
([u'il  qualifie  ainsi  probablement  parce 
(jue  le  proxénète  d'Alexandrie,  (|ui  en 


avait  proposé  l'accpusilion ,  lui  avait, 
selon  la  coulumo  de  celte  sorte  de  gens, 
parlé  de  "ciiKiu.uita  bellissiini  mofiu- 
inenli  d'aitc  clie  nipproscutaiio  siinwri 

Ils  sont  dans  le  IV'  volume  du 
necuril,  pl.  CVIl  ù  Cl\. 

*  il  sera  parb?  fful  fois  i\c  ce  lapis 
(|ue  (Ài^lus  destin.iit  à  M.  de  Ka  Hey- 
nière.  Caylus  voulait  faire  faire  une 
tabatière  poiu*  ce  bon  (iriinod;  des 
cubes,  des  cvlindres,  «b's  sphères  de 
lapis  ne  lui  auraient  pas  servi;  il  lui 
fallait  des  |)lii({ues  pour  faire  les  six 
faces  de  la  boite.  ()uant  aux  lunettes 
(car  il  écrit  bien  lunettes),  il  entend 
par  là  sans  doute  des  petites  placpies 
rondes  connue  celles  que  les  bijoutiers 
de  Rome  montent  en  épingles,  en  brace- 
lets, et,  à  l'heure  qu'il  esl .  i  ii  broches. 
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bien  vive  et  bien  égale ,  il  faut  la  payer.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'avec  vos  soins,  votre  caractère  et  votre  intelli- 
gence ,  on  ne  court  pas  le  risque  de  trop  payer.  Je  désire 
beaucoup  de  savoir  l'arrivée  de  votre  planche;  je  vous  prie  de 
m'en  écrire  aussitôt,  et  si  vous  trouvez  quelque  chose  a  y 
refaire ,  renvoyez-la  :  le  mal  sera  bientôt  réparé. 

Je  joins  à  cette  lettre  un  mémoire  sur  un  éclaircissement 
géographique  ^  qui  m'est  nécessaire  et  c|ue  je  ne  fais  pas  diffi- 
culté de  vous  demander.  Vous  saurez  bien  à  qui  vous  adresser, 
quoique  ce  ne  soit  pas  la  partie  à  laquelle  vous  soyez  atta- 
ché. D'ailleurs,  comme  de  raison,  je  payerai  ceux  que  vous 
aurez  employés  ou  pour  écrire  et  satisfaire  aux  questions  de 
mon  petit  mémoire,  ou  pour  copier  au  papier  verni  les  cartes 
du  projet,  qui  ne  sont  peut-être  pas  encore  gravées.  Enfin, 
en  s'adressant  à  vous,  on  doit  être  tranquille,  et  je  le  suis. 

Vous  trouverez  dans  votre  paquet  la  lettre  ridicule  et  inso- 
lente de  Voltaire  au  roi  de  Pologne,  Stanislas  ^.  C'est  la  même 
dont  je  vous  ai  parlé  l'ordinaire  dernier^.  Je  ne  l'avais  vue 
que  manuscrite;  mais  il  l'a  fait  imprimer;  on  me  l'apporte  et 
je  vous  l'envoie.  Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  autre  chose  de 
moi  cet  ordinaire;  je  n'ai  donc  plus  qu'à  vous  embrasser  de 
tout  mon  cœur.  Je  voudrais  bien  que  ce  fût  réellement. 
Adieu ,  caro. 

J'ouvre  le  paquet  pour  mettre  la  vingtième  suite  ^,  si  long- 
temps attendue. 

^'  Je  ne  sais  ce  que  c'est,  i5  auguste  1760,  et  elle  est  au  tome 

En  effet,  quand  on  lit  cette  lettre  LVIII,  p.  557,  de  Tédition  Beuchot. 
d'une  familiarité  si  expansive  et  si  peu       ^  C'est-à-dire  dans  la  lettre  précé- 

mesurée,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  dente;  mais  elle  n'en  dit  rien, 
de  l'avis  de  Caylus.  Elle  est  datée  du       *  Des  Nouvelles  intéressantes. 
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XLIII 

Lundi,  a 2  septembre  (i 760). 

En  arrivant  de  la  campagne,  j'ai  été  surpris  très-agréahle- 
nient  de  trouver  une  de  vos  lettres  et  une  boîte.  Je  ne  m'at- 
tendais ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  J'ai  trouvé  toutes  les  pièces  in- 
diquées dans  le  bordereau,  à  la  réserve  du  n"  1  3 ,  iina  colouetl/i 
(Il  corniola,  etc.  ^  et  du  n"  1  7,  luia  cornwla  rolta  con  una  caccia,  clc. 
C'est  moi  qui  ai  ouvert  la  boîte.  Il  faut  donc  que  ces  morceaux 
aient  été  oubliés  par  l'emballeur;  en  tout  cas,  la  perte  sera  lé- 
gère; il  ne  faut  pas  s'en  embarrasser.  Tout  pressé  que  je  suis  par 
une  infinité  do  drogues,  je  vous  renKM'cierai  en  détail  de  l'envoi. 

N°  1.  Le  Faune  vendangeur  me  fait  grand  plaisir  :  il  est  bel 
et  bon;  j'en  ferai  usage,  il  est  à  moi;  je  puis  en  parler,  je  le 
vois.  Il  n'en  est  pas  de  mémo  du  dessin  dont  l'original  apj)ar- 
ticnt  au  cardinal  Albam.  Je  ne  doute  pas  plus  de  son  exacti- 
tude (|ue  si  je  le  voyais;  mais  c'est  tout  ce  que  je  j)ourrais  fain», 
si  le  bas-relief  était  grec. 

N"  Q.  Le  Silène  ou  Bacchus  égyptien  est  cliarmafit  -. 

'  Les  petites  colonnes  de  coriiiilino  l.i  fl^yureost  reprodiiilo  dans  It  s.U'v/jo*;»  .s 

éfjyptiennes  sont  assez  communes.  Si  df  la  Soririr  arrlnolofniiiip  do  VOrl^a- 

celle-là  n'a  pas  été  gravée  par  Caylns,  nais,  I.         Allas,  pl.  I,  p.  116,  i3o; 

c'est,  comme  il  dit,  qu'il  no  l'^vail  pas  iHy.'j.  Voyez  aussi  Ilammor,  oi  les  deux 

trouvée  dans  la  boîte,  de  même  que  la  savants  ouvra[jcs  df  M.  Prosper  Mi- 

cornalino  hrisce.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  j^nard,  Mnnofrrapliin  du  rnjfwi  de  M.  le 

sont  donc  dans  son  Hcnioil.  dftr  de  ftlara»  ,  1  H'ia  ,  in-V,  ol  Suite  di' 

'  l\ccm'H  d^  Antiqnili's ,  t.  IV,  pl.  \  \  Il .  (a  Monofrrnphic  du  cnffrrl  de  M.  le  duc 

n"  3,  ."),  6,  p.  5i,  59.  Caylus  y  lait  va-  de  Blacas ,  ou  l'ieuve»  du  niniiich4utuie 

loir  avec  beaucoup  do  raison  les  motifs  de  l'Ordre  du  Temple,   1853,  in-'i". 

(jui  rompècbent  de  (  onsidéi-er  comme  Voir  principalement  la  plaucbo. 

antique  cette  ri[];ure,  qu'on  peut  éludicr  Quant  au  Faune  vondanjjeur,  indique 

au  Cabinet  des  médailles.  On  doit  la  ici  par  Caylus  sous  le  n"  1,  jene  le  vois 

comparer,  tant  pour  le  style  que  pour  le  pas  dans  son  Recuoil;  car  il  ne  saurait 

genre  (rinsrriptioiis  (pTelle  porte  ,  au  fa-  éire  question  d'un  bas-relief  qui  se  Irou- 

meux  codVet  du  duc  de  HIacas,  d'Kssa-  vait  à  Napics,  dans  le  jardin  du  prince 

rois,  ou  coiïret  bapbométique ,  qui  a  Krancavilla ,  gran<l-maitre  de  la  maison 

donné  lieu  à  lani  de  discussions ,  et  dont  du  l'oi .  représentant  des  faunes  veudan- 
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N°  3.  La  petite  lame  d'argent  ne  peut  avoir  plus  de  mérite 
et  de  finesse  ^ 

N°  A.  La  petite  lame  qui  représente  un  homme  à  cheval 
est  très-bien  ^. 

N°  5.  La  pierre  est  bien  perse  et  conforme  aux  monuments 
de  Persépolis^. 

N°  6.  La  pierre  double  des  Philosophes  entre  dans  les  preuves 
dont  je  suis  occupé  sur  les  moules  des  Romains.  Cependant  les 
lettres  qui  sont  sur  la  tranche  me  paraissent  étrusques.  Je  n'ai 
pas  encore  tiré  d'empreintes '\ 

N°  7.  Le  dessin  du  cardinal  Albani  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

N°  8.  Le  beau  cadenas  de  bronze  pourrait  bien  être  une 
bulle  ou  pour  les  parfums  ou  pour  la  superstition;  car  il  y 
avait  dedans  une  seconde  plaque  pour  recouvrir^. 

9.  La  téte  de  Salluste  est  aussi  bien  qu'elle  peut  être  en 
métal  ^. 

N°  1  G.  Il  en  est  de  même  de  l'anneau  d'argent  portant  une 
Victoire"^. 


geurs ,  et  que  Caylus  a  expliqué  et  gravé 
au  tome  V,  p.  1 63 ,  pl.  LVIII ,  de  son  Re- 
cueil. Le  dessin  ne  lui  en  fut  envoyé  par 
Paciaudi  (lettre  LXVH  de  celui-ci)  que 
plus  d'un  an  après.  Je  ne  sais  non  plus 
où  trouver  le  dessin  dont  Toriginal  ap- 
partenait au  cardinal  Albani;  mais  c'est 
sans  doute  un  de  ceux  que,  par  Tentre- 
mise  de  Winckelmann,  Paciaudi  (lettre 
XLV  du  même)  obtint  la  permission  de 
faire  prendre  sur  les  bas-reliefs  apparte- 
nant à  cette  Eminence. 

*  N'est  pas  dans  le  Recueil  frAnti- 
quite's. 

^  Même  remarque. 

^  Tome  IV,  p-  7 1 ,  cul-de-lampe  des 
Egyptiens,  et  même  lome,  p.  xvi  de 
VExplication  des  vipiettes. 

*  ML,  p.  1  67,  pl.  LVl.  Mais  Caylus 


ne  donne  là  que  le  médaillon  en  terre 
cuite  d'un  seul  pliilosophe  qui  est  Posi- 
donius.  Le  nom  cependant  en  est  bien 
écrit  en  caractères  grecs.  D'un  autre 
côté,  dans  sa  lettre,  comme  dans  son 
explicalion  à  l'endroit  du  volume  indi- 
qué, Caylus  s' exprimant  d'une  manière 
à  peu  près  semblable  sur  les  preuves  que 
de  tels  médaillons  lui  fournissent ^  vu 
la  grande  adresse  des  Romains  dans  la 
fabrication  de  leurs  moules,  on  pourrait 
voir  un  rapport  étroit  entre  la  mention 
faite  dans  la  lettre  et  le  portrait  décrit 
dans  le  recueil. 

3  Ibid.,  p.  2  83,  pl.  LXXXVL 
«  Tome  V,  p.  253,  pl.  XCI,  n"  6,  et 
non  pas  1  et  3 ,  comme  il  est  dit  dans 
le  texte  de  ce  tome. 

'  H  n'est  pas  dans  le  Recueil. 
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1  i .  L'anneau  galant  pourra  trouver  sa  place  dans  le  cul- 
de-lampe  grec  ^ 

]V°  1  9.  Il  est  diiïicde  de  tirer  parti  de  l'éléphant  et  des  trois 
lettres 

N°  1  3.  Co  loue  Un  ^. 

N°  lit.  Les  petits  cadres  de  verre  sont  singuliers^. 

i5.  Les  deux  styles  on  poinçons  ne  peuvent  être  [)lus 
agréables  ^. 

]\"         Je  suis  charmé  d'avoir  l'arnuhHlede  nacre^;  je  veux 
rapporter  des  monuments  de  toutes  les  matières. 
N"  ly.  Caccta,  cormnhi  voila''. 

Je  ne  sais  si  je  pourrai  retrouver  les  trois  portraits  que  vous 
avez  donnés^;  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  les  envoyer  l'or- 
dinaire j)r()chain.  Mais  vous  recevrez  j)lus  sûrement  di\  louis 
par  Natoire,  car  j(?  crains  (pn?  l'argent  ne  vous  mancpie. 

J'ignorais  plusieurs  (h'iails  des  fausses  peintures  antiques 
et  surtout  le  nom  (hi  peintre;  mais  la  fausseté  m'était  con- 
nue. Sur  le  simple  exposé  j'écrivis  pronq)l«Mnent  à  Barthé- 
lémy de  ne  pas  donner  là-dedans,  car  il  voulait  eu  apporter 
un  morceau  [)our  le  cabuKU  du  roi.  Je  l'en  empêchai.  Je 
m'applaudis  d(î  lui  avoir  donné  ce  conseil.  A  la  vue  d'une  de 
ces  peintures  que  La  (^ondamine  envova  (piehjues  mois  aj)rès  à 
Paris,  l'enduit  moderne  et  l'huile  sautaient  aux  yeux.  Je  eon- 
viens  avec  vous  que  ce  détail  des  faussetés  serait  agréahle  et 
même  utile  k  écrire,  mais  je  n'en  sais  pas  assez  de  circonstances 
pour  en  faire  mention.  Quand  donc  je  vous  ai  envoyé  les  deux 
dernières  épreuves,  je  croyais  (pie,  les  avant  prises  sur  un  trait 

'  Tome  IV,  p.  i7'.i.       lAII.  Ainsi       *  Tome  IV,  p.  171,  pl.  LVIF.  n"  f). 
il  l'a  mis  dans  une  planche  au  lieu  de  li*        *  Us  ne  sont  pas  dans  le  Recueil, 
mellrc  en  cul-de-lampe.  •  Tome  IV,  pa(ji'  iQf"),  pl.  FAIII. 

'  il  n'est  pas  d;ins  le  Recueil.  n"  a. 

'  Même  remanpie.  ("/est  la  roloinu'He        '  Manque  dans  le  Recueil, 
de  cornouiller  (ror/uo/o)  mentionnéo  au        *  Les  trois  jésuites  régicides,  \oyez 

comqnencemcuf  de  la  lettre.  lellrc  \V. 
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que  l'on  disait  être  pris  lui-même  sur  les  tableaux  volés  (car 
je  savais  mal  l'histoire  de  Naples),  et  que  n'ayant  pas  trouvé 
ces  compositions  dans  le  nombre  de  plus  de  quarante  qui  ont 
passé  à  Paris  sans  étrenner,  elles  pourraient  avoir  quelque  vé- 
rité; d'autant  que  Natoire  m'a  envoyé,  il  y  a  quatre  ans,  un 
dessin  pris  sur  un  des  tableaux,  si  bien  d'Herculanum  qu'il 
est  gravé  dans  la  suite^.  Malgré  toutes  ces  probabilités,  j'ai  si 
peu  de  confiance  pour  ce  que  je  ne  vois  pas,  que  j'ai  voulu 
m'en  assurer,  et  vous  demander  conseil.  Il  ne  sera  donc  pas 
plus  question  de  ces  deux  planches  que  des  huit  autres^. 

^  On  voit  ici  que  Caylus  convient  d'à-  enfin  j'ai  appris  à  découvrir  l'impos- 

voir  fait  dessiner  et  gravé  deux  de  ces  ture. 

tableaux.  Or,  Winckelmann  ayant  rap-        «Je  désirerais  que  vous  missiez  au 

porté  le  fait  dans  sa  Lettre  au  comte  de  jour  une  de  ces  peintures,  celle  qui  est 

Bruhl,  p.  220,  Caylus,  qui  fit  traduire  la  plus  parfaite  et  qui  porte  tous  les  ca- 

cetle lettre,  le  nie  catégoriquement  dans  ractères  des  compositions  de  Guerra. 

une  note  sur  ce  passage.  Dans  trente  ans  d'ici  on  ne  connaîtra 

^  Il  a  déjà  été  fait  mention  en  peu  plus  celte  charlatanerie;  on  ignorera 

de  mots  de  ces  fausses  peintures  anti-  combien  de  personnes  furent  des  dnpCvS 

ques  dans  la  lettre  I.  Puisque  Caylus  y  de  leur  bonne  foi,  et  qui  pis  est,  on 

revient  ici ,  il  ne  déplaira  pas  sans  doute  considérera  ces  peintures  comme  an- 

au  lecteur  d'avoir  sur  elles,  sur  leur  au-  tiques.  Il  serait  bon  que  cette  histoire 

teur,  leurs  trafiquants  et  leurs  dupes,  fût  consignée  dans  quelque  livre,  pour 

des  renseignements  plus  circonstanciés,  avertir  les  gens  de  lettres  de  se  tenir  sur 

lisse  rencontrent  dans  une  lettre  de  Pa-  leurs  gardes.  Une  histoire  des  impos- 

ciaudi ,  qu'on  me  saura  gré,  je  pense,  de  teurs  en  fait  d'antiquités  serait  utile  et 

reproduire  intégralement.  curieuse,  en  commençant  par  ceux  du 

XV*  et  du  xvi*  siècle. 

nRome,  le  a  septembre  17G0.  •  .1  i  -i 

1  '  «Au  commencement  de  ce  siècle,  il 

«Mon  cher  comte,  j'ai  tant  vu,  tant  y  avait  à  Venise  un  très-habile  impos- 
étudié  les  peintures  de  Guerra  que  je  teur  dont  j'ai  vu  des  monnaies,  des  gra- 
puis  en  juger  savamment;  et  quant  aux  vures,  des  inscriptions,  des  vases  étrus- 
deux  dont  vous  m'avez  envoyé  les  des-  ques  capables  de  tromper  les  plus  pro- 
sins%  je  vous  assure  quelles  sont  de  sa  fonds  connaisseurs.  Mon  maître  d'an- 
composition;  je  l'assure  pour  les  avoir  tiquités,  le  célèbre  Apostolo  Zeno,  avait 
vues  avant  qu'elles  ne  partissent  de  plusieurs  de  ces  antiquailles,  et  les 
Rome.  Cette  école  m'a  coûté  cher;  mais  montrait  à  ses  disciples  pour  les  habi- 


•  Caylus  en  avait  même  gravé  les  planches,  comme  on  le  voit  dans  sa  lettre. 
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Je  n'ai  pas  lu  ce  que  l'intornorKM;  a  fail  Iraduire;  je  me 

tuer  à  distinfjuer  Tancien  d'avec  le  mo-  sirdf   .icliclcm.s.  Tout  l<;  monde  les^iil; 

derne.  Cet  homme  avait  voyagé  dans  le  mais  lui,  il  soiilieiil  lermemenl (ju'il  les 

Levant,  d'où  il  avait  rapporté  plusieurs  a  Irouv.'cs  hors  (h;  Rome,  dans  des 

pièces  d'anti(|ues  qu'il  mêlait  adroite-  ruines  qui  sont  à  sa  seule  connaissance, 

ment  à  celles  de  sa  composition  ;  il  n'en  Quand  on  lui  ohjfclo  cpio  les  couleurs 

mourut  pas  moins  à  l'hôpilal  dans  une  sentent  encore  Tliuile,  que  le  dessous 

extrême  indifjence.  L'ahbé  Facciolati  est  encore  frais,  il  a  recours  à  deux  slra- 

m'a  dit  l'y  avoir  vu,  et  lui  avoir  entendu  tagèmes.  x"  Il  connaît  l'art  de  mettre  le 

avouer  qu'il  avait  trompé  heaucoup  de  larire  sur  les  jioiuturos  de  manière  ([u'il 

monde  avec  ses  prétendues  antirpies.  y  parait  naître  de  lieux  souterrains;  ce 

r(nierra  en  lait  autant;  mais  il  ne  que  |)ersonni' jusipi'ici  n'a  su  faire,  et 

veut  pas  en  convenir.  Je  vais  vous  ra-  il  dit  :  -Comment  cela  |)uurrait-il  se 

conter  un  fait  incontestable.  Le  roi  de  «faire  si  la  pr'inture  était  moderne?n 

Naples  ordonna,  il  y  a  dix-huit  mois,  a"  Il  jircnd  de  la  |)OU(ln'  faite  avec  de 

au  duc  de  Cérisaiio,  son  ministre  à  l'émeri  dont  se  servent  les  tailleurs  de 

Rome,  de  chercher  deux  de  ces  pein-  pierres  dures;  après  l'avoir  humectée, 

tures  modernes  qu'on  vendait  pour  «les  il  la  répand  sur  la  jieinture,  et  rien  ne 

antiques,  et  d'en  donner  tout  ce  qu'on  se  détache  de  la  couleur,  t Comment, 

en  demanderait.  En  outre,  il  l'erifjafjeait  dit-il,  cosroidfurs  [lourraiont-ellcs  ainsi 

à  olVrir  une  somme  considérahie  au  "  se  maintenir,  ^i  elles  étaient  apjilicpiées 

peintre  j)0ur  qu'il  certifiât  qu'il  en  était  «depuis  j)eu  de  temps?')  C'est  j)ar  de 

l'auteur,  attendu  que  le  roi  voidail  les  telles  ruses  qu'il  cimente  la  fausseté  de 

placer  dans  son  musée,  à  côté  de  celles  ces  peintures.  ()uelle  charlntanerie  ! 

d'Herculanum.  r  Ajoutez  à  cela  (pie  lorsfpTil  lait  quel- 

«Le  duc  mande  Cuerra  :  celui-ci  lui  (pie  jieinture  sur  la  toile,  il  le  fait  assez 
présente  les  deux  peintures  (pi'il  dit  mal,  sans  fjoûl,  sans  talent.  Ce conlrasli» 
avoir  été  découvertes  dans  une  ancienne  confond  tous  ceux  (pii  veulent  juper  les 
Ijrotlc  de  la  campa[jne  de  Rome.  Le  duc  peintures  (pi'il  vend  |iour arili(pies.  «Les 
les  prend  et  les  envoie  au  roi;  mais  il  "jieiutres,  disent-ils,  ont  tous  des  ma- 
ne  veut  point  jiayer  Cuerra,  s'il  ne  con-  «nières  naturelles  qu'ils  conservent  par- 
vient (pi'il  en  est  lui-même  l'auteur,  «tout;  c'est  ce  qu'on  ne  trouve  point 
Rien  ne  peut  lui  arracher  cet  aveu,  et  «dans  ce  (pie  fait  Guerra  aux  yeux  lUt 
il  ne  n^çoit  point  de  payement.  Le  duc,  itoul  le  monde.  Ainsi  d<»nc  les  peintures 
sur  le  point  de  retourner  à  Naples,  dé-  «à  Irestpie  ne  j)euveut  être  de  sa  com- 
pose trois  cents  écus  environ  dans  une  "position.'»  A  cela  je  n-ponds  que  c'est 
banque piihliipie,  pour payerl'arliste, s'il  une  iiise  de  plus  de  cet  artiste,  pour 
voulait  avouer  l'imposture;  mais  il  s'obs-  mieux  colorer  son  imposture,  (pii  serait 
tineà  lacachcr,el  l'arijent  resteen(l(''p(j|.  l)i(!iit('»l  découverte,  si  l'on  reconuaissail 

«Gueri'a  fait  cha(pie  jour  des  peiii-  le  mt-me  style  sur  la  toile  et  sur  le  mur. 

fiires de  diverses  {;randeurs,  selon  le  dé-  «J'ignore  si  le  |>ère  Cnnliicci  *  a  a/^i 


CayliiH  avi'iil  i  x  idciuiiienl  iioininé  re  Père  (Liie^  une  Irllir  anh-i  leiir»-  .1  crllp  1  i  i  l  <|m 
I,  l'i 
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suis  contenté  de  vous  l'envoyer,  et  sans  vous,  je  ne  saurais 
seulement  pas  que  ces  drogues  existent  ^ 

J'ai  su  que  l'ordinaire  du  8  de  ce  mois,  c'est-à-dire  deux 
avant  celui-ci,  votre  paquet  envoyé  par  voie  de  Parme  a  été 
retardé  d'un  courrier.  On  n'avait  pu  lui  trouver  place.  Vous 


de  bonne  ou  de  mauvaise  foi.  D^abord 
il  acheta  et  conserva  nne  grande  quan- 
tité de  ces  peintures,  et  il  les  croyait 
vraiment  antiques;  par  la  suite  ii  les  a 
revendues.  Je  n'oserais  dire  s'il  est  de 
moitié  avec  Guerra  ,  on  s'il  a  été  sa  dupe  ; 
il  me  paraît  qu'un  homme  aussi  instruit 
que  ce  jésuite  devait  se  tenir  en  garde 
contre  une  charlatanerie  dont  Rome  en- 
tière était  convaincue. 

«Les  Anglais  et  les  Allemands  ont  été 
les  victimes  de  leur  crédulité,  les  Alle- 
mands surtout.  En  1765,  j'achetai  une 
de  ces  peintures  2  5  sequins,  et  je  la 
donnai  à  la  margrave  de  Bareith,  sœur 
du  roi  de  Prusse,  laquelle  était  à  Rome. 
Je  priai  le  père  Gontucci  de  m'en  pro- 


curer une  d'une  longueur  déterminée, 
représentant  un  sujet  héroïque  avec  plu- 
sieurs figures.  Dans  huit  jours  il  me  la 
procura  et  me  la  donna  pour  antique; 
mais  ce  n'était  qu'une  œuvre  de  Guerra  ; 
je  ne  lardai  point  à  m'en  convaincre. 

«  Voilà  la  pure  vérité  pour  ce  qui  re- 
garde ces  peintures  qu'on  a  vendues 
comme  anciennes,  et  qu'on  dit  avoir  été 
trouvées  tantôt  à  Ilerculanum ,  tantôt  à 
Pompeia,  tantôt  aux  environs  de  Rome. 
Le  musée  des  jésuites  de  cette  ville  en 
est  rempli;  ils  en  ont  vendu  quelques- 
unesetn'osent  plusfaire  voiries  autres. 75 
(Paciaudi,  lettre  XLIL) 

'  Il  est  difficile  de  dire  de  quelle 
pièce  parle  ici  Caylus.  Elle  regarde  tou- 


manque.  Le  P.  (jontucci,  jésuite,  «constamment  un  des  pins  grands  antiquaires  de 
l'Europe, Il  comme  l'appelle  Barthélémy,  était  garde  du  musée  du  collège  romain.  Ce 
musée  renfermait  plusieurs  peintures  que  le  Père,  avec  une  bonne  foi  qui  fait  plus 
d'honneur  à  sa  candeur  qu'à  sou  jugement,  disait  provenir  de  Pompei  et  d'Hercula- 
num,  et  qu'il  avait  achetées  comme  telles.  Dans  sou  Voyage  en  Italie  (édition  Sérieys), 
Barthélémy  parle  plusieurs  fois  de  ce  Père  avec  les  plus  grands  éloges,  et  ne  croit  pas 
un  moment  à  sa  complicité  avec  Guerra  et  autres  faussaires.  Mais  tout,  au  moment  de 
cette  correspondance ,  était  de  bonne  guerre  contre  les  jésuites,  et  Paciaudi ,  qui  les  haïs- 
sait, n'avait  aucune  raison  de  leur  ménager  sa  poudre.  Il  fait  pourtant  ici  des  réserves 
considérables  sur  l'acte  imputé  au  Père.  Quant  à  Caylus,  il  se  vante  ailleurs  d'avoir  fait 
connaître  ce  jésuite  pour  un  drôle  et  pour  un  fripon;  mais  ce  n'est  que  dans  sa  cor- 
respondance qu'il  ose  s'exprimer  ainsi;  il  a  eu  le  bon  goût  ou  mieux  la  justice  de  se 
contredire  dans  son  Recueil  d'Antiquités,  t.  IV,  p.  220  :  «On  accuse,  dit-ii,  le  peintre 
Guerra,  vénitien ,  qui  demeure  à  Rome,  d'avoir  été  l'auteur  de  ces  fourberies;  je  ne  veux 
point  nommer  l'antiquaire  qu'on  dit  lui  avoir  prêté  son  ministère  ;  je  we  le  crois  pas  ca- 
pable d'un  procédé  si  odieux. 55  Paciaudi  revient  ailleurs  sur  ce  sujet,  et  renouvelant  à 
Caylus  ie  conseil  de  faire  entendre  sa  voix  dans  cette  conjoncture,  il  lui  dit  :  «Je  dési- 
rerais que  vous  fissiez  l'acquisition  d'une  de  ces  peintures  de  Guerra,  le  plus  fameux 
faussaire  de  nos  jours,  et  que  vous  la  missiez  au  jour  avec  une  explication;  il  est  urgent 
de  dévoiler  ce  mystère  d'iniquité.  Si  vous  partagez  mon  sentiment,  je  vous  donnerai  tous 
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les  recevrez  sûrement  ^  mais  ils  seront  quelquefois  retardés. 
J'ai  l)ien  envie  de  savoir  si  vous  avez  reru  votre  j)lanche  à 
vous  adressée  par  la  voie  de  révé(|ue  de  Laon,  et  si  vous  en 
êtes  content  '-. 

Mes  égyptiens  sont  arrivés  au  nombre  de  cinquante  ^.  Il  y 


lefois  les  jésuites  de  Porliifjal,  et  les 
négociations  entre  Rome  et  Lisbonne  à 
ce  sujet.  Pour  toutes  les  pièces  diplo- 
inaliques  relatives  à  cette  interminable 
affaire,  je  renvoie  le  lecteur  au  livre  (jui 
a  pour  titre  :  Ilerucil  des  actes  nnatu'-n 
des  socuHaircs  d'JÙat  de  Home  ot  de  Lis- 
bonne, pondant  le  temps  qu'a  duré  la  né- 
gociation entre  les  deux  cours,  c'est-<\- 
dire  depuis  le  uo  avril  lyog  jusqu'au 
mois  d'août  fjGo  ,  au  sujet  du  llri-f  de 
Commission  demandé  par  le  Hm  très-fi- 
dèle pour  son  tribunal  roxjal  de  Conscience 
ou  des  Ordres.  Traduit  du  porta  frais,  hn- 


pnmé  à  la  secrétairevie  d'Etat  par  ordre 
exprès  de  Sa  Majealé  très-fidèle.  l'jGi. 
in-it2,  Lxxi-178  pages.  (]e  recueil  sert 
(l'Annexe  au  IV*  volume  du  Recueil  de 
toutes  les  pièces  et  nouvelles  qui  ont  paru 
sur  les  affaires  des  jésuites,  principale- 
ment dans  l' Aménque  méridionale  et  dans 
le  roijaumc  de  Portufral.  1761,  A  vol. 
in-i  •!. 

'  Les  jiacjuets. 

*  C'est  la  pinnrbe  ri'préscutatit  r;d»b<' 
de  La  Cosle  au  râteau.  Vovrz  la  b'Iln' 
prén*dent«'. 

^  Voyez  l.  lln-  \L1I. 


les  rensciifiicnicnts  nécessaires  à  ce  snjfl.rj  (l'aciaiidi,  lettre  XLVl.)  —  C'csl  d'après  ers 
renscigncnienls  que  Caylns  fit  l'article  «ju'on  lit  au  tome  IV,  p.  Qao,  de  son  lîcntcil  d'An- 
tiquités. Avant  dclc  publier,  il  le  criininuniqua  à  l'aciaudi,  (pii  lui  répondit  (b  llrc  XXX)  : 
«L'article  que  vous  m'avez  commuiii((Mé  est  très-beau;  on  y  trouve  toute  l:i  iiiodf'-ralion 
possible  envers  les  l'ourbcs  et  les  fVmssaires.  Il  sullil  poiu'  éclairer  relui  tpii  est  au  courant , 
mais  il  n'est  pas  assez  détaillé  pour  prévenir  et  instruire  la  postérité.?»  Caylus  n'avait  jfarde 
d'élie  plus  explicite.  Il  sc  défend  plus  d'une  fois  de  parler  de  re  qu'il  n'a  point  vu.  S'il 
avait  été  à  Home,  il  aurait  éle  à  même  de  traiter  la  <{ueslioii ,  eu  y  faisant  intervenir 
son  examen  personnel,  et  il  n'aurait  pas  eu  sur  le  P.  (iontucci  ujie  opinion  (pi'il  n'osa 
pas  avouer  puliiitpiement.  Mais  ses  dispositions  liostilej  à  l'i-pard  des  jésuites  tiraient, 
pour  ainsi  dire,  leur  nourriture  et  leur  force  de  la  comnuuiication  qu'd  en  f.iisait  cliaqui- 
jour  à  Paciaudi  et  de  celle  que  Paciaudi  lui  faisait  des  siennes. 

Finissons  ces  réflexions  par  une  nouvelle  et  dernière  remar(|ue  crilicpie,  relative  aux 
dates  des  Lettres  de  Paciaudi  éditées  parSérieys.  S;i  lettre  datée  du  9  septembre  vé\iom\  a 
celle-ci  de  Caylus,  la(|uelle  est  datée  du  a-i  du  vu'mc  mois.  Dans  relle-ci  (Inylus  demande 
conseil ,  dans  celle-là  Paciaudi  donne  le  conseil  ;  dans  celle-ci  Caylus ,  conformément  à  ce 
conseil,  dit  qu'il  suppriu)era  les  f/c«.ry>/rtHc/ic.t  ;  dons  celle-là  Paciaudi  l'assnre  que  les  rfeiw 
^exx(/is (pi'il  lui  a  envoyés,  et  d'après  lewpiels  Caylus  «vait  fiut  p,r;iver  les  deux  plancbcs, 
sont  de  la  composition  de  Guerra.  Tout  cela  est  d'une  conséquence  rigoureuse.  Le  nial- 
beur  est  que  ce  soit  la  lettre  de  Caylus  (|ui  porte  la  date  du  -.vj  septembre  et  celle  de 
Paciaudi  la  date  du  a.  C'est  le  contraire  qui  devrait  avoir  lieu.  D'où  il  suit  que  les 
lettres XXX  et  XbVI  de  Paciaudi ,  l'une  du  «j-j  mars  1760,  l'autre  du  8  octobre  1700.  sont 
jaussi  mal  datées,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  composées  de  fraj^ments  d'autres  lettres 
ayant  des  d.iles  diverses  :  ce  (pii  me  semble  f rès-proli,ihle 
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a  véritablement  de  très-belles  choses  clans  la  cjuantité  et  même 
des  morceaux  dont  le  volume  est  considérable.  Leur  conser- 
vation est  très-belle.  Cette  acquisition  me  donne  beaucoup  de 
doubles,  c'est-à-dire  de  ceux  que  j'ai  déjà  rapportés;  mais 
j'aurai  toujours  quatre  ou  cinq  planches  de  choses  très-singu- 
lières. Je  voudrais  en  avoir  autant  de  grecques.  Mais  qu'im- 
porte? J'ai  de  quoi  m'amuser,  et,  dans  la  vérité,  rien  ne  me 
presse. 

Vous  n'aurez  cet  ordinaire  qu'un  portrait  gravé  de  Palissot 
et  une  épître  de  Belzébuth  à  l'auteur  de  la  Pucelle  ^.  Je  crains 
bien  qu'il  n'y  ait  rien  pour  vous  dans  le  petit  envoi,  et  que 
ces  deux  articles  regardent  le  bailli  :  non  que  je  sois  fâché 
d'augmenter  sa  suite,  mais  je  voudrais  envoyer  pour  les  deux 
en  même  temps. 

M.  Mariette ,  qui  arrive  chez  moi  et  avec  lequel  nous  venons 
de  boire  à  votre  santé,  vous  fait  mille  compliments,  et  moi  je 
vous  embrasse,  n'ayant  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage. 

XLIV 

Lundi,  29  septembre  1760. 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  tous  les  biens  que  je 
reçois  cet  ordinaire;  ils  sont  au-dessus  des  fortunes  courantes 
et  par  conséquent  de  tous  les  remercîments  que  je  puis  vous 
faire.  Attendez-vous  à  lire  une  lettre  écrite  dans  le  désordre  du 
plaisir  et  de  la  jouissance.  Je  commence  par  vous  dire  que  je 
suis  outré  que  vous  n'ayez  pas  reçu  mes  lettres;  cet  ordinaire 
doit  être  le  quatrième  que  je  vous  écris  par  l'évêque  de  Laon. 


'  Epître  du  diable  à  M.  de  Voltaire, 
par  le  marquis  D^**.  Avignon  et  Lille, 
1760,  in-8°.  La  France  littéraire  de 
1769,  l.  II,  p.  2/48,  attribue  cet  écrit 
au  médecin  franc-comtois  Cl.  Giraud. 
Diderot  {Mémoires,  Correspondance ,  etc. 
t.  I,  p.  2  56,  Paris,  i83o)  le  donne  à 


M.  de  Rességuier,  Voy.  le  nouveau  Dic- 
tionnaire des  ouvrages  anonymes,  t.  Il, 
1"^  partie,  col.  i58.  —  «J'ai  reçu  la 
lettre  de  Belzébuth,  qui  est  vérita- 
blement le  bon  ami  de  Voltaire,  avec 
le  portrait  de  Palissot  "  (Paciaudi,  let- 
tre XLVI.) 
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Il  iiKi  semble  ijue  vous  deviez  avoir  re«;u  voire  planche,  et  je 
vous  avoue  que  j'en  suis  in(|iiiel.  Vous  verrez  par  le  compte 
des  lettres  que  vous  recevrez  que  je  n'ai  [)as]nan(|ué  un  courrier. 

Pour  r(3[)ondre  à  votre  lettre  du  i  u  de  ce  mois,  j'ai  été  |)lus 
sensible  que  je  ne  puis  vous  dire  à  la  joie  de  son  début  '.  Vous 
êtes  aussi  content  d'avoir  à  m'envoyer  et  peut-être  plus  cpie 
je  ne  le  suis  à  recevoir.  Il  est  réel  que  je  ne  sais  comment  té- 
moigner ma  reconnaissance  au  cardinal  Spinelli,  non-seule- 
ment de  la  magnificence  de  ses  présents,  niais  plus  encore  d'un 
souvenir  aussi  ilatteur  que  le  sien;  car  il  est  un  boninie,  el 
dans  aucun  pays  ce  n'est  pas  une  chose  commune.  Je  vous  ré- 
[)éterai  toujours  cpje  j»;  ne  vous  regarderai  pas  comme  élant 
de  mes  amis,  si  vous  ne  iik;  fournissez  pas  l'occasion  de  lin 
(énioigner  |)ar  (piebjuc  bagatelle  la  vive  reconnaissance  ([ue 
j'é'prouvc.  Quelcpn.'  supt-iicm*  cpic  l'on  suil  à  loul,  on  désire 
loujours  (jucbpie  chose.  Lu  ami  tel  ipie  \(jus  lait  inéiiK;  naître 
œ  désir,  et  je  vous  conjure  d'avoir  ratlention  pour  moi  d»' 
[)rocurer  <piel(pie  (i-projm-.  L'objet  serait  bien  dillicile  à  rem- 
plir si  je  n'en  venais  pas  à  bout.  Je  ne  vous  dirai  rien  du 
morceau  do,  bois  de  sycomore  (pie  vous  m'avez  envoyé  de  sa 
jjart'^,  ni  de  ceux  cpie  vous  m'annoncez;  je  veux  vous  écrire  à 
vous,  et  ma  lettre  serait  remplie  et  de  satisfaction  «  t  de  re- 
mercîmenls. 

Mon  Dieu,  (|ue  vous  avez  bien  lait  de  ne  pas  soullrii  tpie 
l'on  payât  le  port  ! 


'  «Si  la  lorrc  no  s'est  pas  ouvcile, 
le  hasard  cl  les  amis  nous  ont  éU'  [>ro- 
pices.  J'ai  assez  de  nialériaux  pour  taire 
({ualre  envois.  Le  cardinal  Spinelli  a 
reçu  d'Kjfyple  trois  yiièccs  très-rares;  il 
nie  les  a  données  alin  di!  vous  les  en- 
voyer. Il  voulait  int'ine  payer  Tendial- 
la{je;  mais  je  ne  l'ai  point  p«Tniis.'î 
(Paciaudi,  lettre  XLlIl.)  Voyi-z  [)lus 


loui,  di."  ipu'lie  natuic  elau'nl  ces  pn*- 
seiils. 

-  Paciaudi  dit  tout  uninifiit  la  chose 
au  cardinal ,  ((ui  refusa  nettement,  <pioi- 
(pM>  poliment  ,  rolîri'  <pii  lui  ('-lail  l'aile 
de  la  pari  .le  Cajius.  ^A/. ,  l.'llre  \L\  11.) 

^  (l'est  im  sinije.  Il  est  au  fWueil 
ti Antiquilis  ,  t.  I V,  p.  ,'»() ,  pl.  \  \  II  ,  u   i . 

^  Voyez  la  noie  i  ci-ilessus. 
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J'ai  remis  hier  dix  louis  au  correspondant  de  Naloire.  Le 
mois  prochain  et  dans  les  premiers  jours  vous  en  recevrez  au- 
tant. Dites,  je  vous  prie,  à  Natoire  (car  je  veux  que  cela  passe 
par  vous,  puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'avertir  de  son 
désir)  que  je  remettrai  à  son  ami  les  volumes  à' Anticiuités  qu'il 
a  la  bonté  de  souhaiter,  car  je  n'ai  pas  de  moyens  pour  les 
faire  passer.  Je  ne  négligerai  rien  pour  les  remettre  promp- 
tement.  Le  premier  volume  devient  très-difficile  i\  trouver.  En 
un  mot,  c*est  une  affaire  finie. 

J'espère  encore  que  vous  n'avez  point  attendu  ma  réponse 
pour  faire  un  présent  à  l'abbé  Nerini  ^  Indépendamment  de 
la  justice  et  de  la  convenance,  il  y  a  bien  peu  de  gens  que 
l'on  aime  assez  pour  recevoir  d'eux.  Ce  présent  est  le  prix  de 
Vacerra.  Tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait.  Je  crains  seu- 
lement que  l'argent  ne  vous  manque  avant  l'arrivée  de  celui 
qui  part  cet  ordinaire. 

Je  connais  Alfani  pour  être  ignorant  et  un  peu  avantageux  ^; 
c'est  son  métier;  ainsi  je  vous  prie  de  l'assurer  de  mon  refus, 
ou  plutôt  de  lui  dire  tout  ce  que  vous  voudrez  sur  son  ins- 


^  C'est  en  effet  le  P.  Nérini,  général 
de  Tordre  des  hiéronymites,  qui  avait 
offert  à  Caylus  Vacerra  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  paragraphe,  et  que  Pa- 
ciaudi  décrit  dans  sa  ieltre  XLIII.  «Mon 
intention,  dit  Paciaudi,  serait  de  faire 
estimer  le  présent  du  P.  Nérini  et  de 
lui  donner  en  compensation  des  livres 
de  pareille  valeur  :  qu'en  pensez-vous  ? 
On  ne  peut  guère  accepter  une  si  belle 
chose  sans  offrir  quelque  dédomma- 
gement. :5  Voyez  ci -dessus,  p.  199, 
note  li. 

^  «Alfani  m'a  fait  voir  la  copie  d'une 
inscription  qui  est  sur  un  vase,  et  cet 
ignorant,  trompé  par  les  noms  d'Ar- 
chonte Philippe ,  de  Plolémée  Soter,  croit 


qu'elle  est  de  ces  temps-là.  Je  lui  ai  fait 
l'emarquer  que  les  lettres  n'en  sont  pas, 
qu'elles  sont  au  contraire  modernes  ;  que 
du  temps  de  Ptolémée  on  ne  gravait 
pas  de  telles  inscriptions  sur  un  vase ,  et 
moins  encore  dans  un  si  petit  espace.  Il 
n'entend  pas  raison.  Il  prétend  l'avoir 
payée  dix  sequins  et  il  en  veut  douze. 
Je  l'ai  envoyé  à  tous  les  diables,  lui, 
Plolémée  et  l'Archonte.  Mais  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  vous  envoyer  la  copie, 
pour  tranquilliser  ce  sot,  qui  se  flatte 
qu'après  l'avoir  vue ,  vous  l'achèterez.  Je 
suis  persuadé  que  vous  n'y  dépenserez 
pâs  un  liard,  car  à  mon  avis  il  n'y  a 
rien  qui  assure  son  antiquité. 5)  (Pa- 
ciaudi ,  lettre  XLIII.) 
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criplion.  J<'  suis  lro|)  convaincu  de  vos  lumières  et  trop  per- 
suadé de  votre  amitié  pour  appeler  d'aucune  de  vos  déci- 
sions. Je  passe  au  remercînn*nt  détaillé  de  votre  envoi  [)arti- 
culicr. 

|j'a(|ale  percée  d'Ilipparcpie ,  sinjjulièrr  et  curieuse  en  elle- 
même,  est  d'autant  [)lus  méritante  (pi'elie  est  jjrecque  et  cpi'elle 
exige  une  gravure  sous  plusieurs  aspects  K 

Le  travail  de  l'inscription  de  Sérapis  sera  facile  à  expli- 
([uer  avec  les  expériences  rpie  j'ai  faites*-:  et  (pioiquc  lait  à 
Home,  on  pourra,  non  pas  tout  à  lait  le  donner  à  la  Grèce, 
mais  profiter  peut-être  du  prétexte  de  la  j)lacer  dans  cette 
classe. 

Je  n'avais  pas  encore  vu  de  vaches  a\ec  leui'  \eau  siii-  les 
monmnents  égyj)tiens;  elles  sont  ordinairement  seides,  ainsi 
(|ue  les  taureaux^.  C'est  une  allaire  <pii  mérite  exafnen  et  (pii 
presse  moins;  car  outre  les  dons  du  cardinal  Spinclli,  je  vous 
ai  mandé  (jue  j'avais  reçu  une  helle  recrue  d'Egypte  '.  Elle 
pourra  me  fournir  huit  ou  dix  morceaux  cpii  remj>lironl  peut- 
être  (pialrc;  [)lanches.  Vojez  (juelle  est  mon  opulence! 

Je  n'ai  pas  vu  de  plus  belle  pale  antique  «pir  celle  du  l*\i- 
rhus  ^. 


'  Elle  est  au  tome  1\ ,  j).  t  70,  pl.  I.\  Il . 
n"  3 ,  (lu  Rcrueil. 

Ibul.,  |..  171,  L\  II,  II"  5.  Il  est 
en  efî<'l  dans  la  classe  |ji  ec(|iio. 

'  ihuL,  j).  :ui ,  j.i.  \ii. 

*  Voyez  leUn'  XLII.  t  Quant  au  pré- 
sent du  cardinal  Spinelli,  un  mission- 
naire capucin  et  autres ,  venus  d'Alexan- 
drie d'EpypIe,  ont  apporté  les  deux 
lifjures  en  sycomore  rt  le  serpent  de 
pieire  (voy.  lierutnl  trAuhijnilrn,  t.  IV, 
p.  r)0,  pl.  Wll;  t.  V,  p.  3t,  pl.  \l); 
voilà  ce  (ju'il  y  a  de  certain.  Mais  Taulre 
vilaine  lljfun'  d'alhatre  avec  les  (  arac- 
lères  aiabcs    lui  lui   donnée  par  un 


autre  missionnaire  (pii  avait  été  dans  la 
Tartaric.  Il  ne  dit  point  où  il  Pavait  eue; 
senlenienl  il  In  Itaplisa  pour  chinoise.  Ce 
jtoiirrail  Itirn  être  un  ouvrajjo  moderne 
lait  «l.ins  Ir  nord  ou  dans  ipicKpie  pays 
lurc,  par  un  o»ivrii'i- tpii  ne  fut  jioint 
maliom('-(an  ;  car  les  missionnaires  se 
laissent  souvent  tromper  en  ce  genre» 
(Paciaudi,  lettre  \L\  III.)  I.a  vilaine  li- 
Ijm  e  d'alhàlrc  (|ue  Cavliis  .ippellf  -(  liar- 
niantc"  est  celle  indicpu'e  dans  la  lettre 
précédente  sous  le  non)  de  Silène  ou  de 
Baccims  égyptien. 

^  Je  n'en  Ironie  pas  le  dessin  dans  le 
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Le  petit  vase  de  verre  est  une  bagatelle  amusante  et  singu- 
lière pour  sa  conservation  ^ 

Les  médailles  de  Constantin  avec  leur  chaîne  pour  une  en- 
seigne militaire  sont  bien  singulières.  Je  ne  suis  embarrassé 
que  de  les  voir  si  frustes,  ou  plutôt  si  usées  par  le  frottement. 
Il  était  naturel  de  prendre  pour  cet  usage  ou  des  fleurs  de  coin 
à  l'avènement  des  princes ,  ou  de  choisir  les  plus  fraîches  dans 
le  grand  nombre  de  celles  qui  couraient.  Nous  verrons^. 

Le  style  est  de  la  plus  belle  conservation  ^.  Il  servirait  à  re- 
trouver les  passages;  mais  son  usage  n'était  pas  des  plus  com- 
modes. 

Je  ne  doute  pas  que  le  souhait  de  la  nouvelle  année ,  si  com- 
mun à  Rome,  n'ait  été  placé  sur  les  lampes  et  les  autres  meu- 
bles de  service,  desquels  il  a  été  facile  de  les  couper  et  de  les 
présenter  seuls,  comme  on  pouvait  séparer  celui-ci  du  frag- 
ment que  vous  m'envoyez.  Mais  aussi  il  y  avait  des  terres 
cuites  qui  ne  représentaient  que  ce  vœu  seul.  Ils  servaient  sans 
doute  au  bas  peuple,  aux  esclaves,  etc.,  et  j'en  ai  qui  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  cette  fabrique^. 

Je  vous  prie  de  donner  bien  pour  boire  et  comme  de  vous 
au  domestique  de  INatoire,  auquel  je  donne  tant  de  peines. 
Songez  qu'elles  font  mes  plaisirs. 

On  m'avait  promis  une  suite  contre  les  jésuites;  elle  est 
remise  à  la  semaine  prochaine.  J'envoie  au  bailli  un  recueil 
qu'on  a  fait  de  toutes  les  pauvretés  que  vous  avez  vues,  des 
Si,  des  uand^,  des  discours  de  M.  de  Pompignan  et  de  Vol- 


^  Même  remarque. 
^  Id. 
'  Id. 

'  Au  tomelV,p.  285,pI.LXXXVn, 
des  Antiquités,  il  donne  un  morceau  de 
ce  genre  en  terre  cuite,  et  se  contente 
de  décrire  le  fragment  que  lui  avait  en- 
voyé Paciaudi. 


C'est  le  recueil  cité  lettre  XL,  note  2 . 
On  appelait  les  recueils  de  ce  genre,  qui 
abondaient,  les  Pompignades.  Mais  il 
faut  s'en  tenir  à  la  pièce  de  Voltaire,  les 
Quand.  Toutes  les  autres  sont  plus  ou 
moins  ineptes,  et  notamment  les  paro- 
dies. La  seule  imitation  qui  ait  quelque 
valeur  est  celle  de  Morellet,  intitulée  les 


DU  COMTE  DE  CAYLUS. 


217 


(aire,  de.  Pour  faire  vendre  ce  recueil,  on  y  a  ajouté  trois  pe- 
tites pièces,  dans  le  nombre  desquelles  il  y  en  a  une  assez 
plaisante.  Mais  je  vous  crois  bien  las  de  toutes  ces  guenilles. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr,  c'est  le  cba{]rin  où  je  suis  de  ne  vous 
rien  envover  cet  ordinaire.  J'ai  été  obli(jé  de  donner  la  semaine? 
pour  trouver  vos  estampes  du  roi  de  Porlufjal  et  de  son  mi- 
nistre. Je  ne  sais  si  celle  que  vous  trouverez  dans  ce  paquet 
est  du  nombre,  ou  si  vous  ne  l'avez  pas  encore  reçue.  Kn  tout 
cas ,  je  vous  l'envoie. 

Je  ne  sais  ce  que  contenait  un  manileste  du  roi  de  Portu- 
gal' dont  on  n'a  pas  voulu  permettre  l'impression  à  Paris  :  je 
crois  qu'il  regardait  des  plaintes  contre  la  cour  de  Home.  Le 
même  liomme  qui  en  a  écrit  à  un  de  mes  amis,  ou  du  moins 
qui  me  dit  avoir  vu  sa  lettre,  assure  ([ue  dans  huitaine  on  de- 
vait expédier  les  jésuites  -^. 

On  débite  dans  Paris,  mais  je  ne  vous  l'assure  pas,  qu*il  y 
a  eu  une  nouv(dle  conspiration  contre  ce  mallicureuv  roi,  et 
qu'on  devait  l'empoisonner  en  comnmmant  ;  cpie  l'on  s'est 
aperçu  de  (piel(|ue  mouvement  irrégulier,  et  (ju'on  a  obligé  le 
célébrant  d'avaler  l'bostie,  et  qu'il  est  mort  sur-le-cbnmp.  Tout 
cela  me  paraît  dillicile  à  concilier^.  Je  vous  le  donne  comme 
on  me  l'a  donné.  Mais  l'Eglise  oll'ensée  et  surtout  les  jésuites 
blessés,  je  ne  donnerais  pas  grand  argent  de  la  vie  de  ce  pauvre 
diable  de  roi. 

Adieu,  je  vous  embrasse.  Je  suis  inquiet  do  votre  planche  ; 
pensez  à  moi  sur  ma  demanch'  par  rapport  au  cardinal  Spi- 


5»  et  les  Pourquoi.  C'est  do  celle-là  sans 
doute  que  parle  Caylus,  comme  éiaul 
assez  plaisante. 

'  (](!  innnifoslc,  doiil  l'ohjol  (?sl  iiieii 
celui  (juo  (îaylus  suppose,  est  dans  le 
Recueil  de  pièces  et  uouvellcit,  d«»jà  cité 
maintes  lois,  et  au  I.  Il,  p.  (il). 

-  Lo  bon  Caylus  aura  \o  loinps  de 


s'impatienter;  ils  ne  seront  expédié»,  et 
l  ucore  n'y  en  aura-t-il  qu'urj  seul,  qup 
(larjs  un  an,  c'est-à-dire  le  tio  septendirc 
1761. 

A  concilier  |)eul-»"'tn' ,  mais  à  croire  ! 
Je  (ja{;e  pourtant  que  Caylus  en  est  |»lus 
|irt^s  que  d'en  douter. 
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nelli,  et  croyez  qu'il  n'est  pas  joossible  d'être  plus  reconnais- 
sant que  je  le  suis  de  votre  amitié  et  de  toutes  les  peines  que 
je  vous  donne. 

XLV 

Ce  19  janvier  17G1. 

J'aurais  beaucoup  regretté  votre  lettre  l'ordinaire  dernier, 
si  j'avais  su  que  la  fièvre  et  le  rhume  vous  empêchaient  d'é- 
crire. J'espère  que  vous  me  manderez  jeudi  prochain  que  votre 
incommodité  vous  a  quitté;  car  les  rhumes  n'ont  qu'un  temps, 
et  quand  ils  ne  sont  pas  négligés,  leur  période  est  assez  mar- 
quée. Cependant  j'ai  remarqué  avec  plaisir,  par  les  détails  et 
la  longueur  de  votre  lettre,  que  vous  n'étiez  pas  abattu.  J'ai 
donc  de  l'espérance. 

Je  vous  ai  accusé  la  réception  de  toutes  les  boîtes  et  même 
de  celle  de  M.  Gras.  Celle  qui  accompagnait  votre  lettre  du 
dernier  jour  de  l'année^  a  été  retardée  d'un  ordinaire;  mais 
dans  trois  jours  je  serai  en  état  de  vous  en  témoigner  une  re- 
connaissance détaillée.  La  lecture  de  ce  qu'elle  contient  m'a 
fait  plaisir  d'avance. 

Je  ne  pouvais  désirer  les  toiles  d'amiante  dans  lesquelles  on 
brûlait  les  corps  pour  avoir  les  cendres  plus  pures,  que  pour 
avoir  rapporté  des  exemples  de  tout  ce  qui  était  à  l'usage  par- 
ticulier des  anciens  ^.  Mais  cette  matière  est  si  connue  et  le 
procédé  a  été  si  souvent  décrit  que,  joint  au  prix  excessif  qu'on 
vous  en  a  demandé,  je  n'ai  pas  le  plus  faible  regret  de  celle 
qu'on  vous  a  présentée. 

Je  ne  m'en  souviens  pas  beaucoup,  mais  je  crois  vous  avoir 
envoyé,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  ou  deux  petites  sommes 
à  Natoire  pour  vous  être  remises.  Je  n'ai  nulle  inquiétude  à 
cet  égard,  bien  assuré  que  tout  ce  que  j'ai  envoyé  vous  sera 
})arvenu  ;  mais  à  tout  hasard  je  viens  de  porter  le  petit  paquet 

'  Elle  manque.  rapporté  des  exemples,  etc.,  il  cul  en - 

-  C'est-à-dire  que,  parce  qu'ayant    core  rapporté  celui-ci. 
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oi'diiiuire  (jui  doit  iiiTÎver  par  le  courrier.  Je  suis  on  ne  peut 
plus  làclié  (le  ce  retardement,  et  j'imagine  que  mon  oubli  ou 
ma  néglijjence  vous  ont  obligé  d'employer  votre  propre  argent. 
J'abuse  assez  de  vos  soins  sans  vous  engager  à  faire  des  avances. 
Votre  amitié  vous  fait  faire  les  choses  sans  peine,  et  la  njienne 
en  rougit.  Recevez  mes  remercîments  de  celte  nouvelle  [)reuve 
de  vos  sentiments.  Mais  si  vous  voulez  me  niettre  parfaitement 
à  l'aise,  promettez-moi  de  ne  faire  aucune  emplette  (juand  il 
n'y  aura  plus  rien  à  moi  dans  le  petit  tiroir  que  vous  destin(îz 
aux  [rrandcs  ot  considérables  sommes  dont  vous  voulez  bien  vous 
charger. 

Jusques  ici  je  vous  ai  envoyé  avec  soin  tout  ce  (pii  a  paru 
et  (|ui  pouNait  vous  intéress<'r  '.  La  rareté  dont  les  choses  vont 
devenir  à  Rome  ne  pouvait  servir  (pi'à  redoubler  mon  atleu- 
lion.  Ainsi  ne  doutez  pas  de  mon  exactitude  à  cet  égard. 

Je  vois  par  les  doutes  que  l'on  a  à  Rome  sur  la  conduite  du 
P.  La  Valette,  (|ue  les  mensonges  les  plus  hardis  réussisseni  le 
mieux.  Conunent  mettre  eu  doute  des  faits  aussi  marcpiés 
<pi'une  baiHpieroute  à  Marseille'^,  (pie  des  condamiialions  par- 

'  Allusion  imx  «krit.s el  iioiivcllfis  (011-  Lioncy,  ii(''|;oci.ints   do  M.iiN<'ilU':  do 

cornanl  les  jcsiiik's.  plus,  il  avait  arcjiiis  tlu  sieiir  (^azutle, 

-  il  y  avait  (|uarantc  ans  que  les  j<''-  «'tnj)loyé  depuis  viiijjt  ans  dans  la  nia- 
suites  missionnaires  à  la  ^fa^tini(|U(-  lino,  à  la  Marlini(ine,  el  qui  vouiail 
faisaient  un  coniinoice  considéraMe  de  se  retirer  à  Paris,  une  liabilalioti  de 
sucre;  soit  (jiie  ce  sucre  provînt  de  leur  i  'u»,oo(t  livres,  j)0ur  le  j)a\ fuient  de  la- 
lahricpie,  soit  qu'ils  rachetassent  des  (ptelle  il  avait  tin*  des  lettres  de  clian(;e 
producteurs  du  pays.  Ils  envoyaient  leur  sut  le  V.  de  Sacy.  Il  en  avait  lait  d'au- 
marcliandise  à  des  correspondants  jiour  1res  cnc(Tre  au  jirolit  d'autres  particu- 
li'ur  coiiiple,  et  liraient  des  lettres  de  liers,  et  il  avait  en  même  temps  exp»'die 
cliaii{je.  Le  P.  La  \  alelle,  siipérifMir  de  <les  marcliandises  en  France  sur  i  im| 
la  mission,  tirait  ces  lettres  sur  le  I*.  de  vaisseaux.  Ces  vaisseaux  ayant  cl<'  pris 
Sacy,  au  colléjje  Louis-le-(jraiid  ,  le-  par  les  Anglais,  le  1*.  de  Sacy,  laute  de 
quel  les  acquittait  avec  les  fonds  <pi'on  IoikIs  (ju'eùt  produits  la  vente  des  mar- 
retirait  de  la  vente  des  marchandises,  cliandises  coiillscpiées,  n'accejita  pas  les 
Depuis  la  guerre  dite  do  Seitl  ans,  le  lettres  de  change ,  (|ui  furent  prolest<''es. 
P.  La  Valette  avait  tiré  pour  1,500,000  On  poursuivit  les  négociants  de  Mar- 
livres  de  lettres  de  chun/je  sur  les  frères  seille:   ils  fireul  hanquei-outo  Nran- 
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devant  les  consuls  ou  le  corps  de  nos  marchands  '  que  ledit 
Père  et  le  procureur  général  de  l'ordre  ont  essuyées;  des  causes 
plaidées,  etc.?  Toutes  ces  raisons  me  font  craindre  pour  votre 
libraire  ^.  Ces  messieurs  ne  négligeront  rien  pour  donner  un 


moins  ils  firent  assigner  à  la  Grand'- 
Chambre,  à  Paris,  non -seulement  les 
pères  La  Valette  et  de  Sacy,  mais  en- 
core toute  la  Société  des  jésuites,  pour 
èire  condamnés  à  rembourser  solidai- 
rement plus  de  2  millions.  Les  jé- 
suites acceptèrent  la  juridiction  de  la 
Grand'Chambre  et  y  obtinrent  par  dé- 
faut un  arrêt  d'appointement.  Leurs 
créanciers  y  formèrent  opposition.  On 
fit  des  mémoires  de  part  et  d'autre,  on 
plaida  pendant  plusieurs  audiences,  et 
finalement  Cazotte  et  d'autres  créan- 
ciers, craignant  que  TafTaire  ne  tirât  trop 
en  longueur,  se  désistèrent;  et  la  cour, 
par  un  arrêt  du  7  avril  1761,  ordonna 
que  la  cause  serait  plaidée  au  fond.  Un 
mois  après,  le  8  mai,  la  cour,  sur  les 
conclusions  de  M.  Le  Pelletier  de  Saint- 
Fargeau ,  avocat  général ,  et  par  Torgane 
du  premier  président  Molé ,  rendait  un 
arrêt  par  lequel  elle  «condamnait  le  su- 
périeur général ,  et  ie  corps  et  Société 
des  jésuites  à  acquitter  la  somme  de 
1,502,276  livres  2  sous  1  denier, 
portée  aux  lettres  de  change  tirées  par 
le  frère  de  La  Valette,  jésuite,  sur  les 
sieurs  Lioncy  frères,  et  en  5o,ooo  livres 
de  dommages  et  intérêts,  plus  les  frais 
du  procès.  5)  La  solidarité  ne  s'étendait 
pas  toutefois  aux  biens  de  chaque  mai- 
son et  collège  particulier.  «La  joie  du 
public,  qui  était  en  grand  nombre,  dit 
l'avocat  Barbier,  fut  excessive  et  quasi 
indécente.  On  reconduisait  le  premier 
président  jusqu'à  la  petite  porte,  en 
claquant  des  mains,  et  cela  fil  dans  le 


jour  la  conversation  et  la  satisfaction  de 
tout  Paris.  S'il  n'y  entrait  pas  là-dedans 
du  jansénisme,  il  n'y  aurait  que  demi- 
mal.:?  (Journal  de  Barbier ,  7  mai  1761.) 
Voyez  pour  la  liste  des  mémoires  im- 
primés de  part  et  d'autre  dans  cette 
affaire,  les  Nouvelles  ecclésiastiques  du 
2  5  septembre  1761,  p.  1 5  6 ,  et  pour  les 
débats  du  procès,  les  mêmes  Nouvelles 
des  1 0 et  1 7  juillet ,  h,  1 1 ,  1 8  et  2 5  sep- 
tembre de  la  même  année. 

^  Sentence  des  juges  et  consuls  de 
Paris  qui  condamne  les  jésuites  de  Paris 
solidairement  à  payer  la  somme  de 
3 0,0 00  livres,  en  vertu  d'une  lettre  de 
cJiange  tirée  par  le  P.  La  Valette,  etc.  Ex- 
trait des  registres  des  juges  et  consuls  des 
marchands  établis  par  le  roi  notre  Sire, 
du  3o  janvier  lyôo.  In-i  2,16  pages. 

Pagiiarini,  imprimeur  de  Paciaudi  à 
Rome ,  était  lié  avec  ie  ministre  de  Portu- 
gal; il  avait  même,  dit  Paciaudi,  la  pa- 
tente d'archiviste  du  roi  de  ce  pays;  ce 
qu'il  faut  entendre  sans  doute  par  archi- 
viste de  la  légation  portugaise.  Le  cardi- 
nal secrétaire  d'État  ayant  supposé  avec 
assez  de  fondement  que  Pagiiarini  avait 
fourni  les  caractères  avec  lesquels  le  mi- 
nistre portugais  avait  fait  imprimer  les 
Réjlexions  sur  le  Mémorial,  et  qu'il  rece- 
vait du  dehors  des  libelles  contre  les  jé- 
suites, comme  il  fut  prouvé  à  l'ouver- 
ture d'une  de  ses  caisses  à  la  douane,  le 
fit  mettre  en  prison,  où  il  resta  un  an, 
pendant  lequel  on  instruisit  son  procès. 
Il  n'y  allait  rien  moins  pour  ce  malheu- 
reux que  des  galères.  Le  général  des  jé- 
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cxomplo  (h  cruaiitr  a  Rome,  et  pour  le  faire  sonner  dans  IVs- 
pril  (le  ceux  auprès  desquels  ils  ont  encore  du  crédit. 

Je  sens  très-bien  la  dilllculté  d'avoir  quelque  morceau  cu- 
rieux et  (|ui  pu  sse  fournir  une  dissertation  dans  un  |)avs  éclairé 


snites,  selon  Paciaiidi ,  voulut  que  la 
sentence  fût  prononcée;  et  Pajjliarini  fut 
con(lan)ti<''  à  sept  ans  de  galères.  Ce  fut 
pour  la  forme  seulement;  le  Pape  lui  ac- 
corda sa  grâce  et  le  fit  mettre  en  lilierté. 
(Voy.  les  lettres  LI,  LV  et  LX  de  Pa- 
ciaudi ,  et  plus  loin  la  lelire  LI  de  (laylus.) 
Cette  petite  persécution  tourna  t-n  défini- 
tive à  la  gloire  de  Pagliarini  ;  il  lut  allini 
à  Naples  par  le  ministre  de  Portugal  près 
le  l  oi  des  Deux-Siciles,  nommé  secrétaire 
de  la  légation  portugaise,  anohli  par  le 
roi  de  l*ortugal,  enfin  mis  en  posses- 
sion d'une  somme  d'argent  assez  considé- 
rable, en  dédommagement  de  Thumilia- 
lion  et  des  pertes  qu'il  avait  éprouvées. 

De  Naplos,  Pagliarini  rendit  compte 
de  tout  cela  dans  la  lettre  suivante,  à  son 
frère,  qui  n'avait  pas  quitté  Home. 

Napic8,  9  février  1769. 

«Mon  très-cher  frère,  depuis  ma  der- 
nière lettre,  m'étanf  trouvé,  sur  les  trois 
heures  après-midi,  chez  \ï.  le  comman- 
deur de  Mello,  ministre  de  S.  M.  Très- 
Fidèle,  ce  seigneur  me  parlant  en  termes 
très-ohligeants,  nj'a  dit  en  ahrége  que 
son  roi  et  le  mien  lui  avait  envoyé  expi  é» 
le  dernier  courrier  qui  avait  passé  à 
Rome  le  1"  du  présent  mois,  pour  lui 
signifier  ([ue  S.  M.  nj'avait  di'clan''  noble 
Portugais  et  secrétaire  de  h'-gation,  en 
m'assignantcent  mille  reis  par  mois,  (|ui 
font  la  somme  d'environ  dix-huit  cents 
ducats  (sept  mille  doux  cents  livres  [«ar 
an,  monnaie  de  France),  à  conuTiencer 
du  joiu-  où  j'ai  «Hé  mis  en  prison  ,  c'est-à- 


dire  du  1  1  décend)re  1760.  Outre  celle 
somme,  S.  M.  m'a  envoyé  douze  nulle 
cruzades  (trente  mille  livres)  (jui  se 
montent  à  environ  six  mille  écus  ro- 
mains, pour  me  dédommager  des  loris 
que  j'ai  soufferts  et  pour  m'arranger; 
dt'clarant  en  outre  que  la  première  con- 
dition (pi'exigera  S.  supposé  un  ac- 
commodenn'nt  avec  la  cour  de  Rome, 
sera  que  mon  procès  soit  lacéré  solen- 
nellement, déclaré  nul,  elc.  Ces  bien- 
faits vérital»lem<'nt  rovanx  m'ont  été 
accordés  à  cette  condition ,  (jue  je  demeu- 
rerais dans  les  États  de  S.  M.  Sicilienne 
ou  dans  quelque  antre  en<lroit  de  l'Ita- 
lie qui  serait  liors  des  Etats  ecclésias- 
li(|ues.  I.'ainour  quf  j'ai  pour  ma  famillf 
me  rend  ct'lte  condition  pénible.  Mais, 
très-cher  frère,  c'est  à  vous  à  tempérer 
ma  peine,  en  vous  soimiettant  à  ce  (pii 
ne  dépend  point  de  moi.  Il  faut  espérer 
que  notre  séparation  ne  durera  pas  tou- 
jours. C'est  ce  dont  je  voudrais  (pie  vous 
voulussiez  persuader  mes  Irès-chères 
sœurs.  Je  voudrais  aussi  que  vous  fissiez 
ré'flexion  que  Najiles  n'est  pas  la  Chine; 
que  dans  les  \oilures  les  j»bis  mauvaises 
on  arrive  à  Naples  en  (juarante  hi'ures, 
en  hiver,  et  (pi'il  en  faut  beaucoup  moins 
en  été.  Vous  y  aun'Z  maison  ouverte  el 
carrosse  à  vos  ordres,  puis(jue,  contre 
mon  gre,  ^!.  le  commandeur  et  Nf.  le 
marquis  Tanucci  veulent  absolument 
que  j'en  aie  im.  Grand  Dieu  !  i/année 
dernière  en  prison ,  comme  le  plus  grand 
scélf'rat,  et  cette  anné'e ,  riche,  coudd»'* 
d'honneurs  el  déclaré  noble  !  \u  n-sle. 
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comme  le  vôtre;  mais  tous  les  désirs  témoignés  ne  sont  pas 
remplis.  D'ailleurs  vous  m'en  avez  envoyé  plusieurs  de  ce 
genre,  entre  autres  le  bel  Ex-voto  d'Ephèse  ^.  Il  est  naturel  de 
désirer  de  pareils  monuments;  il  est  naturel  qu'on  en  fasse 
usage  à  Rome;  c'est  une  affaire  de  fortune,  et  j'ai  de  quoi 
vivre.  J'ai  reçu  hier  des  morceaux  de  la  côte  d'Afrique  qui  ont 
leur  singularité. 

Je  ne  puis  rien  changer  à  ce  que  j'ai  mandé  au  bon  M.  du 
Tillot.  J'aime  trop  la  vérité  et  je  suis  trop  persuadé  de  celle-là 
pour  changer  de  ton.  Vous  vous  en  tirerez  bien  ^. 


soyez  Iraiiquille ,  cette  nouvelle  situation 
ne  rae  rendra  pas  plus  vain,  etnemefera 
point  oublier  que  je  suis  fils  de  Thomas 
et  frère  de  Marc  Pagliarini.  M.  le  com- 
mandeur me  retient  à  sa  table  et  dans 
son  palais,  jusqu'à  ce  que  j'aie  en  propre 
une  maison  convenable.  Il  m'a  offert  ce 
soir  même  une  somme  d'argent;  mais 
je  n'ai  pas  cru  devoir  accepter  si  promp- 
tement  cette  marque  de  sa  bienveillance. 

«Je  suis,  etc.,  Votre  frère,  noble  Por- 
tugais, et  déclaré  tel  par  Son  Exc,  M.  le 
marquis  Tanucci."  {Nouvelles  ecclésias- 
tiques, 10  avril  1762  ,  p.  57.) 

Cette  lettre  est  certainement  très-cu- 
rieuse, et,  quoique  citée  par  une  gazette 
où  tout  document  hostile  aux  jésuites 
est  plus  ou  moins  suspect ,  probablement 
authentique.  C'est  l'effusion  d'un  brave 
homme  qui  respire,  après  avoir  échappé 
à  un  grand  péril;  qui,  tiré  du  fond  de 
fabîme  par  une  protection  éclatante  et 
inattendue  pour  être  élevé  jusqu'au  ciel , 
n'en  perd  pas  la  tête,  et  ne  songe 
même  pas  à  récriminer  contre  ses  enne- 
mis. Cet  homme  paraît  très-convaincu 
de  son  innocence,  et  qu'il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  un  libraire  d'imprimer, 
d'introduire  et  de  vendre  les  libelles  les 
plus  violents  conlre  les  institutions  de 


son  pays.  Les  jésuites  n'étaient  pas  de 
cet  avis.  Ils  se  vengèrent,  mais  douce- 
ment, c'est-à-dire  pour  la  simple  satis- 
faction de  leur  amour-propre.  Deux  rois 
et  leurs  ministres  prirent  le  soin  de  dé- 
dommager leur  victime  en  l'adoptant ,  et 
en  faisant  presque  un  casus  belli  de  sa 
réhabilitation.  C'est  le  côté  grotesque  de 
cette  alfaire,  et  les  jésuites  étaient  trop 
gens  d'esprit  pour  se  priver  d'en  rire. 

'  Voyez  lettre  XX III.  Je  doute  que 
l'expression  à'ex-voto  que  Caylus  em- 
ploie ici  et  tome  IV,  p.  i55  ,  de  ses  An- 
tiquités, soit  exacte.  Un  ex-voto  est  un 
objet  quelconque  offert  à  im  dieu,  en 
exécution  d'une  promesse  faite  à  ce  dieu 
par  le  consécrateur,  pour  l'avoir  sauvé 
d'un  péril,  tandis  qu'il  s'agit  ici,  de  l'a- 
veu même  de  Caylus  (t.  IV,  p.  i5i,  des 
Antiquités) ,  d'un  souvenir  pieux,  d'mie 
sorte  de  relique ,  comme  on  en  vend  aux 
dévots  qui  vont  aux  lieux  de  pèlerinage. 
Je  ne  dis  pas  cependant  que  ce  dernier 
objet  ne  puisse  être  qualifié  d'ex-vofo 
par  anticipation. 

^  C'est  une  allusion  à  des  renseigne- 
ments sur  Paciaudi  transmis  par  Caylus 
à  M.  du  Tillot,  lequel  avait  déjà  fait 
quelques  tentatives  pour  attirer  à  Parn)e 
le  savant  théatin. 


DU  COMTK  I)K  C  A  Y  MIS.  -22:5 

Je  serai  In's-fâché  si  nous  n'avons  pas  les  caries  de  VAfrro 
romano^:  mais  il  ne  faudra  pas  se  pendre.  Je  suis  persuadé  que 
le  lapis^  sera  Irès-heau;  votre  coup  d'œil  suffirait  seul.  Vous 
voulez  bien  y  joindre  celui  du  bailli.  Je  suis  donc  persuadé 
qu'il  n'en  sera  pas  venu  à  Paris  de  plus  complet  :  tant  mieux, 
car,  indéj)endamment  du  j)laisir  d'ol)li(;rM\  nous  aurons  de  plus 
une  voie  sûre  et  commode  pour  notre  corresj)on(lance,  et  dont 
nous  serons  j)lus  à  portée  d'exiger^. 

J'ai  lait  voir  à  l'év^'que  de  Troyes'^  l'artirlo  do  votre  lettre 
qui  le  refjarde  :  il  en  est  |)<'nélré  et  m  a  cliar{j('  dr  tous  ses  n»- 
mercînients.  Je  vois  par  là  (jue  j'ai  bien  fait  do  nous  motire  à 
la  porté(;,  j)ar  mes  dorniores  lettres,  de  lui  rcMidic  service,  et 
que  vous  ne  m'en  saurez  pas  mauvais  {jr«». 

Pour  faire  plus  aisément  votre  comnnssion,  j  ai  été'  \oir  la 
bibliolbèque  dans  laquelle  on  m'avait  assuré  ([u'élaienl  les 
Marmora  oxnmcmia''^ \  je  ne  voulais  savoir  que  la  condition  do 
ce  livre,  et  j'ai  trouvé  qu'il  n'était  pas  de  l'édition  (jue  vous  dé- 
sii  ez.  C'est  donc  partie  remise.  Mais  je  vous  jui'o  (ju<»  l'or»  rboicbo 
et  que  l'on  cborcbera  toujours  juscpies  à  ce  (pio  j'en  sois  on 
possession. 

La  semaine  n'a  rien  produit;  ainsi  vous  n'aurez  cpio  cotto 
lettre,  (iependant  je  vais  faire  un  tour  a\aiil  do  la  formor. 
Watelet  est  reçu  aujfuird'hiii.  Il  enverra  sans  doute  son  dis- 
cours au  bailli'',  (ies  clioses  no  sont  pas  de  mon  district.  On 
est  fort  occupé'  à  Paris  de  ces  discours,  des  maria|j<\s,  dos 
fêtes,  des  bals  et  des  majjmficences  en  tous  {;enn's.  P<»ur  moi. 
je  suis  dans  mon  ermila|je,  moiuh'',  ('loul)V',  acrabl»'  par  lo 


'  Ne  serait-oo  pas  à  ces  carlos  que 
r.ayliis  fail  allusion  voi*s  la  lui  «1»*  sn 
lettre  \L1IV 

*  Voyez  la  même  lolli-c  sur  le  lapis. 

^  M.  de  La  f^eynière,  lermior  jférK'- 
ral  el  administrateur  des  postes,  à  (pii 
ce  lapis  (Ha il  destiMi'. 


*  M.  de  Cicé. 

'  Manmirn  nrnmensia  f.r  ttijxinia- 
jtlio  Célan'iuldinaiit) ,  iinpoiitiM  {rndt'tiiifr. 
i7()3,  iii-f°.  Paciaudi  demandait  l'i'di- 
tion  de  \  ']'!^'^.  (Voy.^n  Ifttre  XI.V.) 

Son  discours  de  rôreplion  ;"i  l'  \ra- 
df'Uiie  Itanriiisi*. 
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nombre  de  mes  Egyptiens  qui  viennent  d'arriver  ^  Ils  sont  trop 
fatigués  du  voyage  pour  les  questionner.  Quand  ils  seront  re- 
posés je  vous  en  parlerai.  L'état  que  le  major  m'a  donné  de 
la  troupe  monte  en  tout,  soldats,  officiers  et  valets,  à  297. 
Vous  voyez  que  je  ne  pourrai  parler  avec  certitude  qu'après  la 
revue.  Mais  autant  qu'on  en  peut  juger,  je  crains  bien  l'éten- 
due de  la  réforme. 

Adieu.  Point  de  nouveautés  ni  pour  vous  ni  pour  le  bailli. 
Je  vous  embrasse  l'un  et  l'autre  et  de  bon  cœur;  je  me  flatte 
que  vous  n'en  doutez  pas. 

En  relisant  ma  lettre,  je  trouve  que  je  ne  me  suis  pas  assez 
étendu  sur  l'évêque  de  Troyes.  Il  a  très-bien  entendu  le  sous- 
entendu^;  il  me  l'a  expliqué  et  je  l'ai  confirmé  par  des  exemples 
qu'on  entrevoit,  mais  qui  se  réalisent  par  une  idée  déter- 
minée. 

Je  trouve  sous  ma  main  une  ordonnance  espagnole;  je  crois 
que  c'est  celle  qui  a  contribué  au  renversement  de  l'Ensenada , 
quand  il  voulut  attaquer  les  moines  en  Espagne  ^.  J'ignore  ce 


'  Voyez  lettre  XLIL 
-  Pour  moi ,  je  n'y  entends  rien  du 
tout. 

^  L'Ensenada.,  premier  ministre  du 
roi  d'Espagne  Ferdinand  VI,  fut  dis- 
gracié en  175^.  On  disait,  en  eflfet, 
qu'un  édit  royal  qu'il  avait  rendu  contre 
les  moines  avait  fort  contribué  à  sa 
chute.  On  trouve  cet  édit,  traduit  en 
français,  dans  la  Correspondance  de 
Grimm,  1'^  partie,  t.  I,  p.  236.  —  Il 
n'est  pas  impossible  que  cette  ordon- 
nance ait  été  pour  quelque  chose  dans 
la  disgrâce  de  l'Ensenada;  mais  cela 
n'est  pas  prouvé,  et  d'ailleurs  un  pa- 
reil motif  est  pour  ainsi  dire  trop  frivole 
pour  qu'on  en  fasse  dépendre  un  évé- 
nement si  considérable.  En  tout  cas,  aux 
yeux  des  philosophes,  cette  ordonnance 


suffisait  pour  attirer  leur  intérêt  sur  le 
personnage  qui  l'avait  suggérée  et  pour 
qu'ils  en  fissent  un  grand  homme.  L'En- 
senada n'eut  pas  besoin  de  cela  pour 
être  un  des  plus  remarquables  ministres 
qu'ait  eus  l'Espagne  sous  la  dynastie  des 
Bourbons.  Le  vrai ,  ou  du  moins  le  prin- 
cipal motif  de  sa  disgrâce,  c'est  qu'il 
faisait  ombrage  à  l'Angleterre  ;  c'est  son 
opposition  constante  et  tenace  contre 
l'ingérence  audacieuse  de  cette  puis- 
sance dans  les  affaires  de  l'Espagne,  et 
contre  ses  vues  mal  déguisées  sur  cer- 
taines parties  des  possessions  espagnoles 
en  Amérique.  Ce  sont  les  intrigues, 
très-habiles  sans  doute  mais  non  pas  tou- 
jours Irès-honnétes,  de  l'ambassadeur 
anglais,  M.  Kerne,  intrigues  qui  d(''goné- 
rèrent  en  une  véritable  conspiration  avec 


nu  COMTK  1)K  (;  \  \  u  s.  '2'2Â 

(juVlIc  osl  en  cUct.  Il  me  soiiihle  (ju'ollo  m'a  été  envoyée  comme 
rare.  Ouell(»  qu'elle  soil.  clic  sera  mieux  riiez  vous,  et  vous  la 
jetterez  aussi  hien  au  leu  que  je  pourrais  le  faire.  A^lieu  encore. 
La  boite  arrive;  j'ouvre  ma  letire  e(  j'ai  le  temps  de  vous  en 
remercier  en  connaissance  de  cause. 

1°  Le  pied  du  vase  est  toujours  curieux  pour  laire  voir(jue 
les  anciens  admettaient  dans  cette  partie  d'oi  in  nirMit  loutes  les 
choses  il  leur  usage,  (juant  au  somptueux  et  à  la  magnifi- 
cence, autant  (pi'ils  ('lanMit  sohi'es  et  rr-servés  sur  le  (rail  «'I 
sur  la  forme  de  ces  mêmes  vases.  Je  r(;garderai  si  le  monument 
est  étrusque;  jusques  ici  j'en  doule  un  peu  '. 

9°  Il  est  vrai  (pie  ces  cercles  de  laiton  (jiie  j  ai  regardés 
avec  preuve  et  raison  comme  ayant  été  placés  sur  les  boucliers  -, 
sont  ici  une  fibule.  (î'esl  un  emjjini  parliculier  de  ces  fils  re- 
tournés qu'il  est  bon  d<*  remar(pier. 

3"  La  ( Jiimère  est  vérilablemenl  de  loutc*  beauté  et  n'j)ond 
par[ai((Mnenl  à  son  nom.  l'allé  sera  bien  j)lacée  •. 

A"  La  figure  de  celle  fennne  est  Irès-embarrassanle:  on  ne 
peut  Tallribuer  aux  plus  anciens  liabilanls  de  l'Italie,  encore 
moins  aux  modernes.  Llle  parlicipe  de  plus  d'un  {jenre,  et  ce 


les  personnes  fie  la  cour  hosliles  au  mi- 
nislre,  et  finirent  j)ar  le  renverser. 
(  Voyez  VEnjiiifrno  sduh  la  tnaixon  de  ilntir- 
hon,  par  William  (loxe,  I.  IV.)  —  Don 
Zenon  de  SoniodoN  illa ,  niar<piis  <le  la 
Ensenndn,  natpiil  en  170/1,  dans  nn 
pelil  NillafTo  de  la  Hioja.  Si  sa  faiiiille 
lui  linndtle  el  oNscnre,  <>||(>  col  poin'lanl 
le  moyen  de  lui  luii"»;  donner  ime  ins- 
Irnciion  excelliiole  en  Tnne  des  nnixM- 
sités  d'Espajfne.  Il  Inl  d'aliord  professeur 
dans  un  colh'jje,  puis  eniploy»;  subalterne 
dans  le  (h'parlement  de  la  mariin»,  où  le 
trouva  don  Jos(;pli  l'alifio,  niiiiisire  à 
la  fois  «le  la  marine  el  des  Indes,  des 
finances  el  de  la  maison  du  roi.  (ie  mi- 


nistre ne  tarda  pas  beanconp  à  le  dislin- 
|[ner  el  à  apprécier  ses  connaissances;  il 
le  poussa,  l'i'leva  j)en  à  peu,  el  finale- 
ment l(!  rendit  propre  à  la  liaul»»  lonc- 
lion  doni  Ketdinand  VI  rin\esiil  dans 
Il  suile.  I/I'!nsenada  n'onldia  pas  ce 
.service,  el  il  ne  parlait  jamais  de  son 
hienlaiteur  «pie  dans  hvs  termes  de  l.i 
plus  vive  recoiuiaiss;inf  e. 

'  Je  ne  le  trouve  pas  dans  le  Ik'cuvtl 
iC  Aiilujuilé». 

''  Tome  II,  p.  el  suiv.  des  \nli- 
tjnih's.  Voyez  de  |»lus,  ri-de\.uil  leiite 
\\\ll  ,  p.  1  /|.S,  noie  1  . 

//W.,  lome  l\,  p.  tj'i.  pl.  \\\l, 
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n'est  pas  un  personnage  comique.  Nous  en  ferons  quelque  chose  ; 
mais  il  faut  l'examiner  à  tête  reposée,  pour  savoir  ce  qu'on  en 
fera  ^. 

Le  petit  Terme  de  bronze  que  j'ai  trouvé  dans  la  boîte  et 
que  vous  m'envoyez  par-dessus  le  marché,  est  très-joli  ^. 

Adieu.  Je  vous  remercie  et  je  suis  charmé  de  pouvoir  vous 
embrasser  encore.  A  huitaine. 

XLVI 

Lundi,  26  janvier  1 7C 1 . 

Gomme  je  n'ai  pas  reçu  de  vos  nouvelles  cette  semaine,  ma 
lettre  sera  absolument  de  mon  cru. 

Vous  n'aurez  pas  que  cette  petite  brochure  du  cardinal  Bel- 
larmin^;  on  dit  qu'il  y  a  de  quoi  boire.  La  semaine  n'a  rien 
produit;  de  plus,  on  dit  qu'il  y  a  de  la  matière  sous  presse. 
Elle  pourra  manquer,  mais  je  suis  certain  d'avoir  pour  l'ordi- 
naire prochain  une  estampe  que  l'on  m'assure  être  étoffée. 

Un  homme  m'a  fort  assuré  qu'il  savait  de  l'ambassadeur  de 
Portugal,  ou  du  secrétaire  de  l'ambassade,  que  l'exécution 
n'était  retardée  que  par  l'attente  de  quelque  supérieur  de  ces 
messieurs  dont  le  témoignage  est  nécessaire  au  procès.  Il  en 
est  arrivé  cent  quinze  depuis  peu  à  Lisbonne.  Je  ne  sais  si  dans 
ce  nombre  se  trouveront  ceux  qui  retardent  le  spectacle  et 
l'empêchent  de  commencer.  Vous  aurez  bientôt  leur  visite. 


^  Ne  serait-ce  pas  celle  qni  est  ibid., 
p.  98 ,  pl.  XXXIII ,  n°  3  ?  Mais  c'est  peu 
probable.  Le  bronze  de  cette  planche  et 
de  ce  numéro  paraît  être  un  fragment 
de  poignée  de  ciste.  Une  note  manus- 
crite en  latin,  à  la  marge  de  la  page  99 
du  tome  IV  de  l'exemplaire  du  Recueil 
d'Antiquités  de  la  bibliothèque  de  ITns- 
titut,  dit  à  ce  sujet  :  Est  fortasse  frag- 
mentum  typi  operculum  cistœ  ornanlis. 

-  Voyez  lettre  L.  Ce  Terme  est  au 


tome  V,  p.  195,  pl.  LXIX  des  Anti- 
quités. 

^  Une  brochure  du  cardinal  Bellar- 
min  en  1761  !  Ce  sont  là  de  ces  tours 
et  de  ce  français  familiers  à  Caylus.  11 
s'agit  de  Y AppaiHtion  du  cardinal  Bellar- 
min  au  R.  P.  Ricci ,  général  des  jésuites , 
la  nuit  du  5  juin  ijSo ,  traduit  de  l'ita- 
lien. S.  L.  in-12,  de  dix  pages,  avec 
une  gravure  qui  représente  cette  appa- 
rition. 


DU  COMTK  DE  CAYLUS.  -ni 

Oiiand  vous  m'enverrez  ([uelquc  boîte,  ayez  la  bonté  de 
mettre  sur  une  carte  ou  sur  la  boite  même  mon  nom,  pour 
apprendre  à  M.  de  Marifjny  quelle  est  la  destination  de  l'en- 
voi; le  dernier  a  été  retardé  par  celte  incertitude. 

J'ai  fait  une  Irès-fjrande  réforme  dans  la  colonie  dont  je 
vous  ai  parlé  K  Elle  m'a  occupé  toute  la  semaine,  et  cette  ré- 
forme renferme  même  de  très-beaux  morceaux,  d'un  grand 
volume  et  d'une  très-belle  conservation.  Je  les  refjrette.  Cepen- 
dant on  ne  peut  garder  non-seulement  des  doubles,  mais  des 
triples  et  des  quadruj)les.  Celui  qui  me  les  a  envoyés  m'a  oiïert 
de  les  reprendre  et  de  m'envoyer  autre  chose;  je  prolile  d'au- 
tant plus  de  son  offre  que  je  suis  un  bavard  et  que  je  ne  garde 
(pie  ce  dont  je  |)uis  |)arler.  Je  vous  avouerai  conlidemment  (pic 
j'ai  trouvé  plusieurs  monuments  fort  singuliers  el  (pii  ii'oiil 
jamais  été  rapportés.  Il  y  en  a  même  un  dont  je  ne  puis  revenir 
d'étonnement.  Kiilin  j'ai  eu  un  petit  peu  de  grec,  un  j)eu  plus 
(rétrus(pie  cl(piel(pic  chose  de  romain  assez  agréable  Je  vous 
fais  part  de  mes  plaisirs,  car  j'ai  de  cpioi  m'occuper  pendant 
trois  mois,  enjoignant  ces  nouveautés  aux  derniers  envois  (jue 
je  dois  à  vos  soins  el  à  votre  politesse.  Mais  tous  ces  biens  ne 
fournissent  pas  de  quoi  faire  un  mémoire.  Il  est  vrai  qu'ils  sont 
très-avantageux  pour  un  recueil;  je  les  vois  de  ce  côté  et  je 
suis  très-content.  Adieu,  Messieurs,  portez-vous  bien;  je  vous 
embrasse  l'un  et  l'autre  de  loiif  mon  caMir. 


'  La  colonie  «l'Kfjypliens.  Voy.  letire 
XLII  el  autres.  La  |(lii|>nrl  de  ces  mo- 
nnrnonls  ('|[ypli<Mis,  sinon  Ions,  fornioni 
It's  planclK^s  1  à  WIll  dn  IV'  Nolnnic 
des  Antùjinlés.  Connaissant  \o  (joûf  de 
Caylus  pour  les  obscénités,  je  me  suis 
permis  de  croire  tpie  le  n)onninenl,  oh- 
jet  de  son  l'Ionnenionl .  est  la  lijjnre  n"  i 
de  la  planclit'  Ml;  mais  un  plus  lial)il<> 
liomme  (pie  moi  pense  ([U<î  c'est  plulôl 


le  bronze  très-rare  de  la  planche  X\  , 
n""  1-^1  du  mdmc  volimie,  dont  Caylus 
parle  en  ces  termes,  p.  "xj  :  "Jo  pense 
(jne  ce  monument  (ejjyptien)  el;nt  tles- 
tiné  à  servir  d'écritoire,  cVsl-à-dire  à 
renfermer  les  instrmnents  néccssiiires 
poni'  former  les  lii(''ro[;ly plies  ou  les  ca- 
ractères de  récriture  courante;  ce  cpii 
l'sl  la  nièm(»  chose,  «piant  à  Tinstm- 
ment. 
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Si  l'abbo  de  Canilloc,  que  vous  connaissez,  n'est  pas  mort  ,  il 
n'eu  vaut  pas  mieux  \ 

XLVII 

.Paris,  ce  lundi  2  février  1761. 

Je  quitte  avec  plaisir  nies  nouveaux  Égyptiens  pour  m'en- 
tretenir  avec  vous.  Je  le  ferais  encore  quand  je  n'aurais  pas 
une  réponse  à  vous  faire  sur  votre  lettre  du  1  5  de  ce  mois  ^. 

11  ne  faut  plus  vous  fâcher  sur  le  mauvais  emballage  de  la 
caisse  de  Lyon;  tout  est  répare  autant  que  la  chose  est  pos- 
sible, et  votre  emballeur  avait  si  bien  fait  jusques  ici,  qu'il 
prendra  plus  de  soin  pour  les  ouvrages  dont  vous  le  char- 
gerez; et  quoique  partie  intéressée,  je  vous  demande  grâce 
pour  lui. 

Je  vous  ai  accusé  la  réception  de  toutes  les  boîtes,  article 
par  article,  et  mes  remercîments  ont  toujours  été  motivés. 

11  faut  se  consoler  des  vases  étrusques  de  Mengs;  on  ne 
saurait  tout  avoir.  Il  est  cependant  vrai  qu'ils  sont  peints  avec 
plus  de  facilité  que  ses  propres  ouvrages  ^. 


^  Fils  du  marquis  de  Canillac,  ami 
du  régent.  Il  avait  été  chargé  d'af- 
faires de  France  à  Rome,  sous  M.  de 
Puisieux,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Ce  fut'lui  qui,  en  \  ']hk,  négocia 
auprès  de  Benoît  XIV,  pour  obtenir  de 
ce  pape  qu'il  supprimât  de  la  bulle  du 
jubilé  pour  son  exaltation  publiée  en 
17^0,  la  clause  par  laquelle  étaient  ex- 
clus de  ce  jubilé  tous  ceux  qui  ne  ren- 
draient pas  aux  bulles  et  décrets  des 
souverains  pontifes  l'obéissance  qui  leur 
est  due.  Une  pareille  clause  embrassant 
dans  sa  généralité  maintes  bulles,  entre 
autres  celle  In  cœna  Domini,  contraires 
aux  maximes  et  aux  droits  de  la  cou- 
ronne de  France ,  le  gouvernement  fran- 
çais Tavait  repoussée,  el  il  n'y  eut  pas 


de  jubilé  en  France  cette  année-là.  Mais 
le  pape  ayant  consenti  enfin  à  accorder 
à  l'abbé  de  Canillac  la  suppression  do 
la  clause,  le  jubilé  fut  publié  en  France 
en  17/15,  sans  aucune  restriction.  (Voy. 
Vie  de  M.  de  Caylus,  évéque  d'Aiixerre, 
t.  Il,  p.  i5i.) 

-  C'est  du  mois  dernier  que  Caylus 
a  voulu  dire.  D'ailleurs  la  présente  lettre 
répond  également  à  la  cinquante-deuxiè- 
me lettre  de  Paciaudi ,  datée  du  80  jan- 
vier. Comment  Caylus  pouvait-il  ré- 
pondre de  Paris  le  2  février  à  une  lettre 
écrite  de  Rome  le  3o  janvier  ?  Croyons 
donc  que  la  cinquante-deuxième  lettre 
de  Paciaudi  a  été  mal  datée  par  l'édi- 
teur. 

'  Mengs  (Antoine-Raphaël ) ,  peintre 


DU  COMTK  \)E  CAVLUS.  ±2[) 

liC  cindinal  Spinelli  a  li<»|)  de  hoiil»'  j)oiir  moi  Vos  lôcils 
ie(Joul)l('iil  le  désir  (juej'ai  de  lui  |mouv(t  une  reconnaissance 
gotlii((ue-.  J(*  compte  lonjoiirs  sur  voire  amitié  pour  m'en 
lournir  les  moyens.  Je  vous  prie  de  l'assurer  de  mon  respect, 
eu  vous  assurant  (jue  vous  me  causiez  un  peu  d'embarras,  car 
vous  convenez  (jue  vous  lui  luoiili'e/  les  jtauvret('s  <pie  je  vous 
«'•cris.  Cependaul  je  ne  sais  pas  me  c(jnlraindre.  Mais  vous  êtes 
1)011  et  sajje.  oA  vous  ne  montrerez  (pu-  les  articles  (pii  u'au 
roui  pas  d'incouvénieiii. 

Je  suis  cliarini'  de  savoir  lo  (pialic  \ (dûmes  île  \  llisloire 
lieureusemeut  parvenus  à  leur  tl<'sliiialion  Ou  m  en  avail 
dit  le  l)ieu  (pu;  vous  nM'U  mandez.  Les  (lonsnltvs  ^  sont  plus 
laibles,  à  ce  (pi'oii  assiir»';  mais  il  laul  les  rejiarder.  di(-nii, 


sjixOM,  nclo  \  .\  iii.ii's  i/'.îH,  à  Aussi;;, 
eu  |{()lièmc,  iiinil  lu  lij)  juin  i77<j,i' 
IJonic.  Il  passa  une  {jinnilt'  pailic  »!»'  ^.i 
\ If  (fiuxirou  vinijliuis)  à  I{(»uu',(.'l  fiil 
\iM(jt  cufanls  d'uno  paysanu»*,  Mar 
}{(M>ril(3  ()ua/.zi ,  <pii  lui  mail  servi  de 
modèle  el  (pTii  avaitépousée,  (!»•  peintre 
s'i'lail  proposé  de  suivie  |{a|)liaël  pour 
l'expression,  Tili(;n  |>ouf  la  couleur, 
C(>rr<''|j;(;  pour  le  «  laii'-ohscur,  el  les 
s(  iilpleursanfiens])our  le  dessin.  C'r'lail 
couper  les  ailes  à  rimajfiualion.  Aussi, 
liien  (pi'il  soil  correcl  dans  son  dessin 
«'l  ((ne  sa  façon  de  peiiidi'e  soil  sfdni- 
sanle,  la  proprel»'  fl  le  soin  (pTon  re- 
inartptti  dans  ses  <i-u\res  ik-  Iniil,  au 
lt'Uioij[na|je  de  Maiielli',  rélonnenienl 
et  radiiiiralioii  <pi*>  dfs  demi -con- 
naisseurs. rPuur  ceux,  ajoute  Marii'lle, 
(pii  oui  des  yeux  et  tpii  sont  eu  «'tal 
«le  jujjer  du  \rai  mérite,  cet  artislo 
iii>  passera  jamais  <pif  pour  ini  pi'nilre 
Iroid  el  sans  vei\e,  el  tpii  csl  riicor»' 
luen  éloi|jU(''  de  la  place  (ju'occupi' 
l^ipliael,  dans  ia(pielle  ses  partisans 


MMidraieiil  le  l'aire  a'-sntir.  ^  Ahcccdnn'^ 
tic  Marlelle ,  puldié  par  M  M.  île  (llieu 
n(;\ières  el  «le  Monlaij;l*>n.  ) 

'  Noy.  Paciaudi,  lettre  Ml. 
Je  ne  sais  pas  trop  ce  «pTil  cuh-iid 
par  fjjolliitpie".  Il  y  avait,  en  elVel,  dans 
son  sInIu  comme  dans  ses  lialiitudcs 
(pielipie  ciiosr  de  hors  de  mo<le,  df 
suranné,  de  {|otlii(pie  rnlin ,  <pii  drx.ol 
s'étendre,  ainsi  (pTiHi  le  voit  el  (pi'oii 
le  verra  enctire ,  jiis(|u'à  la  laçon  d«tul  il 
tiMiiuiipiail  sa  reronnaissuM  )'. 

'  «»J'ai  loiile  riiisliiire  des  Kéverends 
Pères  en  «piatri*  tonu  s.  I.a  plume  Af.  son 
anleiir  fsl  in»  (iinp.u-.d»le ,  et  je  vous  n- 
inercie  nu  million  de  lois  tie  nravoii 
lail  ti'iiir  il  moi  \r  premier,  à  lloim- . 
un  ouvrajfe  aussi  ex<'ellenl.  (  l'aciandi , 
lettre  LU,  )  C]»'l  ou\  l  ajji'  est  iiilitii|<*  :  llix 
Inirr  liriit'vali'  ilr  lu  iinissdiit  f  rl  tlii  jn"- 
Ifi  vs  </<•  In  i  '.uiitptiiiiiir  (Ir  Jvxux  ,  nrrc  I  n 
iiiilifsi;  tir  Ifiir-H  rutt»ltlntiinis  cl  jirtnirgrs 
(par  raMti'  (]oudrctle  ) ,  S.  L.  i7C)t, 
'i  vol.  in  K'. 

'  Ia's  Oimitlles  leiiHi's  tm  t  oHëiie  Lnui* 
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comme  ia  petite  pièce.  J'ignore  Fauteur  de  l'Oracle  des  anciens^. 
Je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'il  fût  de  Voltaire;  non  qu'il  n'en  soit 
capable,  mais  enfin  on  ne  l'en  accuse  pas.  Je  me  flatte  que 
celui  qui  a  été  brûlé  n'est  pas  le  vôtre,  et  que  vous  l'avez  gardé 
dans  votre  bibliothèque,  que  je  voudrais  pouvoir  embellir, 
comme  vous  traitez  mes  pots  cassés.  J'ai  vivement  le  désir  de 
ia  reconnaissance. 

L'adresse  de  Civita-Vecchia  au  consul  espagnol  sera  écrite 
demain  en  lettres  moulées  sur  la  cheminée  de  Mariette  et  sur 
la  mienne.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  les  livres  pour  rem- 
plir la  caisse.  J'en  ai,  je  crois,  trois  ou  cpatre  à  vous  qui  at- 
tendent une  occasion  depuis  six  mois.  Tout  cela  s'arrangera. 

Je  viens  de  parler  à  l'ami  de  Natoire,  et  je  lui  ai  dit  que  je 
le  priais,  quand  il  aurait  reçu  mes  petites  sommes,  de  vous 
faire  avertir,  parce  qu'un  galant  homme  cjui  voulait  bien 
m'obliger,  ne  pouvait  ni  ne  devait  aller  demander  de  l'argent, 
et  que  je  me  plaignais,  mais  doucement,  de  ce  que  les  deux 
petites  sommes,  depuis  le  mois  d'octobre,  ne  vous  étaient  point 
parvenues.  J'ai  ajouté  que  s'il  était  importuné  de  cette  petite 
commission,  je  le  priais  de  ne  s'en  pas  contraindre,  en  l'assu- 
rant, comme  il  est  certain,  que  j'avais  une  autre  voie.  En  effet, 
je  puis  disposer  de  M.  de  La  Reynière  pour  cet  article,  pour 
des  boîtes  et  pour  toutes  les  lettres.  Il  me  fait  tous  les  jours 
des  reproches  de  ne  pas  me  servir  de  lui.  Aussi  il  mérite  bien 
d'avoir  du  beau  lapis  ^. 


le-Grand,  pendant  la  visite  du  père  Pro- 
vincial pour  la  réformation  de  la  maison 
de  Clermont.  Lisbonne,  1760,  2  vol. 
in-i  2. 

^  L'Oracle  des  anciens  Jidèles,  pour 
servir  de  suite  et  d'éclaircissement  à  la 
Sainte  Bible,  par  Tabbé  ***.  Berne, 
1760,  in-12.  L' Oracle  des  anciens  Ji- 
dèles a  été  brûlé  hier  par  la  main  du 


bourreau  et  condamné  comme  livre 
impie.  On  le  croit  du  scélérat  Voltaire.» 
(Paciaudi ,  lettre  LU.)  Il  était  bien  de 
Voltaire,  et  on  le  brûlait  à  Paris  par 
arrêt  du  3  décembre  1  760 ,  à  peu  près 
en  même  temps  qu'à  Rome.  Voy.  dans 
le  Journal  de  Barbier,  t.  IV,  p.  ^  7 1  ,  éd. 
in-8°,  le  jugement  porté  sur  ce  livre. 
Voyez  lettre  XLH. 


DU  COMTK  r)E  CAVLUS. 


Vous  scnlez  bien  qu'on  ne  [)eut  rien  répondre  sur  le  conjj)le 
d'une  (èle  et  d'un  caractère  tels  que  Dieu  les  a  donnés  à  Al- 
Cani.  Je  serais  très-fâclié  qu'il  lit  (|uelques  tours  sur  le  vase 
de  Le  Guai  *  ;  cet  article  serait  cruel  et  contre  le  droit  des  [jens. 
En  même  tenqjs  je  ne  serais  point  étonné  de  paver  dans 
(|uel([ues  njois  les  soixante  livres  (ju'il  doit  au  petit  abbé  ^. 
Ce  sont  de  lé^jères  badineries  pour  un  brocanteur,  qui  d'ail- 
leurs peut  sans  miracle  être  dans  le  besoin. 

Je  suis  au  déses|)oir  de  la  peine  que  vous  donnent  les  mau- 
dites cartes  (|ue  je  vous  ai  demandées  •\  Si  elles  viennent,  tant 
mieux.  Je  vois  (jue  vous  êtes  à  leur  é^jard  comme  je  suis  pour 
les  Murmora  oxoineusia,  et  je  vous  jure  que  je  me  donne  le 
même  conseil  '. 

Vous  êtes  mille  fois  trop  docile  sur  la  caisse  de  mumies^. 


'  Voyez  lettre  XWII.  On  iippeLiit 
iiiiisi  (jiiai  (|iielqiiofois.  Voyez  Icllre 
XWll,  et  Jacques  Guay  cl  la  iitnrfinise 
(le  Powpadour,  par  J.  F.  Letiirctj,  p.  (j. 

Je  ne  sais  quel  est  ce  petit  abln", 
dont  il  est  encore  question  K'tire  XIJX. 
Ne  serait-ce  pas  Saint-Non  ?  ou  encore 
Tabbé  I\aynouard? 

Les  cartes  de  VAgi'o  rnmano.  «  Peut- 
être  par  le  courrier  prochain  vous  aurez 
la  caile  (ie  la  canipafjiie  de  Hotne,  dont 
le  retard  n'a  pas  été  de  nia  laiile.-'  (Pa- 
ciaiidi ,  lettre  LUI.) 

*  Voyez  lettre  XLV. 

'•'  Muiuie  ou  momie  ;  on  disiiit  Tun  et 
Paulre.  «  N  ous  me  dites  (pic  vousa\«'z 
lait  des  observalions  sui-  rcMnbaumt'mcnl 
des  morts  chez  les  Kjjypliens;  vous  devez 
donc  s^^voir  que  ces  momies  ('taient  fer- 
mées dans  des  caisses  de  bois.  Vous  en 
avez  sansdoule ^  u.  Mais ,  diles-moi ,  a\ cz- 


voiis  jamais  vu  ou  lu  cjuc  les  niomies 
lussent  plact'»'sdans  une  caisse  foruR-ede 
pierres?  Au  musc'um,  cpie  je  m'occupe 
à  éclaircir*.  il  v  en  a  une  venue  d'Alexau- 
drie  à  Venise.  Le  n»arbre  est  une  pierre 
ordinaire,  sjjonjjiouse  et  j)eu  pesiuite. . . 
C'est  une  caisse  parla^jéu  en  deux,  (|ui 
s'enchîlsse  une  partie  sur  l'autre,  et  est 
vide  au  dedans.  Klle  peut  contenir  un 
cadavre.  Je  connais  toutes  \cs  momies 
ipii  sont  en  Italie;  j*>  ne  sais  ce  (pi'en 
ont  dit  les  écrivains,  mais  rlb/s  sont 
toutes  dansdfs  c^iisst's  de  cèdre  ou  d'autre 
bois.  Je  trois  qu'une  cuisse  en  pierre  e.sl 
une  chose  moderne,  (pioi(pie  je  me  ra|>- 
prlle  un  |>;issa<;<>  de  Silius  Italiens  (pii 
me  paraît  d*Ti.sil  : 

...  k(;]  |)lia  U'Iluh 
Clauilil  odorato ,  yosl  fuiius,  sUiiilia  sa\u 
Cor|wra  

r  Avec  tout  cela,jt'  n'ai  pas  \oiilu  pu 


il  cnleiul  par  là  le  Iiiii8<ic  Naiii,  à  V)'lll^(>,  i|ui  fait  l'ubjol  de  ses  Munniiieula  piiopon- 
twsia.  Voy.  ci-dessus,  Icltrc  X.WVI,  p.  i(3g,  note  i 
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Je  vous  avouerai,  malgré  toutes  les  autorités  que  vous  me  ci- 
tez, que  j'aimerais  mieux  un  coup  d'oeil  de  votre  part  que  des 
récits  d'autant  plus  sus|)ects  que,  selon  les  auteurs  anciens,  cet 
usage  n'a  pas  été  pratiqué  par  les  Egyptiens,  ou,  s'il  l'a  été, 
ce  dont  je  douterais,  il  l'a  été  rarement;  que  l'exemple  ne 
peut  faire  loi  sur  un  point  que  d'autres  nations  non-seulement 
ont  été  capables  d'imiter,  mais  qui  ne  s'éloignait  pas  de  leurs 
usages.  Après  tout,  le  monument  vous  étant  inutile,  je  suis 
moins  lâché  (jue  vous  l'ayez  supprimé,  car  je  demanderais, 
avec  plusieurs  autres  éclaircissements,  si  le  passage  de  Lucain 
est  bien  clair.  Je  ne  le  connais  pas,  et  il  est  constant  du 
moins  que  l'érudition  et  la  critique  de  cet  auteur  ne  satisfont 
pas  pleinement. 


blier  le  luoiiuinent  sans  vous  consullei'. . . 
Failes-moi  par  venir  do  suite  vos  obser- 
vations. 57  (Paciaudi,  lettre  L.)  —  rPei- 
sonne  n'est  pbis  docile  que  moi  aux 
conseils  des  amis.  Je  ne  vous  ai  pas 
consulté  sur  la  caisse  de  marbre  égyp- 
tien destinée  à  contenir  les  momies,  pour 
agir  ensuile  à  ma  fantaisie;  mais  d'a- 
près votre  avis,  et  comme  vous  l'avez 
réprouvée,  je  la  réprouve  aussi...  Ce- 
pendant le  passage  de  Lucain  est  décisif.  75 
{IfL,  lettre  LU.)  Le  passage  n'est  pas  de 
Lucain,  comme  l'écrit  Caylus,  et  comme 
le  répète  honnêtement  Paciaudi,  après 
avoir  dit,  comme  il  le  dit  plus  haut 
et  comme  il  devait  le  dire,  que  ce  pas- 
sage est  bien  dans  Silius  llalicus,  au 
livre  XIII ,  V.  /173. 

La  question  ici  débattue  ne  ferait 
jjlus  de  doute  aujourd'hui.  Les  collections 
d'aiiti(juités  égyptiennes  contiennent  des 
coU'i  es  de  pierre  calcaireou  debasalteol- 
frant  la  forme  humaine,  comme  les  en- 
veloppes de  bois  et  de  carton.  Voy.  l'écrit 
de  M.  de  Hougé  intitulé  :  Notice  des  mo- 


numents éiiyptiens  du  Louvre,  18/19, 
p.  78 ,  n"'  5 ,  6 ,  7  ;  p.  82  ,  n"'  1  1  ,  12, 
i3.  —  Deux  de  ces  monuments  avaient 
été  rapportés  en  France  bien  avant  le 
temps  où  Caylus  écrivait;  ils  apparte- 
naient au  surintendant  Fouquet,  et  ils 
ont  eu  l'insigne  honneur  d'être  chantés 
par  La  Fontaine. 

Si  je  vois  qu  on  vous  tiiitrelieiiiie , 
J'attendrai  fort  paisiblement 
En  ce  superbe  appartement 
Oit  l'on  a  fait  d'étrange  terre, 
Depuis  peu  ,  venir  à  grand-erre 
(Non  sans  travail  et  quelques  frais) 
Des  rois  CépKrim  et  Kiopès 
Le  cercueil,  la  tombe,  ou  la  bière; 
Pour  les  rois,  ils  sont  en  poussière; 
C'est  là  que  j'en  voulais  venir. 

Il  me  fallut  entretenir 
Avec  ces  monuments  antiques, 
t^endant  qu'aux  affaires  pUbliques 
Vous  donniez  tout  votre  loisir. 
Certes ,  j'y  pris  un  grand  plaisir. 
Vous  semble-t-il  pas  que  l'image 
D'un  assez  galant  pnrsonnage 
Sert  à  ces  tombeaux  d'ornement  V 
Pour  vous  en  parler  francbement, 
Je  ne  puis  m'einpèclier  d'en  rire; 
Messire  Orus  (me  mis-je  à  dire), 
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Jo  connais  ce  que  nous  appelons  chausse- lraj}es ;  j'en  ai 
rapporté  clans  le  livre  qu'on  imprime  '  ;  j'ai  cité  Policn,  etc.,  et 
je  serais  fâché  que  vous  eussiez  fait  j)lus  de  recherches-.  (]es 
machines  de  g^uerre  ou  ces  monuments  vous  plairont.  Elles  ont 
toujours  une  pointe  en  l'air,  de  quel([ue  côté  qu'on  les  jette, 
par  conséquent  elles  étaient  dangereuses  pour  la  cavalerie,  les 
éléphants,  e(  même  incommodes  pour  l'infanterie.  Alais  le 
double  anneau  (jue  vous  m'avez  envoy  é  (pii  n'a  que  deux  pointes 
d'un  côté  [ici  (juehjucs  mots  tout  â  put  illistbles,  .sauf  -  placées 

même,  77  (jui  ne  donnent  pas  un  sens\  un  seul  des  anneaux 

doit  avoir  eu  constamment  une  autre  destinatmn,  et  cette  seule 
raison  m'a  lait  vous  questionner  pour  entendre  ce  (pu-  l;i  m;i 
chine  ne  me  faisait  pas  r()nq)r<'n(h('.  Il  \  ;i  [)ln>  de  (piatrc  ans 


Vous  nous  reiKifz  luus  t-bolii8  : 
Les  ciiriints  (Il>  vnli*.-  ji.-iys 
Ont,  c!  nn'  semble,  des  bavcUes 
Que  je  trouve  plnisiimmoiit  fuites. 

Ou  inV'Ut  e\|)lii|ué  tout  rein; 
Mais  il  t'iillnt  piirlir  de  1^  . 
Sans  nllctidie  r.illé(jorie. 
Je  (|uillai  (loue  la  (jolerie, 
F'erl  content  parmi  mon  chafrriii 
De  Kiopès  ol  de  (>éplirim, 
D'Oriis  et  de  lnut  son  lignnpc. 


Vous  que  s'efforce  de  charnier 

L'Auiiciuité  qiHon  iilolAire, 

Pour  i|ui  le  dieu  de  CléopiUrc 

Sous  nos  murs  enfin  ahordé 

Vient  <Ie  Meniphis  ii  Sainl-Maudu  ,  etc. 

Œttvren  diverscn  de  M.  de  La  FotUainr, 
de  l'Académie  frnnçime.  Paris,  17-Hi, 
in-.S°,  I.  1",  |).  35  <'t  siiiv. 

Après  diverses  vicissitudes,  les  <I(Mix 
inonumcnls  (^(jyplions,  crilièreiDeiil  ou- 
bliés, furent  retrouvés  dans  la  succession 
de  M.  de  Clialahre,  et  achetés  pour  le 
musée  du  Louvre. 

La  Konlaiue  avait  été  é[;yploloj;u(' 
sans  le  savoir;  le  décliiffri'uieul  tie  Pius- 


rriptiou  tracée  sur  un  de  ces  cercueils  a 
donné  précisément  la  prière  lunèbre 
d'un  persotjnajje  uninmé  Hnviis  ! 

'  Hi-curil  d' Auliquitétt  t.  1\,  |).  ^<  1  8  . 
pl.  \(.VIII.  Cavius  n'y  cite  pas  Polien, 
comme  il  le  «lit  ici,  mais  Quinte-durce, 
Valère-Maxime,  Véjrèce,  César,  IL-ro- 
dicn  et  i^é'Oii  1<'  jiliilosoplie.  (i'esl  de  la 
belle  érudition  et  fobjet  ne  deniandail 
pas  moins,  car  elle  a  servi  depuis  à 
nond)re  d'auteui's  (|ui  ont  été  bien  aises 
de  trouver  réunis  les  noms  des  anciens 
(pii  ont  parlé  d<'  cet  eujpn  de  jMierre. 

•  tVous  me  demandez  tjuel  élail  le 
moyen  d'arrêter  les  éli  plianls  par  ces 
•'toiles  de  métal  (jui ,  jetées  à  terre,  lais- 
sitient  beaucoup  de  pointes  dans  les 
pieds.  Un  les  semait  dans  la  campaj|ne 
où  ile\ aient  passer  les  eli'jdianls;  elles  si- 
(îcliaient  dans  leurs  gros  pieds,  et  de- 
vaient nécessairement  arrêter  leur 
coiu'se.  On  pouvait,  je  crois,  en  dire 
autant  pour  la  cavalerie,  surtout  (|uand 
elle  n'était  pas  ferrée,  r)  (i*a<  iaudi,  lettre 
LU.)  Ainsi  (iaylus  avait  demande  des 
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que  j'en  ai  de  pareilles;  mais  jusqu'ici  j'ai  inulilenienl  ëlutlié 
leur  usage.  Si  vous  en  apprenez  des  nouvelles,  vous  n'obli- 
gerez pas  un  ingrat  ^ 

Votre  tessère  est  charmante;  je  vous  en  remercie  bien  sin- 
cèrement. Je  l'étudierai  avec  soin,  non  pour  en  faire  un  cul- 
de-lampe,  mais  pour  la  placer  d'une  façon  distinguée  dans  le 
milieu  d'une  planche  ^. 

Après  avoir  fini  ma  réponse,  je  vous  manderai,  d'ici  a  de- 
main au  soir  que  j'enverrai  ma  lettre  à  la  poste,  ce  que  je 
saurai  qui  pourra  vous  intéresser. 

L'abbé  de  Véri  vient  d'être  nommé  auditeur  de  Rote  ^.  G*est 
un  homme  qui  a  de  l'esprit  et  de  bons  amis;  il  est  capable  de 
travailler  et  n'est  point  cagot.  A  propos  de  cagot  ou  plutôt 
d'entêté,  l'archevêque  de  Paris  fait  la  sottise  de  répondre  au 
Mémoire  de  l'archevêque  de  Lyon  dont  vous  me  paraissez  con- 
tent ^.  Quoique  vous  n'aimiez  pas  le  parti,  vous  recevrez  son 


renseignements  à  Paciaudi  sur  l'emploi 
de  ces  cliausse-trapes;  son  ami  Lebeau 
lui  avait  sans  doute  indiqué  les  sources, 
et  le  nom  de  Polien,  dans  une  nouvelle 
rédaction  de  l'article  des  Antiquités ,  cilé 
à  la  note  précédente,  avait  disparu,  pour 
faire  place  aux  autres. 

*  Caylus  avait  plusieurs  de  ces  an- 
neaux doubles  munis  de  pointes.  Il  en  a 
lait  graver  un  qui  est  au  t.  VII ,  pl.  LXI , 
n°'  A,  5 ,  p.  222  ,  de  ses  Antiquités.  Au- 
jourd'hui les  archéologues  s'accordent 
à  reconnaître  dans  ce  petit  appareil  le 
doigtier  dos  archers.  Napoléon  III  a  fait 
tout  spécialement  étudier  cet  objet  par 
M.  de  Reffye. 

C'est  celle  qui  est  au  milieu  de  la 
pl.  cm  du  quatrième  volume  des  An- 
tiquités. C'était  un  sceau  pour  marquer 
les  briques,  comme  le  n°  3  de  cette 
planche,  que  Caylus  explique  fort  bien. 
Il  avait  d'ailleurs  donné  une  bonne  note 


sur  les  marques  de  brique,  t.  III,  p.  2  53 , 
2  5/i  de  son  Recueil. 

Il  était  fils  du  marquis  de  Véri, 
amateur  des  arts  et  possesseur  d'un  ca- 
binet dont  la  vente  eut  lieu  en  1785. 
L'abbé  avait  sans  doute  les  mêmes  goûts 
que  son  père.  La  gravure  de  VE7  mite  de 
Greuze,  par  H.  Marais ,  porte  cette  sous- 
cription :  «Dédié  à  M.  l'abbé  de  Véri, 
ancien  auditeur  de  Rote ,  abbé  de  Troarn 
et  de  Saint-Salut,  » 

^  Ce  mémoire,  où  M.  de  Montazet 
prend  le  titre  de  primat  de  France,  et 
qui  a  rapport  à  l'interdiction  des  hospi- 
talières du  faubourg  Saint-Marcel  ))ar 
l'archevêque  de  Paris ,  est  intitulé  :  Lettre 
à  Varchevêqus  de  Paris.  Lyon,  1760, 
m-U°.  —  «La  lettre  de  l'archevêque  de 
Lyon  est  un  chef-d'œuvre;  on  voit  que 
le  prélat  sait  le  métier  autant  que  le 
P.  Chapelain  ignore  l'Évangile.»  (Pa- 
ciaudi, lellre  LU.)  —  Le  P.  Chapelain 
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Mémoire;  le  lont  pour  coinpléler  vos  brocliures.  (]e  (jue  je 
vous  envoie  se  réduit  aux  titres  des  deux  dernières  années  de 
la  Gazette  ecclésiastique  ^  J'ai  mieux  aimé  les  prendre  que  rien , 
il  y  a  toujours  de  quoi  boire.  Selon  l'état  de  mes  visites,  je 
crains  bien  de  ne  rien  trouver  la  semaine  procbaine.  Adieu; 
je  vous  embrasse  tous  les  deux. 

Je  viens  de  voir  un  beau  camée  du  commandeur  Saclielli  ; 
je  m'embarrasserais  peu  de  sa  monture.  ([uoi(pie  très-bien  el 
de  très-bon  {joût  el  à  bon  marclié.  Adieu  encore. 

\L\ m 

Lundi ,  (j  février  i  yCn  . 

Je  ne  conq)tais  pas  vous  écrire  aujourd'luii,  non  pour  gar- 
der mon  quant  à  nwi,  n'ayant  pas  re^'U  de  vos  nouvelles,  mais 
parce  (pie  je  n'avais  rien  à  vous  mander.  iMais  j'ai  su  le  malin 


étail  un  prédicaleiir  jtîsiiite  lorl  disliii- 
{jiié.  Miirie-Tliéivsf  l'appela  à  Vienne,  et 
elle  en  fit  son  prédicateur  ordinaire.  Il  a 
laissé  six  volumes  de  sermons.  II  est  pou 
[)rol)able  (pi'il  ne  connût  pas  rKNan|jile. 

'  NouvidlcH  f'cclcsinslitiKcs  ou  Mé- 
moire» pour  sei'vir  à  Vliistoire  ecclésias- 
tique... S.  L.  n.  d.  (i7'.i8  à  iyo."{), 
ïn-U".  —  A  j)arlir  de  1783,  le  sous- 
titre  porte  :  pour  servir  à  rinstoirc  de  la 
Constitution  Lnijfonitns.  Cet  ouvrajje  est 
plus  connu  sous  le  titre  de  Gazette  ec- 
clésiastique. 11  fut  fondé  j)ar  Tahlié  IMi. 
Houdier,  el  continué  jiis([u\'n 
par  les  ahbés  Ber<;er,  Jac(|.  Fonlaiiu! 
de  La  Roche,  Louis  Troya  dWssijjny, 
Louis  Guidi,  L.  E.  Uoudet,  Noël  de 
Larrière,  et  Marie-Claude  Guénin,  dit 
ral)l>é  de  8aint-Marc.  Voy.  pour  détails 
plus  amples  le  Dictionnaire  des  ournifjes 
anonymes  par  Ant.  Aies,  lîarbicr,  3'  édi- 
tion ,  revue  et  augmentée  par  MM.  Olivin- 


Uarbier,  liéné  et  l'aul  Billard,  t.  III, 
t"  partie,  p.  .'^70.  Paris,  iH'jfi. 

La  rédaction  «le  ce  journal  est  d'un 
jansénisme  si  outré,  el  la  polémi<{ue  en 
est  si  passionnée,  si  jileine  <le  dénon- 
ciations, de  diiramalions,  en  un  mot  de 
violences  de  toutes  sortes,  que  la  vérité 
même  y  est  sans  crédit  el  (|ue  la  lecture 
en  inspirait  du  dé'j^oûl  au  peu  de  jan- 
sénistes honnêtes,  sensés  et  hien  élevés 
([ui  vivaient  encore  à  celle  épo<|ue.  C'est 
par  des  procédés  de  ce  fjenre  que  celle 
{[azelle  contribua  plus  (pi'aucun  autre 
écrit  à  la  destruction  de  l'ordie  des  jé- 
suites en  France,  el  à  sa  propre  célé»- 
brilé.  Elle  avait  conscience  d»;  la  terreur 
(pi'elle  semait  parmi  les  ecclésiastiques 
ré|jidiers  cl  séculiers  qui  n'a/|issaienl 
pas  conformément  à  ses  vues  el  à  ses 
passions,  et  elle  en  tirait  \anilé.  M.  île 
Barrai,  évé(|uc  de  Troyes,  pressé  un 
jour  par  des  dames  de  ses  parenles  el 
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([u'uii  vieil  évéqiic  de  Meiide  \  respectable  et  respecté,  n'ayant 
jamais  pris  de  parti,  avait  donné  une  instruction  absolument 
janséniste.  J'ai  couru  pour  l'avoir.  Je  trouve  un  volume,  et 
comme  l'ouvra^je  ne  se  vend  pas,  j'ai  fait  des  bassesses  et  je 
l'ai  eu.  Vous  le  recevrez  par  la  voie  de  Parme ,  et  j'espère  ([ue 
personne  ne  l'aura  reçu  à  Rome  avant  vous. 

J'ai  pris  aussi  trois  volumes  pour  vous  d'une  Histoire  de 
Sobieski  qui  vient  de  paraître^.  Elle  est  ferme,  et  il  y  a  de  quoi 
boire  en  toutes  façons.  Je  me  suis  dépêclié,  car  je  crois  que, 
politiquement  et  même  autrement  parlant,  elle  sera  défendue; 


de  SOS  amies,  de  laisser  jouer  i'opéra- 
comique  de  la  Servante  maîtresse  dans  le 
palais  épiscopal,  y  montra  de  la  répu- 
gnance w  uniquement  par  Tappréhension 
qu'il  n'en  iïil  parlé  dans  les  Nouvelles 
ecclésiastiques.  «  Vaincu  enfin  par  les  ins- 
tances de  sa  compagnie,  il  céda,  et  dès 
lors  mérita  d'être  gazettiné,  comme  il 
le  lut  en  effet.  Voy.  ces  Nouvelles  à  la 
date  du  22  août  1768,  p.  1/10. 

On  sait  avec  quel  bonheur  cette  ga- 
zette déjoua  toutes  les  recherches  de  la 
police  pour  découvrir  les  lieux  où  elle 
s'imprimait,  et  qui  variaient  presque  à 
chaque  numéro.  Ce  bonheur  s'explique 
naturellement  par  le  grand  nombre  de 
complices  jansénistes  qu'elle  avait  dans 
le  parlement,  qui  «trahissaient  le  secret 
de  la  cour 75  [Journal  de  Math.  Matais, 
t.  IV,  p.  1  o5) ,  et  révélaient  à  celte  feuille 
les  dénonciations  dont  elle  y  était  l'objet 
elles  dangers  qui  la  menaçaient.  Dans 
le  n°  du  2/1  février  1781  ,  l'auteur  de 
l'article ,  parlant  d'un  arrêt  qui  avait  fait 
brûler  cinq  de  ses  numéros,  sur  le  ré- 
quisitoire de  M.  Gilbert  des  Voisins, 
s'adresse  à  ce  magistrat,  et,  après  l'a- 
voirprié  «  de  le  faire  avertir  des faussetés , 
s'il  y  en  avait  dans  les  Nouvelles  ,  ajoute 


ceci  :  «  Nous  prenons  la  liberté  d'assurer 
M.  Gilbert  de  notre  prompte  déférence 
pour  (les  avis  qu'il  lui  serait  aisé ,  comme 
il  suit,  de  ftiire  passer  jusqu'à  nous-^^ 
Ainsi  il  insinuait  que  le  magistrat  con- 
naissait bien  sa  retraite,  et  il  le  pré- 
venait en  même  temps  qu'il  ne  saurait 
être  question  des  Nouvelles  à  l'huis-clos 
des  audiences,  que  le  nouvelliste  n'en 
fût  informé.  Sans  tout  cela,  il  ne  se  fût 
jamais  écoulé  vingt-quatre  heures  (pie 
le  lieutenant  de  police  n'eût  déniché  l'oi- 
seau. 

'  Gabriel-Laurent  Choiscul-Beau[)ré. 
Il  était  bien  vieux  en  effet,  ayant  été 
sacré  évéque  de  Saint-Papoul  en  1718, 
et  appelé  à  l'évêché  de  Monde  en  1728. 
Voy.  lettre  LU,  p.  25/1 ,  noie  1. 

-  On  goûte  ici  beaucoup  le  Sohieski 
de  l'abbé  Coyer,  et  on  aime  la  liberté 
avec  laquelle  il  écrit;  je  la  trouve  pour- 
tant un  peu  déplacée."  (Paciaudi,  lettre 
LVIII.) —  Histoire  de  Jean  Sobieski,  roi 
de  Pologne,  par  l'abbé  Coyer,  8  vol. 
in-19.  Varsovie  (Paris),  1761. —  Voy. 
un  jugement  excellent  de  cette  trèsMné- 
diocrc  histoire,  dans  la  i""  partie,  t.  III , 
p.  1  1  5  et  suiv.  de  la  Correspondance  do 
Grimm. 
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et  romrnc  ollc  iTcsl  pas  mal  (Vrite,  à  tout  hasard  elle  est 
bonne  j)our  votre  bibliothèque.  Pendant  trois  semaines  vous 
aurez  donc  un  tome  chafjue  onbnaire.  Je  réserve  l'rverjue  de 
Laon  pour  la  partie  janséniste;  il  \  en  a  sous  pr(\sse,  c'est-à- 
dire  des  éloges  de  vos  anus  Je  n'ose  vous  dire  ce  qu'il  y  a 
dans  l'air  contre  eux;  je  vous  ai  annoncé  trop  de  choses  qui  se 
sont  fait  attendre.  Dans  peu  vous  serez  content,  très-content, 
parfaitement  content^.  Adieu  tous  deux,  mon  cher  bailli  et 
vous. 

Mon  é[>;y[)lien  réj)on(l  à  mes  \(eu\:  mon  petit  |p'ec  s'éva- 
nouit et  se  trouve  réduit  [)r('S(pie  à  rien.  C'est  beaucoup  si  j'm 
ai  deux  planches-^.  Adieu,  adieu,  la  j»oste  me  presse. 

\\A\ 

Lundi ,  1    IV\ri»'r  i  7(>i . 

Je  réponds  à  Notre  lettre  du  janviei'  '.  Elh*  m  a  lait  d  .m- 
tanlplusde  [)laisir  <[U(îje  n'en  avais  pas  reçu  roidinairc  pn-cé- 
dent.  Je  commence  par  la  ([uestion  du  dessus  de  la  Icttic. 
puisqu'en  effet  c'est  l'article  (jue  j'ai  lu  le  [)renu('r^. 

J(.'  connais  j)eu  F)iderot,  parce  qiK'jt*  ne  l'estime  [xunt.  mais 
je  crois  ([u'il  se  porte  bien.  Il  \  a  de  (  crtains  bou^n  s  ipii  ne 
meurent  pas,  tandis  que,  pour  le  malheur  (le>  lettres  (>n  Vai- 
rope,  d'honnêtes  ^ens  comme  Mcdol  ''  meurent  dans  leur  plus 


'  Les  jcsiiilcs.  (iayliis,  pîtr  jfal.wilcric 
pour  Paciaiuli,  s»'  plail  soiix-nl  à  les 
qualilior  ainsi. 

-  Il  j)r(!voit  les  tionvelles  poursuites 
inlenlées  i»i('nlùl  après  conire  les  jô- 
snifes;  en  (pioi  il  n'y  avait  pas  |jrainl 
mérite.  Tout  le  inonde  les  allendail  el 
le  parl(  inenl  louibissail  osicnsiblenieni 
ses  armes. 

'  11  y  en  a  onze  dans  le  IV  volume 
des  Anliquilé». 

^  (a'tlf  lelli  p  du   'S  irt'xisic 


pas;  mais  cominr  la  lettre  df  Caxins 
lépond  à  celh'  de  Paci.iiidi  daté»'  du 
•J8  février  (l.-tlre  LUI),  il  faut  ndilier 
cette  dernière  date  et  snlislituer  janvier 
à  février. 

(Ift  article  (pn  concernail  Diderot, 
el  où  il  /'tait  sans  <l<)iite  demande  de  ses 
nouvelles,  a  été  retranché  «le  la  lettre 
di>  Paciaudi  |>ar  Caylus. 

"  L'tm  des  éditeurs  de  Pliistoire  <\v 
saint  Louis,  par  Joinville .  imprim*'-e  an 
Louvre,  et  MMirl  eti  17"»«),  au  iimis  tle 
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grande  force.  Je  n'aurai  pas  le  même  regret  de  Tabbe  Sallier, 
sans  le  comparer  cependant  à  Diderot;  toute  incrédulité  à  part, 
ce  point  m'est  indifférent.  Je  ne  considère  que  la  morale  qui 
a  précédé  toutes  les  religions  et  sur  laquelle  elles  se  sont  en- 
tées ou  établies. 

Je  viens  au  corps  de  la  lettre.  Je  comptais  bien  que  Natoire 
vous  remettrait  des  fonds,  et  qu'une  simple  négligence  les 
avait  retenus.  Je  suis  cependant  bien  aise  que  ce  retardement 
m'ait  engagé  à  lui  écrire  qu'il  n'était  pas  naturel  que  vous 
envoyassiez  demander  chez  lui  de  l'argent,  mais  qu'il  devait 
toujours  vous  avertir  qu'il  en  avait  à  vous  remettre,  à  vous 
qui  vous  donnez  tant  de  peines  pour  l'employer.  J'espère  que 
le  dernier  arrangement  aura  lieu,  et  je  l'espère  d'autant  plus 
qu'il  est  juste  et  raisonnable,  de  toute  justice  et  de  toute 
raison,  et  que  j'ai  dix  moyens  pour  un  de  faire  porter  dans 
votre  tiroir  le  pauvre  petit  argent  que  vous  voulez  bien  em- 
ployer. 

M.  d'Auxerre  m'a  chargé  de  mille  remercîments  ^  Il  es- 
père que  vous  ferez  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  le 
succès  de  son  affaire  ^. 

J'avais  deviné  juste  sur  le  IV*  tome  de  F  Ami  des  hommes  ^; 
je  suis  charmé  qu'il  soit  retourné  à  sa  destination.  Ce  beau 


septembre,  avant  que  cette  édition  ait 
vu  le  jour.  Il  était  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  garde  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  —  L'abbé  Sal- 
lier, aussi  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, mort  le  9  juin  1  761,  avait  colla- 
boré avec  Mélot  à  cette  édition  du  Join- 
ville,  qu'il  continua  après  la  mort  de 
Mélot,  et  que  Capperonnier  acheva. 

^  M,  de  Cicé,  passé  de  l'évêché  de 
Troyes  à  celui  d'Auxerre. 

'  A  savoir  la  remise  des  frais  de  ses 
bulles. 


L'Ami  des  hommes  ou  traité  de  In 
population,  trois  volumes  in-A°,  1756, 
par  le  père  du  grand  Mirabeau.  Caylus 
le  juge  ici  à  merveille.  Il  ne  laisse  pas 
toutefois  d'y  avoir  dans  ce  livre  sin- 
gulier des  remarques  fort  justes  sur  la 
condition  alors  très -malheureuse  du 
peuple  et  surtout  des  paysans.  Vivant 
parmi  eux,  le  marquis  les  connaissait 
bien,  et  à  beaucoup  d'égards  il  était 
leur  ami.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pouf- 
être  pour  se  croire  et  se  dire  Vami  des 
hnmmea. 


DU  COMTE  UE  CAYLUS. 


titre  n'est  pas  remj)li,  et  l'auteur  a  j)lus  d'amour-propre  (pu* 
(le  goût  j)Our  le  bien. 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez  reçu  tous  mes  envois, 
j)uisque  vous  me  parlez  des  Consultes  Je  me  (laite  au  moins 
que  vous  êtes  complet,  et  je  vois  même  que  Scanderheqj  est 
obligé  d(;  venir  à  l'emprunt  et  d'avouer  sa  turpitude'-^. 

Je  suis  fort  aise  pour  le  bon  du  Tillot  ([ue  vous  soyez  con- 
tent dcl  canonico  conte  (h  CosUi^. 


'  «J'ai  roçu  de  M.  du  Tillol  los((untro 
volumes  de  la  consiilUUion  pour  la  rr- 
forme  jéstiiliqno.  Si  les  choses  ne  sont 
pas  vraies,  elles  sont  imnfpn<''os  avec 
[jrâce,  et  Pouvrajje  riTa  heaiicoiij)  ainiis*'. 
C'est  une  lecture  à  faire  dans  le  car- 
naval.n  (Paciaiidi,  lettre  LUI.)  Voilà  du 
pei-siflaije  tout  à  fait  à  la  française.  — 
Les  Consultes  (vov.  p.  ?îgf)  et  la  note  A  ) 
étaient  faites  par  les  jésuites  eux-mêmes 
et  avaient  pour  objet  l'examen  des  ré- 
formes susceptibles  d'être  introduites 
dans  leurs  principaux  étahiisscmenls. 
Au  moment  où  Ca>|lus  écrit,  elles  for- 
maient ([ualre  volumes. 

'  Je  ne  devine  pas  le  fait  (|ui  a  donné 
lieu  à  Caylus  de  le  qualifier  de  turpi- 
tude, ni  pourquoi  le  cardinal  Passionei 
ou  Scninl(>rl>erj[  (voy.  lelliv  \X1)  avait 
été  ol)li[j(''  de  venir  à  l'emprunt.  Je  crois 
pourtant  qu'il  y  a  un  passajje  d'ime 
lettre  de  Paciaudi  (lettre  1^)  qui  a  quel- 
que lappoit  à  loiil  c<'la.  Le  voici  :  "Il  est 
donc  vrai  (pie  le  cardinal  ScaïKli'i  liorh 
{sic)  ou  I\issionei  vous  envoie  une  petite 
figure  de  bronze  qu'il  a  payée  un  demi- 
sequin  ?  Je  ne  vous  assure  pas  (pi'elle  soi  I 
antique.  Altendez-vous  à  une  jjascon- 
nadc.  Il  vous  dira  (pie  c'est  une  pi(Ve 
incomparable»  superbe,  maj^nifHpio,  e! 
vous  la  payeriez  cher  à  loir.'  de  livres, 
le  ne  comprends  pas  rouuiienl  Harlbc- 


lemy  ne  connaît  pas  encore  pour  un  /gas- 
con ce  monsieur. —  Barlbt'lemy  était 
trop  fin  pour  ne  pas  le  connaître  |M)ur 
tel ,  mais  il  n'avait^jarde  de  le  laisser  voir. 
11  connaissait  aussi  et  par  ex|K*rienci' 
l'orgueil  et  la  susceptibilité  de  cette 
Kminence.  (Voy.  sa  lettre  X.)  Il  s'aper- 
rut  bien  également,  d'après  un  billet 
(pie  (layliis  lui  écrivit  à  ce  sujet,  que 
(îavius  n'é'tait  pas  dupe.  "A  prop«»s  de 
Passionei,  dit  Paciaudi  (lettre  L\II), 
son  secrétaire  m'a  fait  lire  votre  billet 
à  Harlbélemy,  au  sujet  de  la  fameuse 
statue  que  le  cardinal  vous  avait  en- 
voyée; les  expressions  en  sont  fort  hon- 
nêtes; mais  vous  avez  bien  fait  de  don- 
ner à  connaître  que  \ous  n'»'tiei  point 
dupe,  et  que  ce  n'était  que  du  mo- 
derne.'^ 

'  C'est  à  ce  chanoine ,  comte  Antonio 
di  Costa,  et  à  un  de  ses  amis,  le  comte 
(îiovanni  Roncovieri,  l'un  et  l'autre  de 
Plaisance,  cpTon  doit  la  conservation  de  bi 
laliL'  nhinitUdin'  dite  df  Tnijaii ,  monu- 
ment pr(>sque  sans  égal  dans  son  genre 
et  le  principal  oiiiement  du  musée  des 
aniicpiilés  de  la  ville  de  Parme.  Celui 
«pii ,  dès  l'année  i  -y  'i-j ,  en  avait  dt'lern' 
les  morceaux  à  Véleia  éUiit  un  prêtre 
desservant  la  paroisse  de  Macinesso. 
nommé  Rapacioli.  N'étant  pas  en  el;il 
«le  comprendre  la  valeur  bisUtritpu;  de 
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Je  vais  répondre  avec  plus  de  plaisir  a  quelques-unes  de 
ses  questions  ^ 


sa  découverte,  ii  vendit  ces  morceaux, 
qui  à  ses  yeiix  n'étaient  que  dn  bronze , 
au  prix  de  vingt  sous  de  Plaisance,  la 
livre.  Costa  et  son  ami,  informes  de  ces 
circonstances,  firent  les  plus  grands  ef- 
forts pour  retrouver  ces  fragments;  ils 
ies  rachetèrent,  les  réunirent  et  recons- 
tituèrent ainsi  le  monument.  Ils  le  cé- 
dèrent  ensuite  à  l'Etat,  moyennant  une 
pension  de  2,000  livres  que  le  mi- 
nistre du  duc  de  Parme  leur  fit  obtenir, 
et  à  laquelle  le  duc  ajouta  le  don  d'une 
tabatière  d'or  ornée  de  son  portrait.  De 
plus  Costa  fut  chargé  de  diriger  les  fouilles 
qu'on  se  proposait  d'entreprendre  à  Vé- 
leia ,  et  nommé  préfet  du  musée  fondé  à 
cette  occasion  (septembre  1760).  C'est 
en  cette  qualité  que  le  chanoine  comte 
Costa  fit  un  état  des  découvertes  opérées 
de  17(50  31762,  à  Véleia.  Le  manuscrit 
de  cet  état,  en  deux  volumes  in-folio, 
esta  la  bibliothèque  de  Parme,  et  le 
musée  des  antiques  de  la  même  ville  en 
possède  une  copie.  Je  ne  donne  pas  les 
titres  ni  le  contenu  de  ces  deux  volumes, 
que  M.  Ernest  Desjardins  a  très-exacte- 
ment donnés  dans  son  savant  écrit  Véleia. 
Rome  (  i858  ) ,  p.  1 2  et  1 4.  Il  existe  un 
troisième  volume  également  manuscrit, 
qui  renferme  les  objets  trouvés  pendant 
les  années  176/1  et  1766.  Si  le  comte 
Costa  n'y  eut  point  de  part,  ce  n'est 
point  parce  qu'il  avait  perdu  son  emploi 
en  1766  ,maisparcequ'ils'enétaitdémis 
dès  le  commencement  de  1768.  C'est  ce 
qui  résuite  de  deux  lettres  du  ministre 
du  Tillol,  des  i5  mars  et  6  mai  de 
celte  dernière  année.  Tune  et  l'autre 
conservées  aux  archives  d'Etat,  à  Parme. 
Ces  mêmes  lettres  prouvent  également 


que  la  retraite  du  comte  Costa  ne  peut 
être  la  conséquence,  comme  (pielques 
personnes  l'ont  cru ,  de  la  disgrâce  de  du 
Tillot,  car  ce  ministre  ne  fut  renvoyé 
qu'en  juillet  1771.  Le  P.  Paciaudi  fut 
le  successeur  de  Costa.  Au  mois  d^avril 
1761,  ce  père  avait  été  nommé  anii- 
fjuaire  et  bibliothécaire  royal  de  don  Phi- 
lippe. Arrivé  à  Parme  au  mois  de  juillet 
de  l'année  suivante,  il  crut  reconnaître, 
après  un  voyage  fait  à  Véleia,  que  les 
fouilles  étaient  pratiquées  sans  intelli- 
gence ,  et ,  sur  son  rapport ,  le  gouver- 
nement insinua  au  chanoine  Costa  qu'il 
ne  se  porlait  pas  bien  et  qu'il  avait  ac- 
quis des  droits  au  repos ,  al  riposo.  Si  Pa- 
ciaudi en  avait  été  content  un  moment, 
comme  le  dit  Caylus,  il  en  était  vite  re- 
venu. Costa  fit  d'abord  la  sourde  oreille  ; 
mais  voyant  à  la  fin  que  s'il  persistai! 
dans  sa  surdité,  on  parlerait  assez  haut 
pour  qu'il  entendît,  le  i5  mars  1768  il 
donna  sa  démission.  Il  garda  toutefois  sa 
pension  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  C'est 
alors  que  Paciaudi  prit  la  direction  des 
fouilles  de  Véleia.  Il  ne  s'était  peut-être 
pas  montré  très-généreux  à  l'égard  du 
pauvre  Costa,  et  avait  un  peu  abusé  de 
son  crédit  naissant  pour  le  faire  écarter; 
mais  il  s'en  repentit  ensuite,  et,  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  depuis  à  du  Tillot 
le  5  avril  1762,  lettre  qui  est  conservée 
dans  la  bibliothèque  spéciale  du  musée 
de  Parme,  il  le  confesse  assez  noble- 
ment. 

Pour  plus  amples  détails  sur  l'histoire 
et  le  résultat  des  fouilles  fiutes  à  Véleia 
de  1760  à  i8/i/j,  voyez  une  note  de  la 
leltre  LV,  p.  271. 

'  C'nst-à-direque  la  réponse  deCaylus 
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Je  suis  tros-làclir  du  procédé'  d'Alf.uil  (îelui  (ju'il  a  [)Our 
le  [jotit  ablx'  fait  tnMuljlor  j)our  l<'  vase  de  Le  Guai  -  ,  qui 
véritablemenl  est  une  chose  de  mérite,  et  que  je  rcfjarde  comme 
perdu.  Je  ne  le  dirai  pas  au  pauvre  diable  à  (jui  il  ap[)ar- 
tient;  cependant,  comme  il  est  j)rouvé  rpi'il  lui  a  été  remis, 
il  pourrait  se  mal  trouver  d'un  pareil  vol,  car  M'""  de  Pom- 
padour  aime  Guai  et  le  protège,  d  nous  savons  qu'un  mol  à 
un  ambassadeur  ne  met  j)as  un  pareil  hivbantc  à  son  aise.  Il 
faut  attendre  et  se  conduire  suivant  l'événenu'nl. 

Si  j'avais  su  votre  désir  sur  les  beaux  livres  de  la  biblio- 
thèque dont  la  vente  commence  ces  jours-ci,  je  vous  aurais 
envoyé  le  catalojjue  qu'on  a  distribué,  il  \  a  six  semaines, 
pour  mettre  les  étran[j<TS  à  portée  de  donner  b'urs  commis- 
sions. Ne  sachant  (juels  livres  peuvent  vous  convenir,  je  me 
conduisais  tout  de  travers.  Envoyez-moi  donc  une  liste  de 
ceux  que  vous  désirez,  vous  s^rez  peut-être  mieux  servi  (juc 
dans  une  vente  d'ap|)aral  ^ 

Vous  pensez  beaucoup  trop  bien  et  beaucoup  lro[)  lort  du 
IV"  volume  rpie  je  vous  ai  annonc('  11  n'est  pas  encore  sous 
presse;  je  l'ai  retardé  pour  ellacer  et  reeraver  de  nouveau  les 
vingt  et  un  pieds  de  caractères  (jui  commencent  à  sortir  des 
hiéroglyphes  ^.  Les  j)remières  planches  n'étaient  pas  encore 

sera  adressée  au  chanoine  lui-njùme,  el  (dos  Auit(juilc$) ,  je  préî^uine  qu'il  duil 

non  à  Paciandi,  comme  on  pourrait  1»^  «}tre  fxcollcnl  tomme  les  trois  prcmiei's. 

croire.  En  vous  j'aperçois  unoaslecl  profondr 

'  Son  procédé  à  l'égard  de  Le  Guai  coimaissance  des  antiques  cl  des  arts, 

ou  Guai.  un  jufiomcnl  mur  (sûr?),  pdini  de  pré- 

*  Voyez  la  lettre  XXXll.  voûtions  ni  do  visions.  In  sa|yossc  do  fnx- 
'  Je  no  sais  de  (pudlo  l)ililiolliè(juo  voir  douter  à  lomps  ot  do  no  hasarder 

il  s'ajjit  :  penl-ôire  de  rollo  do  leu  rion.n  ( Paciaudi ,  lotIroLIII.) 

M.  <le  Sollo,  trésorier  (jont-ral  do  la  ma-  Ils  sont  au  tome  V  du  Itminl , 

rinc,  dont  lo  suporho  calalojjue  a  vir  paj^cs  7(1  ot  suivantes,  planchos 

|)id>lié  coite  mémo  année  I7()i,  <'n  WIX.   L'inscripliou  o[;yptionuo  ('lait 

1  v(»l.  in-8".  Vov.  i"Mr;ifl/  di'x  Savanls .  tracé»'   on  imo  s<'ido  lijjno.  sur  uin* 

sopt«'nd)ro  iS-jl"),  p.  'i'ji'}.  Ii;indt*  do  lnil<'  df  viiijjl  i  |  un  pi<  ds  (h 

*  f  Sans   avoir  vu   le  IV'  xolnmi'  l(>n<Tii('Mi 

I  1  (i 
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assez  exactes,  el,  comme  elles  serviront  d'espèce  de  témoi- 
gnage, il  faut  err  faciliter  l'étude. 

Votre  exclamation  sur  la  rareté  du  grec  est  bien  juste  et 
me  fait  sentir  l'intérêt  que  vous  prenez  à  mes  recherches.  Le 
dernier  envoi  dont  je  vous  ai  parlé  m'en  a  donné  tristement 
ia  preuve.  J'ai  de  quoi  faire  quatorze  planches  égyptiennes 
dans  lesquelles  d  y  a  des  choses  qu'on  ne  trouve  dans  aucun 
recueil,  et  je  n'en  ai  qu'une  grecque.  Il  est  vrai  qu'elle  con- 
tient un  morceau  des  plus  curieux  et  que,  faute  de  savoir,  je 
suis  obligé  d'expliquer  à  mon  ordinaire  dans  une  demi-page  \ 
Prenez  part  à  ma  peine.  Le  morceau  est  susceptible  de  la  plus 
belle  et  de  la  plus  étendue  dissertation;  je  le  vois,  je  le  sens, 
et  je  suis  obligé  de  convenir  que  je  n'en  suis  pas  capable. 

Je  vous  suis  trop  obligé  d'avoir  pensé  à  la  carte  deW  A^ro 
romano.  Je  vous  ai  dit  avec  vérité  cju'elle  ne  pressait  point. 

Je  vous  prie  de  faire  mille  compliments  à  M.  le  cardinal 
Spinelli  '^.  Vous  me  donnez  un  rayon  d'espérance  en  me  flat- 
tant de  pouvoir  lui  être  utile.  Il  peut  disposer  de  moi.  Tout 
est  dit;  ce  que  je  ne  saurai  pas,  je  saurai  à  qui  le  deman- 
der; rien  ne  me  sera  difficile  pour  son  service. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  a  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  le  lapis; 

'  C'est  line  cornaline  tirée  (lu  cabinet  avait  d'abord  fait  ie  fier,  en  ne  voulant 

de  M.  le  dnc  d'Orléans,  explicjuée  et  pas  indiquer,  comme  on  l'a  vu  précé- 

gravée  au  tome  IV,  p.  166,  pl.  LVI  du  demment,  quoi  que  ce  fût  que  Caylus 

Recueil  d'Antiquités.  pût  lui  offrir.  Il  songe  à  présent  que  la 

'  f-Le  cardinal  Spineili  vous  salue,  collection  de  Caylus  pourrait  bien  con- 
et  m'a  dit  ingénument  qu'il  aurait  tenir  des  inscriptions  qui  serviraient  de 
peut-être  besoin  de  vous  pour  le  rè-  modèles  pour  la  collection  lypogra- 
glement  de  l'imprimerie  de  la  Propa-  phique  de  la  Propagande;  il  en  pai'le  à 
gande,  qu'il  a  portée  à  une  richesse  ex-  Paciaudi  sans  doute  avec  quelque  regret 
traordinaire,  et  qu'il  a  pourvue  de  tous  de  sa  fierté  passée;  Paciaudi  l'écrit 
les  caractères  possibles  en  toutes  les  aussitôt  à  Caylus,  el  celui-ci ,  dans  sa  ré- 
langues. Soyez  certain  qu'il  ne  vous  ponse,  témoigne  sa  joie  de  pouvoir  être 
épargnera  point  dans  l'occasion;  main-  utile  à  ce  bienfaiteur  naguère  si  obs- 
tcnant  il  se  contente  de  votre  amitié. ?7  linément  désintéressé. 
(Paciaudi.  lettre  LUT.)  -    Le  cardinal 
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vous  lie  voulez  l'envoyer  que  heau  La  commission  est  en- 
tendue. 

Ce  n'était  pas  la  jx.'nh?  de  nous  tcnn-  si  lon{|temj)s  le  bec 
dans  l'eau  pour  le  H'  tome  d'Herculanum ,  |)uisqu'il  est  si  mal 
exécuté^.  Cependant  je  serai  bien  aise  de  le  voir,  car  il  v  a 
toujours  à  profiter,  et  vous  n'if|norei'ez  pas  l'impression  fpi'il 
m'aura  laite. 


'  Voyez  leliros  XLil  et  XLVIl. 

-  "J'ai  vu  le  douxième  volume  des 
peintures  (rHerrulaniim,  il  Ifiif  piti»*.  Il 
est  dessiné  dial)oli(|uement,  jfravf'  sans 
Ijoût,  sans  inlellijn'nce  et  sans  [jrûce. 
C'est  un  malheur  que  des  clioses  si  rares 
soienlontreles  mainsdegenssii|jnoranls 
et  qu'un  roi  soit  si  mal  S(;rvi..,  (Juand 
vous  l'aurez  vu,  dites-n«oi  votre  avis.- 
(Paciaudi,  lelire  Mil.)  -  S'il  faisait 
pitié  sous  le  rap|)oi't  <lti  di-ssin.  c  i-lait 
aussi  un  peu  la  faute  des  inouuuKMils 
orifjinaux.  L'inlliiencc  qui'  les  Villnre 
iVErcoUmo  ont  exercée  sur  l'école  euro- 
péenne à  la  fin  du  xviii*  siècle  et  au 
comniencemenl  du  xi\"  a  été  perni- 
cieuse. Elles  ont  fini  par  dé'jjoùter  quan- 
tité de  ifcns  qui,  j>ai'  lé-aclion ,  se  soiil 
mis  à  ('ludier  luie  auli(|uilt''  moins  sa- 
turée de  pavots.  —  L'abbé  (îaliani  pen- 
sait do  cet  ouvrage  tout  autrement  (pu' 
Paciaudi,  et  il  en  aurait  [yeusi'de  méuie 
(pi'il  se  fiil  bien  ({ardf  d'ejj  fair»'  la  con- 
(i<ience  au  mar(piis  'l'anucci,  du(|ii('|  il 
relevait,  et  dont  il  sollicitai!  axer  urn' 
extrême  vi\acil<'  une  position  |)lus  ho- 
norable et  plus  hicrativt'  (pie  ccllr  (pi'il 
occujiait  alors  à  Paris;  car,  sous  le  litre 
de  secrétaire  de  l'andjass^ulem'  de  \a- 
ples,  il  élail  l'espion  de  l'anucci, comme 
l'appellent  d'ailleurs  Paciaudi  et  (]ay- 
lus,  et  coniiiie  hii-miMiie  le  donne  assez 
à  tîutendre  dans  sa  spii  ituellc  coi  icsiion- 
dance  avec  ce  nunisire  d'ICluI,  puhlié'e 


pour  la  première  lois  dans  l'/lrcAti'fu 
rtfo  ttahnnn.  Dans  le  curieux  extrait  de 
cett»'  correspondance  relatif  à  l'ouvrai^»' 
en  (piestion ,  ou  remarcpiera  reiithou- 
siasme  vrai  ou  f*  int ,  mais  tout  à  fait  pin 
dari(|ue,  avec  lequel  il  en  parle,  le  dessin 
formé  par  des  libraires  français  de  h' 
n'Muq)riuu'r,  et  comment  rabbé'  les  en 
enqx'cha .  en  leur  faisant  craindre  la  con- 
currence du  (joiivernenK-nt  naj)()lilam, 
ipii  alors  pourrait  bien  uu'IIre  en  vente 
les  exemplaires  orijjinaux.  f^Mi  lalle'jn» 
sommamente  (écrit-il  au  marquis,  le 
•-•y  seplembr»'  lyfiujdcl  secoudo  lonio 
d' Krcolano  fertninato. . .  Il  libro  è  ima 
/jloria  délia  nazione.  I)a  per  tiitlo  è  cosi 
slimato  e  ricercato,  che  qui  s' i  ra  formata 
una  con/pura  Ira  librari  di  volerlo  ris- 
lanipare.  cosa  (pu*  non  è  accadnia  mai  a 
libri  di  simile  spesa.  lo  ne  sono  stato  par- 
lait), »'  fjli  ho  tratti  iiuti  con  far  loro  con- 
siderare  la  /frarulezza  drlP  inlrapres;i ,  r 
far  loro  lemnro  che  un  }|ioru(»  si  p(i|p'bln' 
vendcri'da  noi.-'  Kl|)lustanl,  le  i.{  avril 
i-ylii  :  -bthoscoi*so  il  vohuui',  «•  soiin 
cjpialmente  conlenio  <•  de'  laini  e  dclh' 
spi<';jazir)ni.  K  la  pin  bflla  cosa  chi'i<),-d>- 
bia  mai  lello.  Miconobbi  cho  la  passione 
più  che  l'clotpienza  Tav  riaddlala,  e  per 
cio  è  bellissima  p<'rche  è  scritia  col  cnonv 
Non  si  fanno  belle  rose,  quando  il  cuon' 
non  è  inleressafo,  e  prrciô  tutli  i  pelrar- 
(  hisli  non  hauno  fatto  mai  un  sonello 
chi'  v.if|lia  (pudii  del  Peirarca.''  {Ar- 
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Mariette  vous  remercie  de  votre  bon  souvenir.  Vous  pouvez 
disposer  de  lui  et  de  moi.  Je  vous  prie  d'embrasser  le  bailli. 
Il  est  vraisemblable  que  le  carême  vous  a  réunis. 

Vous  recevrez  par  M.  du  Tillot  le  I"  volume  de  ï Histoire  de 
Sohieski^,  et  dans  le  paquet  par  l'évêque  de  Laon,  une  ré- 
ponse de  Voltaire  al  S'"  Diodati  qui  a  écrit  sur  la  langue  ita- 
lienne contre  la  française  ^.  Je  trouve  que  Voltaire  a  répondu 
poliment  et  plus  pertinemment  que  tout  ce  qu'il  a  écrit,  par 
la  raison  qu'il  entend  cette  matière  ^.  Du  reste,  il  s'est  trop 
étendu  sur  les  actions  de  nos  généraux,  qui  ne  sont  pas  bril- 
lants dans  cette  guerre.  En  un  mot,  il  a  un  peu  fait  le  gazetier 
du  pays.  Songez  que  ce  n'est  pas  cette  raison  qui  m'engage  a 
vous  l'envoyer,  mais  a  l'occasion  du  parallèle  des  deux  lan- 
gues, qui  peut  vous  anuiser. 

Il  n'a  rien  paru  cette  semaine  sur  la  matière  qui  vous  in- 
téresse. On  dit  que  l'on  recule  pour  mieux  sauter  \  Je  n'ose 


chimo  storico  italiano ,  3^  série ,  t.  X , 
i"  partie,  p.  et  57.  )  On  ne  s'atten- 
dait guère  à  voir  ie  cœur,  la  passion ,  Pé- 
trarque et  les  pélrarquistes  faire  si  grande 
figure  dans  un  recueil  d'antiquités. 
^  Voyez  la  lettre  qui  précède, 
-  Diodati  di  Tovazzi.  La  réponse  de 
Voltaire  a  pour  titre  :  Lettre  de  M.  de 
Voltaire  à  M.  Diodati,  an  sujet  de  sa  dis- 
sertation sur  V excellence  de  la  langue  ita- 
lienne, 1761  ,  in-8°.  La  même  avec  la 
réponse  de  M.  Diodati,  1761 ,  in-i  2. 

La  réponse  de  Voltaire  [Correspon- 
dance) est  datée  du  26  janvier  1761. 
Elle  donna  lieu  sansdoute  à  une  réplique , 
puisque  le  2 1  février  suivant  il  adresse 
à  M.  de  Tovazzi  les  agréables  stances 
suivantes  qu'il  appelait  son  ultimatum. 
Elles  sont  au  tome  XIl,  p.  5/ji,  de  l'é- 
dition Beucliot. 

Étalez  motn=^  voire  abonriaiicc  , 
Voire  origine  et.  vos  hoiinem  s  ; 


Il  ne  sied  pas  aux  grands  seigneurs 
De  se  vanter  de  leur  naissance. 

L'Italie  instruisit  la  France  ; 
Mais,  par  un  reproche  indiscret, 
Nous  serions  forces  à  regret 
A  manquer  de  reconnaissance. 

Dès  longlemps  sortis  de  renfance, 
Nous  avons  quitté  les  genoux 
D'une  nourrice  en  décadence 
Dont  le  lait  n'est  plus  fait  pour  nous. 

Nous  pourrions  devenir  jaloux 
Quand  vous  parlez  notre  langage; 
Puisqu'il  est  embelli  par  vous, 
Cessez  donc  de  lui  faire  outrage. 

L'égalité  contente  un  sage. 
Terminons  ainsi  ie  procès; 
Quand  on  est  égal  aux  Français, 
Ce  n'est  pas  un  mauvais  partage. 

^  C'était  vrai;  plus  on  retardait  le 
supplice  de  Malagrida,  plus  on  excitait 
l'impatience  de  ceux  qui  le  demandaient 
à  grands  cris;  lellement  que  lorsque  le 
pauvre  fou  fut  pendu ,  puis  brûlé,  il  y  eut 
on  Portugal,  et  en  France  surtout,  unr 
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vous  (liro  tout  ci;  (ju'oii  j)roii»(.'l  de  lails  cl  de  ()reuves  ;  ce  t|u'il 
y  a  d(î  |)lus  sur  est  (jue  vous  aurez  tout  cc!  (|ui  parailra,  et  <|ue 
je  suis  plus  cliaruM'  de  vous  envoyer  (jue  vous  ne  [louvez  l'être 
de  recevoir.  Adieu,  je  vous  euibrasse,  en  vous  remerciant  du 
passé  et  de  l'avenir. 

F. 

Luiiili  (j  murs  1 7O1 . 

Barliléleniy  m'a  dit  mardi  à  rAcadi-mic  l*-  meilleur  <''lal  de 
votre  santé.  Ma  lettre  élail  |)arli('  jioiir  le  hailli,  et  vous  avez 
vu  par  elle  ipie  j'étais  impiiel.  La  vùtie  du  i  (S  lévrier'  m*ar- 
rivc;  M.  de  La  licîynière  vient  de  me  l'apporter  dans  mon  ('r- 
niitajjc.  Vous  trouverez  à  la  (in  de  celle-ci  le  parti  (pie  nous 
prendrons  pour  son  emplette-,  (i'est  une  lrè>-l)nnne  voie  «pic 
la  sienne;  nous  pouvons  nous  en  .-ervir  alternativement  avec 
colle  de  M.  de  iMarijjny.  Il  vaut  mieux  faire  les  Uoîtes  petites  ef 
réserver  les  |jros  articles  pour  la  voie  de  Marseille.  Je  verrai 
au  jour  la  marchandise  <pie  vous  avez  eu  la  bonté'  de  m'en- 
voyer,  et  je  vous  remercierai  plus  en  connaissance  de  cause. 
Vous  vous  portez  bien  :  je  vous  assuri;  <pie  j'en  suis  eiicli;int(' 
Je  vais  donc  reprendre  notre  train  ordinaire  et  recommencer 
[)ar  le  détail  de  vos  nouvelles  Favorites. 

Deux  mille?  de  nos  Pères  ont  relàcln''  à  la  baie  de  Duis  les 
Sftitils.  Leur  arrivée  en  Portiiijal  menace  l'Itidie,  et  depuis  l'in- 
vasion des  barbares,  elle  n'aura  pas  essuyé'  de  plus  erand 
Héau.  L(îs  l*ortu|jais  que  nous  avons  ici  eardeiil  le  plus  pro- 
loiid  silence  ;  mais  ils  m'  disconviennent  pas  du  concile  national 
arrêté  pour  le  mois  d'avril. 

Il  y  a  ([uinze  jours  (jne  j  ai  v  u  une  lettre  au  sujet  de  M.  Wni 

tari  et  d'umi  caisse  de  livres  tiiii  regardai!  l\i«diarini  ^.  Llle 

1        I  )  0 

explosion  do  joie  |)i't'S(|nu  iiiiivorsi'lic.  Il  '  Kl|i>  |ioi  li  l,i  ilale  du  18  tiKir.s  (liiii-^ 

«*sl  |to>sil)l('  aussi          j>ar  les  h'i  iin's  l'aciaiidi ,  Icllrc  LIN  , 

oltsrtirs  doiil  se  scrl  (ia^liis,  il  laillf  <jii  -  L'(.'in|>li>lk-  du  lapis. 

Icnilro  les  poni*siiiles  pn'paiées  <'<ui(r<'  '          a  r»'iicln''ri  siii-  son  t  i  nm',  à 

les  jésiiilcs  do  Kraiico.  raiiso  d'rni<'  caissi'  (!<•  Ii\m  s  niiM-i  lc  à  la 
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m'iiiquiéta  [)our  lui  et  par  contre-coup  pour  vous,  car  vous 
avez  affaire  à  des  gens  révoltés  et  méchants  par  nature,  et  qui, 
sans  vous  faire  tort  à  tous  les  deux,  en  savent  plus  que  vous 
pour  nuire  et  faire  du  mal.  Mais  j'ai  été  rassuré  par  la  même 
personne  l'ordinaire  suivant.  Faites-moi  entendre,  sans  vous 
commettre,  si  ce  discours  avait  quelque  fondement \  Ne  me 
parlez  que  très-généralement.  Je  ne  suis  pas  curieux  du  détail 
d'une  affaire  que  je  n'entends  ni  ne  veux  entendre;  je  ne  veux 
qu'être  rassuré  sur  ce  qui  vous  regarde. 

On  m'a  dit  qu'on  avait  traité  l'abbé  de  (^icé  trèsr-sévèrement 
par  rapport  à  ses  bulles  d'Auxerre  '^,  et  cela  par  une  contre- 
partie d'intrigue  moliniste  dans  laquelle,  à  ce  qu'on  dit,  l'ar- 
chevêque de  Paris  est  entré.  Mais  rien  de  tous  ces  gens-là  ne 


cloiuine.75  (Paciaudi,  lettre  LV.)  Voyez 
la  lettre  XLV  de  Caylus,  page  920, 
note  2. 

^  C'est  ce  que  Paciaudi  explique  Tort 
clairement  dans  les  lettres  LI,  LV  et 
LX,  ainsi  que  je  Tai  indiqué  en  noie, 
lettre  XLV. 

Cet  évêque,  objet  d'une  sollicitude 
si  constante  de  la  part  de  Caylus,  cet 
antagoniste  des  jésuites  aussi  décidé  que 
M.  de  Condorcet,  son  prédécesseur, 
était  leur  partisan,  ce  prélat  que  les 
ecclésiastiques  jansénistes  du  diocèse 
avaient  accueilli  avec  ravissement,  dont 
ils  attendaient  la  réforme  des  mœurs 
mondaines  introduites  par  les  jésuites, 
principalement  dans  les  maisons  d'édu- 
. cation  religieuses,  qui  enfin  semblait 
devoir  faire  revivre  parmi  ses  diocésains 
les  temps  apostoliques,  n'était  pas  à 
Auxerre  depuis  deux  ans,  qu'il  y  inslal- 
lait,  au  lieu  du  rigorisme,  le  relâcbe- 
ment,  et  tolérait  les  plus  étranges  abus 
dans  les  maisons  où  l'on  s'attendait  à 
les  lui  voir  détruire.  Cruellement  dé- 
Vus,  les  jansénistes,  suivant  leur  mé- 


thode, le  dénoncèrent.  Le  lait  qui 
motiva  celte  dénonciation  est  ainsi  rap- 
porté dans  les  Nouvelles  eeclésiastiques 
du  i8  décembre  1768  :  «Depuis  l'épis- 
copal  de  M.  Cicé,  il  se  passe  ici  des 
scènes  qui  n'avaient  pas  encore  eu 
d'exemples,  et  qui  font  gémir  tous  ceux 
qui  ont  quelque  amour  du  bien  et  de 
la  régularité.  Pourrait-on  croire,  si  la 
chose  n'était  aussi  publique  et  n'avait 
pour  témoin  toute  une  grande  ville, 
que  les  religieuses  consacrées  par  leur 
règle  à  l'éducation  chrétienne  de  la 
jeunesse,  respectassent  assez  peu  les 
bienséances  même  de  leur  état,  pour 
faire  dresser  leurs  pensionnaires  par 
des  jeunes  gens,  à  représenter  des  tra- 
gédies profanes,  et  notamment  celle  de 
Zaïre,  qu'on  dit  être  la  pièce  du  sieur 
de  Voltaire,  où  la  passion  est  peinte 
sous  les  couleurs  les  plus  vives  et  les 
plus  dangereuses?  Voilà  néanmoins  le 
scandale  que  les  tfrsulines  de  cette  ville 
donnèrent  le  17  juillet  de  la  pré- 
sente année,  tandis  que  l'on  faisait  des 
prières  publiques  pour  obtenir  la  cessa- 
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Mi'cloiine.  Il  siillil  do  savoir  (ju(3  ce  Boauniont  ressemble  à 
notre  Saint-Père,  et  (jue,  (juand  il  mourra,  il  ne  rendra  pas 
l'esprit. 

Je  vous  envoie  un  recueil  de  j)ièces.  On  dit  (ju  elles  suni 
étolîées;  je  ie  souhaite,  car  il  y  a  lon^jtemj)s  (|ue  vous  n'avez 
rien  reçu  pour  votre  amusement  en  ce  genre.  On  promet  en- 
core de  bonnes  choses;  on  assure  même  (ju'elles  sont  sou.s 
()resse.  Je  ne  crois  pas  vous  rien  envoyer  cel  ordinaire  par  la 
voie  de  Parme,  il  n'y  a  (pi'une  brochure  tpn  n'ol  pas  mal  laite 
par  un  de  nos  sculpteurs  sur  son  arl  '  ;  elle  ne  peut  vous  man- 
(pier.  Les  autres  nouveautés  de  Paris  ne  sont  j)oint  dans  voire 
genre.  Je  passe  à  la  r<'ponse. 


lion  (les  [)luies  el  do  la  |;rèle  iloiit  Dieu 
.1  lVaj)pé  ce  diocèse.  I^.i  scène  fui  ouvrle 
|iar  un  compliment  à  M"""  Disson ,  lnsu|)i;- 
l  ieui'o,  el  par  un  j)r(>l()|jue  à  la  l<)uaii(|<' 
(le  Vollaire. . .  Non  conlenles  d'avoir  lait 
faire  une  première  représonlaliou  d<; 
la  Irajjédie  de  Zaïre,  ces  religiejises 
en  donnèrent  une  seconde  en  faveur  du 
cNïi  jff' st'f.ulier  et  rc'jnilier,  <jui  \  lut  in- 
\il('.  On  y  reinar(pia  presfjue  tous  les 
ecriésiasli(|ues  (|ui  ont  la  ronliance  de 
M.  de  Cicé.  On  eut  la  douleur  d'y  voir 
accourir  des  eapucins,  d<'s  petits-[)ères, 
des  j)rémonlrés,  des  cordeliei's,  des  cu- 
rés et  des  chanoines  de  la  trempe  «le 
reux  (pie  revèijiie  a  choisis  pour  rem- 
placer les  anciens.  I'arn)i  les  spectateurs 
de  celle  Irajji'dit! ,  il  y  en  a  (pii'hpies- 
uns  (pii  mér  iteraient  hien  «pi^on  en  lit 
une  mention  |)arliculière ;  tel  est,  entre 
autres,  h;  1*.  Kidèle,  gardien  des  cajui- 
cius,  confesseur  de  la  plupart  des  reli- 
{jieuses  et  des  actrices.  (Test  le  même 
(pii,  «'tant  curé  de  Saint-Hrix,  y  avait 
rétahli  les  danses  que  son  prédécesseur 
avait  nholies,  cl  «y  présidait  jus(pio  hien 
avant  dans  la  uuil ,  }rrav<>mi'ril  as>is  (laii> 


uu  fauteuil,  entre  deux  Ihunlicaux,  et 
ne  se  lassant  point  de  regarder  les  dan- 
seiu-s  et  les  danseuses.-  Pour  en  revenir 
aux  L'i^nlincs,  deux  reprt'scnUilions  ne 
h'ur  panu-cnt  j)as-  sulh-santes  pour  sa- 
tisfaire le  piihlic.  Encouragées  par  les 
appliuidisseujents  (jue  la  supérieure  el 
les  actrices  avaient  leçus,  elles  poussè- 
rent la  complaisance  jus(|n\'i  eu  dountM" 
trois  autres  en  un  seul  joui",  alin  de  con- 
teiilt'r  la  nndtitude  descurienv  d»-  tous 
les  ordres  de  la  ville.?»  Le  pape,  en  fai- 
sant allendre  ses  huiles  à  M.  de  (!ic«'', 
pr<'\o\ait-il  tout  cela?  11  comiaissait  le 
personnage,  Pavant  vu  à  Home,  ou  \r 
/yc/it  évè(pie  de  Troyes,  comme  Tappelle 
(iaylus,  ne  promettait  pas  à  r(''gli.se  un 
saint  Augustin  ou  un  saint  Jt  rôme.  Il 
n'elail  donc  pas  hesoin  (|u«'  l'archevecpie 
de  Paris  et  les  moiinisles  se  liguassent 
pour  engager  le  pajie  à  r traiter  sc'vè- 
renjenl'i  Tévécpie  uonnut'  d'Auxerre; 
le  Saint -Pèi"*'  devait  v  être  assez  dis- 
pose. 

'  Klle  est  dans  le  Mrrciiir  d'avril 
i-j.'x),  p.  i-'i.  \oy.  la  Iclln-  (pii  suit, 

p  •'■»!. 
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Je  vois  que  notre  ami  le  bailli  m'a  mandé  la  vérité  sur  l'es- 
pèce de  votre  incommodité.  Un  rhume  a  son  cours  et  son  dé- 
cours, et  quand  il  n'est  pas  négligé,  c'est  une  purgation  de  la 
nature  dont  il  ne  résulte  (ju'une  meilleure  santé. 

Je  crains  bien  ([ue  les  deux  jdaques  de  mosaïque  ne  soient 
trop  lourdes  pour  notre  ami  La  Reynière^  J'aurai  fait  une 
consultation  sérieuse  sur  cette  grande  affaire;  elle  sera  dans  le 
paquet  de  M.  Dorval  -,  qui  vous  remettra  cette  lettre,  et  je  vous 
prie  de  vous  concerter  avec  lui  pour  cette  emplette.  Mais  je 
vois  (ju'il  faudra  recourir  à  l'expédient  du  dévot  pour  tirer  ces 
•morceaux  de  lapis  de  la  révérende  boutique  ^  Je  ne  vous  de- 
mande pas  de  pardon  de  tant  de  peines;  je  vous  connais  et 
vous  m'aimez. 

Je  verrai  Guai  au  sujet  de  son  vas(\  Ce  que  vous  me  man- 
dez d'Alfani  me  fait  peur,  et  je  mettrai  dans  cette  lettre  un  petit 
billet  signé  et  séparé  par  lequel,  sans  donner  aucun  motif,  je 
vous  prierai  de  le  retirer,  en  ayant  fait  une  autre  destination, 
et  vous  le  garderez  dans  votre  bureau  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  pris  un  parti. 


^  C'est-à-dire  qu'elles  ne  soient  trop 
chères. 

Ce  M.  d'Orval,  comme  l'écrit  juste- 
jiient  Paciaudi  (lettre  LXVII),  paraît 
avoir  été  attaché  à  l'ambassade  de 
France  à  Rome;  mais  j'ignore  à  (jiiel 
titre.  Voy.  lettre  LIV. 

^  «Hier  j'ai  vu  du  lapis;  mais  il  est 
blanchâtre,  et  le  bailli  ne  l'approuve 
point.  Vous  me  mettez  dans  la  nécessité 
de  le  voler  dans  l'église  des  jésuites,  car 
rien  n'est  plus  beau.  Si  ces  Pères  le  per- 
mettaient, j'en  pourrais  servir  M.  de 
La  Reynière.55  (Paciaudi,  lettre  LIV.) 
Mais,  dit-il  ailleurs,  «les  jésuites,  pour 
ne  pas  donner  occasion  de  nmrmurer 
dans  (contre?)  leur  trafic,  ne  veulent 
pas  vendre  le  lapis-lazuli,  et  jurent 


qu'ils  n'en  ont  plus."  {Ici.,  lettre  LV.)  — 
«  L'expédient  du  dévot»  est  une  allusion 
à  une  sorte  de  légende  qui  trouve  peut- 
être  encore  créance  aujourd'hui  parmi 
les  custodes  de  l'église  du  Gesu,  et  qui 
ri'est  qu'une  plaisanterie.  Il  existe  dans 
cette  église  une  statue  placée  à  une  assez 
grande  hauteur,  et  dont  les  pieds  repo- 
sent sur  un  globe  de  lapis  énorme.  L'au- 
tel, qui  est  celui  de  saint  Ignace,  est, 
en  outre,  décoré  d'une  niche  de  lapis  et 
de  colonnes  plaquées  de  lapis.  Pour  en- 
lever ces  pierres,  il  faudrait  une  quan- 
tité de  machines  et  de  bras.  On  n'en 
racontait  pas  moins  une  histoire  de 
dévot  qui  s'était  laissé  enfermer  dans 
l'église,  dans  le  dessein  d'enlever  la 
grosse  boule. 


Dl  COMTE        CAVLUS.  ^2^i'> 

Je  suis  cliariué  (jiK.'  vous  ayez  reçu  toutes  l(^s  tleniières  dro- 
jjues.  Je  ne  doute  [)as  que  les  trois  volumes  de  Sobieski  ne 
vous  soient  parvenus.  L'ouvrage  est  liardi  et  même  d'une  har- 
diesse alTectée  :  c'est  le  ton  du  jour,  celui  de  nos  encyclopé- 
distes, et  (juoi(|u'ils  soient  bien  forts  à  i^aris.  et  (jue  leur  [)lan 
de  conduite  soit  j)areil  à  c(îlui  de  bi  Société  de  Jésus,  l'ou- 
vrage a  été  défendu.  L'envoi  (jue  je  vous  en  fais  en  devient 
j)lus  agréable. 

Je  ferai  retourner  le  j)etit  Terme  placé  sur  la  belle  (Chi- 
mère ^  Je  ne  connaissais  pas  assez  cette  voiture  des  Termes, 
et  comme  celui-ci  s'était  séparé  dans  la  boîte,  je  l'avais  fait 
aller  à  reculons;  je  me  corrigerai.  Le  camée  est  très-beau  -  il 
fera  très-bien  en  gravure.  Je  crois  (pril  représente  un  sermeni . 
et  j'aime  mieux  l'avoir  tel  qu'il  a  été  trouvé  '-.  Quand  je  l'aurai 
fait  dessiner,  si  vous  êtes  content  de  Piddrr  -^.  vous  le  lui  don- 
nerez, ou  nous  verrons  à  en  faire  autriî  cbose.  (iar  ces  grandes 
pierres  ne  sont  d'usage  ici  que  pour  en  faire  des  bracelets  à 
nos  dames.  Encore,  je  ne  crois  pas  (pTii  y  en  ail  une  douzaine 
à  Paris,  et  celle-ci  n'est  pas  assez  teiininée  pour  cet  usage. 

'  Celle  CliiiiU're  avec  le  petit  Terme  in-V,  nSC)-»,  p.irt.  i,  pl.  I,  n°  'i  ;  mon- 

dont  ii  est  parlé  à  la  fin  (le  la  iellre  XLV,  naio  de  Sicyoïie,  dans  Essai  historiiiuf 

et  qui  est  debout  sur  sa  (|ueue,  est  un  et  critique  sur  les  monnaies  de  la  Li^ne 

monument  des  plus  sinjjuiiers  et  une  achvenne,  par  (loiisinéry,  Paris,  iStiT), 

cni^juie  des  |)kis  dilliriles  à  deviner.  Je  in-'j°,  pl.  \,  n"*  i3  à  iC).  Quant  à  la 

ne  sais  si  (layliis  en  est  venu  à  l)oiil.  (  Voy.  fi/jnrine  «le  bronze  [jrav<'?e  dans  la  plan- 

ses  Aniifjuilrs,  t.  V,  p.  hjO,  pl.  L\l\.)  cbe  LXIX,  n"  6  du  lonie  V  «les  Anliqm- 

La  Cbimère  antique,  celb;  qu'eut  à  com-  les,  c'est  ime  de  ces  compositions  nrbi- 

battre  Ik'lléroplion ,  est  nu  iwrsomiagr  traircs  de  la  renaisSimre  italienne  «lonl 

j)arlaîtement  déterminé.  Le  plus  beau  les  musées  ullramctutains  sont  remplis, 

pol  irait  (pii  en  reste  est  assurément  l'ad-  11  est  possible  «pie  la  patine  d»;  celle-ci 

mirable  bronze  élrus(pie  de  la  (jalerie  fut  assez  formée  jmr  le  temps  pour  «pnî 

de  Florence,  trouvé  près  d'Arezzo,  en  Paciaudi  et  (laylus  aient  été  Ironjpt's sur 

i55().  On  en  trouve  d'autres  belles  Tûjje  du  bronze. 

repré'sentations  sur  la  vieille  monnaie  ^  Il  est  au  tome  V,  pl.  I.WII .  p. -jo-! 

greccpie  et  ilaliote  :  monnaie  de  l'opu-  des  Anliquilvs. 

lonia  «rKlrurie,  dans  G''  Fox.  Enirra-  '  Voyez  leUre  X\V. 

vwfrs  ()f  niipublislied  anus.  Londres, 
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Mais  par  rapport  à  moi,  la  pièce  est  très-bonne  et  j'en  suis 
très-content. 

L'abbé  de  Veri  ^  est  un  garçon  d'esprit,  point  cagot,  et  qui 
ne  pourra  qu'augmenter  les  agréments  de  la  société  à  laquelle 
il  se  livrera. 

Je  ne  crois  pas  que  la  cornaline  représente  Vulcain,  mais 
un  de  ses  ouvriers,  ou  un  fabricateur  d'armes  Ce  qui  soutient 
le  bouclier  m'embarrasse  moins  que  les  trois  points  qui  sont 
a  hauteur  de  la  tête,  et  qui  n'ont  pas  été  placés  sans  dessein. 
La  pierre  est  bien  antique ,  et  la  matière  est  belle. 

Le  bouton  d'or  est  curieux  ^.  Je  crois  qu'il  est  une  suite  de 
la  superstition  égyptienne.  La  bizarrerie  de  sa  disposition  ne 
sera  que  plus  piquante  en  gravure,  et  ce  qui  m'en  fait  le  plus 
de  plaisir  est  qu'il  vienne  d'Herculanum;  car  je  ne  fais  pas  de 
scrupule  de  mettre  dans  la  classe  grecque  tout  ce  qui  sort  de 
cette  belle  fouille,  quoiqu'elle  fournisse  bien  des  ouvrages 
romains. 

La  pierre  blanche  et  couverte  de  caractères  me  paraît, 
comme  à  vous,  un  abraxas^. 

11  n'est  pas  douteux  que  le  petit  buste  de  bronze  couronné 
de  rayons  ne  soit  un  petit  Apollon  romain  ;  son  âge  et  le  ca- 
ractère de  son  visage  empêchent  qu'on  ne  l'attribue  à  un  em- 
pereur ^. 

Vous  me  j)arlez  d'argent  comme  en  ayant  encore;  ainsi  je 
ne  vous  enverrai  point  le  compte.  D'ailleurs,  sur  la  prière  que 
je  vous  ai  faite  de  m'avertir  longtemps  avant  qu'il  vous  manque, 
tous  les  moyens  de  tranquillité  sont  toujours  à  rechercher,  et 
celui-ci  en  est  certainement  un  pour  moi. 

^  Voyez  lell.re  XLVIL  sans  doute  un  des  nombreux  abraxas 

-  Caylus  ne  Ta  pas  mise  dans  son  qu'il  avait  perdus,  donnés  ou  négligés, 

Ucciieil.  ayant  résolu  de  n'en  jamais  l'aire  usage. 

"  Au  tome  V,  p.  160,  pl.  LVll  du  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  au  tome  V], 

Hecueil  d' Âniiqiiités.  p.  6^  de  son  Recueil. 

'  Caylus  ne  l'a  pas  décrite,  et  c'est       ^  il  n'est  pas  dans  le  Recueil. 


U(J  COMTE  DE  CAYLCS.  1251 

J'jii  \u  (jiiai  lieurcusenienl  avant  de  fermer  ma  lellre.  Il 
avait  un  reçu  trAIlani  (jue  vous  aviez  eu  l'attention  d'écrire  e( 
designer;  je  le  mets  dans  ce  pafjuel  pour  (|uc  notre  arran- 
gement ne  fasse  aucune  ddlicuité.  Quand  ie  vase  sera  chez 
vous,  je  serai  tran(judle,  et  nous  verrons  de  quel  colé  vient  le 
vent.  Aujourd'hui  je  n  ai  plus  rien  à  vous  dire,  et  je  vous  em- 
hrasse  de  lout  njon  cœur,  vous  et  le  hailli. 

Ll 

Lundi ,  I  ()  mat  s  i  -(>  i . 

La  vingt-deuxième  suite  des  .SourcHrs  mtrrrssdnics  r.sl  dans 
ce  pa(ju('t.  II  me  semhie  <ju'(m  est  ri'sohi  de  m-  j)as  pousser  cri 
oiivrajje  plus  loin,  c'est-à-duc  juscpi'à  la  conclusion  du  Vov- 
tugal,  ou  j)ar  l'exécution  '  ou  par  le  schisme que  l'on  regarde 
comme  assez  certain. 

Je  vous  ai  envoyé  la  l  éponse  de  Voltaire  *  à  .M.  Diodali  >ui 
l'avantage  de  la  lanjjuc  italienne,  mais  je  ne  vous  ai  pas  en- 
voyé l'ouvrage  (pii  v  a  donné  lieu.  \  (ms  le  trouverez  dans  le 
pacpiet  de  Parme  avec  les  Hvjlexions  sur  lu  .srulplurc  qm' je  vous 
ai  annoncées 

Je  crains  (pie  le  jietit  argent  (pic  vous  voulez  hien  employer 
à  iiKis  emj)lettes  ne  vous  mampie.  d'autant  (pie  vous  m'avez 
envoyé  en  dernier  lieu  de  l'or.  Ainsi  \atoire  recevra  par  ( et 
ordinaire  les  dix  petits  louis  devenus,  ce  me  scMnhle,  la  somme 
consacrée  entre  nous. 

Je  viens  d(*  lire  une  lettre  écrite  d'Aiixerre  dans  hupielle 
j'ai  vu  tous  les  ('loges  |)ossil)les  de  l'ahlx'  de  (lice.  11  est  dans 
son  diocèse  depuis  (jiiinze  jours,  et  constamment  le  (h'hul  était 
essentiel  pour  lui.  (îes  j)auvres  gens  respirent,  et  il  parait  (pie 

'  Dos  jésuites  8oi-(lisîinl  régiciiles.  des  lril)iuiaiix  Ijii(|ik'S. — Voyez  le II rr 

-  Ci'ost-à-<lirc  piir  imo  sc'parjilioii  ah-  XLIX. 
sdliKi  (TaNoc.  la  cour  de  liouio,  à  cause        '  \ Oyez  la  l*>(lre  (|ui  pi  eeèd»'.  <  .a\ lu> 

du  refus  de  celle  eoiu-  de  consenlir  à  ce  (iomii'  ici  le  vrai  lilro  de  cet  o|»uscide. 

que  les  <!cclésiasli(jues  s»»ioii(  jujj<'s  par  (|ui  esl  de  l'alconuel.  iu-i;î,  i^'îi 


252 


LETTRES 


leur  évoque  ne  défère  en  rien  aux  jésuites.  Ce  seul  article  sufïi- 
rait  pour  leur  plaire;  mais  il  me  parait  aussi  cpi'il  y  a  joint 
beaucoup  d'autres  moyens  de  charité,  de  fraternité  et  de  com- 
munication. Je  ne  suis  pas  assez  des  amis  de  l'abbé  de  Cicé 
pour  être  surpris  dans  ce  récit  ^;  je  vous  rends  en  historien 
fidèle  ce  que  j'ai  lu  dans  une  lettre  écrite  à  un  marchand 
d'Auxerre  que  ses  affaires  ont  amené  à  Paris 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  le  livre  intitulé  I  Lupimasclicrali^ 


^  11  veut  dire  sans  doute  que  s'il  avait 
été  davantage  des  amis  de  l'abbé,  ce  ré- 
cit ne  le  surprendrait  pas>  étant  dans  ce 
cas-là  disposé  à  croire  le  bien  qu'on  di- 
rait du  personnage. 

^  En  témoignage  de  ce  fait,  voyez 
Mémoire  présenté  à  M.  de  Cicé,  évéque 
d'Auxerre,  par  le  chapitre  de  son  église 
cathédrale ,  sur  Vétat  du  diocèse  à  son  ar- 
rivée au  siège ,  et  sur  ce  qu^ exigeait  le  ré- 
lahlissement  de  la  doctrine,  du  bon  ordre 
et  de  la  paix.  S.  L.  17G5,  in-12.  Le 
prédécesseur  de  M.  de  Cicé  à  Auxerre 
était  M.  de  Condorcet,  tout  dévoué  aux 
jésuites.  Ce  mémoire  dut  le  flatter  mé- 
diocrement. Voy.  la  note  2  ,  p.  2/16  ,  de 
la  lettre  précédente. 

^  Le  titre  exact  est  :  /  Lupi  smasche- 
rati.  Ortignano,  1760,  in-8°.  «Le  livre 
des  Loups  démasqués  est,  à  mon  avis,  un 
libelle  diffamatoire,  sans  jugement  et 
sans  vérité.  Au  lieu  de  nuire  aux  jé- 
suites, il  leur  fait  du  bien ,  car  la  calom- 
nie et  l'imposture  découvertes  servent 
à  rétablir  la  réputation  des  calomniést 
Pagiiarini  n'y  a  aucune  part,  et  on  a  ce- 
pendant osé  l'accuser.  Je  suis  persuadé 
qu'on  le  réimprimera  traduit  en  fran- 
çais; car  la  médisance,  quoique  outrée, 
plaît  toujours,  et  je  suis  sûr  que,  lors- 
qu'il paraîtra,  vous  me  ferez  l'amilié  de 
me  l'envoyer. ?5  (Paciaudi,  lettre  LV.) 


Gaylus  invita  Paciaudi  à  le  faire  traduire 
lui-même:  à  quoi  Paciaudi  répond  en 
ces  termes  :  «Je  suis  bien  sensible  à  l'a- 
mitié que  vous  me  Hiites  en  m'invitant 
<à  le  faire  traduire;  mais,  pour  vous  par- 
ler avec  vérité,  je  ne  crois  pas  qu'un 
honnête  homme  puisse  être  auteur  ou 
appui  d'un  livre  rempH  de  médisances 
outrées  et  de  calomnies.  Les  jésuites  ont 
à  la  vérité  de  grands  défauts;  mais  le 
pamphlet  est  trop  brutal.  Je  le  prendrai , 
si  on  l'imprime,  mais  je  ne  veux  pas  y 
avoir  part  pour  la  traduction.  Au  temps 
où  nous  sommes,  il  faut  être  spectateur 
de  cette  pitoyable  comédie,  mais  il  ne 
faut  y  jouer  aucun  rôle.w  [Id.,  lettre 
LVIIL)  Rien  n'est  mieux  dit,  et  tant  do 
prudence  et  de  modération  est  digne 
d'éloges;  mais  comment  cela  peut-il  s'ac- 
corder non-seulement  avec  l'inimitié  si 
déclarée  et  si  soutenue"  de  Paciaudi 
contre  les  jésuites,  mais  encore  avec  la 
gaieté  parfois  peu  décente  qu'il  mani- 
feste à  chaque  violence  dont  ils  sont 
l'objet?  Je  crois  bien  qu'il  était  con- 
vaincu, mais  qu'aussi  sa  conviction 
s'accommodait  des  choses  les  plus  con- 
tradictoires. Voy.  la  lettre  XLV,  p.  220, 
note  9.  Je  ne  crois  pas  que  ce  livre  ait 
jamais  été  traduit  en  français.  H  n'est 
cité,  en  effet,  dans  aucune  bibliogra- 
phie. 


DU  COMTK  1)1::  C  \\  LUS.  ^5;{ 

élnit  le  sujet  de  l'aflairc  l^ajjliarini :  jo  (|iiitte  un  lionnnc  (|ui 
l'a  vu  et  (|ui  le  trouve  très-bon  et  très-l)ien  fait.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  bientôt  traduit.  \  ous  aurez  un  des  premiers 
cette  traduction.  Le  même  homme  qui  m'a  |)arlé  de  cet  ou- 
vra|^e  m'a  dit  (pj'il  n'cHait  pas  vrai,  comme  je  Tai  dit  j)lus 
haut,  (juo  la  vingt-deuxième  suite  ne  serait  suivie  d'aucune 
autre,  à  moins  d'événements  :  il  m'a,  au  contraire,  assuré  (|u'il 
en  |)araît'rait  incessamment  une  nouvelle. 

On  m'a  conseiHé  rie  prendre  un  Examen  sur  une  réclama- 
lion  de  l'Assemblée  du  clergé Si  elle  ne  vous  convient  pas, 
vous  la  jetterez  au  Omi.  Vous  la  Irouverez  aussi  dans  le  paipicl 
de  I^arme. 

Je  connnence  à  désespérer  d'avoir  des  nouvelles  cet  ordi- 
naire. Je  ne  vous  en  lais  pas  de  reproche,  mais  j'en  suis  fâché, 
car,  sans  compliment,  vos  lettres  me  font  grand  plaisir. 

Enfin  le  l\  '  volume,  où  vous  avez  tant  de  part,  est  sous  presse-, 
et  j'ai  la  plus  grandi;  envie  de  vous  l'envover.  V  ous  v  trouverez 
les  bontés  de  M.  le  cardinal  Spinelli  *  et  iiii  pdil  evtiail  de 
mes  dernièi'es  richesses  tirées  des  trésors  de  celte  belle  KgN  pte. 
La  (irèce  est  bien  faible;  (piant  au  romain  et  à  l'étrusipie,  vous 
en  Stwez  des  nouvelles.  Pour  notre  pauvre  Gaule,  elle  est  si 


'  Examen  dos  principos  d'après  les- 
quels ou  peut  apjirrncr  la  n'clauiation 
allrihuée  à  r  Assemblée  du  clerfrede  i  jGo. 
Paris,  19  jiiillol  1760,  in-i-j.  —  Al- 
li  il)ué  à  Fr.  Rirlior,  avocat. 

'  Le  IV"  voimnc  des  Auiupiilêx.  tjc 
suis  l)ien  aise  (r.ippi  oiHli  c  (jiio  le  IV  '  vo- 
liitiio  est  (l(''jà  sous  j)rcsse;  je  ne  sani'ais 
vous  (lire  oomitirn  je  suis  envieux  de  le 
voir.  Les  [|iands  lioniines  lels  (jiin  vous 
aujinienlenl  foujoiirs  dans  la  pet ('«'fliou 
des  roiiuaissanres.  .le  vous  le  r<'|u"'le  avec 
sinc(''i'il('' ,  clia(|Uf'  loisciuejr  lis  le  111'"  vo- 
lume, j'ac(|uiers  loujouis  de  nouvelles 
rounaissanres  et  dr  plus  |;rau<les  lu- 


mières, parce  (pie  vous  avez  Irait»'  les 
clioses  avec  tant  de  profondeur  et  de 
Tioiiveanlé  (pTon  ne  Inmve  (pic  dans  vos 
livres seidenieni  cerUiines  réflexions  \\ok\ 
on  point  connues  |>ar  la  plus  jurande 
partie  des  autres  anticpiaires.-  (  I*a- 
ciandi ,  lelire  LV.  ) 

'  (/esl-à-dire  0  les  olijt  ls  cpii.'  ni*a 
donnt's  le  cardiiud  par  un  effet  de  ses 
honh's  pour  nioi.n  L'ellipse  est  forte, 
niais  elle  a  de  la  (jn\ce,  et  sied  à  un 
j^rand  srijTneur  n(î  à  la  fin  du  jjiand 
>iècl('.  Les  pièces  envoyées  j)ar  le  cai'di- 
nal  sont  (UVriles  et  ^rav(>es  an  lonie  1\  , 
p.  'l'i  .'1  .^1.  pl.  \\  .1  \MI 
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peu  intéressante  que  je  n'ose  vous  en  rien  dire.  Mais,  dans  son 
genre,  il  y  a  de  boiines  choses,  et  qui  n'ont  pas  encore  paru. 

Vous  n'en  aurez  pas  plus  long  pour  aujourd'hui.  Je  vous 
embrasse  deux  fois,  l'une  pour  vous,  l'autre  pour  le  bailli. 

LU 

Paris,  ce  98  mars  i7()i. 

J'ai  pu  être  fâché  de  ne  pas  recevoir  de  vos  lettres,  mais 
le  plaisir  qu'elles  me  font  ne  va  pas  jusqu'à  désirer  le  moindre 
dérangement  de  votre  part.  Je  vous  avouerai  même  que,  soit 
amour-propre,  soit  persuasion,  je  crois  f[ue  des  affaires  vous 
occupent  dans  ces  temps  de  silence ,  et  j'en  suis  content  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  maladie. 

Je  suis  charmé  que  le  mandement  de  l'évêque  de  Monde 
vous  ait  fait  j)laisir  et  vous  soit  arrivé  à  propos  ^  Je  vous  jure 
qu'il  m'est  en  ce  cas  plus  agréable  qu'à  vous.  Ce  sentiment 
vous  répond  de  l'attention  que  j'aurai  par  la  suite  à  vous 
satisfaire. 

Que  vous  avez  bien  fait  de  donner  Sobieski  au  bon  bailli  ! 
Je  voudrais  savoir  ce  qui  le  peut  amuser;  il  serait  assurément 
servi. 

La  disette  d'antiquités  est  une  chose  étonnante  et  bien 
fâcheuse.  Je  conçois  l'augmentation  de  peine  qu'elle  vous 
donne,  et  je  vous  avoue  que  je  suis  plus  sensible  à  cette 
peine  qu'à  la  privation.  Je  vous  conjure  donc  de  ne  vous  en 
pas  inquiéter  et  de  n'en  prendre  qu'à  votre  aise,  c'est-à-dire 
quand  on  vous  apportera  chez  vous. 

'  Voyez  lettre  XLVIII,  page  286,  Ces  cinq  conférences  avaient  eu  pour 

note  1.  Ajoutons  ici  que  ce  mandement  objet  la  puissance  de  la  grâce,  la  gra- 

a  pour  titre:  Lettre  pastorale  de  M.  Vé-  tuité  de  la  prédestination  des  élus,  les 

vêqiie  de  Mende,  adressée  aux  ecclésias-  caractères  de  la  nouvelle  alliance,  le 

tiques  de  son  diocèse ,  poar  justifier  contre  sens  propre  dans  lequel  on  peut  dire 

un  libelle  anonyme  la  doctrine  des  cinq  qne  les  saints  sont  les  seuls  ui^iultres 

Conférences  du  diocèse.  Mende,  17 Go.  véritaMes  de  l'église,  etc. 


DU  COM  l  i:  DK  i'.W  iA  S.  .  l>53 

Je  suis  rorresj)()iKlanl  de  M.  du  Tillot  depuis  plus  de  deux 
ans,  et  je  vous  l'assure,  c'est  une  bfdle  aiue  et  un  esprit  bien 
juste'.  Les  j)rinces  sont  lieurcux  (piand  ils  donnent  leur  con- 
fiance à  de  tels  honinjes.  Tout  ce  ipi'il  fait  et  fera  de  ce  pelit 
État  de  Parme  ne  peut  se  com|)rcndre. 

J'ai  été  assommé,  entre  nous,  des  demandes,  questions,  e( 
doutes  r/e/  Sifrnor  Conte  Cnnomco-.  J'ai  l  é'pondu  ce  rpie  j'ai  j)M . 
car  je  suis  bien  éloijjné  d'être  saN.int.  Mais  je  lui  ai  conseillé 
de  s'adresser  en  droiture  à  notre  Académie:  elle  doit  travailler 
pour  quiconque  la  consulte,  à  plus  forte  raison  doit-elle  être 
attentive  aux  désirs  d'un  juince  de  la  Maison  de  France  \ 

(le  pauvre  diable  d  Alfani  me  fait  de  la  peine  ;  il  m'en  fera 
plus  encore,  quaFid  je  ne  serai  plus  incpiiet  poui*  le  vase  de 
Guai,  et  que  je  le  sauriii  cbez  vous  '.  Vous  avez  à  présent  reçu 
tout  ce  que  je  vous  ai  écrit,  et  les  certificats  j)our  vous  faire  re- 
mettre cet  effet.  Ainsi  je  ne  vous  en  reparlerai  plus  aujourd'Iiui. 

Je  vous  ai  dit  tout  c(»  (pii  rej^^arde  la  bande  ('jp  j)ti(Mifie  cl 
l'impression  du  livre  '.  Je  lr(juve  (pie  vous  en  avez  beaucouj) 
tro[)  bonne  opinion ''.  J'en  suis  fâché:  cela  lui  fera  tort  (piand 
vous  le  verrez.  Je  me  sais  (jré  d'avoir  lait  effacer  les  viiijft  et 
un  pie(hs  de  caractères".  Il  y  aura  une  planche  de  refaite:  elle 
me  paraît  un  chef-d'œuvre  et  je  vous  assure  (jue  hî  morceau  le 
mérite,  surtout  dans  les  circonstances  présentes.  Je  suis  même 
persuadé  que  ce  monument  curieux  et  uni(pie  dans  son  /jenre 
sera  aussi  bien  rendu  (jue  les  inscriptions  de  (î>zi(|ue     cjue  je 


'  Voyez  IcUre  cl  la  ridlr  i, 

|).  «oi,  <]iii  conceino  ce  pcrsdiiiiiijfc. 

-  Le  coinle  Costa.  Voy.  lellre 
et  la  note  •! ,  p.  a^ç),  qui  le  concerne. 

^  L^lnf.inl  (loii  lMiili|)pe  (l<>  noiirlioii, 
duc  de  Parme.  Voy.  lellre  (iM.llI. 

Paice  (pralors  Alfani  sera  au  di'- 
sespoir  d'avoir  ét(''  conlrainl  (l<>  nMidre 
ce  vase. 


■  Du  l\'  \olinni'  des  .{utufuiU'u. 

"  V.  la  lellre  pr<''(  é(lenle ,  p.  a.")."{,n.  m. 

'  Ils  oui  cil-  lrausj)orlés  au  totne  \  . 
p.  7(;-7(,,  pl.  \\M,  \\VII,\\Vlll.t 
-  Rarlliéleuiy,  dit  (",a\lus,  ui'a 
donne  (pi<'l(pies  observations  à  Ifur 
égard. ~ 

Elles  sont  au  toni<-  11,  pajje  iIm), 
pl.  IA.  I.M,  l.\  Il  .1  j  VIII. 
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crois  les  plus  exactes  de  celles  que  l'on  a  données  au  public.  Je 
voudrais  que  les  marbres  d'Arundel  fussent  aussi  corrects. 

Je  ne  puis  vous  cacher  une  de  mes  jouissances.  Dans  une 
caisse  arrivée  il  y  a  trois  jours,  moins  nombreuse  que  la  co- 
lonie dont  je  vous  ai  parlé  il  y  a  six  semaines,  j'ai  trouvé  une 
toile  qui  peut  avoir  aux  environs  de  deux  pieds.  I!  est  vrai- 
semblable c[u'elle  a  servi  dans  l'intérieur  d'une  mumie.  Mais 
les  couleurs  dont  elle  est  peinte  sont  très-bien  conservées.  On 
y  voit  trois  grands  sujets  composés  de  beaucoup  de  figures,  et 
plusieurs  petits  et  carrés  qui  n'en  renferment  que  deux.  Je 
crois  que  je  pourrai  faire  la  folie  de  faire  graver  ce  beau  mor- 
ceau dans  sa  grandeur  naturelle,  et  de  le  faire  enluminer  pour 
le  joindre  aux  autres  peintures  antiques  et  au  pavé  de  Préneste 
dont  je  vous  ai  souvent  rompu  la  tête.  Je  ne  sais  encore  quel 
parti  je  prendrai  \  mais  le  projet  m'amuse,  d'autant  qu'on  n'a 
aucune  vue  de  peinture  égyptienne  exactement  rendue.  Vous 
sentez  bien  que  celle-ci  n'a  aucune  harmonie  et  que  sur  le  fond 
d'une  couleur  entière  les  figures  ont  très-peu  de  réception  de 
couleur:  mais  croyez  que  cet  ouvrage  a  du  piquant,  malgré 
ces  défauts.  Au  reste,  soyez  persuadé  que  la  propriété  et  la 
singularité  ne  m'aveuglent  pas;  vous  pouvez  être  aussi  certain 
de  l'authenticité  du  morceau  que  vous  l'êtes  de  mon  existence. 
Et  quoique  l'explication  des  trois  grands  sujets  ne  soit  pas 
absolument  difficile,  notre  ami  Barthélémy  aura  de  quoi  exer- 
cer sa  sagacité,  et  sur  les  vingt  et  un  pieds  de  caractères,  et 
sur  les  deux  pieds  de  peinture  dont  en  vérité  la  conservation  est 
singulière  et  la  composition  curieuse.  Il  est  vrai  que  cette  toile 
a  très-peu  vu  le  jour;  elle  est  un  peu  déchirée;  mais  elle  est 
entre  les  mains  de  notre  ami  Mariette,  l'homme  le  plus  adroit 
et  le  plus  patient  de  tous  ceux  qui  vivent.  Je  ne  veux  vous  en 
donner  qu'une  preuve.  Il  a  plus  d'une  fois  dédoublé  du  pa- 

^  Il  a  pris  le  parti  do  mottre  ces  peintures  an  tome  V  des  Anii/iniléa ,  p.  2  1  et 
suiv.  pl.  YIII  et  IX. 


DU  (OMTI':  Uli  C  W  LIS. 


picr,  L't  placé  sur  la  iimmiic  surface  drux  dessins  tjur  i'auU'ur 
avait  laits  au  n;cto  et  au  verso  de  la  mémo  feuille,  et  ces  des- 
sins n'étaient  que  de  ria[)liaël  '  !  Je  n'exi^je  pas  que  vous  mcf 
croyiez,  mais  je  ne  puis  vous  peindre  mon  ('lonnenjent  quand  je 
vis  dans  cet  état  deux  dessins  (|ue  je  connaissais  d'autant  mieux 
(pie  je  les  avais  copiés  et  ^^ravés.  Mais  c'est  trop  bavarder. 

L'abbé  Galiani  (b)it  me  faire  voir  le  W  \olume  d'ilercu- 
laniim.  d'abord  (pie  la  caisse  sera  arriv('e-;  elle  est  en  cbemin 


'  Voici  co  (|iron  lil  <i;ms  In  Cattilofriir 
rniitonué  (U'K  (lijjérculs  ohjciH  île  ciinoxilé, 
fie,  de  fm  M.  Mnrietlp,  par  Fr.  B;isaii, 
|).  1  (j,  n  "  I  1  (')  :  f  0(>Hxdi(T(i'Ti'nl('s  pensées 
<riiii  siijf't  (|iii  repr-t'-sente  Ui  tmil  pla- 
iiaril  dans  les  airs,  (.'l  poiianl  enln-  ses 
hras  (l)Mix  enlatjls  (pii  sont  les  sorijft's, 
cnfatils  (in  sommeil  (dessins  de  Ki .  M 
bani).  On  en  connaît  i  exj'cnlion  dans  le 
plafond  de  la  ijalerie  du  |);dais  W-rospi, 
à  Komc.  -  Les  dessins  de  ce  maiire 
sont  fort  rares;  ils  tiennent,  ponr  le 
faire,  de  cenx  desCarraclie ,  dont  il  dait 
disciple.  Dans  ces  deux-ci  on  peut  ju- 
jfcr  (l(î  l'adresse  de  M.  Mari«;tle,  (pii  les 
a  sépai'('-s,  (pioi(pi(!  faits  sur  la  même 
feuille  de  papier,  au  recto  et  au  verso, 
mais  d'tm  sens  opposé  ponr  les  voir,  ce 
ipii  lui  fit  tenter  Topt-ralion ,  (pii  lui  a 
réussi,  avec  beaucoup  de  patieiwe.  ils 
sont  faits  à  la  plume  et  au  liistrc,  «1 
viennent  de  M.  Crozal.''  (jaylusse  I rom- 
pait donc  (piand  il  allribuail  ces  deux 
dessins  à  Hapbat'l. 

-  Klle  arriva  au  couuuenrcment  d'a- 
vril ntii  \  enne,  dit  (ialiaui ,  la  cassa 
depli  Ercolani,  ma  non  si  pcdrammo 
presenlar  domani  al  re.i  (Lettre  du 
1  avril  1701,  cili'c  b-llre  XLIX  ,  p.  lî'i  .'L 
note  1 .)  l*ersomie  u'i|;nore  b?  rôle  bril- 
lant que  (ialiani  joua  dans  la  bant(!  so- 
ciété parisienne,  le  «banu»'  (pTil  v  n'*- 

j . 


panflil  par  l'orif^nalité ,  la  sponL-MX'ili» 
et  bi  pt'lulance  de  son  esprit,  l'etomie- 
ment  qu'il  y  causa  par  Tt-lenduc  et  la 
variété  de  ses  connaissances,  la  lacililé 
a>ec  lafpielli'  il  saisissait  tontes  les  (|ues- 
tions  à  Tonlre  du  jour,  et  Pauldrit)*  avec 
lacpielle  il  i-u  dispulait.  (In  t**l  bomme 
parut  iiu  trésor  aux  encvclopt-disles, 
|)auvr(.>s  pour  la  plupart,  non  pas  peut 
être  d'esjjril,  mais  de  ces  apliluib's  s<''- 
ricMises' (pii  lui  doimoul  <!<'  la  valeur  et 
('lablissent  son  crédit.  Ils  cbercbèn'ul 
à  Taccapaii  r ;  il  leur  glissait  dans  les 
mains  :  ils  le  caressèrent;  il  nvn  lui 
j)as  dupe  :  ils  s'en  ajti'rçm  eiit ,  et  dès  loi"s 
urie  certaine  ai|{r<  ur  se  mêla  à  leurs 
compliments.  C'est  un  trésor  dans  les 
jours  pluvieux,-'  disait  Diden»!  ;  -  si  Toti 
t'U  faisait  cbez  les  lableli»'r>,  loul  b- 
monde  «mi  \oudrail  avoir.*  Kl  (Irimm: 
"  <  .'est  im  IMalou  a\t'c  la  \  erveet  jji'stes 
il  Arlequin.  1»  Kt  le  pesant  Marmoul<  |  : 
"L'abbé  (îaliani  i'*tait  de  sa  personne  le 
plus  joli  petit  arlecpiin  ipriiil  proiluit 
rilalie;  mais  sur  les  l'pjuiles  »le  cet  ar- 
lequin elait  la  lète  de  Machiavel.  On 
rappelait  en  etl'et  le  petit  Macbia\e|, 
Mnrliiavclluio ,  et  il  laissait  faire,  se  ré- 
servatjl  le  plaisir  de  contester  la  valeur 
des  doctiiues  révcdutiomiaires  de  ses 
amis  les  pliilo.soplies.  Il  n'aitnair,  di- 
sait-il, (pie  le  desp(»lisme  «  bien  «  i  11.  bien 

'7 


• 


258 


LETTRES  • 


et  partie  de  Lyon.  Je  vous  en  dirai  mon  avis.  On  peut  regretter 
une  bonne  exécution,  mais  ces  clioses-là  ont  toujours  un  côté 
attrayant  pour  ceux  cjui  suivent,  cjuoique  de  bien  loin,  la  même 
carrière  ^ 

Je  vous  remercierai  sans  cesse  des  soins  que  vous  prenez 
pour  le  chien  de  lapis  ^  et  pour  VAgro  romano;  mais  ne  pensez 
plus  à  ce  dernier  article;  vous  le  trouverez  au  moment  le 
moins  attendu. 

Je  prévoyais  votre  retraite  et  vos  pieuses  occupations  dans 
cette  semaine  sainte;  je  m'attendais  même  à  une  suspension 
de  lettres  bien  légitime;  vous  m'assurez  que  vous  m'écrirez; 
tant  mieux. 

Je  passe  à  l'article  des  livres.  Il  n'y  a  pas  de  nouveautés  du 
Portugal.  Cette  semaine  sainte,  les  ouvriers  sont  en  carnaval. 


vert  et  bien  âpre'';  aussi  le  despotisme 
mollet,  comme  on  le  pratiquait  en 
France,  lui  plaisait-il  médiocrement, 
sa  douceur  et  sa  complaisance  allant 
jusqu'à  aider  les  philosophes  à  faire  taire 
leurs  contradicteurs,  et  à  les  coffrer  au 
besoin.  De  retour  à  Naplcs,  Galiani 
reçut  dans  son  pays  tous  les  honneurs 
dus  à  son  incontestable  mérite;  il  s'y  en- 
richit et  y  mourut  à  cinquante-neuf  ans, 
comme  un  bon  catholique.  Caylus,  qui 
eut  de  nombreux  rapports  avec  lui,  se 
défiait  de  lui  et  s'en  servait  également; 
on  en  verra  des  preuves  assez  plaisantes 
dans  la  suite  de  cette  correspondance. 

^  «Vous  parlez  très-bien  au  sujet  du 
second  volume  d'Herculanum.  Vous  réu- 
nissez deux  qualités  qui  vous  mettent 
au-dessus  de  tous  les  autres  antiquaires  : 
à  la  connaissance  de  l'antiquité  vous 
joignez  celle  des  arts.  Ordinairement 
ceux  qui  écrivent  sur  les  anciens  monu- 
ments ne  connaissent  que  l'antiquité, 
et  leur  travail  ne  peut  être  d'aucune 


utilité  pour  les  artistes.  Vous  avez  ou- 
vert une  route  nouvelle;  peu  de  savants 
seront  capables  de  la  suivre  ;  ainsi  votre 
réputation  est  d'autant  plus  solide  qu'elle 
est  plus  à  envier  qu'à  imiter,  n  (  Paciaudi , 
lettre  LVIL) 

-  r  Voici  l'histoire  de  la  tabatière  que 
je  viens  enfin  de  trouver.  Le  prince 
Francavilla,  après  deux  ans  de  re- 
cherches, ayant  enfin  trouvé  en  Italie 
le  plus  beau  lapis,  lo  porta  à  Paris,  et 
en  fit  faire  une  tabatière  superbe,  tra- 
vaillée et  liée  par  George.  Revenu  à 
Naples,  il  la  donna  à  la  reine,  qui,  en 
mourant,  en  fit  un  cadeau  à  une  de  ses 
filles  de  chambre  ,  qui  maintenant  veut 
la  vendre.  La  tabatière  coûta  cent  vingt- 
cinq  louis;  la  fille  est  prête  à  la  laisser 
pour  cent.  La  tabatière  est  superbe  et 
unique;  on  ne  peut  rien  de  plus  beau. 
Parlez-en  avec  M.  de  La  Reynière,  et 
prenez  un  parti,  w  (Paciaudi ,  lettre  LXII.) 
Et  dans  une  autre  lettre  :  wM.  de  La 
Reynière  n'a  plus  songé  à  la  boîte  de 
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Je  ro!nj)lais  vous  onvoyor  une  histoire  de  INjrt-liovnl  ^  bien 
conditionnée  e(  bien  complète,  que  j'ai  trouvée  en  bouquinant, 
et  prise  à  votre  intention;  mais  je  préfère  vous  faire  tenir  par 
la  voie  de  Parme  le  premier  volume  de  i'^^rc^^  de  lïUstoire 
des  Empereurs^.  Vous  aurez  l'ordinaire  prochain  le  second.  Il 
n'y  en  a  que  deux.  Autant  que  j'ai  pu  le  comprendre  par  votre 
lettre,  vous  ne  désiriez  que  cotte  auji^menlation ,  et  vous  avez 
le  commencement  de  l'ouvrage  sous  le  titre  (ï Annales  romaines. 
Si  je  me  trompe  et  qu'elles  vous  manquent,  il  sera  bien  aisé 
de  vous  les  faire  tenir. 

Si  vous  avez  un  volume  de  Vnistoire  des  pliilosophes  de  Sa- 
vérien  ^,  vous  avez  tout  ce  (pii  n  Je  n'ai  |)U  savoir  encore 

si  on  continue  cet  ouvraije;  je  vous  en  refidrai  cofupte.  Vous 
avez  reçu  à  pn'sent  la  suite  ou  du  moins  ce  (|ui  s'est  fait  en 
dernier  lieu  sur  l'abréjjé  de  l'Histoire  Sainte  et  de  la  Fable  avec 
des  estampes  '*. 


lapis;  on  l*';»  vrndiio  cirKj  reiils  louis  t<n 
or.  C'est  lini  ;  rc  n'est  pjis  ma  laiile.-' 
(Id.,  loUre  L\V.)  Il  résulte  des  lettres 
LX  et  LXI  (le  Caylus  qu'on  remplaça 
cette  tabatière  inan(pit'e  par  une  aiilr*' 
»le  jaspe,  et  (\i\o  AI.  «le  La  IV'vnière  s'en 
ronlenla.  —  Le  Geor^je  dont  parle  l*a- 
ciauHi  s'appelait  Jean  Gcoifre.  Il  lut 
reçu  maître  orfèvre  le  a'i  janvier  i  ■jhii. 
Il  demeurait  alors  place  Danpliine,  e| 
après  sa  réceplion,  il  s'«Hal)lil  (piai  des 
Orfèvres.  Il  gravait  son  nom  sur  la  f^orf^e 
intérieure  de  ses  tabatières.  On  en  voit 
deux  fort  belles  dans  la  collection  d<' 
celles  ([ui  ont  «Ué  données  au  Mus<^e 
du  Louvre  par  M.  et  iM'"'  IMiilippe  Le 
Noir,  ainsi  qu'ime  é{];alement  belle  por- 
tant le  nom  de  vpuve  Genrfre  liranlieu. 

'  Il  j)arle  ou  des  MrmoircH pour  servir 
à  Flmlnire  <Ip  Por(-llo;/al ,  , 
l\  vol.  in- la  (avec  préface  de  l'abbé 
Gouget),  ou  des  Mémnirpt  pour  servir  a 


l'iiixiniro  tir  Port-lfiti/nl-ih'X-C.hnmps  (par 
P.  Tboiuas  du  Kossé') ,  l'treclil ,  i-j.lG, 
in-1  ;î ,  ou  enfin  des  Memnirps  pour  ner- 
riv  à  Vliisloirc  de  Ptirt-ltotjnl  rt  à  la  ne 
(If  lu  revnenilc  mire  Mnrw-Aniréhfiue  de 
Sdintr-Mnj^deleme  Aniuuld ,  rèfnrmatncc 
de  ce  nuinaitère ,  l)tre<'bl ,  i  "j/j'i  ,  i{  vol. 
in-i  j  11  est  rare  qu'il  é'crive  jamais  cor- 
rectement le  titre  des  livres  qu'il  envoie 
à  Pariaudi  :  il  ne  prenait  même  j)as  la 
peiiv^  ili'  l<'  liro. 

^  lltxtoire  nhréfrée  dru  Empereurs  rf>- 
maiiig  par  le»  tnédadleit,  [wr  Gnill. 
Heauvais,  9  vol.  in-folio,  Paris,  1757. 
Celle  liisinire  f;iit  siiilo  en  ''Ifet  aux 
Annales  rnmaines ,  par  Pliil.  Marquer, 
10-8°,  Paris, 

1  Voyez  lettre  XXMII. 

*  Voyez  lettre  XXVII.  —  f  Je  vous 
remercie  des  deux  pelils  volumes  de 
riiisloire  fabuleuse  |;rav(''e  par  M.  Maire. 
Certes,  ni  vous  ni  Mariette  n'avez  di- 
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L'abrégé  des  Empereurs  est  si  gros  que  je  ne  puis  envoyer 
(ju'un  tome  à  la  fois.  Ainsi  le  Port-Royal  ne  partira  que  dans 
quinze  jours,  d'autant  qu'il  est  relié.  Adieu.  Voilà  tout  ce  que 
vous  aurez  aujourd'hui.  Embrassez  le  bon  bailli,  que  je  charge 
de  vous  embrasser  pour  moi. 

J'oubliais  à  vous  remercier  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à 
mon  peu  de  richesse  grecque  ;  j'attends  une  douzaine  de  mor- 
ceaux, mais  je  ne  les  ai  pas  vus.  Ainsi  je  ne  compte  que  légè- 
rement sur  l'utilité  que  j'en  tirerai.  Le  plus  sûr  serait,  ce  me 
semble,  de  chercher  les  empreintes  des  pierres  gravées  de  cette 
nation.  Celles  qui  seraient  les  moins  connues  et  qui  porteraient 
le  nom  des  artistes  seraient  à  préférer.  Il  ne  s'agirait  plus  que 
de  marquer  leur  matière. 

J'apprends  que  vos  bons  amis  les  jésuites,  ne  sachant  plus 
comment  se  retourner,  et  dans  le  dessein  de  faire  diversion, 
font  faire  à  ce  pape-ci  une  constitution  à  l'occasion  d'un  je  ne 
sais  quel  livre  français  \  dans  le  dessein  de  mettre  la  catho- 
licité et  principalement  la  France  en  combustion.  Vous  en  savez 
et  vous  en  saurez  plus  de  nouvelles  (jue  moi. 

J'ouvre  ma  lettre  pour  vous  mander  du  moins  ce  que  l'on 
dit  et  ce  que  l'on  craint,  et  peut-être  ce  que  l'on  suppose.  Leur 


rigé  cet  ouvrage;  il  est  fait  sans  goiit  et 
sans  choix  des  sujets.  L'idée  était  excel- 
lente, et  vos  tableaux  tirés  de  l'Iliade 
et  de  l'Odyssée  pouvaient  servir  de  guide 
à  Maire,  qui  invente  des  choses  diabo- 
liques. Quoique  ce  soit  mauvais,  je  suis 
toujours  bien  aise  de  l'avoir,  v  (Paciaudi , 
lettre  LIV.) 

^  «Nous  sommes  dans  la  plus  grande 
consternation ,  à  cause  d'un  faux  pas  que 
les  jésuites  ont  fait  faire  au  pape.  Hier 
il  est  sorti  un  bref  qui  condamne  VEx- 
position  de  la  Foi,  de  M.  de  Mésanguy. 
Ce  livre  conlient  une  doctrine  contraire 


à  l'école  jésuitique.  Les  Pères  en  ont 
demandé  la  condamnation  solennelle, 
et  malgré  l'opposition  de  plusieurs  per- 
sonnes sages,  le  pape  s'est  laissé  sé- 
duire. Ce  bref  allumera  plus  de  feu  que 
la  Constitution  unigenitus.  Les  jésuites 
en  feront  des  commentaires  à  leur  fan- 
taisie; les  évêques,  leurs  partisans,  fe- 
ront des  pastorales;  voilà  une  guerre 
qui  produira  une  infinité  de  désordres.  55 
(Paciaudi,  lettre  LIX.)  Il  n'y  eut  rien 
de  tout  cela  ;  il  n'y  eut  qu'un  peu  plus 
de  vogue  et  de  débit  pour  le  livre  con- 
damné. 
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caractère  et  le  peu  d'esprit  de  votre  conseil  rendent  au  moins 
la  chose  vraisemblable  '.  Adieu  encore  une  fois  tous  deux. 
•  On  doit  porter  chez  vous  un  livre  in-i  a  dans  un  papier  ca- 
cheté. Je  vous  prie  de  me  l'envoyer  dans  la  première  caisse  où 
il  ne  sera  pas  de  trop,  ou  j)ar  quelque  occasion.  Cet  article  ne 
presse  pas,  et  ne  doit  jias  être  préféré  à  aucun  monument.  Je 
risque  l'envoi  par  l'andjassadeiir. 

LUI 

Ce  iuiidi  l'A  oclobiv  i^iii. 

Je  vous  suis  très-obli^jé  d(*s  soins  (jue  vous  vous  êtes  donnés 
pour  le  jHijnjrus  ou  le  sm'i  (\o  Sicile.  Je  ne  jxmrrai  von^  ré- 
pondre convenabb.MnenI  (pi'.ij)rès  avoir  consult*'  M.  de  Jussini, 
le  plus  (jrand  maître  de  l  Europe  sur  cette  matière.  Il  M  ira 
la  note;  (îlle  me  paraît  d'un  lionmir  savant,  mais  «pu  parle 
plus  (ra[)rès  les  livres  et  les  auteurs  que  d'après  la  nature, 
notre  dijjne  maîtresse  en  tous  les  genres. 

Ce  que  vous  me  devez  envoyer  n'est  pas  du  tout  ce  (pii  me 
fait  désirer  votrti  retour  à  Rome  -,  mais  Tenvie  de  vous  savoir 
plus  près  de  moi,  et  de  vous  imaginer  plus  libre  pour  tout  (<• 
([u'on  veut  dire,  faire  et  envoyer,  car  ces  Napolitains  sont  bar- 
bares et  ce  sera  toujours  mon  refrain.  Le  plaisir  de  jouir  des 
enq)lettes  (pie  vous  avez  faites  iic  j)eut  étr(î  conq)aré  au  cba- 
jjrin  (pie  j'aurais  de  croira  (pic  M.  le  chevalier  Bas(piial au- 
rait fait  la  moindre  démarclH*  auprès  de  ces  Carlbajjinois. 

Je  ne  doute  pas  du  tout  cpic  les  anciens  ne  nous  aient  laissé 
des  monuments  de  VErcolr  hibucc  '^:  je  les  crois  faciles  à  dis- 


'  Ce  parafTra[)lio  parait  être  uneqiioii»' 
tln  préctWlont;  mais  il  seniMc  que  Cayliis 
ait  senti  le  besoin  do  rouvrir  sa  lettre 
pour  ajouter  que  les  conseillers  du  pape 
étaient  des  soLs,  Le  cas  était  assez  nou- 
veau en  ellet  pour  élic  remarqué. 

-  Pariaudi  («tait  alors  à  Najdes.  Parli 


à  la  fin  de  juillet  ,  d  y  resta  jus- 

(pTà  la  fin  (Portobro. 

'  (.liarnjé;  des  affaires  de  France  à 
Home.  Voy.  pajje  suivante,  note  1 ,  à  la 
fin. 

'  (îavius  s'exprime  ainsi  à  ror«  ,i.sioii 
d'une  sliiluelle  en  bronze  liliér. 
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linguer.  Mais  quand  je  verrai  une  figure  nue  ou  médiocre- 
ment vêtue,  et  sans  aucun  caractère,  tenant  au  contraire  un 
vase  d'une  main,  je  ne  balancerai  pas  à  la  déclarer  la  repré- 
sentation d'un  pociUator,  et  je  n'irai  pas  courir  après  une  di- 
vinité. Je  n'en  ai  qu'un  romain  copié  d'après  une  figure  grecque, 
et  je  n'ai  jamais  eu  d'Hercule  dans  cette  disposition. 

Le  IV^  volume  est  parti  et  doit  être  à  présent  bien  près  de 
Parme.  N'ayez  aucune  inquiétude  sur  ce  qu'il  contient  d'Her- 
culanum  \  Je  vous  le  répéterai  :  un  instrument  de  chirurgie 


qu'on  venait  de  trouver  à  Véleia.  Elle 
est  au  musée  de  Parme.  Caylus  veut 
qu'elle  représente  simplement  xmpocil- 
lator,  esclave,  qui  servait  à  boire  aux  con- 
vives. Si  c'était  un  pocillator,  il  y  aurait 
donc  eu  de  ces  échansons  qui  remplis- 
saient leur  fonction  étant  ivres ,  car  l'atti- 
tude de  VErcolebibace  de  Parme  est  celle 
d'un  homme  tout  à  fait  ivre.  Mais  il  n'y 
a  qu'à  le  comparer  avec  ]e  pocillator  que 
Caylus  donne  au  tome  V,  pl.  LXXXllf, 
de  son  Recueil;  les  deux  figures  ne  se  res- 
semblent que  par  le  pot  qu'elles  tiennent 
à  la  main.  La  statuette  de  Parme  est 
donc  une  divinité,  et  c'est  bien  un  Her- 
cule en  goguette,  La  vérité  est  que  Caylus 
n'avait  jamais  vu  l'admirable  bronze  de 
Parme,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  con- 
testé son  nom  d'Hercule.  Ce  bronze,  qui 
dans  une  vente  à  Paris,  serait  peut-être 
poussé  à  2  5,0  00  francs,  a  été  autrefois 
surmoulé.  Le  musée  de  Moclène  on  pos- 
sède un  moulage  fort  ancien,  que  les 
Modénais  croient  tout  à  fait  antique. 
«Qiiesto  Ercole,  disent-ils,  fù  rinve- 
nufo  nelle  nostre  montagne. ■'^  Espérons 
({ue  la  prétention  des  Modénais  ne  sus- 
citera pas  entre  eux  et  les  Parmesans 
une  guerre  pareille  à  celle  qu'un  seau 


de  bois  enlevé  aux  Bolonais  par  les 
Modénais  suscita  entre  ceux-ci  et  ceux- 
là,  guerre  que  le  Tassoni  a  si  agréable- 
ment chantée  dans  sa  Secchia  rapita. 

^  «  Le  chevalier  Basquiat  vient  de  me 
dire  que  le  gouvernement  napolitain  a 
été  très-fâché  que  dans  voire  ouvrage 
vous  ayez  dit  que  vous  aviez  des  mo- 
numents d'Herculanum.  Ils  en  sont  si 
jaloux  et  ils  les  gardent  avec  tant  de 
précautions  qu'ils  n'en  croient  pas  le 
vol  possible;  ils  veulent  du  moins  le 
faire  croire  impossible.  Tâchez  de  faire 
un  éloge  au  marquis  de  Tanucci,  mi- 
nistre d'Etat ,  et  louez-le  dans  le  IV*  tome 
des  soins  pour  la  garde  du  nniséum  ,  et 
tout  sera  accommodé. 7:  (  Paciaudi ,  lettre 
LXIL)  Et  ailleurs  :  f  Je  vous  dis  en  confi- 
dence que  le  roi  Catholique  a  peut-être 
écrit  à  Versailles  et  porté  plainte  contre 
vous...  r>i'en  parlez  point  à  Galiani, 
quoique  ce  soit  un  homme  sage ,  qui  sait 
bien  tout  le  ridicule  de  cette  conduite, 
et  qui  en  rirait  tout  le  premier;  mais 
enfin  il  est  ministre  et  il  lui  faudrait 
dissimuler.  Ainsi  je  crois  nécessaire  que 
vous  fassiez  par  vous-même  une  rétrac- 
tation et  que  vous  réformiez  les  articles 
dTIerculanum  par  une  déclaration  gé- 


II  no  l'était  (juc  depuis  peu. 
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très-commun  que  tout  le  monde  a  pu  voler,  comme  on  ra- 
masse une  é|)in{jle,  et  le  dessus  ou  la  mardelle  d'un  puits, 
simplement  de  marbre,  mesuré  et  dessiné  dans  les  fouilles 
par  un  architecte  de  mes  amis  (pii  était  à  Na[)les  avec  M.  de 
Mari{;ny,  et  qui  a  lait  le  voyage  d'Ilalie  avec  lui  ^  11  m'avait 
aussi  donné  (juehpies  vues  de  Pestum  (pj'il  avait  faites  avec 
le  comte  de  Gazzola  ^.  A  propos  de  ce  galant  homme,  que  de- 
vient cet  ouvrage  dont  il  était  si  occupé?  Je  n'en  entends  plus 
parler. 


nérale.»  {Id.,  lettre  LXIII.)  Cayluss'eii 
j'janJa  l)ion.  Il  fit  an  rorifraire  (ont  ce 
qu'il  put,  coinine  on  le  verra  pins  d  une 
lois  dans  la  suite  de  cette  correspon- 
dance, pour  au|fraenter  la  jalousie  du 
jnar(|uis  de  Tanutci,  le  faire  enrager 
et  fumer  \  et  tromper  "rexarlf  vi^- 
latice  des  dia(^uns  ({ui  veillaient  à  la 
{jarde  de  celte  riclie  toison. "5  [Rccufil 
<V Anlujiiitén ,  I.  III,  p.  i/lo.)  —  l,a 
mardelle  de  puits  en  marbre  dont  il 
parle  ici  est  au  tome  IV,  |)l.  LVIll,  n"  i, 
de  son  Ilcciwil.  Soulllot  lui  en  avait 
donné  le  dessin  lait  par  lui-même.  Le 
petit  instrument  de  cliirurjjie,  espèce  de 
lancette,  est  même  tome,  pl.  LVI,  n"  ;">, 
—  Le  chevalier  nas(|uial  de  la  Ilouze 
faisait  alors  les  fondions  de  ministre  de 
France  à  Rome.  C'est  lui  cjui,  au  rap- 
port de  Kou||oroux  de  Bondaroy,  dans 
ses  liechcrclu'H  sur  les  ruinrs  iVHurca- 
lanum,  etc.  (Paris,  i/t)»),  in-ij),'  lit 
placer  ù  rejjliiîfc  des  Aujjnstins  de  celte 
ville  le  porliait  du  cardinal  d'Ossat, 
son  compatriote,  llétaitdonc  deLaro(|ui' 
en  Majjnoac,  lieu  de  naissance  de  ce 
prélat.  Il  lut  depuis  (1770)  ministre  du 
roi  près  du  duc  de  Parme. 


'  Il  désigne  Soufllot  par  cet  archi- 
tecte, le<juel  arromp.igiia  en  effet,  avec 
Coctiin  et  l  abbé  Leblanc,  .M.  de  Mari- 
Ijny,  qui  s'appelait  alors  M.  de  Van- 
dières,  <lans  le  voyage  que  fil  celui-ci 
en  Italie  eu  i7'i9,  el  qtii  dura  deux 
ans. 

-  Voyez  sur  ce  personnage,  sur  le 
dessein  qu'il  avait  de  publier  les  anti- 
quités de  Peslum ,  et  sur  la  concurrence 
qui  lui  fut  suscitée  à  celle  occasion,  le 
\  ojfdgf  (1^  liarlhélemij  en  Italie,  publié 
par  Sériels,  j».  T)^!  et  suiv.  ?»Le  comte 
de  Gazzola  vient  d'être  nommé  lieute- 
nant gi'iieral  et  commandant  de  Tarlil- 
lerie  en  Kspagne.  Il  a\ait  déjà  fait  faire 
toutes  les  estampes  des  anli<|uité8  de 
Pestum  (|ue  peut-être  \ous  aurez  vues 
dans  les  mains  de  Saiul-Ntm,  dessiné'&s 
par  Hobert. . .  11  m'a  écrit  de  Madrid  et 
m'a  prie  de  faire  une  [in-face  pour  les 
tables  (pi'il  veut  publier.  Je  lui  ai  ré- 
pondu qu'il  m'était  né-cessaire  de  voir  les 
dessins,  elceux-ci  n'étant  pas  ici ,  comme 
le  comte  le  croyait,  je  lui  ai  écrit  de  me 
les  euNojer  à  l*aris,  où  je  pourrai  con- 
sulter l'Académie  et  pre[)arer  une  belle 
édition.-  (Paciandi,  b%e  LWIL) 


iMctlrc  en  t'ureiir  :  iinap^o  «pie  j'oserais  qnaliliei'  de  suiiliiiie,  si  elle  ii't'tait  pas  si 
populaire.  «La  fumée  montait  de  «es  narines, r  dit  l'Écriture  (Ps.  xvm),  parlant  d« 
Dieu  irrité. 
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Je  vous  ai  mandé  les  ménagements  que  j'avais  eus  pour 
ces  barbares,  au  sujet  du  dessin  de  leur  beau  Mercure^;  c'est 
tout  ce  que  je  puis  faire;  ils  ne  valent  pas  en  vérité  la  peine 
qu'on  s'occupe  d'eux. 

Je  vous  remercie  de  l'éclaircissement  que  vous  m'avez  donné 
sur  la  place  et  la  statue  équestre  du  roi  d'Espagne^;  cela  est 
en  règle.  Avant  que  d'en  parler  j'ai  voulu  savoir  la  vérité,  et 
ce  que  l'on  m'avait  dit  m'avait  paru  au  moins  vraisemblable. 

Je  vous  ai  répondu  sur  le  cabinet  de  Porcinari,  et  ce  que 
je  vous  ai  mandé  était  très-indépendant  des  clilHcultés  que  je 
vois  qu'on  aurait  faites  pour  la  sortie,  article  qui  ferait  renon- 
cer à  toutes  les  acquisitions  ^. 

Je  vous  enverrai  la  copie  du  journal  qiki  regarde  votre  ou- 
vrage ne  pouvant  vous  le  communiquer  avant  qu'il  paraisse, 
à  cause  de  la  distance.  Je  vous  ai  dit  aussi  pourquoi  Lebean 
ne  vous  écrivait  pas  sur  cette  seconde  partie. 

Que  voulez-vous?  Alfani  est  un  brocanteur;  il  vit  de  son 


'  La  lettre  manque ,  où  Caylus  parlait 
de  ces  ménagements.  Le  beau  Mercure 
dont  il  parle  ici  se  voit  dans  le  tome  II , 
p.  ii3,  des  Bronzi,  du  recueil  intitulé 
Délie  Antichità  di  Ercolano.  «l\appre- 
senta,  y  est-il  dit,  questa  statua  incisa 
in  quattro  vedute,  un  Mercurio  colle  ali 
a'  piedi,  e  con  un  pezzo  di  allro  istru- 
mento  che  manca,  nella  destra  ;  sedulo 
sopra  un  gran  masso  (ce  bloc  est  mo- 
derne) quasi  in  atto  di  riposare.  Sul 
merito  di  questa  statua  ci  rimettiamo 
voloutieri  al  giudizio  de  Tintendenti  che 
lo  riguardano  come  il  più  delicato,  e'I 
più  perfetto  lavoro  antico  in  bronzo  che 
si  sia  veduto  finora ,  e  forse  da  parago- 
narsi  ancora  ii<t{ualche  maniera,  e  con- 
Irapporsi  aile  più  belle  opère  in  raarmo 
che  ci  restano  dogli  antichi  arlefici.» 

-  La  statue  de  Charles  III,  copiée  de 


celle  de  Balbus  qui  avait  été  trouvée  à 
Herculanum. 

?r  J'ai  trouvé  ici  le  muséum  du  pré- 
sident Porcinari;  il  est  copieux  et  bien 
choisi. . .  On  voudrait  vendre  le  tout  en- 
semble. 75  (Paciaudi,  lettre  LXII.)  «Ne 
songez  plus  au  cabinet  Porcinari  ;  il  n'y 
a  rien  du  tout  à  faire.  Les  autres  anti- 
quaires sont  si  avai  es  qu'il  est  impossible 
de  s'arranger  avec  ;  les  brocanteurs  sont 
la  plus  vile  canaille  que  je  connaisse.  55 
[Id.,  lettre  LXV.)  D'ailleurs  won  vient 
de  faire  une  loi  qui  défend  de  rien  faire 
sortir  de  Naples  sans  la  permission  de 
la  cour,  et  à  la  douane  on  estinllexibio. 
C'est  une  peine  que  d'avoir  à  chercher 
à  faire  la  contrebande,  à  ses  risques  et 
périls.?7  (Id.,  lettre  LXIIL) 

Les  Monumenta  peloponnesia.  Il  s'a- 
git du  second  volume.  Caylus  parle  ici 
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iiit'lier.  Je  lui  ai  cliiniiiiié  (jiK'Njues  pelilcs  clioscs  pour  lui  laire 
sefitir  plus  esseuliellenienl  ([uc  par  les  reproches  f|U(ï  je  lui 
faisais,  que  je  n'étais  pas  content.  Kn  lui  réj)oiKlant  sur  le  se- 
cond envoi,  moins  mauvais  que  le  précédent,  je  lui  ai  dit(jue 
je  ne  recevrais  rien  qu'il  ne  m'eût  envoyé  un  bordereau  détaillé' 
de  toutes  les  pièces  avec  leur  prix,  j)0ur  éviter  les  doubles  et 
nous  concilier  sur  la  dépense. 

On  a  vu  dans  la  {lazelio,  à  ce  (pi'on  m'a  dit,  une  réponse 
du  roi  (rEsj)apne  au  {jrand  iiKpnsiteur  sur  l'allaire  à  l.Kpielle 
vous  me  répondez';  elle  est  plus  lorle,  plus  lerme  et  plus 
sèche  qu'aucun  roi  de  ce  pays  n'avait  jamais  laite  à  cette  es- 
pèce d'honnnes. 

Les  vacances  sont  cause  (pie  vous  n'aurez  rien  cette  se- 
maine; on  m'a  dit  même  (pi'il  ne  paraîtrait  rien  sur  le  Porlufjal 
(pi'à  la  Sailli-Martin.  INuir  entretenir  la  corresj)ondance .  vous 
recevrez  un  arrêt  du  parlement  (h;  Toidouse.  C'est  tout  ce  (juc 
j'ai  j)U  avoir.  Je  vous  assure  (pic  le  (ioiiscil  du  roi  n'a  rien  dit. 


Sciiis  (Joule  du  JoHvnnl  clraiiffer.  Ou  lil 
eu  edot  dans  ce  journal,  février  17O.Î, 
|),  aoy,  l'annonce  de  Pouvjajje  d<'  l*a- 
ciaudi ,  suivie  de  celte  note  :  «  Nous  ren- 
drons compte  incessamment  de  cet  ou- 
vra|j(;  savanl,  liicn  lail  el  hieii  ('•cril.'' 
La  morl  prescjne  iinmt';<lia(e  du  journal 
rompit  cet  en|jajfement.  Kt  ce  ne  lut  pas 
un  mallieur,  en  aduiellant  (|Uf  je  (ouiiil)* 
rendu  eût  été  du  style  de  la  note. 

'  liC  [jiand  iiKpiisilrur  d'Ksj)a;jne, 
don  Manocl  Quinlano  Hoiiila/. ,  arche- 
vê(|ue  de  IMiarsah;,  avait  ordontu',  par  un 
décret  daté  du  levri<'r  t  -(i  1 ,  d'ôter  du 
catalo{][ue  des  livies  détendus  les  lettres 
et  écrits  du  viMu^i-aMe  don  Juan  l*alal(tx, 
évéque  de  la  Pudda  de  les  An|f<'l('s, 
qu'il  y  avait  fait  mettre,  dit-on,  à  l'ins- 
lifTation  «les  j('suiles.  (Voy.  c(î  dccrci . 
p.  il)']  à  ;<7->  du  loUK'  l\  du  Hvi  iiril  ili 


touU's  It'H  j/ièi'cn  vt  iiouvelleit  (jut  ont  jxirii 
suf  Vdjjntrc  di'S  jêsudcs  cl  jinitt  ijiali'mi'ut 
(lauH  IWiiin-njHe  niéridiotinlc  cl  le  Por- 
tu(ral,  I  760-1  7G1,  in-i  •).)  (]e  décret  ré- 
parateur d'un  acte  |)Our  lequel  l<;  |)rélal 
avait  été  dis«jràci('  <•!  cxili',  avant  siitis- 
fail  le  roi ,  Sa  Majesti-  déclara  ,  ainsi  (pi'il 
est  rappoi'lt'  dans  la  (ïnzcttc  de  France 
du  octohn*  1701,  -(pTelle  \oulail 
l)i<'u  raj)peler  à  sii  cour  le  (jrand  inipii- 
sileur,  qui  <li'|>uis  (piehpie  tcuqts  l'Iail 
exile.  -5  Les  coiuuu>saii<'>  ilu  Saiul-Ullic<' 
ayant,  ù  celte  occasion,  rendu  leurs  ac- 
tions de  {grâces  à  Sa  NLijesté,  «die  leur  a 
répondu  :  «  L'arclievé(pie<le  IMiarsale  m'a 
«Icmantlé  pardon;  je  le  lui  ai  a««tn-dc. 
J'atlmcls  prescnleineul  les  «!\«-us«'s  «lu 
trilumal.  Ot  je  le  proli'ijerai  l«)uj«iurs. 
Mais  (pi'il  u'()idili«>  pas  «pK-  j<-  prétt.>u«ls 
i>lr<'  olii'i. " 
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encore  moins  cassé  ni  dérangé  rien  de  ce  qui  peut  intéresser 
vos  bons  amis. 

J'ai  reçu  depuis  six  jours  un  petit  monument  égyptien  qui 
m'a  ruiné  de  port,  car  il  pèse  cent  livres  ^  La  composition  de 
ce  groupe  est  singulière,  et  sa  peinture,  quoiqu'un  peu  alté- 
rée, est  véritablement  curieuse.  Mettez-moi  en  état  de  finir 
le  V*'  et  dernier  tome,  et  j'ose  vous  dire  que  vous  verrez  des 
choses  sur  l'Egypte  dont  on  ne  pouvait  se  douter,  détails, 
pratiques  dans  les  arts,  caractère,  etc.  Enfin,  ce  que  j'ai  vu 
jusqu'ici  n'en  approche  pas  ni  pour  la  singularité  ni  pour  le 
nombre,  car  je  crois  que  j'ai  vingt-neuf  planches  pour  celte 
classe  2,  sans  compter  quelques  sujets  d'espérance,  et  je  n'en 
ai  que  dix  grecques^,  encore  mesquines,  pauvres  et  pour  les- 
quelles on  voit  que  la  courroie  est  allongée.  Si  je  pouvais  four- 
rager deux  heures  dans  le  cabinet  du  roi  de  Naples,  que  je 
ferais  de  bonne  besogne  !  car  j'ai  le  coup  d'œil  preste  et  assez 
juste.  Adieu.  Je  m'amuse  à  bavarder  avec  vous,  et  j'ai  tort  de 
faire  des  souhaits;  car  en  vérité  je  suis  le  plus  .heureux  non- 
seulement  des  antiquaires,  mais  des  hommes.  Portez-vous  bien, 
aimez  moi;  je  vous  embrasse. 

Avant  de  fermer  ma  lettre ,  j'apprends  ce  qui  seul  en  aurait 
fait  le  sujet,  c'est-à-dire  que  l'on  dit  que  le  20  de  septembre 
on  a  fait  à  Lisbonne  l'exécution  de  Malagrida  et  de  trente-deux 
autres  jésuites,  capucins  ou  autres  en  personnes  ou  en  ef- 
figies^. On  dit  même  que  dans  la  bande  il  y  avait  un  juif.  Ce 

^  Voyez  t.  V,  pl.  XX ,  p.  57,  des  An-  peu  de  bons  monuments  égyptiens ,  avait 

ti^mV^.  C'était  le  plus  précieux  de  tous  cependant  discerné  que  celui-ci  ne 

les  monuments  égyptiens  que  possédât  représente  pas  des  divinités.  C'est  un 

Caylus  :  groupe  du  premier  empire  pha-  trait  de  sagacité  extraordinaire  pour  le 

raonique,  une  de  ces  œuvres  de  la  haute  xviii*  sièle. 

antiquité  comme  les  grands  musées  en       ^  Il  y  en  a  trente-deux  dans  ce  même 

connaissaient  à  peine  quelques  échan-  volume. 

tillons,  avant  les  découvertes  d'Aug,  Ma-       ^  Il  y  en  a  quatorze  dans  ce  même 

riette-Bey.  Chose  assez  intéressante  :  volume, 

CayUis,  qui  avait  eu  à  sa  disposition  si        '  Trente-deux  autres  jésuites  !  Il  n'y 
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([u'ori  donne  |jour  certain  est  que  cette  exécution  a  été  laite 
par  un  aulo-da-Jê.  (^e  fait  m'a  surpris.  Bien  aise  cependant 
qu'on  ne  pût  rien  imputer  à  la  haine  ou  à  la  colère  de  Carvallio  ^ 
On  a  répondu  à  ma  surj)ris(3  que  Malajp  ida  ayant  fait  exposer 
le  Saint-Sacrement  et  ordonné  des  prières  pour  le  succès  de 
l'entreprise  contre  le  roi  l'uKjuisition  en  avait  connu.  Je  vous 
mande  à  la  liate  tout  ce  que  j'ai  pu  ap[)rendre;  et  quoique 
je  sache  le  peu  de  fond  (ju'on  peut  faire  sur  les  hruits  publics, 
on  m'a  fort  assuré  que  l'arrêt,  (pii  contient  deux  pages  et 
donne,  était  à  l^aris,  et  (pie  le  miinslie  de  iNjrlu|j;al  le  faisait 
traduire  pour  l'imprimer  dans  les  deux  laufpies.  C'est  ce 
que  vous  sau?ez  avec  plus  de  certitude  l'ordinaire  prochain. 
Quoi(jue  je  ne  vous  garantisse  rien,  je  puis  vous  assurer  que 
je  ne  vous  parle  que  d'après  des  lettres  de  baïKjuiers  arrivées 
cet  ordinaire  (ît  écrites  de  Madrid  et  de  Lisbonne. 

Au  reste,  je  suis  convaincu  cpje  le  roi  de  Portugal,  n'ayant 
j)U  faire  ju}]<T  cette  allaire  [)ar  h?s  juges  séculiers,  à  cause  des 
privilèges  (|ue  les  prêtres  ont  en  ce  |)ays.  et  |)eul-étre  à  cause 
des  embarras  suscités  par  le  paj)e,  ilonnera  un  mémoire  des 
preuves  du  crime  de  Mahigrida  et  de  la  conspiration Sans 
cela,  ces  messieurs,  qui  savent  mentir,  pr<jliteraient  de  ce  dé- 
faut de  formalité  j)our  se  (hre  innocents.  Quels  innocents! 


en  eut  qu'un ,  Malajjriila ,  i4  on  per- 
sonne. Voy.  p.  2  6<S  ,  note  q.  Voici  le  litre 
de  r«ri*èt  :  Arrêt  des  inquisilouru  ordt- 
uairos  cl  di'iJiitt's  dr  In  stnulf  nuinisttion 
contre  le  V.  Caln  ifl  Malnirriila ,  jésuite , 
lu  dam  Vncte  puhlic  de  foi  célébré  à  Lis- 
bonnele  ao  seplcmltre  i  y6t .  Traduit  sur 
l'imprimé  j)ortu{|;ais,  Lisboimo,  1701, 
in-i'j. —  "A  peine  arrivé  à  Rome...  j'at- 
tends avec  impatience  (jueUpie  cliose 
touchant  le  Portugal.  La  conduite  de 
celte  cour  dans  la  condamnation  du 
P.   Malaijrida   me  pai-ail   ridicido  d 


extra\ allante,  (l'est  avec  raison  qu'on  ne 
parle  plus  du  n'gicide  ;  mais  quelle  tour- 
nure a  prise  cette  allairel"  (  Faciaudi, 
lettre  lAVII.  )  Voy.  ma  Pn-faco. 

'  Sébastien  Joseph  de  (larvalho  de 
Mello,  comte  d'Oeyras,  marquis  de 
Pombal.  Voy.  sur  ce  personnage  et  sur 
sa  modération,  ma  Préface. 

-  il  u\  a  pas  un  mot  de  \rai  dans 
tout  cela. 

^  C'est  ce  qu'il  ilt  en  efl'et.  (hi  trou- 
vera celle  pièce  dans  le  Recueil  indi(]ué 
p.  'j  i\ït ,  noie  I  . 
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Paris,  19  octobre  1761. 

Votre  lettre  du  26  septembre  est  une  des  plus  agréables 
que  vous  ayez  écrites,  puisqu'elle  m'annonce  un  plaisir  désiré 
et  auquel  je  n'osais  m'attendre  ^  Je  compte  pouvoir  vous 
écrire  encore  plusieurs  fois  avant  votre  départ  de  Rome,  quoi- 
que je  voulusse  déjà  vous  savoir  en  chemin;  mais  je  me  ré- 
glerai sur  les  lettres  que  vous  m'écrirez;  et  quand  une  fois  je 
vous  saurai  parti,  j'amasserai  toutes  les  nouveautés  jésui- 
tiques pour  vous  les  remettre  à  votre  arrivée. 

Je  vous  envoie  cette  semaine  le  second  volume  du  Portrait 
des  jésuites^  par  la  voie  de  Parme,  et  un  petit  arrêt  dans  le 
paquet. 

Il  n'a  encore  rien  paru  sur  l'incendie  ou  la  brûlure  de  Lis- 
bonne^. Je  sais  que  l'on  traduit  le  jugement.  Vous  ne  serez 
apparemment  servi  à  cet  égard  que  l'ordinaire  prochain.  La 
Gazette  de  France  a  parlé ,  mais  sobrement. 

Vous  direz  que  je  suis  bien  incommode,  mais  je  voudrais 


^  C'est  la  lettre  où  Paciaudi  annon- 
çaità  Caylus sa  prochaine  arrivéeà  Paris. 
11  avait  le  dessein  d'y  faire  un  voyage 
avant  d'aller  s'établir  à  Parme  en  qua- 
lité de  bibliothécaire  de  l'infant  don 
Philippe.  Voici  ce  qu'il  dit  des  offres 
qu'on  lui  faisait  à  ce  sujet  et  des  avan- 
tages qu'il  se  promettait  d'y  rencontrer  : 

«Vous  êtes  le  meilleur  et  le  plus  bien- 
faisant de  mes  amis  ;  je  suivrai  donc  votre 
conseil  au  sujet  de  mon  invitation  pour 
aller  à  Parme. . .  Je  n'ai  rien  à  espérer 
(  à  Rome  )  qui  me  donne  un  établissement 
pour  ma  vieillesse.  L'âge  avance,  ma 
santé  n'est  pas  robuste;  je  ne  suis  pas 
dominé  par  l'ambition,  mais  j'aime  les 
commodités  de  la  vie  et  je  les  souhaite. 
Du  Tillot  m'a  fait  proposer  des  appoin- 


tements assez  honnêtes  et  l'emploi  de 
bibliothécaire  de  l'Infant.  Le  soin  de 
former  une  bibliothèque  se  réduit  plu- 
tôt à  un'amusement  qu'à  une  occupation  ; 
les  honoraires  vont  me  mettre  à  mon 
aise;  je  serai  libre  et  maître  de  mes  vo- 
lontés; je  pourrai  vivre  ^en  philosophe 
tranquille  :  c'est  la  meilleure  chose  du 
monde. 55  (Paciaudi,  lettre  LXllI.)  Dix 
ans  se  seront  à  peine  écoulés  depuis 
son  établissement,  qu'il  perdra  tout  en- 
semble ,  sa  place ,  son  bien-être  et  ses 
illusions. 

-  Il  n'a  pas  été  question  jusqu'ici  du 
P'"  volume.  Au  reste,  je  ne  connais  que 
le  Portrait  des  jésuites,  par  l'abbé  Tailhé, 
1  762 ,  en  un  volume  in-i  -i. 

^  L'aulo-da-fé  oùMalagrida  fut  brûlé. 
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(|iie  vous  eussiez  la  bonté  de  clinrger  ([U<'l(|u'un  de  vos  amis 
(le  me  faire  des  petites  emplettes  et  de  petits  envois.  Je  sais 
que  la  chose  est  dillîcile,  et  je  n'i|jnore  pas  que  je  ne  trou- 
verai jamais  d'inteili|jence  [lareilie  à  la  vôtre  ni  de  désinté- 
ressement qui  lui  ressemble;  mais  quand  on  devrait  m'envoyer 
de  mauvaises  choses  dans  le  nombre  (car  pour  le  prix  c'est 
une  bafjatelle),  il  faut  bien  finir  le  volume  commencé,  et  j'ai 
besoin  d'une  trentaine  de  planches  encore.  Si  Allani  pouvait 
être  à  moitié  ce  (|u'd  est,  on  pourrait  s'en  contenter,  car  il 
est  au  fait  de  Rome  et  de  ce  qu'il  me  faut.  Je  m'en  rapporte 
à  vous.  Vous  pourriez  assurer  celui  au([uel  vous  donneriez  cette 
conmiission  que  Natoire  ou  M.  Dorval  lui  remettraient  l'ar- 
gent (pi'il  aurait  dépensé.  Kn  un  mot,  id  arrangement  «pic 
vous  aurez  pris,  il  sera  suivi,  (piand  ce  serait  celui  de  m'en 
[)assor  et  d'attendre  ma  fortune  de  P'rance  et  de  Paris. 

Votn;  botanist»'  (h^  Naples  n'a  |)as  répondu  à  la  «piestion 
il  a  voulu  faire  parade  d'un  savoir  assez  facile  à  montrer,  el 
ne  paraît  pas  connaître  les  meilleurs  auteurs  en  son  {jenre  :  tel 
est  Cesalpino  '-,  un  savant  italien  des  plus  jjrandsdans  son  art. 
Je  vous  prie  ce[)endant  de  suivre  son  op<''ration,  c'est-à-dire 
de  la  lui  recommander  en  partant  de  Rome.  Je  ne  vois  pas  ce 
(|ue  le  duc  de  Noja  (i^agnerait  à  lui  refuser  la  comnmnication 
du  Mémoire^,  et  je  suis  assuré  (jue  dès  l'instant  (pie  vos  deux 


Voici  comment  lu  (inzellc  <lt-  Francv  du 
17  oclot)re  1761  s'exprime  à  ce  sujet  : 
«On  mande  do  Li.sl)onno  (jiK;  dans 
Vauto-da-Jt;  du  90  scj)leml)re,  le 
P.  Mala/frida  a  ('lé  <''lran|[I('' et  son  corps 
jeté  dans  le  Ion,  l'incpiisilion  l'ayant 
condamné  comme  liérélique  et  comme 
sV'lant  atlribné  fanssenient  le  don  d<> 
propli(''lie.  Lo  nombre  de  conx  contre 
lesquels  le  Irihinial  a  prononcé  dilli-- 
rentes  peines  ('tail  de  soixante-dcnx . 
savoir  qnaranlc-denx  hommes  et  Nin<;l 


Icnimcs.  Il  y  avait  parmi  l«'s  lioninifs 
six  juifs,  lin  dominicain  et  un  reli- 
/[icux  (le  r01)sorvanco.»  C'est  solire, 
connue  dit  Cayins,  mais  élocpient. 

'  Voyez  le  premier  parajjrajdie  delà 
lettre  ipii  pn-cèile.  (ic  holanisle  n'est 
nommé  nulle  part  dans  les  lettres  de 
Cayins  et  de  l\iriaudi. 

*  Cclèlire  t)atnraliste  italien,  n»'  en 
I  ô  I  () ,  mort  t»n  1  ()o3. 

^  Il  parle  de  son  Mémoire  par  lui 
donnt'  an  dnc  d<'  Noja  sur  le  |)apyriis. 
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botanistes  l'auront  iu,  non-seulement  ils  éclairciront  toutes 
les  difficultés  sur  Guilandin  ^  et  sur  les  autres,  mais  qu'ils 
trouveront  les  plantes  énoncées  pour  être  du  même  genre  que 
\^  papyrus,  non-seulement  dans  l'Abruzze  ou  la  Pouille,  mais 
dans  la  Sicile.  Si  Noja  refusait  de  prêter  le  Mémoire,  Alfani, 
qui  était  à  Paris  quand  il  parut,  et  qui  en  voulut  un  que  je 
lui  donnai,  ne  refuserait  certainement  pas  de  le  vendre,  et 
vous  pourriez  en  faire  présent  à  celui  des  deux  botanistes  dont 
vous  avez  la  meilleure  opinion.  Je  ne  vous  propose  ces  arran- 
gements que  parce  que  vous  me  mandez  avoir  encore  de  l'ar- 
gent, et  que  les  mémoires  que  j'ai  fait  tirer  séparément  sont 
distribués,  au  point  que  je  ne  crois  pas  même  en  avoir  un 
pour  moi.  Ce  point  d'histoire  naturelle  mérite  d'être  constaté 
par  la  preuve  des  plantes,  à  cause  de  ses  rapports  avec  l'his- 
toire, ou  plutôt  à  cause  de  son  ancien  usage^. 

Nous  avons  reçu  la  dissertation  de  M.  Needham  sur  le 
marbre  égyptien-chinois  de  Turin  ^.  La  chose  est  curieuse  et 
n'est  pas  encore  absolument  constatée.  On  voit  bien  que  l'au- 
teur n'est  pas  au  fait  de  ces  matières;  mais  l'objet  général 
gagne  toujours  d'autant,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'un  jour  ce 
point  ne  soit  rendu  clair  et  net.  Je  viens  de  voir  Barthélémy; 
il  est  après  un  nouveau  monument  phénicien.  Nous  nous 
sommes  félicités  l'un  et  l'autre  sur  votre  arrivée  à  Paris.  Je  ne 
puis  vous  dire  le  plaisir  qu'elle  me  cause.  Adieu,  je  vous  em- 
brasse. 


Ce  mémoire  est  au  t.  XXXVI,  p.  2G7, 
des  Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
criptions, 

^  Naturaliste  allemand  dont  le  vrai 
nom  était  Wieland  (Melchior),  né  au 
commencement  du  x\f  siècle,  mort 
en  1689. 

^  De  inscriptione  quadam  aegyptiaca 

Taurini  irwenta  Epistola,  Rome, 

1761,  in-P.  (Voy.  lettre  XCÏ.)  Le  na- 


turaliste anglais  Needham  fut  le  col- 
laborateur de  Buffon,  qui  consigna  le 
résultat  de  leurs  travaux  communs  dans 
le  t.  II  de  son  Hisfoire  naturelle,  édi- 
tion m-k°.  C'est  lui  que  Voltaire  a  si 
obstinément  poursuivi  de  sarcasmes,  à 
l'occasion  de  ses  expériences  microsco- 
piques, et  qu'il  affectait  de  prendre 
pour  un  jésuite.  C'était  un  simple  prêtre 
et  très-savanl. 
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Ce  iG  novembre  1761 . 

Je  n'ai  pu  réjioncln*  (ju'à  la  liàte  à  votre  dernière  de  Naples, 
du  17  octobre  ^  Je  commence  toujours  celle-ci,  en  attendant 
ou  de  vos  nouvelles  sur  lesquelles  je  ne  compte  guère,  ou  des 
événements  dont  le  récit  pourra  vous  amuser. 

Je  vous  remercie  de  vos  emj)l('tles;  je  désire  l<Mir  arrivée  avec 
ardeur.  Ce  n'est  pas  votre  faute  si  vous  n'avez  j)as  recuedli 
davantage,  et  je  juge  de  vous  par  moi-même.  Vous  m'avez 
mandé  que  vous  avez  payé  fort  cher  ce  (pie  vous  avez  pu  trou- 
ver'-; ainsi  les  di\  petits  louis  partent  cet  ordinaire,  et  Natoire 
a  ordre  de  vous  les  remettre.  Si  je  ne  vous  les  dois  pas,  ou  si 
vous  ne  trouvez  pas  à  les  employer  dans  le  court  séjour  (jue 
vous  ferez  à  Rome,  vous  laisserez  ce  ([ui  restera  au  correspon- 
dant que  vous  aurez  choisi,  ou  je  lui  en  enverrai  d'autres  par 
les  mêmes  voies.  Vous  pouvez  croire,  sans  que  j'insistr',  que 
j'aurai  pour  un  lioninie  élu  [)ar  vous,  et  au([U(.'l  vous  aurez 
donné  vos  pleins  pouvoirs,  une  confiance  digne  de  celui  qui 
l'aura  nommé. 

Quant  au  Noja,  je  serais  très-surpris  qu'il  vous  eut  donné 
quelque  chose,  ni  pour  M.  Pellerin.  ni  |)our  moi  ^.  Ce  sont 
des  croquants  qui  ne  méritent  pas  le  souvenir  des  honnêtes 
gens 

Je  suis  bien  fAché  que  vous  n  ayez  pas  trouvé  la  moindn' 
médaille  pour  le  pauvre  Pcllciin.  Vous  serez  une  aiilre  fois 


»  r/est  la  (Jato  de  la  lettre  L\V  de 
Paciaudi. 

*  (^Dans  quinze  jours  je  roniple. re- 
tourner à  Hornt',  et  je  n'aurai  lait  que 
très-peu  d'accjiiisilions  pour  vous.  Je 
paye  ici  les  anlicjuilcs  le  double  de  ce 
qu'elles  me  coiilerait'ul  à  liome.''  (Pa- 
ciaudi,  lettre  LXV.) 


^  "Il  y  a  peu  de  chose  à  espérer  du 
duc  do  -Noja;  il  pronirl  beaucoup  et  ne 
lient  nen.n  (/</.,  lettre  LXiV.) 

'  Il  dit  croipiant  par  ironie,  (ît  en 
parlant  de  soi-nièmc  <•!  de  M.  Pellerin. 
Il  s'ex|)rime  si  incorreclenienl  (pi\»ii 
pourrait  s  y  tromper. 
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plus  heureux  pour  lui.  Quaud  vous  l'aurez  vu,  vous  verrez  que 
son  goût,  son  ardeur  et  son  savoir  le  rendent  intéressant. 

Je  suis  charmé  de  votre  projet  de  bibliothèque  pour  Parme  ^  ; 
mais  je  crains  que  dans  ce  petit  pays  on  n'entreprenne  trop  de 
choses  à  la  fois.  Croyez-moi,  achevez  vos  fouilles-;  faites  gra- 


^  Paciaudi  venait  d'être  nommé  bi- 
bliothécaire et  antiquaire  du  duc  de 
Parme;  mais  il  n'avait  pas  encore  pris 
possession.  Ce  que  Caylus  donc  lui  con- 
seille ici  de  faire  se  rapporte  aux  projets 
que  Paciaudi  se  proposait  d'exécuter 
quand  il  serait  en  fonctions,  projets 
dont  il  avait  fait  part  à  Caylus,  En  at- 
tendant, il  se  disposait  à  aller  à  Paris. 

-  J'ai  déjà  parlé  de  Yéleia  (c'est 
ainsi  qu'il  faut  l'écrire)  et  de  ses  fouilles , 
dans  une  note  de  la  lettre  XLIX,  p.  2  89  , 
9^0 ,  à  l'occasion  du  comte  Cosla  ,  à  qui 
l'on  doit  la  conservation  de  la  Table  ali- 
mentaire dite  de  Trajan.  Mais  il  sera  ques- 
tion si  souvent,  dans  la  suite,  de  cette  ville 
engloutie  par  un  éboulement  de  la  mon- 
tagne à  laquelle  elle  était  adossée ,  qu'il 
est  à  propos  de  faire  connaître  dès  à  pré- 
sent au  lecteur  l'endroit  où  elle  était 
située ,  les  fouilles  qu'on  y  pratiqua , 
les  résultats  qu'on  en  avait  espérés  et 
ceux  qu'on  a  obtenus. 

Les  ruines  de  Yéleia,  ancienne  ville 
des  Ligures  montagnards,  sont  situées 
dans  la  commune  de  Lugagnano,  à 
droite  du  Chero  et  au  pied  de  l'église 
de  Macinesso.  Elles  sont  à  2/1  milles 
au  sud  de  Plaisance,  et  à  18  milles 
au  sud-ouest  de  Firenzuola.  Les  his- 
toriens qui  ont  parlé  des  Véleiates 
sont  Tite-Live,  aux  livres  XXX,  ch.  x, 
et  XXXII,  ch.  XIX  et  xxi,  et  Pline, 
aux  livres  III,  ch.  v,  et  VU,  ch.  xlix, 
ce  dernier,  à  propos  des  vieillesses  ex- 
traordinaires constatées  dans  ce  pays, 


lors  du  recensement  ordonné  par  Ves- 
pasien.  Il  s'écoula  ensuite  plusieurs 
siècles  sans  qu'on  eût  la  moindre  idée 
de  sa  position  géographique,  et  sans 
qu'on  sût  même  par  quel  accident  elle 
avait  disparu.  Ces  ténèbres  furent  dissi- 
pées par  la  découverte  de  la  Table  ali- 
mentaire de  Trajan  (voy.  lettre  XLIX), 
à  Macinesso,  en  Ce  précieux 

monument,  qui  est  la  plus  grande  ins- 
cription sur  bronze  dont  on  ait  connais- 
sance, nous  apprend  que  cinquante  et  un 
propriétaires  avaient  hypothéqué  leurs 
terres  à  Trajan,  pour  une  somme  to- 
tale de  1,886,000  sesterces,  à  5  p.  0/0 
du  capital ,  et  que  trois  cents  enfants  des 
deux  sexes  étaient  entretenus  et  nourris 
de  ces  fonds  prêtés  par  l'empereur.  Un 
autre  intérêt  s'attache  à  ce  monument: 
il  décrit  une  grande  partie  ,du  terri- 
toire des  Ligures  véleiates,  peuple  qui 
ne  put  être  entièrement  subjugué  par 
les  Romains,  lorsque  Fulvius  Nobilior 
y  pénétra ,  l'an  de  Rome  ôgS.  Nombre 
depagi  et  de  bourgs  dépendaient  de  ce 
municipe  important.  D'autres  inscrip- 
tions découvertes  depuis  ont  fait  con- 
naître que  Véleia  était  une  colonie  ins- 
crite dans  la  tribu  Galeria.  Le  forum, 
la  basilique,  le  chalcidique,  l'amphi- 
théâtre et  d'autres  monuments  dont  on 
voit  encore  les  traces  font  foi  de  son 
ancienne  splendeur,  et  ont  donné  lieu 
de  croire  qu'elle  servait  de  retraite  aux 
seigneurs  romains  désireux  d'y  pro- 
longer leur  vie,  en  y  respirant  son  air 
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ver  votre  cabinet,  donnez-en  l'Iiisloire  et  l'explication,  cela 
sufiira  pour  la  gloire  du  prince  et  du  siècle. 

Je  garderai  ici  les  in-A°  sur  les  jésuites.  J'enverrai  successi- 
vement à  Parme  les  in-i'?:  dites  ou  maridoz  à  Aî.  du  Tillot 
de  vous  les  garder  jns(ju<'s  h  voire  rdoni . 


halsamiqne  et  vivifiant.  On  roinplc  on 
C'fÎL'l,  dans  le  recetïscnieni  dont  on  vient 
de  parler,  six  personnes  de  cent  ilix  ans, 
quatre  de  cent  viiifrt,  et  une  de  cent 
quarante.  Le passafjr;  de  IMine  (VII ,  xlix) 
est  formel  :  (jrca  Placenttain ,  in  coIlthitH , 
oppidum  est  Veleiacinm  tn  quo  ex  annos 
$ex  detulere,  (quatuor  centenos  vicenos, 
unu$  CXL,  M.  Munus  M.  filins,  Galeria 
Fclix. 

Dans  le  temps  où  Ton  commença  l»'s 
fouilles,  on  y  déploya  une  ardeur  sin- 
gulière, excitée  par  l'espoir  d'y  trouver 
enseveli  un  nouvel  Hercnlanuu».  On  ftit 
bientôt  oMigf'  d'en  rahatlr,;;  et  la  cour 
de  Naples,  (jui  aurait  pu  être  jalouse, 
comme  propriétaire  des  ruines  d'Iier- 
cidanum  et  de  ses  monuinenis,  ne  trouva 
à  redire,  dans  les  fouilles  de  Néleia, 
(|ue  Tarijent  qu'on  y  dépensait  inuli- 
lement.  Car  si  cell(î  cour,  avec  celles 
de  Paris  et  de  Madrid,  contribuait  à 
au^jmenler  par  une  pension  les  revenus 
de  l'Infant  don  Pliilippe,  elle  n'était 
pas  d'avis  (jue  ce  prince  employât  cet 
ar{;ent  à  un  usa^je  qui  aunonrait  en 
«pielcpie  sorte  le  dessein  de  lui  faire 
concurrence.  Maintes  fois  vWv  se  plai- 
gnit à  ce  sujet,  j>riricipal<'m('nt  loi-sipie 
rairiv»''e  et  riiilervcnlicHi  de  Paciaudi 
eurent  donru'  aux  touilles  une  iuqtul- 
sion  plus  vigoureuse.  Mais  il  ne  pa- 
raît pas  (pi'on  l'ait  écoulée;  les  fouilles, 
enireprises  en  i 'y(>() ,  conliiuièrent  avec 
assez  de  suite  jusqu'à  la  mort  de  dnu 
Philippe,  on  t7<)r),  ('p0({U»'  a  la«pie|l«' 


elles  c(!S.sèrenl.  Eli<-s  lincnl  reprises  ciurj 
ans  après,  sous  don  Ferdinand,  (jui 
les  fit  suspJMidre  à  son  tom-.  On  y 
revint  on  t77'),  |»uis  en  jSoi,  puis 
enfin  en  et  iHV'i,  sans  beaucoup 
de  8u<:cés.  Dans  l'élal  où  sont  a(  luelle- 
ment  les  finances  de  l'Ilalio,  on  ne 
saurait  dire  quand  on  reprendra  cê 
travail,  et  si  même  on  le  reprendra 
jamais. 

Plusieurs  auteurs  italiens,  français 
et  allt'uiands  oui  écrit  sur  la  Table  ali- 
mentaire, soit  pour-  en  codifier  l'orlbo- 
{jrapbe ,  soit  pour  en  interpréter  le  texte . 
soit  pour  en  tirer  des  éclaircissemeiiLs 
relatifs  au  dioil  lomain.  Le  P.  (lontucci 
en  parla  lo  piouuer  en  l'^iH;  MafTei, 
(|ui  suj)j)ortiiit  diflicilement  d'avoir  été 
dovancé'  par  qud(|u'un  à  cet  <'ffai-d,  dis- 
ruta  loii|Miemont  l'itiscriplion  dans  une 
lollre  à  Apostolo  Zéno,  (ju'il  data  «le 
17^7,  c'est- à-<lire  un  an  avant  (pi'oii 
n'eût  connaissance  du  inomuueul.  Il  est 
vrai  (|u'il  avoua  sa  superclierie,  mais  il 
confessa  aussi  sa  vanité*.  Api ôs lui,  (iori, 
en  17  'xi,  Muratori ,  dans  le  même 
temps,  l'abboTerrasson,  en  1750,  Pojj- 
ginli  é|<;alement,  C.onnul  Sti{j;li7.  ainsi  <pio 
Doiiati  en  t7'>7,  enlin,  et  si  l'on  peut 
l'assimilor  on  (piebpio  manière  aux  pré-- 
codoiits,  lo  (baitniiK  ciuiito  Costa,  en 
17O0,  et  Piotnt  do  Lama,  ou  IiSkj, 
ont  tour  à  tour  exercé  leur  sajjacilé*  dans 
rintorpn'tatioM  ol  la  restitution  du  loxte 
do  rot  incomparable  spé'cimen  d  épi- 
jMapliie  latiiio.  (Jràce  ù  ces  travaux,  et 
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11  y  a  un  P.  Griffet,  jésuite,  auquel  on  accorde  du  mérite  en 
particulier.  Le  lendemain  qu'il  a  prêché  à  Saint-Roch  un  ser- 
mon qui  a  fait  dire  qu'il  serait  le  prédicateur  de  l'Avent,  on 
a  mis  autour  de  l'église  des  affiches  écrites  à  la  main,  et  j'en 
ai  vu  arracher  une.  On  y  disait  :  Malagrida  doit  prêcher,  gare 
au  poison  ^  ! 

J'ai  huit  volumes  in- 12  ])réts  à  partir;  il  serait  trop  long 
de  vous  en  dire  les  titres.  H  y  a  trois  brochures  étoffées  dans 
le  nombre.  Elles  partiront  cet  ordinaire  avec  un  des  volumes. 
Le  reste  sera  rendu  dans  un  mois. 

11  m'est  venu ,  en  attendant  les  marques  de  votre  bon  sou- 
venir, quelques  petits  articles  des  Gaules  qui  ne  sont  pas  tout 
à  fait  indifférents  "^.  Il  y  a  de  plus  un  de  nos  curieux  qui  s'est 
laissé  mourir,  et  j'aurai  à  son  inventaire  de  très-belles  choses 


depuis  aux  travaux  de  M.  Borghesi , 
publiés  dans  les  Annali  delV  institulo 
di  correspondenza  archeologicn  (i835, 
p.  lUô  du  Bulletin;  18^9,  p.  i53  du 
Bulletin) ,  à  ceux  surtout  de  M.  Henzen 
(ib.,  18V4,  p.  5  à  111),  lesquels  font 
le  mieux  comprendre  Tinslitution  Trajan 
et  l'administration  alimentaire ,  «  la  lu- 
mière s'est  faite  sur  ce  point  jusqu'alors 
ignoré  de  l'économie  politique  romaine,  v 
Je  cite  les  termes  mêmes  de  M.  Ernest 
Desjardins,  tirés  de  sa  savante  disserta- 
tion intitulée  Vélda-Rome  (t858),  qui 
modifie,  corrige  et  développe  sa  thèse 
latine  intitulée  De  tahidis  alimentanis , 
publiée  en  i856.  C'est  là,  si  je  ne  me 
trompe,  qu'a  été  dit  le  dernier  mot  tant 
sur  le  bronze  de  Véleia  en  particulier 
que  sur  les  monuments  de  ce  genre  en 
général.  Cela  n'empêche  pas  néanmoins 
qu'on  ne  lise  encore  avec  plaisir  et  avec 
fruit  l'écrit  de  Pietro  de  Lama  qui  a 
pour  titre  Tavola  alimcntore  vehiate  delta 
Traiana  resUtvta  alla  vern  sua  lezione 


(Parme,  1819,  in-Zi"),  et  que,  sur 
l'histoire  des  fouilles  et  de  la  décou- 
verte, qui  seule  eût  valu  la  peine  qu'on 
les  entreprît,  on  ne  consulte  les  deux 
écrits  plus  modernes  de  M.  Luigi  Pigo- 
rini ,  intitulés  :  Origine  e  progressi  del 
regio  museo  d'antichità  di  Parma ,  e  dei 
R.  R.  scavi  di  Velleja,  Parme,  1869, 
in-A",  et  //  Museo  d'antichità  di  Parma 
e  gli  scavi  di  Velleja ,  Parme ,  1872, 
in-8°. 

^  «Que  de  contes  n'a-t-on  pas  faits 
par  rapport  au  P.  Malagrida;  qu'il  était 
complice  de  Da miens;  qu'il  était  venu 
dans  ce  temps-là  à  Soissons,  et  que  le 
quidam  qui,  dans  le  procès  de  Damiens, 
lui  avait  parlé  sous  le  portique  de  la 
chapelle,  était  un  valet  de  chambre  du 
duc  d'Aveiro.w  [Journal  de  Barbier, 
septembre  1761.) 

-  Ce  sont  probablement  ceux  qui 
sont  au  t.  V  du  Recueil  d'Antiquités, 
p.  273,  pl.  XCVHI;  p.  289,  pl.  CIV; 
p.  383,  pl.  CXX. 
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é^jyj)lifMirifs  (losfjiiolirs  jo  serai  cluiniK'  do  vous  .-jvoir  pour  !<'- 
moin. 

Le  paquet  d'jinjourd'liui  est  du  bon:  ce  sont  les  j)laidovers 
de  l'avocat  général  et  du  procureur  général,  pièces  des  j)lus 
autlientifpies,  avec  le  coin|)te  rendu  au  Parlement  de  l'exanjen 
ordonné  des  (Constitutions  des  jésuites',  .le  serais  lâché  jiour 
vous  fjue  ce  paquet  fut  perdu,  (ie  sont  les  jiièces  qu'on  annon- 
çait depuis  SI  longtemps  pour  la  Sainl-Marlin. 

Les  écoliers  des  autres  collèges  ont  insulté»  deux  p'suile^ 
qui  [)assaient  dans  la  rue.  L'Université  leur  a  lait  justice. 

Le  [)rocureur  géné'ral  a  é*lé  chez  les  jésuites  voir  si.  contre 
l'ordre  ([ue  le  Parlement  leur  a  signifié',  ils  avaient  reçu  des 
proies.  On  dit  (pi'il  en  a  tr(Hivé  onze  ou  douze .  et  qn  il  en  a 
fait  ses  informations. 

Il  paraît  un  noincau  livre  (pic  p*  \;iis  rliciciirr  poiii"  me|tr<' 
dans  votre  magasin:  il  a  pour  titre  Sm-rl  dos  irsinips'-. 

11  n'v  a  rien  eu  de  {jravé  cette  semaine. 

Adieu,  je  vous  embrasse,  .le  n'ai  plus  iieii  a  nous  dire.  J'es- 
père apprendre  par  le  dernier  ordinaire  le  jour  de  \(»tre  dé'- 
parf .  et  (pie  les  bonnets  rouges  seront  doiiné's**. 


'  Cntiipit'  rendu  dfs  nnistitutinun  des 
jésuites  pur  niegsieiirs  les  fn>iis  du  vm . 
Omet'  Joly  de  Flenry ,  avocat  du  dit  sei- 
frneitr  roi,  portant  la  pande  len  .7,  ,  d 
et  7  juillet  i  jG  i ,  etc.  Iri-i'.î. 

Le  Secret  du  fronvernenienl  jesni- 
tique,  oit  dhréfn'  des  CunsttlntinnH  de  In 
Société  de  Jésus,  pur  le  duc  de  ***. 
Romo,  1761.  in-i-».  L;»  hrance  Htlerairr 
Ao  17(m>,  I.  Il,  |>.  (i'K  <'l  It'S  Mémoires 
de  Hnchanmont ,  I.  Il,  p.  7.'),  ratlrilmPiil 
à  Jean-Louis  Jolivpl ,  môfk'cin  Ho  la  ta- 


culh'         Urims.  lequel  (  rirroiislaiirr 
assoz  pluisaiilc)  siicci'ila  au  V.  Ii<-t-ltii«>r. 
ad  Jinirnal  de  Trévou.r.  "Ce  Irislr  un'- 
<l»'ciii,  (lil  Itarliaunioiil ,  Inc.  nt, ,  jp|a 
«lans  If's  Méiitnires  de  Trevuur  mit' 
(  li<M'<>ss(>  cl  (iii)>  iiisi|ii(li(<>  <|ui  l«Mir  donna 
heancoup  (l«Mlis(T»'»lit.-'  Kl  ailloni-s  :  -  Il 
(le  Journal  de  Trévoux)  esl  d'une  pl.ili 
Indo  ininiilald»'.'"  (  Mémoire»  de  fiaclmu 
mont  ,1.  I ,  p.  I  •'  1  .) 

^  Allusion  à  une  iioniinalion  il.  rjr- 
rlinanv. 
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LETTRES 


DE  GAYLUS  A  DU  TILLOT 

Ce  28  décembre  1761. 

Un  homme  d'un  caractère  aimable  tient  toujours  une  place 
tians  quelque  cœur  que  ce  soit,  par  conséquent  il  rend  sen- 
sible le  vide  qu'il  peut  laisser.  Je  ne  suis  donc  pas  étonné  de 
ce  que  vous  me  mandez  du  bon  bailli  et  je  vous  plains  d'en 
être  séparé,  quoique  pour  peu  de  temps. 

Je  garantirais  bien,  quoiqu'il  n'en  ait  point  parlé  dans  ses 
lettres,  que  Paciaudi  vous  a  brûlé  ^  sans  le  vouloir.  Mais  il  a 
un  compagnon  qui  le  mène  par  monts  et  par  vaux,  vraisem- 
blablement sans  le  consulter.  Il  n'est  pas  encore  arrivé,  et  cer- 
tainement je  vous  instruirai  de  ses  faits  et  gestes;  car  dans  le 
tourbillon  de  Versailles  et  de  Paris,  je  doute  qu'il  ait  le  temps 
de  vous  écrire. 

Pour  moi,  d'abord  que  le  manuscrit  que  l'InCant  a  la 
bonté  de  nous  confier  sera  arrivé,  je  le  lirai  avec  toute  l'at- 
tention dont  je  suis  capable,  et  vous  serez  sûrement  instruit 
de  mes  réflexions  particulières,  sans  oublier  les  générales  de 
notre  petit  comité.  Je  vous  mettrai  du  moins  en  état  de  juger 
par  l'exposé  de  nos  réflexions.  Elles  sont  d'autant  plus  impor- 
tantes en  ce  moment,  qu'il  s'agit  de  la  décision  de  votre  ou- 
vrage et  de  tous  ses  détails.  Je  trouve  que  vous  avez  très-grande 
raison  de  l'écrire  en  italien,  et  je  vous  l'aurais  certainement 


^  Cette  lettre,  que  j'ai  trouvée  chez 
]e  comte  Simonetta  de  Parme,  et  dont 
il  a  bien  voulu  que  je  prisse  copie,  n'est 
point  adressée  à  Paciaudi,  mais  à  du 
Tillot,  comme  la  teneur  en  fait  foi.  J'ai 
cru  devoir  nalureliement  l'admettre 
dans  ce  recueil,  on  sa  place  élait  mar- 
quée. J'ai  préféré  lui  donner  un  tilre 
qu'un  numéro  d'ordre. 

-  Le  bailli  de  Bretcuil. 

^  Terme  pop  id  a  ire  qui  oquivaul  à 


partir  sans  dire  adieu  aux  gens,  ou 
sans  les  voir  en  passant.  Ce  dernier  cas 
était  celui  de  Paciaudi,  et  le  compagnon 
de  voyage  qui  avait  été  la  cause  de  son 
impolitesse  était  l'abbé  Lanti,  avec  le- 
cjuel  il  était  parti  de  Rome  pour  venir 
en  France. 

C'est-à-dire  les  états  ou  les  pro- 
cès-verbaux des  fouilles  opérées  à  Vé- 
leia,  sous  la  direction  du  chanoine  comte 
Costa. 
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conseillé  ^  Trouveriez-vous  (jueltjue  mcoiivénieiil  à  lui  domicr 
le  même  format  des  Antiquités  d'Herculanum  ?  Quelques  ré- 
Ilexions  que  j'ai  déjà  laites  et  dont  je  vais  vous  dire  deux 
mots,  m'en[ja|j(;nt  à  vous  demander  d'avance  de  pouvoir  ad- 
mettre xVIariette  dans  notre  petit  conseil.  J<»  crois  (pi'il  ptMil 
nous  être  d'un  ^jrand  secours,  et  je  connais  [leu  d'Iiomnics  (pu 
joi^jnent  plus  d'intclli^jencc  à  une  j)lus  ^pande  sûreté.  J'attends 
votie  avis  sur  ce  j)oinl.  Jus(pie-là  le  manusci  it  est  un  (h'pôl  : 
il  ne  sera  pas  même  aperçu  d'aucun  regard  proiane. 

Donnez  (aiil  (!•'  Iitics  cl  d'aussi  longs  (ju'il  vous  j>hiira  au 
comte  Costa-;  mais  je  craindiai  loiijoiii s  qiùl  ne  veuille  vous 
rendre  en  phrases  les  superlatifs  (|ue  vous  lui  aurez  accordés 
en  (piahlés.  Je  n'altacpic  nullement  ses  mti'urs  e(  sa  vertu, 
mais  je  crains  (ju'il  n'ait  non  pas  l'anlupie  mais  l'ancienne  (m  u- 
dition.  Elle  ne  s'est  (jue  trop  perpétuée  en  EurojM.'  el  peut  être, 
en  Italie.  Elle  charge,  elle  n'-pèle,  eiilin  elle  \euL  hriller  pai 
des  inutilités  sans  nombre,  landis  cpie  l'esprit  d'ordre  el  de 
géométrie  ne  se  permel  (pi(î  le  iK'cessaire  '.  Il  laul  doue  laisser 
travailler  ledit  comle.  Il  es!  échaulh':  sa  iiiacliiiie  e.sl  moul/'e; 
il  me  paraît  exact;  il  donnera  loul,  el  vous  m;  serez  occupé, 
ou  je  suis  hien  trompé,  (pie  du  soin  d'idagMier  et  de  suppri- 
merJe  ne  vous  dis  rien  des  jalousies  de  métier  (pii  pour- 
ront survenir.  Vous  en  savez  assez  h»n}[  pour  eoiicilier  les  roii- 
tendants. 


'  Cel  ouvrage  iTa  jamais  vir  iin- 
priiiié. 

-'  Voyez  la  note  (jui  concerne  ce  per- 
sonna|Te,  ielite  \L1\. 

'  Si  Paciaiuii  s'élail  aussi  l)i«Mi  roiiiiii 
([u'oii  se  connaît  pou  on  jji'iu'ral,  il  au- 
lait  pu  croire  qu'il  méritait  qu'on  lui 
a|)pji(|u;U  de  pareilles  réflexions;  il  a, 
eu  clVet ,  (|url(jii('s-uiis  des  diHauls  (\n>' 
(iaylus  impute  à  rantKMUie  érudition. 
Mais  il  ne  les  appiouvail  pas,  el  (  ài\\  lus  , 


(pii  n  ;i  pfiil  •"•lie  p,t>  1(1  un  peu  sérieii- 
senii'iit  un  m'iM  des  ouvrages  de  son  ami , 
lut  soupçonnait  pa>  (pie  ses  sages  n*- 
llt'xions  pussent  t''lri'  des  personnalités. 

'  C.'esl  l'u  cllel  ce  (pi'il  n'it  latin  laire 
si  l'on  eût  exécul»?  le  projet  de  du  Tillot. 
(iependant  les  deux  in-lolio  mamiscrits 
du  comte  Costa  n'en  demeurent  pas 
moins  tivs-inleressanls  el  Irès-cinieux , 
U''  liil-cc  ([u"à  cause  des  dessins  de  Per- 
Mutli  dont  ils  sont  acconjpagues. 
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Vous  m'avez  parlé  conlidemmenU  je  vous  en  remercie;  vous 
voyez  que  je  vous  réponds  sur  le  même  ton. 

Je  serai  charmé  de  parcourir  les  deux  années  de  vos 
fouilles.  Je  suis  persuadé  que  ces  deux  manuscrits,  qui  forment 
un  singulier  et  magnifique  inventaire,  seront  un  grand  trésor 
pour  la  bibliothèque  qui  les  possédera  dans  le  temps  à  venir. 
Cependant  sur  l'exposé  que  vous  m'en  faites,  c'est-à-dire  d<i 
tous  ces  rapports,  jour  par  jour,  article  par  article,  je  prévois 
diablement  de  retranchements  à  faire.  Par  exemple,  combien 
y  aura-t-il  de  statues  qui  n'exigeront  que  leurs  noms,  leur 
matière  et  leurs  proportions  ?  Combien  y  aura-t-il  dans  les 
inscriptions  de  marbres  qui  ne  veulent  rien  dire,  qui  ne  pré- 
sentent aucune  nouveauté,  et  qu'il  est  inutile  de  copier?  Ce- 
pendant le  signor  conte  a  écrit  sur  toutes.  Je  puis  me  tromper, 
mais  je  doute  que  toutes  les  inscriptions  d'une  ville  méritent 
d'être  relevées  ^ . 

Enfin  nous  verrons.  Vous  saurez  tout  ce  que  je  sais;  ce  qui 
n'est  pas  beaucoup  dire;  mais  je  répondrai  par  ma  sincérité 
aux  bontés  dont  m'honore  l'Infant,  et  à  l'intérêt  que  vous 
méritez  que  l'on  prenne  à  ce  qui  vous  occupe.  Adieu ,  Mon- 
sieur, portez  vous  bien  et  disposez  de  moi. 

J'ai  reçu  hier  au  soir  le  manuscrit.  Je  vais  le  «lire  et  je  vous 
en  parlerai  dans  huit  jours. 

LYI 

Paris,  ie  5  juin  1 763. 

Je  crains  bien  que  \^tre  petite  lettre  du  2  1  mai^  n'ait  qu'une 
très-petite  réponse,  et  que  la  semaine  n'ait  rien  fourni  de  ce 
que  je  vous  envoie  ordinairement  ;  mais  ce  ne  sera  pas  ma 

'  Oh!  pour  cela  oui,  ii  se  trompe,  pas  non  plus  une  seule  de  Tannée  1 762. 

et  l'on  voit  l'amateur  à  ce  trait.  D'ailleurs,  entre  la  lettre  de  Caylus  du 

^  Il  n'y  a  pas  de  lettre  à  celte  date  lO  novembre  1761  et  la  présente,  qui 

dans  relies  de  Paciaiidi,  et  il  n"y  en  a  est  du  5  juin  1765,  il  y  a  une  lacune 
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laule,  coiiiinc  le  niUinleiuent  de  liuit  jouis  pour  vos  iellres 
n'est  [jas  la  votre. 

Je  ne  prévois  pas  ce  que  peuvent  contenir  les  trois  ilisserla- 
tions  (jue  vous  m'annonrez  '  ;  en  tout  cas,  elles  seront  très-bien 
venues;  et  pour  vous  en  remercier,  je  vous  dirai  (jue  le  nom 
de  guerre  de  la  Czitnw  de  Pftn.s  prend  à  merveille-.  Je  l'ai  di' 
sans  le  dire  à  une  on  (I<mi\  personnes,  mais  sans  vous  nom- 

d'environ  huit  mois.  C'est  que  Paciaiidi,  soins,  étaient  de  sa  dépendance  et  de 

étant  allé,  font  h  la  fin  de  décembre  sa  direction.  Sans  «loiite  aussi  qu'il  en 

à  Paris,  où  il  arriva  avant  No»'!  ii\ail  entendu  pliisd'iiri  tnuimun'tconlp* 

(voy.  le posl-scriplutn  d<' sa  lettre  L.\\ I  j,  une  in^fiTence  (jui  loimiait  en  (lon)ina- 

y  demeura ,  on  plutôt  demeura  en  France  lion,  et  (pii,  tonte  naturelle  dans  une 

pendant  tout  cet  intervall*.'.  Il  dit  (|uel-  autocnile  comme  ,  par  exemple,  Timpé- 

que  part  lui-même  (ju'il  alla  à  Lons-le-  ratrice  de  Uussie,  alors  objet  dtî  Tadmi- 

Saulnier,  où  il  \it  M.  de  Monlridiard ,  ration  du  clan  pbil(»soplii(pie ,  ne  l'élail 

et  Caylus  nous  a|)j)rend,  nu  commence-  [).is  autant  dans  uiiesimpb'  parliculière , 

ment  de  la  lettre  suivante,  (pfil  eu  re-  encore  que  celle-ci  eûl  un  esprit  rcmar- 

çut  une  de  liù  dati'e  de  Lunéville,  (piable,  beaucoup  trarj^ent  et  un  excel- 

1 G  juin  1762;  car  (pioi(pie  Caylus  ne  lent  cuisinier.  Hien  de  tout  cela  cor- 

désigne  j)as  le  mois,  celui-ci  ne  peut  lainement  n'a\ait  ('cliajjp*'  à  Paciaudi. 

être  que  le  mois  de  juin.  Ktranijer,  et  pour  ainsi  dii'c  oi.seau  de 

'  Je  ne  devine  pas  quelles  sont  ces  passage  dans  celte  société,  il  n  inspi- 

disserlations.  rait  pas  de  défiance,  et  l'on  ne  se  (jë- 

'-  Paciaudi  avait,  à  ce  qu'il  semble,  nail  pas  devant  lui.  Le>  jjeris  de  lettres, 

donnt' ce  nom  à  M'""  (leolFrin ,  non  sans  et  parmi  eux  rorgiieilleux  Mainionlel, 

recommandiT  à  Caylus  de  ne  pas  le  étant  les  plus  susceptibles,  élaieiit  aussi 

Iraliir.  Lorscpie,  par  Tcnlremise  de  Cay-  les  moins  discrets.  I/llalien  spirituel  et 

lus,  il  fut,  pendant  son  si-jour  à  Paris,  fin  voyait  tout,  entendait  tout,  et  clier- 

admis  dans  la  socif'té  de        GeolFrin,  chant  le  mol  propre  pour  indiquer  la 

il  ne  mancpia  pas  dY'lre  lraj)pt',je  n(>  relation  monde  de  la  mailre^se  du  logis 

dirai  pas  du  despotisme,  le  mol  est  trop  à  ses  hôtes,  il  eut  bientôt  trouve  et  donne 

lourd  pour  un  objet  aussi  léger,  mais  à  celle-là  le  surnom  de  r:«n«*' ,  et  qna- 

de  Taulorité»  à  peu  près  absolue  avec  la-  lifn'  du  même  coup  la  condition  <lo 

quelle  elle  gouvernait  ses  lamiliers;  il  ceux-ci.  Noiiobslanl  la  ddense  (ju'on 

vit  comment,  tout  en  les  comblant  des  lui  en  avait  faite,  Caylus  ne  [Mit  se  tenir 

plus  aimables  politesses,  et  quelques-  de  le  dire  à  une  ou  deux  personnes,  mais 

uns  d'eux  des  plus  solides  bienlails,  elle  fmemenl ,  f  sans  le  dire.i  Qui  .<ait?(^eu\- 

avait  l'art  de  ieiu-  rajipeler,  sans  (pi'ils  mêmes  (pii  l'avaient  su  de  lui  finirent 

osassent  rt'calcilrer,  (pie  leurs  humeurs,  peut-être  par  (  roire  qu'ils  le  lui  avaient 

leurs  goûts,  leurs  volontés,  leurs  opi-  appris  les  premiers, 
nions,  leurs  alïaires  et  jusqu'à  leurs  be- 
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iner  ni  me  commettre.  Il  v  a  longtemps  que  je  n'ai  rien  vu 
de  plus  juste  et  de  plus  frappé.  La  plus  grande  preuve  est  la 
façon  dont  on  l'approuve.  Il  a  été  si  bien  semé  que  deux  ou 
trois  personnes  sont  venues  m'en  parler,  et  je  l'ai  toujours  ap- 
pris d'elles. 

La  reconnaissance  me  conduisait  autant  que  le  goût  de  l'an- 
tiquité dans  le  désir  d'acheter  ce  bas-relief.  Selon  ce  que  vous 
me  mandez,  je  n'y  pense  plus^ 

Vous  êtes  bien  bon  de  vous  contenter  des  petites  estampes 
que  je  vous  ai  envoyées^.  Les  antiquaires  et  les  gens  de  lettres 
qui  nous  ont  ])récé(lés  n'étaient  pas  assez  liés  aux  arts  pour 
entreprendre  de  donner  les  monuments;  de  plus,  la  dépense 
peut  les  avoir  retenus;  sans  cela,  je  ne  crois  pas  qu'ils  m'en 
eussent  laissé  la  nouveauté.  Ces  raisons  ont  produit  le  seul 
mérite  que  leur  exécution  puisse  me  procurer.  A  l'égard  du 
portrait,  je  ne  ferai  pas  de  façon.  Je  vous  remercie  de  ce  que 
vous  me  dites;  je  le  mérite  par  les  sentiments  que  je  vous  ai 
voués. 

Vous  aurez  vu  par  la  copie  ou  peut-être  les  deux  copies  que 
je  vous  ai  envoyées  de  l'explication  de  la  pierre  étrusque ,  que 
je  n'ai  pas  dit  tout  ce  que  vous  me  mandez  sur  votre  prince, 
et  que  j'ai  pris  un  autre  tour  ^.  Mais  je  garde  votre  lettre,  et 
j'aurai  bientôt  ajouté  ce  que  vous  me  conseillez.  H  y  a  même 
un  ou  deux  points  sur  lesquels  le  ton  de  l'ouvrage  me  permet 
d'appuyer  sans  fadeur  et  sans  flatterie. 

'  Quel  bas -relief"?  Mais  on  ne  peut  donna  le  premier  exemple  de  ces  com- 

guère  le  savoir,  Caylus  ne  songeant  plus  pléments  aux  mémoires  académiques.  11 

à  l'acheter.  indique  avec  délicatesse  les  raisons  pour 

Il  s'agit  des  estampes  qui  se  rap-  lesquelles  on  lui  en  laissa  la  nouveauté, 

portent  à  certains  mémoires  que  Caylus  ^  Cette  pierre  étrusque  représente 

avait  lus  à  l'Académie.  11  les  envoyait  Thésée.  Elle  appartenait  à  l'infant  duc 

successivement  à  Paciaudi,  qui  en  a  de  Parme,  qui  en  avait  envoyé  l'em- 

iormé  un  recueil  factice,  en  tète  duquel  preinte  à  Caylus.  Elle  est  au  lome  VI  du 

il  colla  le  portrait  gravé  de  Caylus.  Il  Recueil  d'Antiquités ,  p.  107  et  suiv., 

semble,  d'après  ce  que  dit  Caylus,  qu'il  pl.  XVI. 
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Ne  vous  doniiL'z  pas  la  peine  de  demander  des  plantes  dans 
votre  pays.  M.  de  Jussieu  connaît  tout  ce  que  vous  avez,  et 
m'a  dit  que  j'avais  fait  une  demande  inutile.  Vous  n'en  aurez 
pas  moins  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  et  qui  vous  arrivera; 
car  les  botanistes  et  les  curieux  d'histoire  naturelle  ont  tous 
les  jours  du  nouveau.  Il  n'y  a  que  les  pauvres  antiquaires  cpii 
croupissent. 

Si  vous  pouvez  m'in(li(juer  quehpie  niajjnificence  ancienne 
à  faire  |]raver  et  à  e\pli(pier,  je  vous  en  serai  très-ohligé;  niais 
j'en  doute.  La  fête  de  Ptolémée  décrite  par  Allién<''e  vient 
d'être  donnée*  à  l'Académie  j)ar  un  très-beau  mémoire  '.Il  est 
\rai  (pi'clle  cTil  e\i|jé  trop  de  j)lanclies;  mais  j'avoue  que  je 
n'en  connais  j)lussur  lacjuelb'  le  dessin  puisse  prendre  son  essor. 

Le  Tanucci  sera  payé»;  fiez-vous  à  moi.  J'ai  de  «pioi  reniplir 
deux  planches  bien  constantes  (rilerculanum '-;  je  veuv  vous 
laisser  le  plaisir  de  la  surprise.  On  jjrave  actuellement  de  (pioi 
le  faire  sauter,  sans  (|u'd  puisse  se  plaindre  et  dire  la  moindre 
chose.  Je  vous  jure  (jue  jamais  rien  n'a  été  [)lus  [)oli  ni  plus 
honnête  (pie  les  termes  (hî  l'exjjlication. 

J'ai  lu  à  .M.  IN'Ilerin  tout  ce  (jue  \oiis  m'avez  maiidi'  d  lion- 
iiéte  et  d'ohil'jeant  sur  son  ouvrajje.  il  dit  que  vous  ^tes  trop 
bon  et  vous  fait  mille  remercîments. 

Je  commence  à  croire  comme  vous  (pie  j'auKus  trop  de 
peine,  dans  la  suite,  à  trouver  des  monuments  nouveaux  et 
intéressants.  D'ailleurs  six  volumes  sont  bien  sulîisants-'.  Ainsi 
je  m'arrêterai  où  j'en  suis.  C'est  le  parti  le  j)lus  sajjc  et  \o  plus 
commode. 


'  lie  uu'moiiii  clail  ilt'  l^i-lieaii  cadt'l  ; 
il  en  est  donné  un  extrait  dans  les  Mé- 
moires tie  l'Académie  des  tuscviptions , 
1.  XXXI ,  j).  ()(),  sons  le  litn^  d(!  Uemav- 
(jues  sur  lu  description  que  fait  Allietiée 
d'une  Jèle  d' Alexandrie  donnée  par  l'io- 
lémée  Philddetphr. 


-  Ces  |)lunciK\s  son!  I<^s  L\\  1  et  1A\  Il 
du  tome  V  I.  J»-  doute  <|ue  le  nianjuis  en 
ail  sauté. 

l^es  six  volumes  de  son  Hecueil  d''  ht- 
liqnités;  le  sup|(lénient  (jui  lornie  le  >e|i- 
liènie  et  dernier  est  poslliuuie. 
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Adieu,  mon  cher  abbé;  la  disette  est  complète,  comme  vous 
voyez,  et  vous  ne  recevrez  que  la  plus  simple  des  lettres. 

J'ai  envoyé  chez  Tilliard  lui  dire  de  porter  chez  M.  Bonnet 
les  trois  grammaires  grecques  S  persuadé  que  la  quatrième, 
qui  doit  être  reliée  en  maroquin,  ne  pourra  être  portée  tout 
au  plus  tôt  que  la  semaine  prochaine. 


LVIl 

Vendredi,  3o  juillet  1762. 

Je  n'ai  reçu  que  le  a 5  juillet  votre  lettre  du  16  de  Luné- 
ville  ^.  Vous  verrez  dans  un  paquet  de  brochures  adressé  à 
Parme  que  j'étais  fâché  de  votre  silence,  et  que  je  vous  bou- 
dais. Votre  lettre  n'a  pas  été  diligente  et  véritablement  vous  ne 
courez  pas  trop  vite.  Je  suis  charmé  de  l'accueil  que  vous  avez 
reçu  à  Lunéville  et  des  plaisirs  dont  vous  y  avez  joui. 

Je  me  suis  acquitté  de  tous  vos  compliments  en  détail;  j'ai 
lu  à  chacun  des  intéressés  l'article  qui  le  regardait;  je  ne  vous 
ferai  leurs  remercîments  qu'en  général,  mais  en  particulier 
ceux  du  bailli^.  Il  est  à  Paris  depuis  le  19.  Nous  avons  bu  à 
votre  santé  lundi.  Il  aurait  été  bien  aise  de  se  trouver  ici  avec 
nous. 

Le  lendemain  de  votre  départ  '\  vos  livres  grecs  ont  été  ran- 
gés et  portés  par  Tilliard  chez  M.  Bonnet. 

L'ordinaire  prochain,  le  cinquième  paquet  de  brochures 

^  Ces  grammaires  étaient  destinées,  trouvé  son  adresse  et  sa  qualité  sur  une 
du  moins  l'une  d'elles,  au  petit  prince  lettre  à  lui  écrite  par  un  personnage  in- 
Ferdinand, fils  de  don  Philippe.  Nous  connu,  et  qui  est  à  la  bibliothèque  de 
trouvons  ici  pour  la  première  fois,  et  Parme. 

nous  le  retrouverons  ensuite  mentionné  ^  Le  mois  n'est  pas  nommé;  mais  ce 

presque  dans  chiique  lettre,  ce  M.  Bon-  doit  être,  comme  je  le  dis  à  la  note  de 

net.  C'était  un  payeur  des  renies  qui  la  lettre  qui  précède,  le  mois  de  juin, 

habitait  Paris  et  y  demeurait  rue  Pois-  ^  De  Solar. 

sonnière.  Il  était  le  correspondant  de  *  Les  livres  grecs  sont  les  gram- 

Paciaudi,  et  chargé  de  toutes  les  com-  maires  indiquées  dans  la  lettre  précé- 

raissions  pour  la  cour  de  Parme,  .l'ai  dente. 


DU  COMTE  1)K  CAYLliS.  '2H:\ 

jjaitira;  voiis  le  tiuuverez  avec  les  [)récédenls  à  l'arme.  Le 
dernier  renternie  une  suite  de  celte  histoire  par  ^ra\ures  dont 
vous  avez  le  cojnmencenient 

Je  compte  prier  M.  de  Solar  de  vous  faire  tenir  celle  lettre 
à  Turin.  (pi;ind  vous  y  passerez.  Je  vous  prie  de  faire  à  notre 
ami  Mariette  le  petit  plaisir  (pie  contient  I*'  mémoire  insén* 
dans  le  pacjuer'^. 

J'ai  reçu  du  sijjnor  Dominicpie  Scliiavo  une  lettre  du 
ii8  avril,  de  Palerme.  Il  m'envoie  de  votre  j)art  les  six  li^jures 
que  vous  m'avez  annoncées.  Elles  sont  parties  de  L\oii.  Je  les 
aurai  peut-être  reçues  avanl  de  fermer  cette  lettre,  et  je  pourrai 
vous  en  [)arler.  Mais  l'essentiel  est  (pic  vous  remerciiez  ce  ga- 
lant homme  en  mon  nom  de  toutes  ses  j)<»litesses.  Je  ne  sau- 
rais par  (pielle  voie  m'ac(piittor  de  ce  devoir.  Il  me  mande  (jue 
les  morceaux  ont  été  trouvés  à  (iamerina,  et  m'assure  (jur  cctlr 
Ville  m  est  fort  connue.  Mal^^ré  mes  grandes  connaissances,  si  je 
ne  trouve  pas  des  ressources  sullisantes  à  Paris poui-  en  dire 


'  Voyez  lettres  XXVII  et  XXXV. 

-  C'est  une  énijjme  à  deviner.  N'y  a- 
t-ii  pas  là  quelqiios  mots  omis,  et  Cayius 
irauiait-il  \r,\s  voulu  érrire  :  Je  vous  pi  io 
(le  laire  à  M.uiellc  le  plaisir  dr  lii  f  (c 
((ue  contient  le  mémoire,  etc. 

^  Il  a  lieuieusemenl  pour  lui  trouvé 
ces  ressources,  et  il  en  a  tiré  ces  ren- 
seifjnements ,  que  "Caiiiarina  est  silui*»' 
sur  la  c()l(!  (le  la  Sicile  <|ui  re|jai(l«'  l'A- 
frique; que  cette  ville  est  fameuse  par 
le  marais  au  bord  du(|ii(>l  elle  est  l)àlie; 
(pie  lesoaux  croupies  de  ro  marais  ayani 
un  jour  occasionné'  la  p»>sle,  les  liahi- 
lants  les  desséchèrent,  malgré  l'oraclo; 
que  l'ennemi  profita  de  ce  dessèchement 
pour  passer,  entrer  dans  la  ville  et  la 
sacca[jer;  (pie  de  là  enfin  est  \o\]\\  le 
proverhe  kivcïv  tinv  y^nuapivav,  mnverc 
Cnmarinam,  pour  dire  :  " s'attirer  quel- 


que malheur.  i  Voyez  le  tome  \  I .  p.  i  i  <j  . 
pl.  XXXMI,  de  ses  Anliquitén:  il  y 
donne  l'explication  el ,  comuie  il  dit  phi» 
loin,''nne  planche  élofT-e')  de  ces  pe- 
tits nioiiinnetils. 

L.i  hihiiollièipie  de  Parnuî  jiossedc 
cinquante-quatre  letln's  auto(Tra[thes  de 
l'ahhé'  I)(tmenic()  Schiavo,  de  Palerme . 
à  Paciiiudi.  Klles  ont  é'Ié  écrites  du 
i"  niars  l'j'^w  au  juin  177*-».  Dt's  le 
(•onunencement  de  l'anné-e  1760,  Pa- 
(  iaudi  l'avait  prié  de  la  part  de  Cayius 
de  procurer  à  celui-ci  des  antiipiité's  de 
Sicile,  "(^uanlo  volontieri  l'esepuirei, 
ré'pond  l'alilié  le  :>."^  niai  1  7(50  .  per  cosl 
.iddimostr.irli-  in  p;irt<'  la  mia  [jralitu- 
dine;  ma  se  pure  in  oggi  non  posso 
diilo  impossihile,  è  cerlamente  dilli- 
cile."  Kiivirnn  un  an  apn's  (  i  (>  juin 
i7(')i),  l'ahhe  mande  à  Paciaudi  (pi'il 


l 


28/t 


LETTRES 


quatre  mots,  j'ai  celle  de  mon  cher  abbé  Paciaudi,  à  qui  je 
m'adresse  sans  cesse,  soit  pour  m'instruire,  soit  pour  acquérir. 
J'ai  passé  aux  Théatins.  Le  P.  du  Félix  était  sorti.  Je  lui  ai 
fait  dire  de  vos  nouvelles  et  ce  dont  vous  m'avez  chargé. 
La  petite  vérole  vient  de  prendre  au  petit  Dauriac;  jugez 


espère  envoyer  bientôt  au  comte  quelque 
chose  di  gusto;  ce  sont  les  six  statuettes 
en  terre  cuite  dont  parle  ici  Caylns. 
Ailleurs  il  se  montre  très-contrarié  de 
n'avoir  pas  encore  reçu  de  Catane  ttal- 
cuni  idoletli,  o  siano  donarii  di  creta, 
di  figura particolarew  (3o  juillet  1761  ), 
qu'il  destinait  également  au  comte.  La 
lettre  fort  curieuse  que  je  vais  citer 
marque  que  ces  petites  idoles  arrivèrent 
à  leur  destination.  Je  la  rapporte  tout 
entière,  à  cause  des  détails  intéressants 
qu'elle  contient  sur  quelques  savants 
italiens  et  leurs  écrits,  et  j'y  joins  des 
notes,  moins  pour  développer  ces  dé- 
tails que  pour  leur  donner  des  éclair- 
cissements qui  m'ont  paru  indispen- 
sables. 

Mais  auparavant  il  est  à  propos  de 
remarquer  que  les  six  figurines  en- 
voyées par  l'abbé  Schiavo  sont  d'ancien 
style  grec,  et  ont,  comparées  aux  âges 
postérieurs ,  une  forme  particulière 
très-caractérisée.  C'est  de  l'art  grec  vé- 
ritable, qui  devait  un  peu  étonner  les 
hommes  du  siècle  dernier,  habitués  au 
maniéré  des  œuvres  grecques  de  la  basse 
époque. 

tfio  selleinbre  1768.  Da  Palertuo. 

«  Eccellenza , 

"•Non  ascriva  1'  E.  V.  a  mia  colpa  se 
troppo  tardi  rispondo  alla  sua  gentilis- 
sima  rimessami  per  mezzo  del  nostro 


degno  P.  Paciaudi ,  insieme  coi  due  bel- 
lissimi  libri  de'  quali  prima  d'ogni  altco 
vivamenle  la  ringrazio.  Questi  non  mi 
giunsero  se  non  se  nel  mese  di  iébbraro , 
lusingandomi  allor  di  doversi  presto 
terminare  la  slampa  délie  Isctizioni  di 
Palermo  \  sospesi  di  scrivere  allora  di 
mio  pugno,  e  solo  ne  passai  i  miei  con- 
venevoli  col  P.  Paciaudi.  Siccome  perô 
dubilo  che  quesla  mia  letlera  siasi  smar- 
rita,  non  avendone  da  lui  ricevuta  ris- 
posta ,  cosi  d' altra  parte  la  stampa  délie 
Iscrizioni  di  Palermo  si  è  pubblicata  nel 
mese  di  giugno,  e  nell'  istesso  mese 
quella  del  mio  Ragionamenlo  per  l' aper- 
tura  délia  pubblica  libreria  ^.  In  tutti 
questi  mesi  perô  non  vi  è  stata  alcuna 
nave  per  Marsiglia,  onde  non  mi  rius- 
cito  di  poter  correspondere  aile  mie  ob- 
bligazioni  coll'  E.  V.  \  aglia  tutto  ciô  per 
mia  giusta  leggitimazione ,  e  per  assi- 
curarla  délia  mia  servitù  e  délia  mia 
disposizionc  in  servire  TE.  V.  come 
devo. 

«Godo  che  l'E.  V.  abbia  gradito  i 
donarii  di  creta ,  e  che  ne  fara  buon  uso 
pubblicandoli  nel  VH  vol.  délia  sua  pre- 
gevolissima  opéra  délia  quale  ho  ammi- 
rato  cinque  tomi  in  una  libreria. 

«Colla  lettera  dell'  E.  Y.  mi  giunsero 
tutti  quelle  latte  per  di  lei  servigio  dal 
gentilissimo  sig.  Cav.  Houp.  11  P.  ab- 
bate  Amico  a  cui  una  era  dirizzata,  era 
già  morto  a'  cinque  dicembre  dell'  anno 


"  Voyez  ci-dessous  la  note  e. 
Voyez  ci-dessous  la  note  i. 


1)1    COMTK  DK  C  WI.US. 


dans  quel  élat  est  sa  mère!  Il  était  question  de  l'inoculer.  Le 


scorso".  Il  si[j.  Pifjonali  dopo  avorpas- 
sato  (la  iMossina  in  Napoli,  ha  avnlo  la 
grazia  di  non  scrivernji  pin.  Non  polei 
quindi  farc  allro  nso  se  non  se  di  qnoUa 
dirizzata  al  sig.  conte  Gaetani  in  Sira- 
f nsa  a  ciii  racromandai  con  tiitlo  ini- 
pegno  i'an'are.  Kgli  nii  promise  clie 
avrehbe  mandato  alcuni  monunnenli  an- 
lichi  al  Cav.  gno  fralello  in  Malla  ,  a  ciô 
di  là  polessero  con  sicnro  comodo  fjinn- 
gere  in  niano  delT  K.  V.  Se  rahltia  ese- 
guilo  non  lo  so. 

r,  A  me  non  è  rinscito  di  ollenere  cosa 
alcnna,  nonostanle  le  diligenze  fatlc 
ron  varii  amici,  esscndosi  inlrodosso  in 
Sicilia  e  lisfabililo  lo  sindio  (IflT  anli- 
chità.  Qualora  si  scnoprono  de'  monn- 


menli,  passano  subito  nelle  pubbliche 
o  nelle  privategallerie  del  nostro  Regno , 
e  [)0cbissime  cose  arrivano  qui  in  Pa  - 
b  rmo.  Per  non  mandare  dunque  ail' 
K.  V.  qiiesta  mia  letlera  cosl  sola,  mi 
son  [»reso  la  lilx  rlà  d' in\iarn[liela  in- 
sieme  con  un  invollo  di  iiijr  i ,  valc  a  dire  : 
ffCodex  SiriliiP  diplomaticns 
wAnliche  Iscrizioni  <li  Pab  rmo', 
^-Saggi  di  Dissertazioni  delT  Accade- 
mia  del  Huon  (juslo*'. 

"  Meniorir  per  serxire  alla  stoi  ia  let- 
teraria  di  Sicilia 

^  Acclamazioni  e  (liuramento  presivilo 
al  Re  Fernando 

"  na|ji()tianu'nl(»  per  l'apertuf  a  dclla 
|)ulibli('a  libn-ri.!  ' , 


•  Il  vi'ut  dire  Vilo-Maria  Aiiiiro,  prieur  d«'  i'.tl)l)a\<'  du  Mofit-Cassiii ,  uv  à  Cnlancen 
iGqG,  iiiorl  en  17(">  J,  auteur  de  la  dernière  parlii-  seulement  de  la  Sirilia  mrra ,  im- 
primée à  Venise,  80U8  la  fausse  date  de  Païenne  i73.'{,  a  vol.  in-foi.  Mécuntent  de 
celle  édilion  ,  Schiavo  fit  léiniprimei' à  Calane  la  partie  (|ui  lui  appartenait,  sous  le  litre 
de  Sicilia  nacra ,  libri  qnarli  intégra  pars  sccunda  ,  i  -.'{."J ,  iii-fol.  On  lui  doit  encor»'  Catana 
illuslrata ,  etc.,  Catane,  /i  vol.  iii-fol.  i74!-i7'»(>. 

Pifjonati  Arrivea,  auteur  entre  autres  d'tme  dissertation  intitulée  Topofrrafia  deW 
Isola  di  Ustica,  etc.,  insérée  dans  les  Opusroli  di  aiitnri  Sirditiiii ,  t.  VIL  p.        et  suiv. 

'  (lesare  Ga(!larii,  comte  délia  Torre ,  lilléraleur  et  ai  ciiéoloijue  de  S\raruse.  Quel- 
ques-uns de  ses  écrits  se  lisent  (généralement  dans  les  Opusculidi  aulori  Siciliatii ,  1.  IV. 
VI.  XIV,  \VI,  XI\  et  XX. 

''  CoiU'.r  diplumaliciiM  Siciliœ  rd.  Jitanne  de  Juaiutr ,  l.  I  ;  Palerme,  i^'i.!,  iii-fol.  Il 
ne  parut  que  le  premier  volume  de  cet  ouvraj^c,  (pii  devait  en  avoir  cin(|.  Voy.  hJo^io  di 
Mons.  Giovanni,  cauuniro  dclla  chirsa  mctropolitaiia  di  Palcnno  (par  Giusj'ppe  Querci  <le 
Florence,  bibliothécaire  de  la  Corsiniana).  borne,  i"."»'!. 

'  Autirlie  lacri:iotii  di  Valrrinn  raccoUc  e  xpirgale  (pnr  Gabriele-Sancilotlo  Cag- 
tello,  prince  de  Torremuzza).  Palerme,  1702,  in-fol.  Aux  pnjfes  i89-9-j0,  on  lit  :  Dis- 
serta zionr  nella  cnlonia  aiifrustn  di  l'alrnno  del  IhtI.  Doniniicn  Schiavo.  —  Aux  pa|;es  •J7.'{- 
'J19Q  :  Si)ir(razi')uf  di  «;/./  Tcsscra  ospilalc ,  du  même.  —  Aux  paj;es  38.'{- '1 -j.'l  :  Ifisucrta- 
zionr  soprn  la  Iscrizione  drW  antica  Torrc  liaych  ,  par  le  même. 

'  '^"n/f^  Disserlazioui  drir  Acadniiia  palcnniluna  dcl  IUio)i  (iustn  ,  vol.  I  (et  unique). 
Palerme,  17."),"),  in-V'.  Il  y  a  quatre  dissertations  de  l'abl»'  Schiavo  dans  ce  volume. 

*  Mcmoric  per  servira  alla  sloria  lelîeraria  di  Sicilia,  u  vol.  in-8°,  Palerme,  1756.  Ces 
mémoires  ont  été  recueillis  et  ptibliés  par  l'abbé  Schiavo. 

^  Dcscrizinne  delln  xolenun  Acchiniazioiic  r  d-'l  Ginraincuto  di  fedrità  prrstalo  al  lie  di 
Sicilia  Fcrdinando  linrhouc  ,  composta  dat  Doit.  Donicnirn  Schiaro.  l'alerme,  i/Oo,  in-'i". 
'  lia/^innainrnto  del  Dott.  Doniciiico  Schiarn  rccilnln  voila  sohi  xcnalorin  di  Palcnno. 


LKTTin:s 


sujet  est  si  bon  el  si  aimable  que  j'ai  des  peurs  infinies  du  tour 
que  prendra  cette  cruelle  maladie  ^. 

Les  figures  de  Gamerina  sont  arrivées  un  peu  mutilées; 


^^Acta  S.  Luciae  GL  % 

r Vinci,  Etymologicum  siculum'', 
e  qualche  aitra  bazzecoia.  Di  quesli 
tutti  quelli  che  sono  duplicati ,  cui  fara 
favore  passare  a  mano  del  chiarissimo 
sig.  abbate  Barthélémy  coll'  occlusa  iil- 
tera. 

"  Délie  Iscrizione.di  Palermo  non  sene 
stamparono  più  di  260  copie;  si  spera 
pero  farla  rislampere  con  maggior  per- 
fezione  ^  Se  quindi  TE.  V,  si  pazien- 
tasse  darci  Tonore  di  leggerla  ed  avve- 
sarie  con  schietezza  tutlo  cio  che  mérita 
correzione  o  niaggior  dilucidazione , 
gliene  resteremmo  con  infinita  obliga- 
zioni. 

«Non  voglio  di  vantaggio  abusarmi 
délia  sua  bonlà  nè  vieppiù  allonlanare 
r  E.  V.  da  suoi  dolti  studj  ed  erudite 
applicazioni.  La  prego  quindi  a  volermi 
onorare  di  suoi  pregiatissimi  comandi 
ne!  esecuzione  de'  quali  possa  io  addi- 
mostrarmi  quai  mi  fo  gloria  snscrivermi 
immancabiimente. 


«Dell'  E.  V.  umiiissimo ,  obbligalis- 
simo  servo  vero, 

r^Domenico  Sciiuvo.'»' 

Caylus  reçut  cette  lettre,  ainsi  quMl 
l'annonce  (lettre  LXXIV)  à  Paciaudi, 
à  qui  il  l'envoya.  Ainsi  es^expliquée  sa 
présence  parmi  les  cinquante -quatre  de 
Schiavo  qui  sont  à  la  bibliothèque  de 
Parme.  En  même  temps,  et  parce  que, 
selon  son  habitude,  Çaylus  était  embar- 
rassé pour  remercier  l'abbé  Schiavo,  il 
chercha  à  s'en  éviter  la  peine,  en  priant 
Paciaudi  de  le  faire  pour  lui.  Paciaudi 
trouva  naturellement  qu'il  était  plus 
convenable  que  Caylus  le  fit  lui-même, 
et,  dans  une  lettre  qui  manque  à  son 
recueil,  il  lui  en  donna  le  conseil.  Cay- 
lus suivit  ce  conseil  et  s'exécuta.  Mais  il 
prit  la  précaulion  (lettre  LXXIX)  d'en- 
voyer à  Paciaudi  sa  réponse  à  Schiavo , 
avec  cachet  volant,  afin  que  Paciaudi  la 
lût  et  la  fît  passer  au  destinataire,  s'il  le 
jugeait  à  propos. 

1  Voyez  la  lettre  XXV  de  Barthélémy. 


per  la  erezione  délia  pubblica  librerin.  Palerme  (1769?),  in-S".  L'abbé  Schiavo  a  réim- 
primé cette  pièce  avec  des  additions  dans  les  Opuscoli  di  autori  Siciliani ,  t.  VIII,  p.  119- 
i8o. 

Outre  cela  ,  l'abbé  Schiavo  a  écrit  d'autres  dissertations  qu'on  trouve  dans  ces  mêmes 
Opuscoli,  t.  I,  IV,  VII,  IX  et  XVI.  Si  l'on  veut  avoir  des  indications  plus  précises  et 
plus  étendues,  il  faut  consulter  l'ouvrage  intitulé  :  Bibliografia  secola  sistematica,  0 
Apparato  metodico  alla  storia  letteraria  délia  Sicilia,  par  le  P.  Alessio  Narbone,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  k  vol.  in-8\  Palerme,  i85o-i855. 

"  Acta  sincera  S.  Lucicp  v.  et  m.  Syracusanœ  ex  optimo  codice  graro ,  nunc  primmn  édita 
et  illustrala  opéra  et  studio  Joannis  de  Joannc  {optis  posihnmum).  Palerme,  17.58,  in-^i". 
C'est  le  même  auteur  nommé  ci-dessus,  note  d. 

^  Etymologicum  sicnlum ,  auctore  Vinci,  protopapn  grœcorum.  Messine,  171)0-  ii'-V'. 
C'est  un  dictionnaire  étymologique  dos  mots  du  dialecte  sicilien. 

•  Cette  nouvelle  édition,  publiée  quelques  années  après,  a  pour  titre  :  Sirilio'  cl  ïh- 
snlarum  adjacentium  veterum  Jnsrriptionnm  colhctio.  Palerme,  )7t'>f),  in-fol.  Sur  ( ctls 
«dition  Pt  une  anti-e  publiée  depuis  à  Palerme  en  1  7X'( ,  xoyn  Brunei .  I.  V,  en].  888-S89. 
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mais  la  lerro  est  l'acile  à  rocollor.  Klles  mo  font  plaisir:  <^llos 
sont  sin^juliores,  et  l'on  en  peut  tirer  parli  pour  l'explication. 
Les  six  feront  une  |)lanche  étoffétî  et  cette  classe  grecque  de- 
vient bien  forte. 

Je  vous  écris  le  cœur  serré.  Je  llnnai  en  vous  njandant  la 
mort  de  ce  pauvre  petit  Dauriac.  Je  suis  persuadé  que  sa 
mère  ne  lui  survivra  pas.  Adiou,  portez-vous  hion:  je  vous 
embrasse. 

LVllï 

Vous  me  j)avez  avec  usure,  mon  cher  ablx'.  Jo  n'ai  pas  eu 
de  vos  nouvelles  l'ordinaire  dernier;  j'en  amai  trois  fois  ce- 
lui-ci. Je  vais  répondre  au\  deiiv  Idtres  d«'jà  rcaies.  (iela  va 
bien;  je  ne  me  plains  pas. 

Je  commence  par  celle  (jue  M.  Ronrit'l  m'a  ciivové»' -,  ef 
c'est  la  plus  pressée.  J'accepte  avrc  j)laiMr  une  d«*s  boîtes  de 
tabac  que  iM.  du  Tdiot  veut  me  donner;  mais  je  vous  déclare 
que  je  n'en  recevrai  pas  (kMi\.  Je  ne  prendrai  pas  en  cîncj  ans 
cette  seule  boite.  Je  vous  conjure  de  ne  m'en  pas  IucIht  «  L 
de  ne  m'en  envoyer  (pi'une. 

A  l'égard  du  tombeau  de  Créhillon  je  montrerai  à  M.  d»» 
Marigny  ce  que  vous  pensez  do  la  paî  t  qu'il  [mmiI  a\oir  à  ce 
monument.  Mais  c'est  une  affaire  du  momcnl.  Lu  tombeau 
dans  une  triste  et  sombre  jiaroisse  esl  plus  beau  sur  \o  j)apier 

'  Elles  formcnl  la  planche  XXWll  dans  iino  Irislc  cl  soiiibn*  paroisso ,  etc.. 

du  tome  VI  des  Aittvjuitéx ,  et  l'explica-  et  :  nous  n'en  soinnK.'s  pas  à  faire  un  l\ 

lion  est  à  la  p;ipe  i  i()  du  ni»»mo  volume,  cée,  elc?  Cu\lus  vent  din?  .siii»s  tioiit»» 

-  Elle  man(|iK'.  Sur  ce  M.  Honnel,  ((ue  la  Frarve  n'csl  pas  arriN«''e  à  un  de- 
voir la  lellre  l^N  I ,  cl  la  It'Ilic  \  1 1  (l<>  Ma-  jjré  de  rivilis-ilion  assez  cniincnt  poni 
rielte  olaulres.  conslriiire  un  lycée  digi>e,  [wr  le  goût 

^  Ce  lond)ean  esl  à  Sairll-Gervais.  Il  qui  aurait  pn'sidé  à  la  conslruclioi» . 

esl  de  Le  Moine.  Le  l  oi  le  lui  avail  coni-  de  recevoir  ses  {grands   Itonnnes  .  et 

mandé,  et  M.  de  jMarifjny  <le\ail  le  lairc  <|ue,  s'il  en  élail  ainsi,  on  ne  .M-rail  pas 

exécuter.  Mais  (pielle  liaison  y  a-l-il  oitligé'  de  metlrc  (irehillon  daiiN  une 

t'ulve  ces  (|cn\  phrases  :  un  lornbciiu  église. 
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que  dans  l'exécution.  Nous  n'en  somiJ)es  pas  à  faire  un  lycée 
pour  placer  nos  grands  hommes.  Et  plut  à  Dieu  que  nous  en 
fussions  à  ce  bel  et  brillant  effet  que  le  goût  d'une  nation  par- 
venue au  comble  peut  seule  produire  !  Attendons  et  levons  les 
mains  au  ciel.  On  dit  que  cette  attitude  a  fait  gagner  des  ba- 
tailles. 

Je  passe  à  la  lettre  que  La  Reynière  m'a  remise. 

J'attends  votre  décision  sur  le  dessin  de  la  peinture  brisée 
que  je  vous  ai  renvoyé  ^  J'ai  suivi  votre  conseil,  après  un  très- 
mur  examen,  sur  les  petits  coquins^.  J'étais  convaincu,  et 
votre  lettre  me  confirme  absolument.  Le  monument  gravé  a 
produit  une  planche  très-agréable.  Vous  me  rassurez  encore; 
tout  est  donc  dit.  Je  vous  ai  instruit  du  Noja;  je  vous  ai  en- 
voyé ma  réponse  ;  je  ne  pourrais  que  vous  répéter  ma  sur- 
prise. 

Je  suis  charmé  que  vous  envoyiez  au  bon  cardinal  Spinelli 
quelque  chose  ([ui  le  puisse  amuser,  et  qui  vienne  de  moi. 
Assurez-le  de  temps  en  temps  de  mes  respects.  Mais  ne  fau- 


^  Cette  planche  est  fort  mal  faite  et 
elle  Tétait  plus  mal  encore  avant  que  Pa- 
ciaudi,  qui  en  avait  reçu  l'épreuve,  eût 
engagé  Cciylus  à  la  supprimer  et  à  la 
remplacer  par  le  dessin  qu'il  lui  avait 
envoyé  d'abord,  Votre  dessinateur  a 
tout  barbouillé,  écrit  Paciaudi,  lettre 
LXVllI:  il  a  ajouté  ce  qui,  dans  l'ori- 
ginal, n'y  était  pas  :  i°  il  a  mis  des  cu- 
lottes à  l'homme  qui  est  sur  l'échelle; 
2"  il  lui  a  mis  entre  les  mains  un  cou- 
teau qui  ne  se  voyait  pas  dans  l'original  ; 
3°  il  n'a  point  exprimé  les  fleurs  en- 
chaînées qui  descendent  \e  long  de  la 
colonne;  il  n'a  point  rendu  fidèle- 
ment le  gros  niorceau  qui  est  attaché  à 
la  colonne  et  qui  est  un  bouclier  soutenu 
en  bas  par  des  espèces  de  clous;  5°  il  a 
fait  la  flamme  cpii  sort  du  flambeau  trop 


éparpillée  ;  6°  il  a  donné  un  mouvement 
et  une  attitude  à  la  femme  qui  marche 
qu'on  ne  voit  point  dans  le  tableau; 
7"  du  morceau  qui  est  appuyé  au  rocher 
il  a  fait  un  flambeau  :  ce  n'en  est  pas 
un  assurément.  Le  dessin  que  je  vous  ai 
envoyé  est  de  la  plus  grande  exactitude; 
il  faut  le  suivre  sans  y  rien  ajouter." 
C'est  ce  que  paraît  avoir  fait  Caylus; 
mais,  contrairement  à  l'opinion  de  Pa- 
ciaudi, il  croit  que  le  morceau  appuyé 
contre  un  rocher  est  elTectivement  im 
flambeau  ,  et  qu'il  est  paré  de  fleurs. 
Voy.  son  explication,  t.  VI,  p.  9 (H), 
pl.  LXXXIII,  de  ses  Aniiquitos. 

-  Ce  sont  les  trois  Hercules  ainsi  dé- 
signés dans  sa  lettre  XXVIII.  Voyez  celle 
leltre,  à  la  page  107,  n"  19. 
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tlrait-il  |)as  vous  renvoyer  ce  que  vous  lui  donnez^?  Cela  sera 
tiiiriciic  à  retrouver,  j'en  conviens;  mais  si  ces  pièces  vous  sont 
nécessaires,  envoyez-m'en  toujours  la  liste;  je  ferai  ce  que  je 
pourrai. 

J'espère  que  je  pourrai  mettre  clans  ce  paquet  le  mande- 
ment du  Soissons'^.  Je  le  désire  puisqu'il  vous  plaît.  Ce  n'est 
pas  que  je  sois  à  bout  de  voir,  car  vous  avez  un  arrêt  sur  les 
propriétés  de  vos  bons  amis  (|ui  soula^je  bien  des  inquiétudes-*, 
d'autant  que  l'on  craignait  des  queues  d'ailaire.  Vous  avez,  de 
plus,  des  comptes  rendus  en  Provence  par  M.  de  Monclar*. 


'  Ce  que  Paciaudi  avait  doniu''  au 
cardinal  Spinelli  est  peut-èlre  le  uian- 
demenl  de  l'évcque  de  Soissons,  que 
Caylus  lui  avait  envoyé,  et  dont  Caylus, 
un  peu  plus  bas,  dit  «qu'il  espère  pou- 
voir uiellre  dans  le  pacjudn  im  aiilre 
exenij)laire. 

François  de  Fitz-Janies.  Son  man- 
dement, ou  plutôt  son  Ordonnance  et 
înstrncliun  pasloralo  csl  du  '.>.']  dt'cembre 
l'jO'j.  Il  y  répond  indirectement  à  une 
pièce  analogue  de  Joseph  de  l''on lances, 
évé(|uede Lavaur  (voy.  lettre  LX), dans 
la(|U('lle  ce  prélat  défendait  en  fort  bon 
style  ol  avec  feu  et  palli«''li(pie ,  l'irilro- 
duction  et  la  lecture  dans  son  diocèse  de 
Vl'j.rlrait  des  Assertinus ,  comme  faux, 
scandaleux  et  caIon)niatenr.  Au  con- 
traire, M.  de  Soissons  partage  les  sen- 
timents du  Parlement  à  l'égard  des 
maximes  que  ce  livre  attribue  aux  jé- 
suites, et  proscrit,  comme  évé(pie  et 
connne  juge  de  la  foi,  les  propositions 
que  celui-là  a  conilamnécs  juridique- 
ment. Il  est  le  j)rcmier  ('véfju»;  qui  ait 
écrit  en  consé(juonce  des  ai  réLs  du  Par- 
lement. Il  eut  la  déférence  d'en  préve- 
nir l'archevêque  do  l*aris,  le  conjurant 
toutefois  de  donner  l'exemple,  et  Tas^ju- 


ranl  (pi'il  marrhorait  sur  ses  traces.  Mais 
rarchevé<pie,  dit-on,  lui  i  épondil  :  r  Allez 
toujours  devant.  Monseigneur;  nous  ne 
marchons  pas,  vous  et  moi,  sur  la 
même  ligne.''  (Voyez  lînrhaumont,  l.l, 
j).  iti'.î.)  L'inquisition  de  Home  avant 
condamné  celte  instruction  pastorale  par 
un  décret  du  i3  avril  f^iV-i,  le  parle- 
ment de  I^aris,  par  arrêt  du  18  juillet 
suivant,  ordonna  la  suppression  dudil 
décret. 

^  Cet  arrêt,  rendu  le  9  3  avril  de  l'an- 
née précédente,  à  la  recjuêle  des  frères 
Lioncy,  créanciers  principaux  des  jé- 
suitof!,  ordonnait  la  saisie  de  tous  les 
biens  (pielcoinpies  de  la  (>onq)agnie,  en 
cherchant,  autant  que  possihle,  à  con- 
cilier rinlérêl  public  avec  celui  des 
crt'anciers,sanscependanl  les  confondre. 
Il  fut  suivi  de  plusieurs  autres  cpii  en- 
trent dans  les  |)lus  minutieux  détails, 
et  <pii  ont  pour  objet  de  soidager,  comme 
dit  Caylus,  les  in(pii<''ludes  de  certains 
petits  créanciers  appn'liendant  d'être 
frustrés,  et  élevant  à  chacpie  instant  des 
prétentions  (pje  le  Pailement  n'admet- 
tait pas  toujours. 

*  Compte  rendu  des  Constitutions  des 
jésuites,  •?  vol.  in-i'>,  1703. 
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On  les  dit  supérieurs  encore  à  ceux  qu'on  a  tant  approuvés  de 
M.  de  la  Ghalotais,  en  Bretagne  ^ 

Je  vous  ai  recommandé  par  un  petit  billet  deux  jeunes  gens 
sages  et  de  mérite  qui  font  le  voyage  d'Italie  par  rapport  à 
l'histoire  naturelle;  ils  savent  la  voir  sur  le  terrain.  Je  vous 
prie  de  faciliter  leurs  recliercbes;  elles  pourront  même  être 
utiles  à  votre  pays.  Votre  ministre  sait  d'ailleurs  tirer  parti  de 
tout.  Je  sais  qu'ils  ne  trouveront  pas  beaucoup  de  curieux,  de 
cabinets  dans  leur  genre;  mais  je  vous  prie  de  les  recomman- 
der à  Naples  à  ceux  qui  ont  le  plus  d'intelligence  à  cet  égard. 
Ils  se  nomment  Fougeroux  et  Mauduit^.  Ce  dernier  est  un 
pauvre  petit  médecin  qui  n'a  que  le  souffle,  et  que  je  vous  an- 
nonce peut-être  inutilement,  car  il  n'aura  pas  eu  la  force  de 
passer  les  Alpes. 

La  grande  lettre  vient  de  m'arriver  ^.  Je  ne  suis  pas  étonné 
que  le  froid  'ait  retardé  votre  courrier.  Il  a  été  si  long  ici  qu'il 
a  tout  dérangé.  Mais  nous  avons  eu  le  plus  beau  des  dégels, 
et  nous  jouissons  d'un  temps  très-agréable. 


'  Compte  rendu  des  Constitutions  des 
jés\iit€s  au  parlement  de  Bretagne,  1762, 
2  vol.  in-12.  Caylus  écrit  la  Chalotaye. 

~  Fougeroux  de  Bondaroy  (c'est  ainsi 
qu'il  se  nomme),  neveu  du  célèbre  Du- 
hamel du  Monceau,  et  continuateur  de 
ses  nouvelles  méthodes  d'agriculture, 
qu'il  perfectionna ,  était  membre  associé 
ordinaire  de  l'Académie  des  sciences 
dès  1758.  On  a  de  lui,  entre  autres 
écrits ,  des  Recherches  sur  les  ruines 
d/.Herculamm. . .  avec  un  Traité  sur  la 
fabrique  des  mosaïques,  Paris,  1769, 
in-12.  Mais  il  ne  peut  être  ici  question 
de  lui,  car  il  n'était  plus  alors  un  jeune 
homme;  ce  serait  donc  son  fils  ou  ne- 
veu c|ue  Cayliis  recommande  à  Paciaudi. 
Quant  au  médecin  Mauduit,  il  se  nom- 
mail  Mauduyt  de  la  Varenne,  était  de 


la  Faculté  de  Paris ,  et  mourut  en  1 7  9  2  , 
âgé  de  plus  de  soixante  ans.  Il  a  laissé 
quelques  écrits  sur  la  manière  d'appli- 
quer l'électricité  aux  malades.  Quérard 
ajoute  qu'il  est  l'auteur  du  plan  et  du 
Discours  préliminaire  du  Dictionnaire 
des  Insectes  dans  l'Encyclopédie ,  et  qu'il 
a  eu  part  à  l'Histoire  des  Oiseaux,  de 
BufTon.  Mais  je  crois  que  Quérard  se 
trompe  et  qu'il  attribue  à  ce  Mauduyt 
ce  qui  appartient  à  un  Mauduit,  égale- 
ment médecin  de  la  Faculté  de  Paris , 
.naturaliste  et  auteur  d'une  Lettre  à  V au- 
teur du  Journal  de  physique ,  1 7  7  3 ,  t.  II , 
p.  890-/415.  C'est  même,  à  mon  avis, 
ce  dernier  qui  devait  être  le  compagnon 
de  voyage  de  Fougeroux. 

'  Elle  manque  dans  le  Recueil  de 
celles  de  Paciaudi. 
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Je  vous  remorcic  du  détail  que  vous  me  faites  de  votre  petit 
ménage,  (ies  peintures  fixent  les  idées  dans  l'absence.  Nous 
avons  ri,  Lebeau  et  moi,  vendredi  (sans  les  ordres  de  mon  . 
carlin),  du  vôtre  et  de  votre  métamorphose  en  M™*  Geofï'rin  \ 
Nous  n'avons  point  badiné  sur  cet  article  de  votre  lettre,  sans 
boire  à  vous  de  bon  cœur. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  votre  (figne  ministre-;  il  a  trop  d'af- 
faires pour  l'importuner  d'une  réponse  inutile;  je  vous  en 
charge.  Il  sait  que  je  suis  absolument  à  ses  ordres.  \'ous  avez 
vu  que  j'ai  [)ris  mon  parti  sur  les  petits  ro<piins:  je  ne  vous 
enverrai  pas  le  dessin.  J'avais  j)ris  aussi  ma  résolution  par  raj)- 
port  à  rilerrule  de  vaisseau^;  mais  vous  m'avez  donné  deux 
citations  (pii  serviront  à  nourrir  ma  inaigre  explication.  Je 
compte  bien  aussi  me  servir  de  la  distinction  sui*  la  j)alère*, 
elle  est  très-bonne,  elh*  me  plaît ,  et  je  vous  en  suis  trés-obligé. 
Je  n'ai  aucun  monument  qui  m'embarrasse  à  présent;  mais  il 
est  fort  doux  de  compter  sur  des  lumières  pareilles  aux  vôtres, 
et  dont  on  peut  user  sans  scrupule.  Je  vois  que  vous  me  ren- 
verrez le  dessin  de  la  peinture,  et  (pie  j'aurai  une  planche  de 
plus^.  Le  petit  morceau  trouvé  dans  un  lieu  consacré  à  l*]sculape 
devient  plus  aisé  à  expliquer,  et  rend  l'explication  plus  agréable 
et  plus  intéressante  '\ 

'  «  Du  vôtre»  veut  dire  sans  doute  de        *  Voyez  la  lettre  L\\  il!  de  Pariaiidi , 

i^olrp  77}ét)afre ,  qnoïqu  on  |)Oiirrail  aussi  sur  celte  j)atère  (jue  (l.ivius  a  domine, 

l'entendre  d'un  carlin.  Il  parait  (jue  ce-  tome  V  I ,  p.  1)7  et  suiv.,  pl.  XWll  de  ses 

lui  de  Caylus  n'entendait  pas  qu'on  rît  Autiquitôn.  Voyez  aussi  la  lettre  qui  suit, 

sans  sa  permission.  La  m«''lainorpliose  — Au  wm' siècle,  ou  donnait  If  nom 

de  Paciaudi  en  M'""  Oeoft'rin  paraîtrai!  de  j)atèreaiix  miroirs  fyravt'-s  sur  une  de 

si[jni(iei'  (pie,  connue  cette  virtuose,  il  letu-s  faces,  espi'-ce  de  monuments  si 

avait  des  Intulis  où  il  recevait,  et  don  altondanle  (pie  .M.  Kdouard  (îerli.ird  eu 

nait  à  dîner;  mais  cela  n'est  [jnère  pro-  a  composé  un  jjrand  recueil  inlitul(?  : 

hable.  Mieux  vaut  donc  s'en  tenir  à  ne  Etnishisrhe  Spiofrol ,  Berlin,  i8.'{f)-'i8. 

pas  comj)rendre.  in-i",  (pii  fut  public  en  vinf[t-<pialrc  ca 

2  Du  Tillot.  hiers. 
V.  ce  monument  au  t.  \  l,  j».  tj.Vî,        •'  Voyez  ci-dessus*  p.  a88. 
pl.  LXXVII  du  Uecimil  tV Antiquités.  "  (laylus  iTa  j»as  pul>li('  (c  morceau 
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M.  du  Tillot  fait  bien  de  l'honneur  à  mon  portrait-,  du  moins 
il  le  doit  aimer.  C'est  celui  d'un  homme  qui  l'estime  et  lui  rend 
toute  la  justice  qu'il  mérile.  A  propos  de  portrait,  j'ai  le  sien 
dans  ma  chambre.  J'espère  pouvoir  vous  envoyer  la  semaine 
prochaine  la  copie  que  vous  en  désirez,  au  crayon.  M.  Bon- 
net m'a  confié  l'original  pour  cette  opération.  Je  vous  assure 
que  ce  pastel  original  est  très-agréablement  fait.  Je  n'en  con- 
nais pas  l'auteur.  Je  vous  ai  répondu  d'avance  sur  le  livre  de 
M.  Pelierin.  J'agirai  selon  que  vous  me  répondrez  à  votre 
tour. 

Je  vous  remercie  des  affiches  que  vous  avez  fait  mettre^  ;  je 
veux  me  persuader  qu'elles  produiront.  D'ailleurs  vous  avez 
l'intelligence  fine  et  les  bras  longs.  Votre  amitié  perfectionne 
l'une,  et  facilitera  l'autre,  s'il  est  nécessaire.  Ainsi  je  vous  re- 
garde comme  dominant  toute  l'Italie ,  à  la  réserve  du  seul  Her- 
culanum. 

Je  vous  renvoie  un  mandement  de  M.  de  Soissons^,  parce 
que  vous  l'avez  donné  ^,  et  qu'on  le  regarde  comme  une  pièce 
au  procès.  En  effet,  il  est  du  seul  évêque  qui  ait  écrit  en  con- 
séquence des  arrêts  du  Parlement.  Vous  recevrez  la  semaine 
prochaine  un  édit  du  roi  qui  arrange  toutes  les  affaires  on  ne 
peut  mieux ^.  Je  vous  en  dirais  mal  le  détail;  je  me  contente 
de  vous  annoncer  de  la  bonne  besogne. 

J'apprends  de  Rome  que  M.  Bottari,  qui  n'est  pas  mécon- 
tent des  peintures  antiques  que  j'ai  fait  graver  et  enluminer 


lequel  eût  dû  paraître  dans  le  V^  le  Vr 
ou  le  VIP  volume  de  ses  Antiquités;  or  il 
n'est  question  nulle  part  dans  ces  volu- 
mes d'un  monument  trouvé  dans  un  lieu 
consacré  à  Esculape,  circonstance  que 
Cayius  n'eût  pas  omise ,  s'il  en  eût  donné 
l'explication. 

^  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  affiches  ? 
Des  appels  à  ceux  qui  auraient  des  an- 


tiquités à  vendre?  Le  procédé  était  ori- 
ginal. 

^  Voyez  ci-dessus,  p.  289. 

^  C'est-à-dire  :  votre  exemplaire. 

*  Edit  du  roi  portant  règlement  pour 
les  collèges  qui  ne  dépendent  pas  des  uni- 
versités. Donné  à  Versailles,  au  mois 
de  février  ijôS.  Régistré  le  5  dudit 
mois. 


DU  COMTE  DE  CAYLUS. 


try[)rès  Piolro  Sailli  les  a  envoyées  au  marquis  Tanucci,  au- 
quel il  a  donné  curiosité  de  les  voir.  Croyez-vous  que  cet  ou- 
vrajje,  qui  donne  beaucoup  dans  l'œil,  me  raccommode  avec 
lui?  J'inia(|ine  (jue  le  brillant  de  cette  bagatelle  lui  donnera 
au  contraire  de  l'bumeur.  Mais  (|ue  m'importe?  Je  serai  tout 
en  douceur,  cliarmé  de  lui  faire  de  la  peine.  Je  ne  dirai  mot 
à  Galiani  "^;  je  le  verrai  venir  sur  ce  [)elit  événement. 

Le  roi  n'aurait-il  pas  envoyé  à  l'inlant  ['Histoire  de  saint  Louis 
|)ar  Joinville,  que  l'on  vient  d'imprimer  ma[jnin(juement  an 
Louvre^,  sur  un  ancien  manuscrit?  Si  je  pouvais  en  avoir 
l'étrenne,  il  me  serait  bien  agréable  de  le  joindre  aux  autres 
duomjmes'^  dont  je  vous  ai  confié  le  secret,  et  de  j)ouvoir  en- 
voyer à  l'infant  un  ouvrage  (jui  regarde  un  de  ses  ancêtres,  et 
tel  que  celui-là.  Parlez-lui-en;  on  relie  les  autres,  et  je  ferai 
marclierle  Joinville  en  même  temps.  Vous  êtes  mon  confident: 
n'en  abusez  pas.  Si  cej)endant  vous  trouviez  ma  démarclie  dé- 
placée, j'es[)ère  que  vous  me  direz  votre  sentiment. 

J'aurais  [)U  vous  dire  connnenl  on  opère  pour  imprimer  vos 
fers^,  mais  je  n'aime  [)as  à  rien  [)ren(lre  sur  moi.  J'ai  donc 
chargé  Tilliard  de  faire  le  mémoire  ci-joint  sur  la  dictée  de 
son  relieur. 

Voilà  des  titres  pour  la  (jazetle  eccb'siastique  ^\ 

'  Voyez  la  lelire  I.  '  Je  crois  qu'il  s\i|jil  i(  i  tPrci  ib  lU* 

-  C'est  ce  que  lui  reconimniule  sou-  Cjjylus  lui-inèine  où  il  n'avail  |wi.s  mis 

vent  Paciaudi.  «  Ne  ililes  pas  un  mol  de  son  nom,  ijuelijues  fii\ojil('s  connue 

tout  cela  au  petit  al)l»é  Galiani;  c'est  Xi's  Eirvnues  de  la  Snml-Jmn ,  les  Ecut- 

fespion  de  Tanucci.?»  Voyez  sa  lettre  seunea,  etc.  La  manière  dont  il  parle 

LWII.  encore  de  col  anonyme  dans  sii  lelire  LX 

'  In-fol.,  t-yOS.  (iaylns  dit  dans  sa  donne  du  poids  à  celle  conjeclnrc. 
lettre  LX ,  dat(!'e  du  A  mars  i'jl)3,(pril  PiohaldemenI  les  Ici-s  des  amws 

ry  avait  plus  de  trois  mois  que  le  Jum-  de  l' Infant  pour  les  livres  de  sa  biblio- 

vilte  avait  paru.  C'est  donc  par  suite  tlièque. 

d'une  douille  faute  d'iniprcssion  qu'aux        °  Ces  titres  étaient  des  estampes  sali- 

arlicles  (^(ipiwroiinicr  et  Joinvillr ,  de  la  ri(pies  dont  les  j»''suiles  élaioni  le  suji-l. 

ltio|;rapliie  Didut,  on  doime  à  cett*'  édi-  Ils  dcîvaieni  èlie  joinis  aux  nuuHTos  des 

lion  la  date  de  17G1.  Nouvelles  ecclvsiasltques  ot  •'■laieiil ,  à  ce 
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Adieu.  Je  crois  que  vous  avez  assez  de  moi.  Je  vous  em- 
brasse et  M.  du  Tillot. 

LIX 

Lundi  gras.  (  i5  février  1763.) 

Quand  je  n'aurais  à  vous  envoyer  que  le  petit  portrait  de 
notre  ami  du  Tiliot\  je  sais  que  vous  seriez  content  de  mon 
paquet.  Mais  il  est  accompagné  de  quelques  imprimés  qui  ne 
vous  déplairont  pas.  A  l'égard  de  ce  portrait,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'est  une  copie;  qu'il  est  vrai  que  je  l'ai  fait  faire 
sous  mes  yeux,  M.  Bonnet  m'ayant  confié  l'original;  mais  que 
la  personne  m'étant  inconnue,  je  n'ai  pu  faire  ajouter  une 
certaine  vivacité  que  le  souvenir  de  la  nature  peut  inspirer.  Il 
est  donc  aussi  bien  qu'une  copie  faite  dans  de  pareilles  cir- 
constances le  peut  être.  Baldrighi,  à  qui  je  donne  le  bonjour, 
peut  aisément  donner  quatre  coups  de  réminiscence,  et  rendre 
le  portrait  plus  agréable,  parce  qu'il  sera  plus  ressemblant; 
d'autant  même  que  ledit  portrait  est  fait  depuis  quelques  an- 
nées. J'ai  profité  de  cette  occasion  pour  vous  faire  une  galan- 
terie qui  vous  intéressait;  recevez-la,  mon  clier  abbé,  d'aussi 
bon  cœur  qu'elle  vous  est  offerte. 

Nous  n'avons  de  nouveau  dans  les  lettres  qu'une  espèce  de 
comédie  ou  dialogue  que  Voltaire  a  faite  sur  les  rois  d'Israël, 
et  dans  laquelle  ils  ne  sont  pas  bien  accommodés^.  Cette  pièce 

qu'il  paraît  ici,  vendus  et  envoyés  à  part,  coups  de  crayon ,  pour  approcher  de  la 

Quelques-uns  sont  au  cabinet  des  Es-  ressemblance  mieux  que  Baldrighi.» 

tampes.  (Paciaudi,  lettre  LXVIII.)  Baldrighi 

^  r.  Je  vous  rends  un  miUion  de  grâces  était  premier  peintre  du  duc  de  Parme, 

du  portrait  de  M.  du  Tillot.  L'homme  11  naquit  à  Pavie  vers  1722,  et  mourut 

qui  l'a  copié  est  un  excellent  dessinateur,  à  Parme  en  1802.  Il  était  membre  de 

tel  que  doit  l'être  un  homme  qui  tra-  notre  académie  de  peinture  et  de  sculp- 

vaille  devant  vous.  Je  suis  charmé  d'à-  ture.  Sur  Petilot,  voy.  la  lettre  LXIII  et 

voirie  portrait  d'un  homme  que  j'aime  la  note  qui  le  concerne, 

jusqu'à  l'adoration.  Cependant  M.  du  -  r  Voltaire  a  toujours  été  fou  et  im- 

Tillot  a  bien  changé  depuis  qu'on  l'a  pie;  sa  comédie  ou  son  dialogue  le  prouve 

peint  en  pastel,  et  je  crois  que  Petitot  bien.»  (Lettre  LXVIII  de  Paciaudi.) 

sera  plus  à  portée  de  donner  quelques  Celte  pièce  circulait  alors  en  manuscrit. 
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ost  principaloiiieiit  lailu  sur  David.  Il  est  vrai  r|Li'ii  y  a  de  la 
matière  pour  les  reproches,  mais  ils  pouvaient  être  mis  au 
ran^j  des  choses  inutiles  à  dire,  leur  réputation  étant  faite. 
Goldoni  a  donné  une  pièce  intitulée  F  Amour  paieimcl,  dont  il 
me  paraît  qu'on  est  fort  content'. 

Dans  l'intervalle  que  me  laisse  le  défaut  de  monuments,  je 
nie  suis  occupé  à  faire  dessiner  le  Bûcher  (Y Eplicsilion  et  le  Char 


?»  C'est  une  horreur  dans  le  goût  de  la 
Pncellc,  disail-on,  mais  beaucoup  plus 
impie  et  plus  abominable.  On  n'en  peut 
i-nlcndio  bi  lecture  sans  frémir.''  [lla- 
rhnnnwiil ,  1.  I,  p.  I7'i-)  "On  continue 
à  en  parler  comme  un  tissu  d'impiétt'S 
rares,  d'horreurs  à  faire  dresser  les  che- 
veux. i  (1(1.  il).,  p.  177.)  «Les  manus- 
crits s'en  midtiplient.  Le  dramo  est  dans 
le  {joût ,  pour  la  forme  conslitiilivo,  du 
François  second  du  président  Ilénaull.  Il 
embrasse  une  partie  de  la  vie  de  Saul  vl 
(oui  le  rèfjne  de  David.  Les  actions  ri- 
dicules ou  cruelles  de  ces  princes  y  sont 
rapprochées  sous  le  jour  le  plus  pitlo- 
lesque...  Au  reste,  nul  coloris  étran- 
ger; ce  sont  le  style  et  les  figures  de  l'E- 
cfiture  Sainte. n  (hl.  ib.,  p.  21  3.)  — 
Tel  était  le  jugement  (pi'on  portait  de 
cet  écrit,  et  avant  qu'il  fût  pulili('',  dans 
le  cercle  que  présidait  M""  Geoffrin,  et 
dont  Caylus  était  un  habitue.  Les  im- 
pressions de  celle  nature,  |»rises  à  la 
chaude,  sont  toujours  boniios  à  recueil- 
lir; elles  sont  la  pliq)ai  t  du  temps  plus 
vraies  que  lorsque  la  réflexion  ou  l'em- 
pire des  prt'jug('s  à  la  mode  a  forcé  les 
gens  à  les  modifier. 

'  fSi  Goldoni  a  réussi  dans  sa  pièce, 
j'en  suis  ravi,  quoique  je  ne  le  connaisse 
pas;  mais  je  doute  (pi'une  seconde  ail  le 
mémo  sort.  Pour  moi,  je  trouve  ses 
pièces  assez  fad(\s.  Mais  si,  à  l'aris,  il  a 
les  femmes  pour  lui,  il  réussira  tou- 


jours. «  (Paciaudi,  lettre  LXVllI.)  La 
{)rédiction  de  Paciaudi  se  réalisa;  Gol- 
doni eut  en  elfet  ce  genre  de  popula- 
rité à  Paris,  et  ellf  lui  valut  l'hormeur 
d'être  choisi  par  M""  ;\délaide,  lille  de 
Louis  XV,  pour  maître  de  langue  ita- 
lienne. Klle  lui  valut  encore  «l'être  ap- 
jielé  par  ses  admirateurs  enthousiastes 
If  Molière  de  Tllalif.  On  en  a  bien  ra- 
ballu  dt'puis.  Ouaul  à  la  pièce  V Autour 
jjdternel,  Diderot  en  lira  son  Père  île  fa- 
nulle.  «Avant  même  que  le  nom  de  Gol- 
doni rl  son  tlié'dli»'  fussent  aussi  célèbres 
en  France  (pi'ils  l'ont  été  depuis,  un  au- 
teur distingué  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, (|ui  joint  à  la  cpialité  de  phi- 
losophe qu'il  a  prise,  le  talent  de  bien 
t'criie  et  de  jienser  [)rorond»'Mnenl ,  tra- 
duisit, s'appropria  et  |)id)lia  sous  sou 
nom,  mais  sous  un  titre  déguisé,  une 
des  comédies  (//  vcro  amico)  de  M.  Gol- 
doni. [Jounutl  mcifcloi)é(li<iur  de  juil- 
lot  \~C)'.\,  p.  f)0.)  |>id('rot  niait  co  pla- 
/;iat  (|ui  est  manifeste,  surtout  dans  I03 
trois  premiers  actes  de  m  pièce ,  le  Vire 
(le  /(iniillc,  ol  cn)yanl  à  tort  que  Gol- 
doni ('lait  l'auteur  du  bruit  qui  t'U  cou- 
rait aloi'S,  il  lui  voua  mie  haine  plulnso- 
plxiqne  (car  toute  autre  n'était  pas  dans 
le  caractère  de  l'homme  que  Voltaire 
appelait  Pantophile),  implacable  et  te- 
nace; et  (pioiqiie  insistance  (pie  Gol- 
doni mil  à  le  voir,  il  ne  voulul  jamais  y 
consentir. 
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qui  conduisit  le  corps  d'Alexandre  en  Egypte  ^  J'ai  suivi  le 
texte  de  Diodore,  le  seul  auteur  qui  nous  ait  conservé  l'idëe 
de  ces  monuments.  Je  les  fais  graver  ;  ils  m'ont  engagé  à  quel- 
ques légères  explications  qui  forment  un  petit  mémoire.  Cette 
bagatelle  pourra  servir  à  la  rentrée  publique  de  Pâques,  et 
vous  savez  que  dans  ces  sortes  d'assemblées les  images  sont 
toujours  très-bien  reçues.  Ces  deux  monuments  exigent  quatre 
planches  dont  je  vous  enverrai  des  épreuves,  si  vous  voulez, 
et  si  vous  êtes  bien  sage. 

Vous  trouverez  dans  votre  paquet  une  épreuve  de  votre 
belle  patelle  qui  n'est  pas  encore  achevée  de  retoucher,  et  une 
explication  commencée,  pour  savoir  de  vous  si  vous  approuvez 
le  tour  que  je  lui  donne  et  l'usage  que  je  fais  des  citations  dont 
vous  m'avez  fait  présent.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  traduire.  Il  ne  s'agit,  ce  me  semble,  que  du  nom;  le 
reste  des  passages  me  jetterait  dans  des  discussions  plus  con- 
cevables pour  un  mémoire  que  pour  une  explication  courte  et 
légère,  telle  que  je  suis  dans  l'habitude  de  les  faire  dans  ces  re- 
cueils. Quoi  qu'il  en  soit,  je  suivrai  vos  corrections  et  vos  avis^. 

^  cr Le  projet  de  faire  dessiner  le  bû-  tome  VI  des  Antiquités,  et  expliquée 

cher  d'Epbestion  m'a  fait  le  plus  grand  p.  97  du  même  tome.  Paciaudi  y  voyait 

plaisir.  Il  n'y  a  que  vous  capable  de  une  patera  exequialis  ou  funeralis ,  ^arce 

mettre  sous  les  yeux  l'idée  de  ces  monu-  qu'il  lui  semblait  que  les  figures  gra- 

ments.  J'en  juge  par  ceux  que  vous  avez  vées  sur  celte  patelle  représentaient  un 

donnés,  et  je  voudrais  bien  être  à  la  silicernimn.  Voy.  sa  lettre  LXVIII.  Cay- 

rentrée  de  l'Académie  pour  claquer  des  lus  n'accepta  pas  celte  explication ,  et  il 

mains  et  applaudir  avec  les  autres.  1?  en  donne  une  autre  que  Paciaudi  (ib.) 

(Paciaudi,  lettre  LXVIII.)  Ce  mémoire  trouve  assez  judicieuse  et  très -sensée. 

fut  lu,  pour  Caylus,  par  Lebeau,  à  la  Mais  ces  deux  appréciations  ne  s'accor- 

séance  publique  de  l'Académie  des  ins-  dent  guère,  assez  et  très  n'ayant  pas  une 

criptions,  le  i3  avril  1768,  et  les  es-  signification  identique  comme  l'ont  les 

tampes,  au  nombre  de  cent  cinquante ,  deux  adjectifs  qu'ils  précèdent.  Cette 

furent  alors  distribuées  dans  l'assem-  contradiction  disparaît  si  l'on  considère 

blée.55  [Bachaumont ,  t.  I,  p.  20/1.)  Il  que  Paciaudi  a  écrit  sa  lettre  en  fran- 

est  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  çais,  et  qu'il  a  donné  à  assez  le  sens  de 

inscriptions ,  t.  XXXI,  p.  76  et  p.  86.  beaucoup,  parce  qu'assat  en  italien  veut 

^  Cette  patelle  est  gravée  dans  le  dire  l'un  et  l'aulre.  Du  reste,  la  diver- 


DU  COMTE  DE  CAYLUS. 


297 


Je  vous  envoie  aussi  une  lettre  d'Alfani,  cliiïérenle,  ce  me 
semble,  de  ce  dont  nous  étions  convenus  à  l'égard  de  ses  em- 
plettes. Je  ne  comprends  pas  trop  ce  qu'il  m'écrit.  11  paraît  que 
je  lui  dois  quelque  chose.  Natoire  a  de  l'ar^jent  à  moi,  vingt 
louis;  mais  il  ne  payera  que  sur  votre  ordre.  Je  vous  j)rie  donc 
de  faire  payer  ce  vieux  article.  Quant  à  celui  d'aujourd'hui, 
je  ne  l'ai  pas  encore  reçu,  et  s'il  est  înauvais,  je  le  renverrai. 
Ainsi  je  vous  serais  obligé  de  mander  à  Alfani  ou  de  lui  faire 
dire  que  vous  attendez  ma  ré[)onse  sur  les  cent  (piatre-vingt- 
sept  livres  dont  il  s'agit.  Je  conçois,  et  je  le  parierais  d'avance, 
que  la  boîto- d'aujourd'hui  ne  sera  pas  si  mauvaise,  parce  (ju'il 
aura  voulu  ravoir  ma  prati([ue.  Pour  le  j»lus  sur.  j'ai  gardé  une 
note  des  prix  pour  lui  tenir  compte  de  ce  que  je  prendrai,  (iar. 
pour  le  corriger  de  m'envoyer  sans  vous  consulter,  je  vous 
enverrai  à  Parme  les  objets  qui  ne  me  conviendront  j)as.  Je 
serai  fâché  de  vous  donner  cette  [)eine,  mais  je  n'ai  plus  per- 
sonne a  Rome  qui  s'y  entende  et  qui  veuille  |)rendre  cette? 
peine.  Je  pourrais  m'adresser  au  bailli.  Mandez-moi  tout  fianc 
ce  que  vous  en  pensez. 

Je  vois  clairement  que  je  n'aurai  pas  de  vos  nouvelles  cet 
ordinaire.  Si  vous  n'êtes  pas  malade,  je  vous  le  pardonne  el 
je  vous  end)rasse.  Je  n'ai  que  le  tenq)s  de  faire  mon  paepict,  et 
de  donner  bien  le  bonjour  à  M.  du  Tillot. 

Les  annonces  d'érudition,  dans  la  liste  de  l'envoi  d'Alfani. 
sont  bien  singulières.  J'y  crois  connue  aux  sorciers.  Elles  pour- 
ront vous  faire  rire,  ce  qui  est  toujours  une  bonne  chose 


gencc  d'opinion  entre  Cayliis  cl  Paciaudi 
n'a  plus  d'imporlance,  puisque  Tobjet 
en  discussion  n'a  j)as  lo  caractère  que 
l'un  et  faulrc  lui  attribuaient.  Voy.  la 
lettre  qui  précède,  p.  29t. 

'  La  réponse  de  Paciaudi  à  ce  para- 
graphe concernant  Alfani  vaut  la  poine 
d'être  ra|)porl(''o  ru  onlior  :  f  Alfani 


est  le  j)liis  grand  fripon  de  l'univers  : 
il  mériterait  d'être  ejivoyé  aux  galère», 
puisqu'il  ne  cln'rcbe  (pi'à  vous  volrr.  Il 
a  allendu  (pic  je  fusse  pai  li  de  l\orue 
pour  vous  écrire  un  las  de  menson- 
ges et  pour  vous  fixer  des  prix  qu'il 
n'aurait  pas  osé  me  proposer.  H  prc- 
\o\u\  vous  avoir  envoyé  une  boite  que 
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Paris,  ce  h  mars  1768. 

Je  réponds  à  votre  lettre  du  ly  février  ^  J'aime  vos  nou- 
velles, et  je  ne  m'embarrasse  pas  de  votre  caractère^;  au  con- 
traire, en  lisant  l'écriture  de  votre  secrétaire ,  je  vois  avec  plaisir 
que  ce  que  vous  me  mandez  ne  vous  a  coûté  aucune  peine. 

L'Infant  est  trop  bon  et  a  trop  de  prévention  pour  moi, 
puisqu'il  trouve  le  morceau  de  marbre  passable  ^.  Vous  avez 
vu  combien  j'ai  été  honteux  de  le  lui  offrir.  Voilà  le  beau 
temps;  je  veux  qu'il  en  ait  un  autre ^  plus  digne  de  lui,  et 
j'ose  dire  de  moi.  Je  vois  les  choses  de  loin,  et  j'en  puis  juger 
mal;  cependant  il  me  semble  que  vous  avez  été  parler  de  cet 
anonyme^  un  peu  crûment  et  trop  ex  abrupto.  Mais  vous  êtes 
bon  et  sage;  ainsi  je  n'ai  rien  à  dire. 


vous  ne  lui  avez  jamais  payée.  C'est  la 
boîte  que  vous  n'avez  jamais  reçue.  On 
ne  sait  ce  qu'il  y  avait  dedans;  ainsi, 
tant  pis  pour  lui,  s'il  l'a  mal  adressée. 
Vous  ne  lui  devez  rien,  et  je  m'oppose 
à  ce  que  vous  lui  fassiez  donner  de  l'ar- 
gent pour  cette  boite  que  nous  ne  con- 
naissons pas.  Outre  qu'il  est  fripon,  il 
est  ignorant,  puisqu'il  met  des  titres  à 
ses  antiquités,  si  ridicules.  Qu'est-ce  que 
c'est  qu'une  flûte  égyptienne?  Qu'est-ce 
qu'un  clou  démonstratif?  11  cherche  à 
vous  en  imposer  et  à  vous  duper,  comme 
il  dupe  les  nigauds  d'Allemands  qu'il  at- 
trape à  Rome.  Il  vous  met  un  compte  de 
cent  quatre-vingt-sept  livres,  et  je  parie 
tout  au  monde  que  la  marchandise  ne 
vaut  pas  quarante  livres.  Peut-on  trou- 
ver une  plus  grande  canaille? Choisissez 
ce  qu'il  vous  plaît  ;  envoyez-moi  la  note , 
et  je  réduirai  les  prix  comme  il  faut  avec 
ce  vilain  brocanteur. 57  (Paciaudi,  lettre 
LXVIII.)  On  n'a  pas  la  lettre  de  Caylus 


où  il  était  question  de  ce  clou  et  de  cette 
flûte.  —  C'est  Bellotli  qui  hérita  d'Al- 
fnni  la  pratique  de  Caylus. 
^  Elle  manque. 
Écriture. 

^  «Vous  verrez  que  M.  du  Tillot  a 
présenté  en  votre  nom  le  marbre  à 
S.  A.  R.  et  que  le  prince  m'ordonne  de 
vous  remercier  de  sa  part.w  (Paciaudi, 
letlreLXX.) 

''■  Il  sera  question  de  cet  autre  plus 
loin ,  lettre  LXII. 

^  C'est  Caylus  lui-même.  Voyez  ci- 
devant  lettre  LVIII,  à  la  fin.  Les  opus- 
cules de  Caylus  qui  y  sont  mentionnés 
dans  la  note  relative  à  Vanonyme  n'é- 
taient pas  de  ceux,  en  effet,  que  le  duc 
de  Parme  eût  pu  attendre  de  lui.  Il 
était  donc  besoin  de  quelques  précau- 
tions pour  l'apprendre  au  prince.  Mais 
il  paraît  bien  que  Paciaudi  aura  brus- 
qué la  confidence  et  mis  les  points  sur 
les  i. 
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Passe  pour  une  boîte  de  tabac;  je  m'y  suis  restreint;  vous 
voyez  la  peine  que  cela  donne.  Mais  si  la  seconde  n'est  pas 
partie,  je  vous  conjure  de  la  retenir.  Je  ne  serai  pas  moins 
obh|jé  à  M.  du  Tillot,  auquel  je  vous  prie  de  faire  mille  re- 
merciments,  et  auquel  je  saurai  bien  demander  et  tant  deman- 
der qu'il  me  trouvera  peut-être  trop  apre  et  trop  importun. 

Ne  fatiguez  pas  votre  vue  au  sujet  de  mon  morceau  de  pein- 
ture^; faites  à  votre  {jrande  connnodité.  Je  vous  ai  assez  écrit 
sur  les  brocanteurs  de  Rome  et  sur  la  différence  de  Bellotli  et 
d'Alfani -,  pour  ne  vous  en  rien  dire  aujourd'liui. 

Je  suis  cbarmé  que  vous  soyez  content  de  l'envoi  que  vous 
avez  reçu.  Le  dernier  ne  vous  aura  pas  moins  amusé;  il  y  avait 
encore  du  Momlar  K  Vous  avez  (juelque  cbose  d'intéressant 
aujourd'bui.  On  nous  en  promet  d'autres  de  Dijon,  etc.  Soyez 
tranquille,  vous  aurez  tout  ce  qui  paraîtra;  je  ne  puis  vous 
témoigner  (jue  cette  attention;  je  l'aurai.  Je  sais  quels  sont  vos 
sentiments  pour  moi;  je  vous  connais:  je  serai  donc  fort  sobre 
dans  mes  recommandations. 

Je  vous  remercie  de  ce  (jue  vous  me  promettez  pour  Fouge- 
roux  et  Manduit Mais,  croyez-moi,  un  liomme  du  caractère 
et  de  l'inteilifjence  de  M.  du  Tillot  peut  tirer  parti  de  ces  con- 
naisseurs en  grand  dans  l'histoire  naturelle.  Préparez  d'avance 
vos  (puîstions  sur  les  productions  de  votre  [)ays;  ayez  les  ma- 
tières des  terrains  douteux,  et,  ou  je  suis  fort  trompé,  ou  vous 
serez  content  des  réponses  et  des  éclaircissements.  Le  produil 
de  la  terre,  à  la  su[)ei(i(  i(i  comme  à  rmti'rieur,  est  le  seul  et 
le  |)lus  grand  des  biens.  Tôt  ou  tard  on  les  emploie,  et  si  on 
ne  les  emploie  [)as,  on  sait  du  moins  poMr(pioi. 

Vous  êtes  sûrement  mal  instruit  au  Mijd  du  mandement  do 
l'évéque  de  Lavaur^.  Je  viens  de  m'en  informer,  car  je  n'en 

•  Voyez  lettre  LMIl.  ^  Voyez  lettre  LVllI,  p.  fl8(). 

-  On  ne  voit  dans  aucune  de  ses        *  Voyez        ,  p.  atjo. 
lettre»  on  il  a  fait  rolt('  dilïcrencr.  Ijctlvc  pnsloralr  de  M"'  rncque  de 
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avais  rien  entendu  dire.  Le  mandement  est  pour  les  jésuites. 
M.  de  Soissons  y  a  répondu  et  l'a  réfuté  dans  celui  que  je  vous 
ai  envoyé.  De  plus,  ledit  mandement  a  été  brûlé,  je  ne  sais 
oii,  par  la  main  du  bourreau.  Il  est  fort  rare  et  fort  cher.  Si 
je  le  trouve  trop  difficile  à  avoir,  ou  s'il  est  d'un  trop  grand 
prix,  vous  vous  en  passerez,  s'il  vous  plaît;  d'autant  qu'une 
apologie  de  ces  messieurs  ne  vous  ferait  pas  un  grand  plaisir, 
et  que  justice  en  est  faite. 

J'attends  les  nouvelles  du  Tanucci  sur  les  peintures  anti- 
ques^. Bottari  a  mandé  à  Mariette  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  confirmer  sur  cet  ouvrage ,  c'est-à-dire  son  succès  à  Rome. 

Il  y  a  plus  de  trois  mois  que  le  Joinville  paraît,  et  comme 
on  ne  vous  l'a  pas  envoyé,  Yanomjme  aura  du  moins  le  mérite 
d'avoir  pris  les  devants'^.  Si  on  vous  le  donne,  vous  pourrez 
le  troquer  avec  quelques  bibliothèques  d'Italie  ou  d'Allema- 
gne, car  c'est  un  chef-d'œuvre  d'impression  et  par  lui-même 
un  excellent  ouvrage. 

Quand  la  boîte  qui  contient  le  jaspe  de  La  Reynière  me  sera 
rendue,  je  vous  en  écrirai.  Vous  ferez  dire,  ou  le  bailli  le  man- 
dera, à  qui  l'on  doit  remettre  les  huit  sequins.  A  propos  d'ar- 
gent ,  j'envoie  cet  ordinaire  encore  dix  louis  à  Natoire ,  pour 
n'être  payés  qu'à  votre  ordre. 

J'aurai  soin  de  mettre  M.  d'Aubeterre  ^  dans  la  disposition 


Lavaur,  au  sujet  de  Venvoi  qui  lui  a  été 
fait  par  M.  le  procureur  général,  de  la 
part  du  parlement  de  Toulouse,  en  vertu 
de  son  arrêt  du  ig  juin  ijGa  ,  d'un  vo- 
lume in-â",  contenant  5âa  pages,  ayant 
pour  titre  :  Extraits  des  Assertions  perni- 
cieuses et  dangereuses ,  etc.  In-6°,  1762. 
—  L'évêque  de  Soissons  répondit  en 
effet  à  cette  lettre  pastorale,  comme  il 
est  dit  ci-devant  lettre  LVIJI,  p.  289. 

V  Les  peintures  de  Pielro  Santi.  \oy. 
lettre  LVIII,  p.  992. 


^  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  Va- 
nonyme  ne  soit  Caylus.  —  La  dernière 
édition  de  Joinville  donnée  par  M.  Na- 
talis  de  Wailly  a  quelque  peu  diminué 
le  mérite  de  Tédition  du  Louvre.  Celle- 
là  n'a  pas  à  craindre  la  même  destinée  ; 
elle  ne  saurait  guère  être  surpassée  que 
par  son  auteur  môme. 

^  Neveu  du  président  Hénault,  et 
tour  à  tour  ambassadeur  à  Vienne,  à 
Madrid,  et  enfin  à  Rome,  où  il  était 
alors.  Voy.  la  lettre  LXXX. 
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(|ue  vous  (losircz;  je  vous  en  réponds.  Cela  m'est  d'autanl  plus 
facile  par  le  président,  que  son  neveu  doit  désirer  lui-même 
d'être  bien  avec  vous,  et  d'entretenir  votre  correspondance. 

N'allez-vous  pas  recommencer  incessamment  vos  fouilles^? 
Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  m'y  intéresse,  et  combien  je 
désire  que  le  succès  vous  soutienne  cette  année  dans  le  {joût 
de  ce  travail. 

L'éclaircissement  qu'on  m'avait  donné  sur  le  mandement 
de  l'évéque  de  Lavaur  était  juste;  vous  le  verrez  par  cette  sen- 
tence du  Cliâlelet  que  l'on  vient  de  m'apporter-.  11  n'y  a  qu'un 
exemplaire  de  ce  mandement  à  Paris;  vous  croyez  bien  qu'il 
ne  ])eut  être  pour  moi,  et  qu'il  doit  demeurer  au  greiïe.  (Ce- 
pendant, s'il  en  vient  à  Paris,  ou  si,  comme  je  n'en  doute  pas, 
on  le  réim|)rime  comme  pièce  nécessaire  à  tout  le  détail  de 
cette  grande  alFairc,  je  vous  l'enverrai.  Enfin,  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres,  je  ne  n<'|jli{jerai  ri<'ri  j)onr  vous 
satisfaire. 

Je  viens  de  recevoir  la  boîte  de  jaspe  et  de  la  porter  à  M.  de 
La  Reynière;  nous  l'avons  trouvée  comme  vous,  cou|)ée  très- 
é])aisse,  mais  d'une  très-belle  matière.  Quand  le  bailli  écrira, 
on  payera. 

Adieu,  mon  cber  abbé.  J'ai  trouvé  quehpies  estampes  nou- 
velles des  gens  du  parti,  je  vous  les  envoie.  Si  vous  avez  donné 
votn;  Mésanguy  ^,  et  que  vous  en  vouliez  un  autre,  vous  n'avez 
qu'à  parler.  Je  vous  embrasse  ainsi  (pie  M.  du  Tillot.  Bonsoir. 

LXI 

1  (»  avril  1  7G3. 

Cette  lettre  du  1  li  mars  annoncée  et  à  laquelle  je  ne  pou- 

'  A  Véléia.  '  Cest-A-dire  son  livro  De  VErpom- 

-  Ccllo  senloncc  condamnait  Tins-  lioti  de  la  foi.  Co  livre,  conirairo  à  la 

Iruclion  pastorale  de  Tevéquc  à  èire  la-  doctrine  ji'snificjnp,  fut  condamné  par 

cérée  el  brûlée.  le  pape  le  1  7  juin  17^1. 


t 
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vais  répondre,  ne  l'ayant  pas  reçue,  est  arrivée  lundi  h  \  pen- 
dant que  la  mienne  était  partie  et  portée  chez  M.  Bonnet.  Je 
ne  suis  rentré  que  le  soir,  et  je  n'ai  pu  vous  en  accuser  la  ré- 
ception. En  premier  lieu,  je  suis  bien  aise  d'avoir  mon  compte, 
et,  à  la  fin  de  celle-ci,  je  répondrai  à  toutes  les  commissions, 
dont,  je  l'espère,  une  partie  sera  faite.  Vous  en  saurez  du 
moins  les  détails.  Continuez  l'usage  du  secrétaire  ;  il  est  doux 
pour  vous,  et  j'y  gagne.  Vos  lettres  en  sont  plus  longues. 

J'accepte  avec  plaisir  le  dessin  de  la  pierre  étrusque^;  je 
ne  l'accepterais  pas  de  tout  le  monde  indifféremment.  Mais  je 
puis  compter  sur  votre  exactitude.  Songez  en  même  temps  à 
la  distribution  de  mes  planches,  et  souvenez-vous  de  m'en- 
voyer  quelque  petit  monument  qui  puisse  remplir  mon  cuivre. 
Je  ne  puis  ajouter  à  votre  pierre,  qui  ne  fera  jamais  qu'un  nu- 
méro ,  qu'une  biche  assez  froide  et  un  mime  assez  mutilé  ^.  Voilà 
ce  qui  me  reste  de  pierres  d'attente.  11  suffit  de  vous  en  ins- 
truire; vous  trouverez  des  expédients. 

Je  vous  remercie  des  brochures  que  vous  m'avez  envoyées. 
C'est  en  ce  genre  que  je  vous  les  demande,  et  je  vous  prie, 
quand  elles  vous  tomberont  sous  la  main,  qu'elles  ne  vous 
coûteront  rien ,  et  qu'elles  seront  doubles  dans  votre  biblio- 
thèque, de  me  donner  la  préférence.  A  la  pareille. 

J'aurai  bien  moins  de  hardiesse  en  vous  écrivant,  puisque 
vous  faites  voir  à  l'Infant  les  folies  que  je  vous  écris  sans  con- 
trainte. D'ailleurs  je  ne  crains  rien  dans  la  nature.  Mais  si 
de  telles  pauvretés  venaient  à  percer,  l'Encyclopédie  m'abîme- 
rait. Qui  plus  est,  la  dame  du  lundi ^  ne  me  le  pardonnerait 
jamais,  et  je  ne  pourrais  m'en  plaindre,  car  elle  n'aurait  pas 

^  Elle  manque.  ,  Madame  Geoffrin.  Il  est  certain 

-  Voyez  lettre  LVI ,  p.  280.  que  dans  ces  folies  communiquées  à 

"  Ce  mime  est  au  tome  VI,  p.  98,  ITnfant,  Caylus  s'amusait  aux  dépens 

pl.  XXX,  du  Recueil  d' Antiqtiités,  Je  n'y  des  encyclopédistes  et,  par  ricochet,  de 

trouve  pas  la  biche.  cette  importante  madame  elle-même. 
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tort.  Demandez  au  moins  le  secret,  et  si  on  vous  le  promet,  je 
serai  aussi  tranquille  que  si  je  n'avais  pas  écrh. 

Vous  avez  raison  de  douter  des  nouvelles  que  je  ne  vous 
aurai  pas  écrites  au  sujet  des  bénits  Pères.  Sur  cet  article  vous 
m'avez  rendu  fort  attenlif.  Ils  n'ont  pas  l'ait  une  sottise,  on  ne 
leur  a  pas  rendu  la  moindre  justice  que  vous  n'en  ayez  été 
informé  de[)uis  trois  ans.  Et  sans  vous,  je  puis  dire  qu'ils  au- 
•  raient  été  à  mon  égard  comme  tous  les  événements,  politi([ues, 
civils,  etc.  etc. 

Je  n'ai  nulle  idée  d'avoir  oiïert  à  l'iidanl  les  deux  premiers 
volumes  (le  ces  antiquailles  ^  Cette  liberté  ne  me  ressend)l(' 
point.  Il  sullit  que  je  puisse  compléter,  ou  pour  mieux  dire, 
qu'il  me  soit  permis  de  compléter,  pour  que  je  profite  de  la 
permission.  Donnez  le  lenqis  au  relieur  chez  (jui  les  trois  vo- 
lumes sont  portés,  et  iM.  Bonnet  vous  en  dira  deux  mots. 

Je  vous  remercie  de  restamj)e  de  la  féte  des  anfiquih's  de 
Velleia^.  Elle  est  déjà  remise  dans  le  cabinet  des  Eslaiiqies  du 
roi,  où  je  vous  assure  (pi'elle  sera  vue  et  célébrée  comme  elle 
le  mérite. 

J'ai  eu  l'occasion  cette  semaine  d'écrire  à  M.  de  Monhi- 
chard^;  je  lui  ai  fait  vos  compliments  et  demandé  par  ([uelle 


'  En  efTel,  il  n'a  pns  ('l*'-  (niestioii 
jusqu'ici  de  cette  offre  des  deux  premiers 
volumes  de  ses  Antiquités. 

Voyez  la  description  de  celle  ftUe 
dans  les  Lettres  de  Paria it(li ,  Appendice 
n"  6 ,  p.  3'i7.  L'estampe  en  lut  bien 
envoyée  par  Caylus  à  la  l>il)liolliè<jue  du 
roi,  où  elle  est  encore. 

Un  antiquaire  franc-comtois  dont  il 
sera  beaucoup  parh'  dans  la  suite.  "Ses 
bontés  sont  jjravées  dans  mon  cœur,  dit 
Paciaudi,  lettre  LXXI;  je  me  souviens 
toujours  avec  plaisir  de  Lons-Saidnier 
et  de  l'amitié  qu'il  m'a  témoignée;  je 


serais  cliarmé  de  lui  rendre  service  et 
d'être  en  relation  avec  lui."  —  Le 
manjuis  Laurent- (iabriel  de  Montri- 
chard  «'tait  seigneur  de  Saint-Martin  do 
Voiletir  et  de  Kronlenav.  Gentilbomme 
instruit,  curieux  <ranti([uités,  menibn^ 
de  l'Académie  des  sciences,  des  belles- 
lettres  et  arts  de  Besançon,  il  a  laissé 
plusieurs  dissertations  arcbéologicpies. 
Outre  plusieurs  dessins  et  explications 
d'anli(jnités  dont  il  gratifia  Caylus  {lie- 
cueil  d' Antiquités ,  tome  IV,  page  'loo, 
pl.CXXIll;  t.  V,  p.  3oo,pLCVI,n"'i. 
•.,3:  p.  3..:),  pl.  CVH,  n"  A:  I.  VII  . 


LETTRES 


voie  vous  pourriez  lui  faire  tenir  des  livres  et  autres  choses 
que  vous  aviez  à  lui  envoyer.  J'aurai  soin  de  vous  mander  sa 
réponse. 

Je  vais  répondre  à  votre  lettre  du  26  mars^  Je  dirai  à  La 
Bletterie  ce  que  vous  me  chargez  de  lui  dire.  Mais  ce  ne  sera 
que  la  semaine  prochaine,  car  nous  sommes  dans  une  petite 
vacance.  Je  vous  crois  très-sage,  mais  la  chaleur  et  le  caractère 
de  nos  antagonistes  mettent  quelquefois  le  feu  aux  étoupes. 

L'éclaircissement  que  vous  me  donnez  sur  la  description 
de  notre  peinture^  me  suffit;  mais  pardonnez  à  la  délicatesse 


p.  369,  pl.  LXVII  et  suiv.),  il  lui  avait 
envoyé  une  dissertation  entière  sur  le 
camp  de  Saint-Etienne  de  Coldres,  près 
de  Lons-le-Saunier,  dissertation  que 
Caylus  réduisit  à  environ  deux  pa^es  de 
son  Recueil  (t.  V,  p.  298,  pl.  CV).  On 
conserve  aux  archives  de  T  Académie  de 
Besançon  et  à  la  bibliothèque  de  cette 
ville  plusieurs  travaux  manuscrits  du 
marquis  de  Montrichard,  entre  autres: 
Mémoire  sur  six  puits  creusés  de  âo  pieds 
de  profondeur  dans  un  rocher  découvert 
auprès  du  village  de  Pois-de-Fiol ,  en 
Franche-Comté  ;  —  Mémoire  sur  V  usage 
de  plusieurs  tours  antiques  et  des  pyra- 
mides appelées  tombes  dans  les  Pays- 
Bas  ,  et  poittes  ou  poeppes  en  Bresse;  — 
Examen  de  deux  anciens  monuments  ex- 
posés à  V Académie  de  Besançon.  (L\m 
de  ces  monuments  est  une  Histoire  uni- 
verselle qui  finit  au  règne  de  Charles  VI , 
écrite  sur  un  rouleau,  à  la  manière  des 
anciens,  et  d'environ  i5  aunes;  Tautre 
est  une  inscription  latine  trouvée  en 
1761,  près  d'Isernore,  en  Bugey.)  — 
Becherches  historiques  sur  les  prétendues 
assemblées  de  sorciers  et  de  sorcières ,  et 
sur  les  procédures  faites  contre  eux  en 
Franche-Comté.  (  Voy.  le  P.  Lelong,  1. 1, 
n'»'  2863,  6904;  t.  m,  n"'  36o3o, 


36o6/i,)  Le  marquis  mourut  peu  avant 
1769,  sans  laisser  de  postérité  •  Mais  son 
frère  Pierre-Joseph  eut  trois  fils  :  Phi- 
lippe-Théodore-Nicolas-Laurent, l'aîné, 
qui  lui  succéda  dans  la  terre  de  Fronte- 
nay;  Jacques-Paul,  chanoine-trésorier 
de  Liège;  le  troisième,  dont  le  fils  se 
maria  à  Nevers ,  à  une  demoiselle  de  La 
Rochefoucauld,  et  eut  la  terre  de  Saint- 
Martin-de-Voiteur.  En  1 856 ,  vivait  en- 
core au  château  de  Frontenay,  Marie- 
Charlotte  de  Montrichard,  veuve  de 
M.  de  Chamberet,  et  fille  de  Philippe- 
Théodore.  Il  y  a  peu  d'années  le  château 
de  Saint-Martin-de-Voiteur  était  en- 
core en  la  possession  d'un  M.  de  Mon- 
trichard, descendant  de  celui  qui  avait 
été  marié  à  Nevers.  Outre  cette  famille 
de  Montrichard,  il  y  en  a  d'autres  du 
même  nom  en  Franche  -  Comté,  les 
de  Montrichard,  de  Rigny  (Haute- 
Saône),  et  un  M.  de  Montrichard  qui 
habite  présentement  Villers-Farlay 
(Jura). 

^  Elle  manque,  sans  quoi  nous  sau- 
rions peut-être  quels  étaient  les  anta- 
gonistes de  Paciaudi  et  de  ses  amis,  à 
l'Académie  des  inscriptions,  et  quelle 
était  la  cause  de  cet  antagonisme. 

2  Cet  éclaircissement  est  donné  par 
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de  quehju'un  doit  j)araitre  en  public  ol  qui  cVril  sur 
parole. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  nie  mandez  de  Bellotti'. 
Quand  il  enverra,  ce  sera  sûrement  du  bon;  mais  plus  sûre- 
ment encore  son  envoi  sera  bien  reçu.  Par  rapport  à  Alfani.  je 
n'ai  rien  à  ajouter.  VVjus  êtes  le  maître 

M.  Scbiavo  est  bien  bon  d'être  content  des  fjuenilles  que  je 
lui  ai  envoyées.  J'espère  beaucoup  de  sa  politesse  et  de  ses 
soins;  mais  je  vous  avoue  que  je  suis  bien  sensible  à  la  mort 
de  l'abbé  de  Cabania,  et  plus  encore  à  la  privation  des  anti- 
quités qu'il  avait  ramassées  et  sur  lesquelles  on  ne  peut  plus 
avoir  d'espérances,  par  la  disposition  qu'il  en  a  faite. 

L'abbé  Bartbélemy  répondra  aux  articles  do  votre  loWvc  f|ui 
le  refjardent  et  que  je  lui  ai  comnnjnifpiés. 

Indépendamment  de  mon  inté-rét  j)arli(  idi('r.  je  vous  plains 
bien  de  ne  plus  avoir  de  brocanteurs  et  do  pots  cassés  ils  sont 
amusants.  On  ne  vous  laissera  jamais  aller  à  Vonise:  mais  si 
l'on  y  consentait,  je  serais  bien  sûr  d'en  profiter. 

M'""  Dauriac,  toujours  inconsolable,  vous  remercie  de  votre 
souvenir  (;t  vous  lait  mille  amitiés^. 

L'aH'aire  du  jîispe  est  finie*,  et  M.  de  La  Hoynièro  a  remis 
à  Billy  (jue  le  bailli  avait  cliarjjé  de  recevoir,  le  surplus  de 
l'argent  pour  le  jasj)e.  11  est,  en  elle!,  di'safjréable ,  tpiand  on 
a  payé  et  qu'on  croit  une  allaire  finie,  d'y  trouvrr  une  cpieue 
plus  lon[;uo  de  beaucou[)  que  l'airairo  m/^mc  Le  retardoment 

Paciandi   lans  sa  lettre  LXVllI.  Voyez  dise  Cayins,  no  l'amusaient  pas  loii- 

leltrc  LVIll  de  Caylus,  [).  q!SS.  jours. 

'  Il  devint  le  correspondant  de  Cay-       ^  Voyez  lettre  LVII,  p.  287. 
lus,  et  Alfani,  sinon  encore  congédié,       *  Du  jaspe,  oui,  mais  non  du  lapis 

déjà  du  moins  abandonné  par  son  pa-  (voy.  lettre  L),  ainsi  que  je  Tai  dit,  en 

tron,  après  le  beau  rapport  de  Pariautli  en  donnant  la  raison,  lettie  M I,  p.  aSS, 

qu'on  a  vu  lettre  LIX,  fut  délinitive-  note;».  —  Il  ne  faut  pas  non  plus  con- 

mcnl  remercié.  fondre  celte  tabatière  de  jaspe  avec  celle 

*  Toutes  choses  qu'il  avait  à  Home  dont  il  est  (piestion  un  peu  plus  bas, 

en   abondance,  cl  qui,    (juoi   qu'on  laquelle  était  pour  Paciaudi. 

I  .  .  îl  o 
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de  votre  lettre  a  fait  tout  le  mal,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait.  Mais 
tout  est  fini. 

Je  ne  répondrais  pas  de  ce  qui  pourra  arriver  à  votre  por-  - 
trait;  mais  il  est  encore  à  la  même  place  \  et  l'on  parle  de 
vous  de  la  même  façon.  On  vous  remercie  de  vos  compliments 
et  l'on  vous  en  fait.  Je  distribuerai  lundi  tous  vos  souvenirs  ^. 
Nous  avons  bu  au  moins  trois  fois  vendredi  à  votre  santé,  avec 
le  bon  et  honnête  secrétaire  ^. 


REPONSE  AUX  COMMISSIONS. 

Je  n'ai  pu  trouver  de  tabatière  h  mon  gré  exactement  du 
diamètre  envoyé  pour  modèle.  J'ai  choisi  celle  que  contient 
cette  petite  boîte,  comme  la  plus  jolie  et  la  plus  approchante 
de  la  demande.  Si  l'on  avait  eu  plus  de  temps,  on  aurait  pu 
faire  exécuter  un  tout  autre  dessin;  mais  aussi  elle  aurait  été 
plus  chère.  J'ai  préféré  cette  couleur  rouge,  parce  qu'elle  est 
brillante,  noble  et  de  durée.  Quelque  chose  que  j'aie  fait,  j'ai 
été  obligé  de  la  payer  trente  francs. 

Tilliard  a  envové  le  catalogue  de  Sardière    a  M.  Bonnet. 


'  Je  suppose  que  ce  portrait  était 
chez  M'"'  Geoflfrin. 

-  «  Embrassez ,  s'il  vous  plaît ,  Lebeau 
et  Mariette,  et  faites  agréer  mes  hom- 
mages aux  dames  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré  etde  la  rue  Vivienne.  Prenez  garde  : 
je  vous -dis  d'embrasser  les  hommes  et 
de  saluer  les  femmes;  n'équivoquez  pas, 
s'il  vous  plaît.  55  (Paciaudi,  lettre  LXVIII.) 

^  Lebeau,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  qui  dînait  chez 
Caylus  tous  les  vendredis. 

Catalogue  des  livres  de  la  hihlio- 
ihèque  de  feu  M.  J-B. -Denis  Guyon,  che- 
valier, seigneur  de  Sardière ,  ancien  ca- 
pitaine au  régiment  du  roi,  et  Vun  des 


seigneurs  du  canal  de  Briard.  1759, 
in-8°.  Ce  fut  à  la  vente  de  la  bibhothèqiie 
du  château  d'Anet  formée  par  Diane  de 
Poitiers,  et  vendue  à  l'encan  en  172/1, 
que  M.  de  Sardière,  second  fils  de  la 
célèbre  M'"*  Guyon,  acquit  une  partie 
considérable  des  manuscrits  et  imprimés, 
avec  miniatures,  lettres  grises  et  peintes 
en  or  et  en  camayeux ,  qui  figurent  sur 
son  catalogue.  Laplace,  dans  son  Re- 
cueil d'épitaphes,  t.  II,  p.  /i8,  cite,  en 
l'attribuant  à  Voltaire,  cette  épitaphe 
d'un  M.  de  Sardière  qui  pourrait  bien 
être  le  nôtre  : 

Ci-gît  qui  toujours  babilla 
Sans  avoir  jamais  rien  à  dire , 


Dl)  COMTE  DE  CAVÏJÎS. 


Vous  aurez  confondu;  le  jeune  de  Bure  n'y  a  pas  travaillé.  Mais 
ce  même  jeune  horiune  fait  un  catalogue  raisonné  de  livres 
rares.  Le  premier  volume  paraîtra  ces  jours  ci;  il  vous  sera  en- 
voyé tout  des  premiers'. 

Que  votre  belle  dame^  ne  ref^rette  pas  M.  Duhamel.  Quel- 
que savant  rpTil  puisse  être,  j'ai  remis  ses  aHairos  entre  les 
mains  de  M.  de  .lussieu  .  le  j)remier  botaniste  de  rKuro|)e.  et  de- 
vant lecjuel  Duhamel  baisse  pavillon.  Il  est  un  peu  tard,  et  le 
printemps  sera  avancé  chez  vous  quand  les  graines  que  je  vous 
envoie  arriveront.  Mais  il  faut  les  semer  dans  des  vases  contre 
un  mur  à  l'ombre.  Ae  vous  inquiétez  pas  si  elles  ne  poussent 
pas  tout  de  suite;  elles  ne  lèveront  peut-être  que  cet  automne 
ou  même  l'année  j)ro('haine.  Comme  on  luo  les  a  données,  je 
ne  vous  fais  rifu  pr'i\(»r.  L'envoi  df  ro\  anfoinno  pourra  vous 
coûter  si\  livres  que  je  donnerai  pour  boue  au  jardinier  fpii 
a  déjà  revu  des  ordres  pour  ramasser,  «  et  <'l(''.  les  graines  les 
[)lns  convenables  pour  votre  pays. 

J'ai  prié  un  fermier  général  de  choisir  les  si\  bouts  de  tabac, 
fie  les  faire  end)allei-  convenablement  e|  devani  lui.  .le  vous 
réponds  que  la  commission  est  bien  faite.  Le  [)aquet  a  été  |)ort('» 
hier  chez  l'abbé  Barthélémy,  qui  sait  à  qui  h*  petit  ballot  doit 
être  adressé.  La  connnission  confn  soixante-seize  livres  neuf 
sojjs  que  donnerez  à  prendre  à  Borne  h  Bellotti,  quand  il 


Dans  tous  les  livron  rarfouillii 
Sans  avoir  jamais  pu  s'inslruir*» , 
Et  beniicoup  clVcrils  barboiiilln 
Sans  qu'on  ait  jamai";  pu  Ifs  lirt'. 

Aucune  bibliojfraphie  ne  lait  mention 
de  ces  barbonillnfres ,  de  même  qu'au- 
cune l)io((raphie  ne  donne  l'Iiisloire  de 
celui  cjiii  lesrnmmil.  Mais  on  doil  à  mon 
savant  ami  et  conirère  M.  DHlVeniery 
d'intéressantes  notes  à  ce  sujet,  qu'on 
trouvera  dans  In  Revue  critique  d'fiinloirc 
cl  (Iclilfprafurr  J.  II,  do  i  K-y.'^ ,  p.  ."{.'Ui , 


et  dans  !•■  Jfun  unl  tim  Savants  d  aonl 

'  Rihhofrrapliir  itKftrnrtivp  ou  Traite 
fie  la  cimnax*sai\re  dex  Uvvex  rare»  et  xin- 
(rulicrê.  Le  septi^mf  et  dernier  tome 
parut  en  1 768. 

-  Celte  (T belle  dame,»  dont  il  sera 
encore  parlé,  était  la  sœur  du  comte 
de  Bentivoglio.  Kile  rlemandail  des  grai- 
nes à  Paris,  et  feu  Duhantel,  de  l'Aca- 
démie des  sriences,  avait  riionneur  dr 
la  servir. 


'tn. 
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m'aura  fourni  quelque  chose.  Je  suis  bien  fâché,  je  vous 
jure,  qu'on  ne  m'ait  pas  laissé  le  plaisir  d'offrir  cette  baga- 
telle. 

Vous  trouverez  dans  le  paquet  un  petit  mémoire  instructif 
et  détaillé  pour  les  cartes  du  cardinal  Spinelli  ^  ;  vous  me  man- 
derez comment  je  les  enverrai.  Je  crois  qu'il  serait  plus  naturel 
de  vous  les  adresser,  car  le  rouleau  de  fer-blanc  ne  laissera 
pas  d'être  fort.  On  pourra  le  diviser. 
*  Vous  trouverez  aussi  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  cette  semaine, 
une  suite  de  l'ouvrage  de  Lemaire^,  et  les  quatre  estampes 
d'après  Diodore^,  puisque  vous  avez  la  complaisance  de  les 
accepter  et  d'en  être  curieux. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  je  vous  embrasse  tous  deux,  M.  du 
Tillot  et  vous.  Je  fais  bien  de  ne  pas  vous  séparer. 

Je  viens  d'apprendre  que  les  Etats  de  Catalogne  avaient  fait 
un  arrangement  pour  les  collèges  de  leur  province,  et  que  le 
roi  d'Espagne  avait  tout  approuvé,  à  condition  que  les  jésuites 
n'y  auraient  aucune  part 

Notre  opéra  est  brûlé  de  fond  en  comble,  et  quelques  pe- 
tites parties  du  Palais-Royal.  Mais  aucun  tableau  n'a  souffert  ^. 

Vous  sentez  bien  que  le  mémoire  des  cartes  du  cardinal 
Spinelli  demande  réponse. 

Vous  pouvez  croire  que  le  paquet  de  graines  sera  plus  fort 
cet  automne,  puisque  nous  ne  serons  pas  pris  au  dépourvu. 


^  Quelles  sont  ces  cartes?  Il  n'en  est 
rien  dit  dans  les  lettres  de  Paciaiidi. 

2  Voyez  les  lettres  XXVII  et  LU. 

^  Le  bûcher  d'Ephestion  et  le  ehar 
qui  conduisit  le  corps  d'Alexandre  en 
Egypte.  Ces  estampes  étaient  de  Caylus. 
Voyez  lettre  LIX. 

L'Espagne  préludait  alors  à  la  sup- 
pression de  Tordre  des  jésuites,  en  les 
dépouillant  partout  de  l'enseignement 
public. 


^  Voyez  sur  cet  incendie  de  l'Opéra, 
arrivé  le  6  avril  1768,  et  sur  les  suites 
de  cet  événement,  les  Mémoires  secrets 
de  Bachaumont,  tome  I,  pages  201, 
202,  2o3,  206,  909;  tome  II, 
pages  11,12,  1 9 ,  53 ,  62  ;  le  Journal 
histoiHque  de  Collé,  avril  1768;  les 
Mémoires  et  Correspondances  littéraires 
de  Favart,  tome  II,  pages  87  et 
93,  etc. 


DU  COMTK  C.WJ.US. 


LXIl 

Paris,  1 6  mai  1 7O3. 

Je  coiiiiiience  cotte  lettre,  mon  cher  abbé,  par  une  restitu- 
tion, c'est-à-clire  par  un  reinercîmcnl  (|ue  je  ne  vous  ai  pas 
fait  l'ordinaire  dernier,  des  deux  brochures  que  vous  m'avez 
envoyées.  EUes  ont  (h'jà  trouvé  leur  place.  J'ai  également  ou- 
blié de  vous  prier  de  dire  à  M.  du  Tillol  <pi<'  j'ai  enfin  trouvé 
un  Claude  Lorrain  d'une  belle  grandeur  et  que  je  puis  lui  en- 
voyer. J'ai  donné  ordre  pour  qu'on  le  poussât  à  l'inventaire  qui 
commencera  demain  lundi.  Je  désire  l'avoir,  d'autant  qu'il  n'y 
a  point  de  défenses  à  y  faire,  (jue  la  bordure  est  très-bonne  et 
di|;ne,  ainsi  que  le  tableau,  d'entrer  dans  tous  les  cabinets. 

Je  vais  à  présent  répondre  à  votre  bonne  et  gran<le  lettre 
du  tîy  avril'.  Kii  premier  lieu,  j(3  vous  piie  de  tém<>i{jner 
ma  respectueuse  reconnaissance  à  1  Infant  sur  la  coFnplaisance 
(ju'il  a  de  me  sacrifier  re\|)lication  de  sa  belle  cornaline.  J'en 
ferai  l'usage  que  ses  bontés  me  permettent,  d'autant  (|ue  l'ex- 
plication, ^(|uoi  que  vous  disiez,  est  très-bonne  <'t  très-ingé- 
nieuse. 11  n'est  pas  douteux  que  rien  n'y  peut  caractériser 
Achille  ou  Palrocle,  et  (jue  tout  prouve  en  faveur  (YAhdrr,  et 
principalement  le  vase  d'un  service  très-inférieur,  (jue  la  ligure 
debout  tient  dans  sa  main.  Je  suis  très-content  de  tout  ce  (jue 
vous  en  dites,  et  je  l'adopte,  à  la  réserve  du  douti'  (pie  vous 
avez  sur  le  palmier,  sur  le([nel  je  ne  com[)ren(ls  pas  (pi'd  puisse 
y  en  avoir-.  Mais  s'il  en  venait  par  hasard,  on  ne  pourrait 
mieux  \o.  résoudre  (|ue  nous  l'avez  lait. 

Je  li  ai  point  perdu  le  jeune  honune  (pu  devait  exi'ciiler  le 

'  Elle  niniH|ue.  il  ne  s\i[jil  pas  ici  ilu  chevaux  de  Diomède.  Elle  apjiarloiiail 

Thésée,  scaraboo  qui  appartenait  à  Tin-  aussi  à  rinfaiit,et  rlle  est  sur  la  nn'rnf 

lanl  et  (pii  est  an  lonic  VI,  p.  107,  planche  (pu;  le  Thési'e.  \oy.  pins  loin 

pl.  XXWI,  des  Antiquités,  mais  d'une  les  lettres  LXlll  et  LXV. 
cornaline  représentant  Ahder,  jeune        -  Voyez  le  commcnccnjeul  de  la  lettre 

<îrcc  d'Jléraclée  rpii  fut  dé\oré  par  les  (pii  suit,  sin-  ce  palmier. 
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marbre  dont  je  vous  ai  parlée  li  a  été  très-mal,  mais  il  tra- 
vaille à  présent  et  depuis  quelques  jours  à  ce  grand  ouvrage. 
Je  compte  qu'il  partira  l'ordinaire  prochain.  Mais,  comme  les 
livres  reliés,  il  ne  pourra  pas  aller  par  la  poste.  Ainsi  vous 
serez  longtemps  a  le  recevoir.  Cette  peinture,  dont  j'espère 
que  vous  serez  content,  représente  une  politesse  pour  l'Infant, 
que  je  prends  la  liberté  de  lui  offrir.  Je  crois  qu'il  est  plus 
convenable  de  l'adresser  à  M.  du  Tillot;  il  jugera  si  elle'peut 
être  offerte;  il  prendra  le  moment  auquel  elle  pourra  l'être  : 
toutes  choses  que  vous  seriez  obligé  de  faire  de  concert  avec 
lui.  Je  crois  cette  démarche  plus  polie,  et  j'imagine  que  vous 
ne  m'en  saurez  pas  mauvais  gré. 

Si  vous  ne  faisiez  pas  déjà  beaucoup  de  dé])enses,  il  ne  se- 
rait pas  difficile  de  vous  trouver  un  jeune  homme  qui  sût  lever 
des  plans,  graver  de  l'architecture,  et  qui  même  aurait  des 
teintures  fort  avancées  dans  la  géométrie;  enfin  un  homme 
dont  les  talents  rempliraient  les  vides  sur  les  matières  que  vos 
artistes  à  Parme  peuvent  ignorer.  iMais  je  ne  crois  pas  qu'il 
faille  parler  de  cela,  A  propos  de  ce  genre  de  travad,  j'ai  acheté 
les  dessins  que  M.  Colbert  avait  fait  faire  des  antiquités  de  la 
France  méridionale".  Ils  sont  très-beaux;  je  les  fais  graver 
pour  ajouter  un  second  volume  au  bel  ouvrage  des  antiquités 
de  Rome  de  Desgodets  ^.  Je  vous  en  enverrai  quelque  jour  une 
épreuve,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  vous  assurant  que 


'  Voyez  iellre  LX,  p.  998.  C'esl  ici 
seulement  qu'on  voit  que  la  peinture 
dont  il  s'agit  précédemment  était  une 
peinture  sur  marbre,  faite  par  quelque 
jeune  artiste,  sous  la  direction  de  Cay- 
ius,  et  représentait  rune  politesse  pour 
ITnfanl.'î  Les  termes  que  Caylus  emploie 
ici  équivalent  à  r constituait  une  poli- 
tesse. 77  C'est  comme  quand  on  dit  fami- 
lièrement d'un  objet  cher,  (|u'il  repré- 
sente une  grosse  dépense. 


2  Voyez  les  lettres  Vlli,  IX,  X,  XI, 
XIII  et  XIV  de  Mariette.  Il  y  raconte, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  toute  l'his- 
toire de  la  grandeur,  de  la  décadence 
et  de  la  destinée  définitive  de  ces  des- 
sins. 

^  Les  édifices  antiques  de  lîoinc  dessi- 
nés et  mesurés  très-exactement.  Paris, 
1682,  in-l'ol.  Nouvelle  édilion ,  1779, 
in-fol. 
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tel  ouvrage  sera  aussi  bien  dans  son  genre  que  les  peintures 
antiques. 

Je  suis  très-curieu\ ,  je  l'avoue,  de  l'impression  que  vos 
Touilles  auront  faite  au  premier  coup  d'oeil  sur  le  fouilleur  que 
vous  avez  fait  venir  de  Rome.  Sur  votre  récit,  il  me  paraît  le 
premier  de  son  art,  et  je  crois  qu'il  nV  a  rien  qu'il  ne  fouillât 
Nous  verrons,  comme  on  dit,  de  son  eau  dam  un  coquemnr. 

Je  comptais  vous  aj)prondr('  la  sottise  de  notre  imbécile  de 
pape;  vous  la  savez  déjà  -.  Je  me  borne  donc  à  vous  dire  que 
l'on  m'a  assuré  que  le  roi  avait  envoyé  b' jugement  de  l'incpii- 
sitioii  et  le  bref  au  procureur  général. 

Ne  vous  faclipz  pas  :  la  pinnclie  sera  eflacée.  J'avais  imaginé 
({ue  la  peinluni  étant  d(''li  iiit<' ,  la  gravure  pourrai!  subsister; 
à  la  contre-épreuve,  la  paresse  m'avait  plus  retenu  (jue  l'ava- 
rice. N'y  pensez  plus  \  Je  nous  jure  cpje  nous  serez  serxi  loul 
au  plus  tôt. 

Je  suis  charmé'  d'apprendre  ([ue  nous  travaillez.  De  cpiel 
coté  prenez-vous  la  niusicpie  et  la  j)0('sie?  \  juger  parle  dessin 
du  camée,  ce  doit  être  pai*  rapport  au  ibéàlre.  Ouvrez-vous 


'  "Il  l'aciaiidi  allrse  poi-  i^ti.)  cl  pcr 
tliie  anni  nncoru  aile  scavazioni  di  Vol- 
Icia,  tojjlicndo  (jli  abusi  ilie  vi  si  erami 
inIrudoUi ,  niidando  il  sisicnia  dello  opo- 
raziuni  col  snccorsi»  di  penli  in'W  avlc 
rliiauiuli  d(t  liomn  ;  ma  non  pcr  (picslo 
alcun  monnnicnlo  vcniva  alla  iiice.- 
(  Origine  c  profjrexi . . .  dei  Scavi  di  Vel- 
leia,  par  Liiij[i  Pi[i;orini,  p.  i.'l,  I*arnio, 
i8/h),  in-'i".)  —  J»'  no  sanrais  indicpioi- 
Torijjine  du  diclon  (pii  leiiniin'  le  païa- 
{jraplio  de  la  letire  de  Cayliis,  mais  il 
sifjnille  :  "Nous  verrotis  le  Iruil  de  ses 
Iravanx.'^ 

-  Bref  du  j)apt'  (Ih'nn'nl  Mil,  du 
t)  juin  1  -yd'j  ,  adresse  à  P  \sseml>l('e  pro- 
iluiiiif  du  cleqjti  il(;  KraiK  e.  I.c  Sainl- 


Vv\v  s'y  allendril  siu'  les  maux  ilf  l\'- 
Ijlise  de  France;  il  [[émit  sur  les  aU^n- 
lats  nudlipliés  des  tribunaux  séculiers; 
il  fléplore  ces  désordres  époinantahles 
(pli  s<'nd»NMit  rararlériser  imh'  nation 
féroce  dans  un  sitklc  do  hai  liarie,  et  (jui 
menacent  la  reli[;ion  «'l  TKliit  d'une  ré- 
Nolution  |irocliaine.  Il  |iropliétisait  vrai. 
Il  fait  allusion  aux  ronstilulions  dos  jé- 
suites brûlées  par  la  main  du  bourreau, 
à  la  pi-t'lcution  des  parleineols  de  dé- 
clarer nuls  des  vœux  contractés  envers 
l'égli.se  et  dont  l'église  seule  peut  rele- 
ver, aux  nutraifos  dont  la  roli|fion  cbré- 
lienno  est  l'objet  dans  les  li\res  des  ini 
pies  et  des  incri'<lules,  etc. 

'  Vove^  lellies  l\  III  el  l.\j. 
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un  peu  plus  avec  moi  ;  c'est  plus  par  intérêt  que  je  vous  le  de- 
mande que  par  une  plate  curiosité  ^ 

La  gravure  que  vous  m'envoyez  me  paraît  agréablement 
exécutée.  Je  ne  puis  comparer  l'original,  puisqu'il  m'est  in- 
connu; mais  les  figures  me  paraissent  un  peu  courtes  et  lourdes 
de  dessin.  Il  se  peut  que  ma  critique  ne  soit  pas  juste  ;  ainsi 
prenez  que  je  n'ai  rien  dit. 

On  vient  de  m'assurer  qu'il  y  avait  une  seconde  suite  de 
figures  à  la  grecque,  car  vous  savez  qu'on  abuse  aisément  et 
que  l'on  donne  à  satiété  les  choses  qui  ont  eu  quelque  succès. 
Si  cela  est,  cette  plaisanterie  ayant  amusé  l'Infant,  je  vais  la 
chercher  et  vous  la  trouverez  dans  votre  paquet  ^. 

L'arrivée  àxxJoinvUle  me  fait  plaisir.  Je  vois  que  notre  marbre, 


^  Il  s'agit  de  quelque  vignette  que 
Paciaudi  faisait  faire  et  dont  il  avait  en- 
voyé une  épreuve  à  Caylus. 

On  avait  induit  Caylus  en  erreur, 
car  il  dit  un  peu  plus  loin ,  môme  lettre , 
que  celte  seconde  suite  n'existait  pas. 
Mais  la  première  suite  et  le  commence- 
ment existaient  nécessairement.  Quel 
était  Fauteur  de  ces  figures  et  quelles 
étaient-elles?  Je  n'ai  rien  trouvé  au  Ca- 
binet des  estampes  qui  m'ait  éclairé  à 
ce  sujet;  mais  j'y  ai  trouvé  un  recueil 
de  dix  figures  intitulé  :  Mascarades  à  la 
fp'ecque  dédiées  à  M.  le  marquis  de  Felino 
(du  Tillot) ,  premier  ministre  de  S.  A.  R. 
(le  duc  de  Parme) ,  par  son  très-humble 
serviteur  Benigno  Bossi.  Parme,  1771, 
petit  in-fol.  Sur  la  feuille  qui  précède  la 
première  figure  ou  le  frontispice,  on  lit 
cet  avis  :  ^^\]n  homme  distingué  par  sa 
naissance,  célèbre  par  son  goût  pour  les 
arts  et  sa  bienfaisance ,  en  voyant  le  tor- 
rent de  tout  ce  que  la  mode  et  la  folie 
caractérisaient  du  titre  à  la  grecque , 
donna,  en  s'amusant,  sous  un  ton  rai- 
sonné et  profond ,  (pielques  desseins  (sic) 


d'habillements  à  la  grecque ,  il  y  a  quel- 
ques années,  et  leur  supposa  autant  de 
facilité  que  de  raisons  dans  l'exécution. 
Ce  badinage  a  donné  lieu,  dans  un  goût 
différent,  à  la  petite  collection  que  l'on 
présente  ici ,  qui  fut  une  plaisanterie  de 
société. 57  L'homme  distingué  par  sa 
naissance,  etc.w  ici  désigné  n'est  et  ne 
peut  être  que  Caylus,  ami  du  marquis 
de  Felino,  à  qui  Caylus  avait  envoyé, 
par  l'intermédiaire  de  Paciaudi ,  les  fi- 
gures mentionnées  dans  sa  lettre,  et 
qui  amusaient  l'Infant.  Il  semblerait 
donc  que  Caylus  ait  été  l'auteur  même 
de  ces  figures.  Cependant  il  en  parle 
comme  s'il  n'y  était  pour  rien.  Est-ce 
une  feinte  de  sa  part?  Je  le  croirais  as- 
sez. Il  n'aura  pas  voulu  avouer  ces  ba- 
gatelles, ou  du  moins  y  mettre  son  nom , 
tout  comme  il  ne  le  mit  point  à  ses  opus- 
cules grivois.  En  tout  cas,  la  mode  qu'il 
avait  en  vue  de  critiquer,  et  à  laquelle 
on  ne  doit  pas  seulement  des  estampes, 
mais  aussi  des  écrits  (voy.  entre  autres 
les  Amusements  à  la  grecque  ou  les  Soi- 
rées de  la  Halle,  Paris,  1  76/1 ,  in-i  2) , 
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ijui  sera  prêt  et  emballé  au  plus  tard  mercredi  j)rocluiiii,  ne 
sera  pas  si  longtemps  en  chemin  que  je  le  croyais.  Vous  avez 
de  l'esprit  et  de  l'adresse,  ainsi  je  ne  suis  pas  embarrassé  du 
tour  que  vous  donnerez  à  Y  anonyme.  Au  reste,  il  n'y  en  a  pas 
sur  le  marbre  ^ 

M.  le  duc  d'Orléans  nous  a  ôlé  loute  la  consolation  que 
nous  avions  eue  en  voyant  notre  vilain  o[)éra  brûlé'-.  Nous 
avions  des  places  heureuses  et  des  hommes  habiles:  mais  il  a 
voulu  mordicus  qu'il  lui  auprès  de  son  palais  et  dans  la  même 
disposition.  On  y  |jUJ|nera  seulement  (juelqiio  lon^jueur  et  lar- 
geur pour  le  service  du  théâtre,  car,  d'un  autre  côté,  il  ne 
refuse  rien,  même  des  nouveaux  bâtiments  de  son  palais  *. 

Vous  avez  bien  fait  d'(*crire  au  Montrichard  de  prendic  un 


subsistait  encore  à  Parme  six  ans  après 
la  mort  <Jo  (lajiiis,  puiscpie  ces  dessins 
donnés  par  Bosio  sont  lires  du  cabinet 
do  du  Tillot,  comme  il  est  dit  en  télé 
do  l'Avis,  et  que  ces  dessins  élaicnl  la 
suite  d'une  plaisanterie  de  la  sociclé  dti 
ministre.  Quant  à  ces  dessins,  ils  re- 
présentent un  frontispice,  une  viï'aH- 
(liève,  im  (p-i'iKidim-,  un  ber(f(*f,  une 
berf'èic,  une  nuirire,  un  opoux,  une  sa- 
cerdotessc,  un  moine  et  Vauleur  des  fi- 
frures.  Leur  vêtement  so  compose  de 
louies  sortes  de  Irajjmenls  de  monu- 
menls  fjrecs,  disposi'-s  de  manière  à  raj)- 
peler  le  mieux  jxtssihie  irco.sliuuc  jiropre 
à  cliaciui  des  personnafres.  Hion  n'est 
plus  lourd  el  de  plus  mauvais  (];oùl ,  et 
les  dessins  de  (layliis  wi  ressenihlaient 
nécessairement  en  rien  à  ceux-là.  Je  n'en 
ai  trouvé  aucun  dans  les  (piatre  voliunrs 
in-fol.  de  ses  dessins,  (|ui  sont  au  cabim'l 
des  Estampes. 

'  ()u('  veut  dire  vil  n'y  en  a  pas  sur 
le  marbre ?'i  Sans  doule  (|u'il  n'y  a  pas 
iVanonynte  sur  ce  marbre,  el  «pu*  l'en- 
voi élaiil  fait  ouvertement  avec  son  nom , 


il  ne  sera  pas  nécessaire  d'user  de  pré- 
caution ou  de  prendre,  comme  on  dit, 
des  mitaines,  ainsi  qu'on  l'eût  fait  pour 
pré'sentcr  des  œuvres  badines.  Voyez 
lettre  lA. 

Voyez  la  lettre  précédente,  à  la 

fin. 

^  «En  vérité,  c'est  bonleux  pour  les 
Fraiirais,  «pic,  tandis  (pic  dans  une 
\ille  irilalic  cpii  n'est  point  capitale,  on 
bi\tit  des  salles  de  spectacle  si  noblc- 
menl,  à  Paris  on  donne  les  spectacles 
dans  des  jjreniers.  Voyez  quelle  diffé- 
rence, mon  clier  rnmle  !  Les  Italiens,  que 
b  s  |)ytil.s-mailri  s  parisiens  appellent  îles 
ipieux  el  des  gens  sans  [;oûl,  profilent 
d'im  incendie  |)oiu'  bâtir  un  tlieâlre  ma- 
(piilique.  Il  arrive  le  mémo  dt'saslre  à 
l*ai  is,  vill(>  opulente  el  leceniredu  Jjoûl, 
el  l'on  ne  fiiit  (pie  des  vilainies.  Dites 
tout  cela  de  ma  part  à  M.  de  Mari|jny . . . 
Il  a  la  direction  de  lous  les  bâtiments 
j)id»li(  s,  il  de\rail  s'immorlaliser,  en  fai- 
sant faire  une  salle  d'opera  dans  noire 
[jnûl.  M"""  de  Ponijtadour,  sa  sœur,  de- 
vrait s'y  intéresser  :  elle  prott'-jje  les  ai  ls; 
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secrétaire ^  S'il  en  prend  l'habitude,  j'en  profiterai,  car  sou- 
vent je  ne  lis  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  me  mande. 

Je  vais  chez  Tilliard,  et  je  suis  trop  sensible  à  votre  politesse 
à  son  égard,  pour  ne  pas  lui  parler  très-vivement  :  ce  que  j'au- 
rais fait  pour  vous  seuP.  Ainsi  deux  motifs  vont  me  conduire. 
Mariette  est  à  sa  campagne.  J'espère  qu'il  en  reviendra  à  temps 
pour  examiner  un  détail  auquel  il  s'entend  mieux  que  moi. 

Je  n'ai  plus  qu'un  embarras  au  sujet  de  la  cornahne  de  l'In- 
fant; elle  ne  peut  remplir  une  de  mes  planches.  Un  petit  mime 
mutilé  et  une  assez  mauvaise  biche  ne  sont  pas  dignes  de  l'ac- 
compagner. Je  n'y  vois  qu'un  moyen,  c'est  de  garder  cette 
planche  pour  la  dernière  de  toutes^.  J'attends  quelques  anti- 
quailles dans  lesquelles  on  me  parle  de  vases  et  de  scarabées 
qui  pourront  ])eut-étre  compléter  et  terminer  cette  grande 
affaire.  En  tout  cas,  je  placerai  la  pierre  seule  et  par  respect. 

11  n'y  a  pas  de  nouvelle  suite  de  cette  plaisanterie*.  Je  n'a- 
vais compté  les  huit  feuilles  que  je  vous  ai  envoyées  que  pour 
une,  et  il  y  en  a  deux  de  quatre  feuilles  chaque. 

Vous  trouverez  la  réponse  de  Tilliard  dans  ce  paquet.  Quand 
Mariette  sera  revenu ,  je  lui  ferai  juger  les  offres  qu'il  vous  fait, 
et  dont  je  lui  ai  dit  de  garder  un  double.  Je  ne  vous  ai  rien 
dit  sur  le  portail^  de  Petitot^.  Il  y  a  quelques  mois  qu'il  nous 


voilà  lin  objet  digne  d'elle.  51  (Paciaudi, 
lettre  LXllI.)  Voyez  sur  cette  soixante- 
troisième  ietire  de  Paciaudi,  une  note 
de  la  lettre  LXV. 

*  Il  écrivait  si  mal  que  ni  Caylus  ni 
Paciaudi  ne  pouvaient  le  lire.  Mais  il 
ne  prit  pas  un  secrétaire  et  il  ne  ré- 
forma pas  son  écriture.  Il  donnera  bien 
des  ennuis,  comme  on  le  verra,  à  ses 
obligeants  correspondants. 

-  Voyez  la  lettre  LXX  de  Paciaudi, 
et  celle-ci  de  Caylus,  à  la  fin. 
Voyez  lettre  LXI ,  p.  Hovl. 


^  La  plaisanterie  des  figures  à  la 
grecque.  Voyez  ci-dessus. 

^  Le  portail  de  Téglise  Saint-Pierre, 
à  Parme. 

Petitot(Ennemond-Alexandre),  né 
à  la  fin  de  1728,  mort  le  3  février  1 801, 
âgé,  comme  le  dit  son  épitaplie,  de 
soixante-treize  ans  onze  mois  et  treize 
jours,  était  fils  de  Simon  Petilot,  ingé- 
nieur distingué,  mort  à  Dijon  le  6  sep- 
tembre 1766.  Les  curieux  détails  qui  le 
concernent  et  dans  lesquels  je  vais  ou- 
trer, m'ont  été  communiqués  par  mon 
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l'a  envoyé,  à  M.  Soulïlol  et  à  moi,  et  que  celui-là  lui  a  donnë 
son  avis.  11  ne  peut  en  recevoir  de  meilleur. 


ami  le  comte  T.  de  Mont-Louis,  son  pelil- 
neveu.  La  jeunesse  de  Pctitol  lient  un 
peu  du  roman.  Cadet  de  famille,  il  fut 
destiné'  à  la  prêtrise  par  son  père,  qui 
disposait  d'un  hénélice,  et  envo\c'  à  un 
séminaire  tenu  par  les  jésuites  dans  le 
diocèse  de  Lyon.  Laborieux  et  doué 
d'une  intelligence  remarquable,  il  finit 
ses  études  à  (pjinze  ans.  (Test  alors  (pie 
pour  se  dérober  à  la  cari  ière  que  son 
père  voulait  lui  in)poser,  et  pour  la- 
quelle il  éprouvait  une  irisiniiiontablc 
aversion,  il  fil  une  satire  en  vers  contre, 
les  jésuites,  en  rc'pandil  plusii-urs  co- 
pies parmi  les  écoliers  du  sétniiiaire, 
s'en  confessa  Tauteur  et  lut  cliassé*  im- 
médiatement. Irriti'  de  l'aventure  et  de  la 
résistance  de  son  fils  à  r;iutoiit<''  palor- 
nelle,  le  père  le  fit  eidermer.  Ktant  i  ii 
prison  ,1e  jeune  réfractaire,  à  l'aide  de 
quelques  morceaux  de  cliarbon,  s'amu- 
sait à  crayonner  sur  les  murs  de  nom- 
breux dessins  (pii  allcsiaient  de  rares 
dispositions  pour  rarcliilecture.  Soidllot 
\isilanl  un  jour  le  bâtiment,  entra  dans 
sa  cliambre,  vit  ces  dessins  et  vi\  piinil 
émerveillé.  Il  demanda  aujeime  j)r  is(»n- 
iiier  (piel  avait  v.lé  sfMi  maitre.  rjc  ircn 
ai  jamais  eu ,  ilit  Petitot.  —  C'est  l'A- 
(  lieux,  reprit  l'arcliilecte,  car  on  va  bien- 
tôt conroiirir  pour  le  prix  île  Home,  d 
n'ayant  [)as  suivi  les  leçons  d'un  maître 
en  renom,  vous  ne  pouvez  être  admis  au 
concours. "7  Sans  .se  Iroubicr,  et  ayant 
liàle  de  recouvrer  sa  liberté,  le  jeune 
liomme  lé'pliqua  :  »•  \  oulez-vous  bien 
NOUS  dire  mon  inaître?-i  SoiiHloI  v  eori- 
senlit ,  lui  donna  quel(|iie.s  conseils,  et  le 
r('sult;il  lui  (|ue  l'elilol  concom  ut,  et  leni- 
porla  le  prixtle  nonif.  Il  \  in!  ;i  Paris  poiu 


v  cbercber  à  s'occuper  et  à  vivre,  son  père 
ne  lui  ayant  alloué  qu'une  mince  légi- 
time. Le  duc  d'Harcourt,  qui  avait  une 
cliapelle  de  famille  à  Saint-Sulpice,  le 
cliargea  de*  la  reconstruire  et  do  la  dé- 
corer. Ce  travail  valut  à  Pelitot  de  nom- 
breux éloges,  et  particulièrement  la 
connaissance  et  l'appui  du  comte  de 
Caylus.  C'est  à  l'instijfation  du  comte 
qu'il  alla,  en  i~j(')0,  à  Parme,  <t  c'est 
sur  la  recommandation  du  même  per- 
sonnage qu'il  lut  accueilli  et  aussitôt 
employé  par  du  Tillol ,  Fran(;ais  comme 
lui  et  ministre  de  (Ion  Pliilipi»',  inlanl 
d'Kspagne  et  duc  de  Pai  nie.  11  fit  cons- 
truire dans  cette  ville  des  édifices  j)U- 
blics,  des  palais  ({ui  y  subsistent  encore* 
aujourd'liui ,  et  de  nombreux  aipieducii 
dont  elle  avait  |jraiid  besoin.  Nommé 
dans  cet  intervalle  chevalier  de  Sainl- 
Micbel  par  le  roi  Louis  XN ,  il  fut  aus-si 
élu  membre  de  l'académie  des  beaux- 
arts  de  Parme,  associé  de  celle  de  Lyon  , 
puis  enfin,  et  ajirès  trois  scrutins,  élu 
cori  espondanl  de  l'.Académie  l  oyale  d'ar- 
chitecture de  Paris,  le  ji)  mars  17<3'.î. 
Soulllot  «'lait  <le  ceux  qui  le  j)résentèreni 
comiiH*  candidat.  .\près  avoir  exécuté, 
comme  delegut*  du  chef  du  génie  mili- 
taire à  Parme,  des  travaux  im|>orlants  dv 
fortification  autour  de  cette  ville,  il  fut  en 
dernier  lieu  investi  «le  la  charge  d'eV/i/e 
urimiii  qu'il  conserva  juMpi'à  sa  mort. 
11  lut  enlrrre  dans  une  chapelle  de  l'é*- 
glise  San  (iiovanni,  et  c'est  de  son  é|)i- 
taphe  n'*digé(î  en  latin  par  son  neveu, 
le  comte  Alcxandn*  Petilot  de  Mont- 
Louis,  (pie  j'ai  tiré  uik*  |iartie  de  cette 
notice.  Le  peintre  Vicn,  qui  lut  s('*na- 
li'iu-  sous  le  consulat,  .1  publie  siu'  la  vie 
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Je  vous  envoie  la  souscription,  ou  plutôt  le  prospectus  d'un 
livre  qui  de  toute  éternité  vous  est  destiné  ^  non  pour  vous 
demander  si  vous  voulez  souscrire,  car  cela  est  déjà  fait,  mais 
pour  avancer  votre  plaisir  et  vous  mettre  en  état  de  proposer 
ce  livre  à  quelqu'un  de  vos  amis  qui  pourront  le  faire  prendre. 
Vous  allez  avoir  bien  des  nouveautés.  Il  y  a  déjà  sept  ou  huit 
évêques  qui  font  des  mandements  contre  la  dernière  bêtise  de 
notre  Saint-Père. 

Tilliard  m'apporte  sa  lettre.  Il  prétend  que  vous  êtes  trop 
juste  pour  ne  pas  sentir  les  différentes  observations  qu'il  vous 
présente.  Je  souhaite  qu'il  ait  raison,  et  je  ne  vous  demande 
votre  pratique  pour  lui  qu'autant  qu'il  vous  servira  mieux 
qu'un  autre  ^. 

En  relisant  ma  lettre,  je  vois  que  je  n'ai  pas  marqué  le  prix 
auquel  j'ai  dit  que  l'on  poussât  le  Claude  Lorrain  de  M.  du 
Tillot.  Il  est  d'une  belle  grandeur  et  très-bien  conservé.  J'ai 
donné  l'ordre  qu'on  le  poussât  à  six  cents  livres.  M.  du  Tillot 
trouvera  peut-être  que  je  xlépense  trop;  mais  je  désire  qu'il 
nous  demeure  à  ce  prix.  Adieu,  mon  cher  abbé.  Je  vous  em- 
brasse vous  et  M.  du  Tillot.  Je  crains  que  vous  ne  soyez  bien 
las  de  lire.  Adieu  encore. 

LXIII 

20  juin  1 7G3. 

Jo  réponds  à  votre  lettre  du  /i  de  ce  mois  ^,  mon  cher  abbé, 
et  je  vous  dirai  en  premier  lieu  que  je  n'ai  rien  à  recomman- 
der à  notre  ami  M.  Bonnet,  et  que  son  exactitude  ne  peut  être 
plus  grande.  Un  retardement  arrivé  une  fois  et  dépendant  de 
je  ne  sais  combien  de  causes  secondes  ne  peut  tirer  à  consé- 


et  les  ouvrages  du  chevalier  Pelitot  une 
notice  beaucoup  plus  détaillée,  sur  la- 
quelle il  m'a  été  impossible  de  mettre 
la  main. 


^  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 
-  Voyez,  au  sujet  de  cette  affaire,  la 
lettre  LXX  de  Paciaudi. 
^  Cette  lettre  manque. 
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(jupiice.  Cette  ad'aire  est  donc  en  bon  ordre.  A  l'égard  de  l'ex- 
plication de  la  cornaline,  je  ne  vous  fais  pas  d'excuses  de  la 
traiter  à  ma  mode  ^  et  de  dire  la  vérité  sur  votre  compte; 
c'est  une  dette  que  je  paye.  Mais  je  vous  parlerai  encore  sur 
l'embarras  que  cet  arbre  me  cause,  quoiqu'il  soit  toujours  un 
palmirr,  selon  les  procédés  de  l'art.  Vous  in';iv('z  mandé  que, 
selon  Pindare,  c'était  un  laurier.  Point  du  tout;  c'est  un  oli- 
vier, selon  la  m"  ode,  à  laquelle  vous  m'avez  renvové.  Voici 
la  traduction  du  passage  :  jcca-fiov  saoliols  tolv-kots,  etc.  nLo  fils 
d'Amphitryon  l'apporta  (l'olivier)  des  sources  ombragées  du 
Danube,  alin  (ju'il  servît  d'ornement  aux  jeux  olympicjucs.  Il 
[)assa  chez  les  peuj)les  hvperborés,  dévoués  au  culte  d'Apollon, 
et  recourant  aux  voies  de  la  persuasion,  il  demanda  à  cu^'illir, 
dans  le  bois  de  .luj)iter,  le  rameau  d'olivier  fait  |)our  être 
connnun  k  tous  les  hommes,  et  pour  servir  de  couronne  auv 
vertus.  » 

Je  conviens  cju'on  ne  s'attend  pas  que  l'olivier  se  trouve  dans 
ces  cantons  de  l'Kurope:  mais  enlin  Pindare  le  dit,  et  l'on 
peut  faire  usa>j(;  du  passage  pour  l'un  <'t  pour  l'autre  arbust»*, 
connue  je  vous  l'ai  pro|)Osé.  Je  n'entre  dans  ce  détail  cpie  pour 
vous  faire  juge  de  l'attention  ([ue  j'a|)porte  à  ce  (jui  vient  de 
vous. 

Je  vous  suis  très-obligé  des  soins  (jue  vous  vous  donnez 
pour  avoir  quelque  morceau  étruscpie,  pour  compléter  la 
planche  que  je  vous  dois.  Je  n'attends  m  (piehpie  façon  (pie 
ces  bagatelles  [)Our  donnei*  le  \  1'  \olnme'-  à  rnnprimeiir.  Je 
compte  qu'il  aura  cent  vingl-cin<(  à  cent  trente  planches. 

On  trouve  ici  (pie  M.  de  La  (ihalolais  s'est  un  peu  gâté  par 
son  ouvrage  sur  l'éducation     On  dit  (ju'il  a  répél*'  b(.'aucoup 

'  Voyoz  rexplicalioii  de  Cayliis,  f.VI ,  (Véiudes  pour  la  jnniesse.  Genève  (  Di- 

p.  1 1  0     siiiv.  (les  InOV/KtV.v.  .jo'O'  1  7r)3 ,  in-i  1.  Le  jti};oinenl  que. 

Du  Hecitcil  d  Aiituiuites.  au  rappori  (io  (laylus,  on  lit  de  roi  ou- 

^  Emtai  (l'éducation  nationale  o\x  Plan  vrago,  (jiiaml  il  f)arul,  est  el  demeure 
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de  choses  déjà  dites  et  qu'il  a  données  comme  nouvelles.  On 
lui  reproche  surtout,  étant  magistrat  et  homme  de  sens,  d'a- 
voir donné  comme  des  modèles  Voltaire,  d'Alembert  et  jusqu'à 
Duclos  :  le  tout  pour  avoir  des  partisans  et  recevoir  des  éloges. 
On  dit  que  ce  désir  est  marqué.  Je  m'en  rapporte,  car  je  ne 
l'ai  pas  lu. 

Je  suis  sensible  au  regret  que  votre  délicatesse  me  témoi- 
gne ;  la  mienne  est  infiniment  touchée  de  pouvoir  vous  prouver 
que  depuis  longtemps,  c'est  pour  vous  que  je  vous  écris,  indé- 
pendamment de  toute  idée  d'antiquailles.  Si  vous  en  trouvez, 
tant  mieux,  sinon  je  m'en  console  aisément,  d'autant  que  six 
volumes  sont  bien  suffisants,  et  peuvent  être  regardés  comme 
autant  d'inconvénients  à  la  sagesse. 

Vous  avez  reçu  la  réponse  du  Parlement  à  l'occasion  de 
M.  de  Soissons  ^;  il  n'a  pas  paru  d'autre  pièce  à  ce  sujet;  mais 
vous  recevrez,  comme  je  vous  l'ai  promis,  tout  ce  qui  paraîtra. 

Les  Actes  de  Leipsic^  sont  dans  la  bibliothèque  de  Falcon- 
net,  et  vous  pouvez  le  voir  par  le  catalogue-^;  mais  si  on  vous 
les  offre  à  bon  prix,  et  dans  votre  voisinage,  je  vous  conseille 
de  les  prendre.  Cette  suite  pourrait  être  chère  ici.  Vous  aurez 
le  temps  de  m'avertir,  si  vous  voulez  qu'on  la  pousse  ou  non. 


vrai  et  excellenî;  seulement,  il  n'était 
point  partagé  par  la  secte  à  qui  M.  La 
Chalotais  avait  voulu  particulièrement 
faire  sa  cour.  Grimm,  dans  sa  Corres- 
pondance, t.  HI,  i'"  partie,  p.  89^, 
fait  de  ce  livre  un  éloge  aussi  enthou- 
siaste que  partial.  On  y  sent  trop  le 
client  qui  paye  en  compliments  la  plai- 
«loirie  de  son  avocat,  lequel  se  contenta 
d'ailleurs  de  ces  honoraires. 

'  C'est-à-dire  à  l'occasion  de  l'ins- 
truction pastorale  où  cet  évêque  adhé- 
rait aux  procédés  et  aux  arrêts  du  Par- 
lement ronlre  les  jésuiles,  et  où  il  réfu- 


tait j'évéque  de  Lavaur,  qui  les  avait 
flétris  dans  une  instruclion  pastorale, 
brûlée  par  la  main  du  bourreau.  Cette 
réponse  du  Parlement  était  plus  con- 
cluante que  celle  de  M.  de  Soissons. 

^  Acfa  Eruditorum  Lipsensia,  1682- 
1761,  .5o  vol.  Nova  acta,  etc.  Voyez 
Brunet. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Falconnet ,  médecin  consultant  du  roi, 
9  vol.  in-8°,  Paris,  1763-6/1.  La  table 
alphabétique  ou  ce  que  Caylus  appelle 
constamment  l'index  est  à  la  fin  du  se- 
cond volume. 
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Mais  ne  perdez  j)as  de  temps  pour  le  plus  sur,  car  j'en  ai  drjà 
donné  la  note  avec  celle  des  autres  livres  que  vous  désirez. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  retournerai  à  Pontcliar- 
train.  J'y  vais  demain  pour  éviter  tout  le  houlvari  des  fêtes 
pour  la  paix  dont  le  bruit  ne  ferait  que  m'incommoder  dans 
mon  ermitage  (jue  j('  nr  quitterais  pas,  si  je  demeurais  à  Paris. 
Vous  croyez  bien  que  je  porterai  votre  lettre  à  cotle  cnnq)nrTne, 
et  (pie  le  maître  d<'  la  maison  -  sera  llatlé  de  lire  un  éloije  si 
complet  et  si  fin  (|uo  celui  (pic  \()us  hii  accordez. 

Je  vous  cliarjje  de  répondre  à  une  lelire  amie  et  lionnéle 
que  M.  du  Tillot  m'écrit.  J'i|jr)oie  ce  (pi'il  (bsire  de  .Manette; 
mais  il  |)eu(  comj)ter  sur  lin  coimne  sur  moi.  dépendant  ce 
ne  peut  Ctirc  dans  ce  moment,  car  il  est  encore  malade  et  la 
fn^vre  ne  le  quille  j)as;  de  sorte  (jue  je  ne  le  regarde  [)as  (mi- 
core  connue  convalescent,  (ietle  m(5me  lettre  me  témoigne  aussi 
des  nouvelles  bontc'-s  de  voire  prince.  On  r)e  peut  en  être  plus 
IoucIk',  et  j'espère  trouver  des  bagatelles  (jui  continueront  de 
lui  prouver  mon  respect  et  ma  reconnaissance. 

Je  ne  me  ferai  j)as  valoir  sur  une  Irafjédie  en  vers  et  en 
trois  actes  que  vous  trouverez  dans  le  pa(juel.  Le  litre  de  Ma- 
lafp'ida  sufllt  pour  annoncer  cet  article  et  n'en  |)as  dire  davan- 
tage 

'  I..a  paix  do  i7()3  entre  In  France,  quèrent-ils  pas.  Voyez  sur  ces  fôles  \v 
TEspa^jne  e(  l'Anfjlelorre,  (pii  n)il  fin  à  Journal  ih-  limliier,  manli,  -m  juin 
la  ijuorie  dite  de  sept  ans,  et  qui  coûta 

à  la  France,  outre  le  san^j  de  "sa  plus  -  Le  conile  de  Mauivpas,  uiinisln» 
Horissanle  jeunesse,  comme  dit  Vol-  i\o  Louis  \\,  ft  disgracié  depuis 
(aire,  plus  de  la  moitié  de  rar/yenl  conij)-     i  7  '19. 

tant  qui  circidait  dans  le  royaume;,  sa  Malnfrriiln ,  tra|jédie  en  trois  actes, 

marine,  son  conniierce  et  son  ciéilil,-'  Lisixtnne,  1  7<')3 ,  in-i  9,  soixanle-cpiatre 
le  Canada,  la  Louisiane,  tous  ses  éla-  pa/^es  y  compris  les  préliminaires;  sans 
blissements  sur  le  Gange,  ceux  du  Si'--  nom  «rauteur.  Kll»'  est  de  Tahln*  de 
négal,  etc.  etc.  Il  fallait  bien  ([ue  les  Longchamp.  (iVst  à  tort  (]u'on  Ta  altri- 
Parisiens  fêtassent  un  si  heureux  évé-  huée  à  Le  Blanc  de  (luillet.  Il  est  dit  dans 
nement,et,  selon  leur  habitude,  avec  ///i<7in«H»o»i/ ,  1. 1 ,  p.  i'i  1 ,  (pie ce  drame 
le  plus  (1<>  bruit  possible.  Aussi  n  y  man-    est  assez  mal  ourdi ,  ce  qui  est  vrai .  mais 
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Vous  trouverez  une  première  épreuve  des  planches  que  je 
fais  graver  pour  le  second  tome  de  Desgodets  dont  je  vous  ai 
parlé.  Vous  verrez,  vous  et  Petitot,  ce  que  vous  pensez  de  cette 
exécution  ^, 

Je  joins  dans  ce  paquet  l'Avant-Propos  qui  précède  dans  le 
IV^  volume  des  planches  qu'Herculanum  m'a  fournies^.  Voyez 
ce  que  vous  en  pensez;  et  comme  vous  connaissez  personnel- 
lement le  vilain  Tanucci,  si  vous  trouviez  quelque  chose  cjui 
puisse  le  piquer  et  le  fâcher,  mais  toujours  sur  le  ton  doux  et 
poli  que  j'ai  pris,  ajoutez-le.  Le  papier  est  à  deux  colonnes 
pour  recevoir  ce  petit  présent  de  votre  part.  Au  reste,  je  vous 
demande  le  secret  sur  cette  petite  méchanceté.  Je  n'en  ai  rien 
dit  h  Paris,  et  le  Galiani,  comme  vous  croyez  bien,  ne  s'en 
doute  pas. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  vos  fouilles.  N'y  travaille-t-on 
pas  cette  année?  Voici  la  saison  et  Y  excavateur  doit  être  en  be- 
sogne. 

Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  ^un  taie  che  si  chiama  Du- 
clos^;  il  a  de  l'esprit  et  point  d'imagination;  ses  poumons 

«qu'il  a  le  mérite  d'une  versification  as-  tique  de Soleinne ,  supplément  au  tome  r\ 

sez  bien  faite, ;5  ce  qui  n'est  pas  aussi  n°  2069,  p.  161,  que  facette  violente 

vrai.  Je  défie  qu'on  lise  plus  de  deux  ou  anti-jésuitique  fut  soigneusement  sup- 

trois  scènes  de  cette  platitude,  sans  en-  primée,  et  que  les  exemplaires  en  sont 

voyer  l'auteur  à  tous  les  diables  et  sa  devenus  rares.?) 

tragédie  par  la  fenêtre.  C'est  sans  doute  '  Voyez  sur  Petitot  la  lettre  qui  pré- 
parée qu'il  portait  l'habit  ecclésias-  cède  et  la  noie  qui  le  concerne, 
tique  que  l'auteur  n'osa  pas  se  nom-  -  Page  20g,  pl.  LXVl. 
mer,  car  il  n'y  avait  alors  aucun  péril  ^  M.  de  Nivernais  était  alors  notre 
à  déclamer  contre  les  jésuites,  qui  ve-  ambassadeur  à  Londres.  Parlant  de  la 
naient  d'être  chassés  de  France.  11  dé-  présence  de  Duclos  et  de  La  Condamine 
dia  sa  tragédie  à  çrSon  Excellence  Mon-  dans  cette  ville,  il  dit  :  «J'ai  ici  la  Con- 
seigneur  de  Carvalho,  duc  d'0eras,?7  damine  et  Duclos,  qui  ne  s'entendent  pas 
ministre  du  roi  de  Portugal  :  «  Je  fais  plus  au  moral  qu'au  physique.  J'espère 
paraître  sous  vos  auspices,  dit-il,  une  qu'ils  ne  se  battront  pas,  et  quand  cela 
tragédie  dont  vous  êtes  le  héros,  ri  II  se  arriverait ,  on  n'en  serait  pas  ahuri  ici , 
trompe,  le  héros  n'était  pas  le  ministre,  parce  que  c'est  la  mode.w  {Œuvres  pos- 
Il  est  dit  dans  la  Bibliothèque  draina-  thumes,  t.  II,  p.  3o5;  lettre  XCVII, 
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facilitent  sa  loquèle.  Il  revient  d'Angleterre,  où  il  a  passé  un 
mois,  et  certainement  il  connaît  ce  [)ays-là  parfaitement.  Ce 
n'est  pas  ce  qui  peut  nous  occuper  vous  et  moi;  mais  il  se 
répand  déjà  qu'il  a  vu  le  jadis  P.  de  La  Valette,  aujourd'hui 
baron  de  la  Cote,  vivant  à  Londres  en  gentilhomme,  avec  un 
carosse,  etc.,  et  qu'il  dit  lui  avoir  serré  le  bouton,  et  l'avoir 
engagé  à  lui  dire  qu'il  n'avait  rien  fait  que  par  ordre  de  son 
général,  et  cju'il  l'avait  de  [)lus  assuré  que  n'avarit  plus  rien  à 
faire  avec  l'ordre,  il  donnerait  un  mémoire  jjistilicatif  pour  lui 
La  Valette  ;  à  quoi  lui  Diiclos  l'avait  fort  exhorté.  Je  crois  cela 
comme  je  crois  aux  sorciers.  Qu'un  coquin  de  celte  espèce 
(car  je  le  connais  pour      par  raj)port  à  mon  frère'),  (pi'uii 


19  mai  i^O'i.)  La  Coritlainino  «'tait 
sourd,  et  Duclos  était  sale. 

'  Le  chevalier  de  Caylus.  Il  était  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1 727,  et  il  mou- 
rut à  la  Martinique  en  1760.  «Le  che- 
valier a  fait  nj(  rveille  dans  son  métier, 
il  a  une  ouverture  d'esprit  naturelle 
pour  y  devenir  hahile;  Ton  convient, 
sans  vouloir  me  flatter,  qu'il  y  a  en  lui 
de  quoi  faire  un  [jrand  homme  do  mer. 
Un  hornmo  d'esprit  de  la  marine  a  dit 
de  lui  (ju'il  était  né  marin  comme  un 
autre  naissait  poêle.?'  Ainsi  parlait  tle 
lui,  en  17.30,  notre  Caylus,  dans  une 
lettre  à  l'ahhé  Couti.  { Voy.  M  ""  do  Main- 
tenon  et  sa  famille,  par  H.  lîonhomme, 
p.  187,  Paris,  i8()3,  in-ia.)  Un  ipand 
homme  de  mei';  c'était  heaucoup  dire, 
mal|;ré  im  hrillant  comhat  qu'il  soutint 
en  17^11,  conlr(î  l'escadre  aujflaisc,  et  où 
il  demeura  vaincpieur  :  mais  peut-être 
le  fût-il  devenu ,  si  la  mort  ne  lui  en 
eût  fermé  le  chemin  \  Il  fut  gouver- 
neur de  la  Martinique  de  17'» 5  à  1750, 
ot  mourut  d'une  atla(]ue  d'apoplexie  à 


la  suite  d'une  indigestion.  Il  était  en- 
core chaud,  u'('-laut  nmi  t  (pie depuis  trois 
ou  quatre  heures,  quand  Nf.  de  Poin- 
sahle  lieutenant  de  roi  à  Saint-Pierre, 
fil  ouvrir  le  corps  pour  en  enlever  le 
cœur,  et  l'euvoyor  eu  Kraiice.  Son  admi- 
nistration avait  donné  lieu  à  quelques 
plaintes  assez  graves,  et  il  paraît  même 
(pie  le  roi  fut  sur  le  point  de  le  rappe- 
ler. Il  laissa  einiron  un  million  et  demi 
de  dettes,  et  un  actif  de  cent  ciucpiante 
mille  livres  seulement.  Il  avait  été  indi- 
grioment  volé  par  des  hommes  d'aiïaires. 
J'ai  tiré  ces  renseignements  de  trois 
pièces  fort  curieuses  et  romph-lemenl 
inédites,  (pii  m'ont  été  Irès-ohligoam- 
menl  comnnnii(]uées  par  mon  savant  ami 
M.  P.  Margry,  conservateur  adjoint  des 
archives  au  minisl«'*re  de  la  marine.  Ce 
sont  trois  lettres  au  minisire;  riine  de 
M.  Uanché,  intendant  à  la  Martinique, 
et  deux  de  M.  Hur-son,  qui  lui  succéda 
dans  cette  charge.  L'un  et  l'autre  don- 
nent sur  les  derniers  moments  du  mar- 
ifiiis  de  Caylus  (c'est  le  litre  (pi  on  at- 


*  D'ArRenson  rite  ce  combat  dans  ses  Mémoircx,  I.  Il,  y.  a36  do  l'édit.  Jainut. 
1 .  -il 


LETTRES 


tel  coquin  ose  se  séparer  d'un  général  de  dette  faciende,  et  ose 
faire  un  mémoire  qui  lui  donne  le  démenti,  je  ne  crois  pas  de 
jésuite  assez  hardi  et  déterminé  à  la  mort  pour  rendre  public 


Iribiiait  communément  aux  gouverneurs 
(le  la  Martinique),  sur  son  autopsie  pré- 
cipitée et  son  inhumation,  des  détails 
(|ui  en  quelques  endroits  font  vérita- 
blement horreur.  Voici  un  extr^t  de  la 
lettre  écrite  le  3  novembre  1750,  à 
M.  Rouillé,  ministre  de  la  marine,  par 
M.  Hurson  : 

«Monseigneur,  j'ai  reçu  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
vous-même,  à  laquelle  sont  jointes... 
des  lettres  anonymes,  toutes  écrites  tant 
sur  la  mort  de  feu  M.  le  marquis  de 
Caylus  que  sur  la  manière  dont  on  s'est 
conduit  après  sa  mort,  par  rapport  à  ses 
papiers,  à  ses  effets. . .  La  mort  de  M.  de 
(iaylus  a  surpris  tout  le  monde,  parce 
qu'elle  a  été  subite.  Il  n'y  avait  pourtant 
rien  de  bien  singulier,  cjuand  on  songe 
à  la  manière  dont  il  avait  vécu  pendant 
longtemps.  Il  était  d'un  tempérament 
extrêmement  fort,  et  depuis  qu'il  était 
général,  il  ne  l'avait  ménagé  en  aucune 
façon.  Il  mangeait  et  buvait  beaucoup, 
surtout  des  liqueurs  du  pays  qui  sont 
pernicieuses;  il  veillait  beaucoup,  fai- 
sait des  exercices  très -violents,  sans 
prendre  aucune  précaution  contre  le  so- 
leil ;  il  était  souvent  deux  heures  et  plus 
sans  chapeau  à  sa  plus  grande  ardeur. 

«A  Dieu  ne  plaise  que  je  forme  quel- 


ques soupçons  sur  la  cause  de  sa  mort  ; 
mais  il  est  certain  que  la  manière  dont 
il  a  été  traité  a  donné  occasion,  autant 
que  le  genre  de  sa  mort,  à  des  propos 
fort  désagréables  Tout  ce  qui  est  à  ce 
sujet  dans  les  lettres  dont  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'envoyer  les  copies 
est  exactement  vrai.  M.  Ranché  était  pour 
lors  au  Fort  royal,  et  il  n'était  pas  en 
état  d'y  mettre  aucun  ordre,  d'autant 
plus  que  M.  de  Poinsable  était  à  Saint- 
Pierre,  et  entra  dans  l'instant  en  fonc- 
tion de  ses  lettres  de  commandant. 
M.  Ranché  me  l'a  raconté  en  frémissant , 
et  il  eut  une  scène  Irès-vive  avec  M.  de 
Poinsable  à  ce  sujet,  quand  il  arriva  à 
Saint-Pierre  et  qu'il  trouva  le  convoi  à 
l'église. 

«L'excuse  de  M.  de  Poinsable  a  été 
qu'il  fallait  envoyer  son  cœur  à  sa  fa- 
mille, et  que  dans  un  pays  aussi  chaud 
on  ne  pouvait  s'y  prendre  trop  tôt.  Mais 
indépendamment  de  l'indécence  de  la 
manière  dont  il  avait  été  apporté  à 
Saint-Pierre,  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  a  été  enterré,  il  est  horrible 
d'ouvrir  un  homme  mort  subitement, 
trois  ou  quatre  heures  après  sa  mort; 
cela  est  contre  les  règles  et  contre  l'hu- 
manité, et  ne  peut  être  attribué  qu'à 
l'envie  extrême  qu'avait  M.  de  Poin- 


*  Maurepas,  ami  du  marquis  de  Caylus,  comme  il  l'était  aussi  du  comte,  ayant  été 
remplacé  par  Rouillé  en  mars  17^9,  le  marquis  avait  peut-être  à  craindre  de  s'en  mal 
trouver,  étant  soupçonné  véhémentement  d'avoir  favorisé  en  temps  de  {guerre  et  même 
fait  le  commerce  avec  les  Anglais.  Il  avait  pris,  dit-on,  le  faux  duc  de  Modène,  qui  se 
présenta  alors  aux  îles,  pour  un  agent  chargé  de  surveiller  ses  actes.  M.  Adrien  Des- 
sales, dans  son  Histoire  des  Antilles,  avance,  d'après  un  écrivain  contemporain,  que 
la  mort  du  marquis  ne  fut  que  simulée,  cl  qu'on  le  rencontra  plus  tard  dans  une  île  da- 
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lin  tel  acte.  No  disons  mot;  attendons  ce  qu'on  imprimera,  et 
profitons  du  conflit  des  voleurs. 

Vous  pouvez  oiro  sur  rjuc  tous  les  papiers  oi  les  effets  de 


sable  de  faire  usage  de  son  comman- 
dement ;  et  je  vous  avoue ,  Monseigneur, 
(|ue  si  j'avais  trouvé  M.  d(i  Poinsohie  on 
j)lace,  j'aurais  eu  bien  de  la  peine  à  no 
lui  en  pas  dire  mon  sentiment  un  peu 
vivement;  et  peut-être  cela  nous  eùt-il 
mis  mal  enseinble,  surtout  ayant  ap- 
pris l'ordre  (ju'il  avait  donné  aux  fos- 
soyeurs de  jeter  beaucoup  de  chaux  dans 
la  fosse.  Il  y  a  dans  toute  celte  conduite 
une  indécence  et  une  dureté  qui  ne  peut 
être  excusée. 

«Quant  au  fait...  de  rouvfrlnro  du 
corps  faite  sous  les  yeux  de  (jarnier, 
médecin  du  roi,  il  est  encore  vrai,  à 
l'exception  de  la  qualification  donnée  à 
(larnier,  du  plus  grand  ennemi  de  M.  do 
(iaylus.  Garnier  est  un  fort  lionnélo 
homme  cl  foil  habile  garçon,  (pii  avail 
toujours  été  très-attaché  à  M.  de  Gaylus, 
jusqu'au  retour  de  son  voyage  avec  le 
prélendu  prince  de  Modône,  dont  il 
avait  éU';  la  dupe  comme  les  autros,  et 
qu'il  accon)pagna  en  Espagne  avec  la 
permission  de  M.  de  Caylus  ".  Kt  quant 
à  l'ordre  pour  l'ouverture  du  corps,  il 
se  le  fit  donnor  jusqu'à  doux  fois  par' 
AI.  de  Poinsable,  qui,  à  la  seconde,  dit 
en  fureur  qu'il  allait  se  levor  ol  le  faire 
ouvrir  lui-même.*^ 

La  suite  et  la  fin  de  rello  leltro  nous 


font  connaître  l'état  des  affaires  domes- 
tiques du  marquis.  Elles  étaient  dans  le 
plus  grand  désordre  :  M.  Ilurson  annonce 
qu'il  fora  tous  ses  elforts  pour  y  voir 
clair,  en  même  temps  il  demande  l'ap- 
piobalion  du  ministre  pour  ce  qu'il  a 
dojà  fait  à  cet  é'gard,  et  son  agn'ment 
poiM'  ce  qui  lui  reste  à  faire. 

Quant  aux  rapports  quo  parait  avoir 
eu  le  marquis  ou  plutôt  le  chevaliei'  avec 
le  P.  Lavalelte,  Caylus  en  avait  sans 
doute  parlé'  à  Paciaudi  dans  une  lelln* 
qui  mauquo  v[  à  la<pielle  Paciaudi,  le- 
quol  donno  au  chevalier  le  liti  e  de  comte, 
répond  en  ces  termes  (lettre  LVll)  : 
Leur  mémoire  justificatif  est  un  tissu  de 
mensonges.  Le  cardinal  I\issionei  me  l'a 
fait  demander,  et  j'y  ajouto  de  ma  main 
Tarlido  do  \otro  lettre  (jui  dément  Pini- 
poslnredii  P.  Lavalelte,  au  sujet  du  pré»- 
lendu  achat  de  l'habitation  do  fou  M.  le 
cumto,  \olro  frôre,  à  la  Martinique.'» 
Mais  il  n'y  avait  pas  d'imposluro;  il  n'v 
a\ail  qu'une  erreur  de  nom.  1/habitation 
flont  il  s'agit  a>aitété  achetée  vei-s  i  7^8 
poiu  l'agrandissement  de  la  Maison  de 
Saiiit-Piorro ,  coutro  «los  Missions  à  la 
Mai  tini(pie ,  d'un  sieur  de  r'rr;o/(jui ,  dé- 
sirant repasser  en  France  pour  y  finir 
sos  jours,  l'avait  vendue  au  P.  Livalette, 
moyennant  (i.ooo  livros  do  rontos  via- 


noisc ,  Saint-Tlionias.  La  iolln^  do  M.  Ilinsoii  (loiiicnl  voUc  assortion.  (  Nolo  roiniiiiini- 
quéc  par  M.  P.  iMnrifry.) 

'  Ce  prélendu  prince  était  déjà  lui  soi-disanl  coinle  de  Tarnaud,  dans  lequel  le  frèro 
dti  sipur  Nadaii,  roininaiulant  du  Marin,  cnil  roconiiailro  llcrculo  Ronaiid  d'Esf . 
priiico  de  Modôiio.  l/avoiiliiricr  lais.sa  dire  et  croire,  d  en  alxisa.  l'no  frogale  vinlfiiiro 
cesser  le  scandale,  et  !»■  faux  prince,  mené  en  Kapaj^iio.  l'iil  transféré  de  Sévilloà  Ca- 
dix, el  do  Cadiv  dans  la  foi  lcresso  de  Conta.  (  \<)(o  de  M.  1*.  Mar|;rv.) 
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Lavau  ou  Lavaur,  le  jésuite  ^  qui  régnait  à  Pondichéry,  sont 
au  greffe  du  Parlement;  ainsi  la  gueule  du  juge  en  pèlera. 
Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  cette  semaine.  On  n'a  d'ailleurs 
rien  imprimé  pour  votre  suite. 


gères  qui  ini  seraient  payées  par  la  mai- 
son professe  de  Paris.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte du  Mémoire  à  consulter  et  consul- 
tation pour  Jean  Lioncy,  etc. . .  contre  le 
Çorps  et  Société  des  PP.  Jésuites  (in-i  2  , 
1761,  p.  9).  Mais  dans  le  Mémoire  à 
considter  et  consultation  pour  les  jésuites 
de  France  (in-12,  s.  d.,  p.  8  et  70), 
le  même  auquel  Paciaudi  fait  allusion , 
on  porta  cette  habitation  comme  ayant 
été  acquise  du  comte  de  Caylus.  Com- 
ment cette  erreur  de  nom  a-t-elle  été 
commise?  C'est  ce  que  je  ne  saurais 
dire,  même  après  l'explication  donnée 
à  ce  sujet  par  l'auteur  du  mémoire  in- 
culpé, c'est-à-dire  l'avocat  Thévenot 
d'Essaule,  dans  son  Plaidoyer  pour  les 
jésuites  de  France,  etc.  (in-12,  s.  d.), 
p.  iiU  et  1 1 5 ,  pièce  qu'il  ne  faut  pas 

confondre  avec  le  Mémoire  pour  les 

jésuites. 

«J'ai  parlé,  dit-il,  dans  ce  mémoire, 
d'une  habitation  achetée  par  le  P.  La- 
valette  du  comte  de  Caylus.  On  s'est 
trompé  de  nom.  L'acquisition  a  été  faite 
du  sieur  de  Crézol,  l'un  des  plus  consi- 
dérables habitants  de  l'île.  Les  jésuites 
ayant  appris  qu'on  révoquait  le  fait  en 
doute,  ont  cherché  à  l'approfondir,  et 
il  s'est  trouvé  qu'au  lieu  du  comte  de 
Caylus,  c'était  le  sieur  de  Crézol.  Je  ne 
crois  pas,  Messieurs,  qu'on  réussît  à 
vous  dire  que  c'est  encore  ici  une  im- 
posture des  jésuites  :  et,  en  effet,  com- 
ment eussent-ils  voulu  en  imposer  sur 
un  fait  aussi  facile  à  vérifier?  Pourquoi 
d'ailleurs  eussent-ils  nommé  faussement 
le  comte  de  Caylus,  tandis  que  îe  nom 


n'y  faisait  rien,  et  que  le  fait  d'une  ha- 
bitation acquise  soit  du  comte  de  Caylus , 
soit  du  sieur  de  Crézol,  était  toujours  le 
même  au  fond? 55  Cela  est  évident.  On 
reprochait  au  P.  Lavaletto  l'achat  de 
l'habitation  à  cause  de  cet  achat  même; 
on  s'inquiétait  fort  peu  du  nom  du  ven- 
deur. Il  n'y  avait  que  Caylus  .qui  piit 
réclamer,  et  il  le  fit  sans  doute.  La  rec- 
tification de  l'avocat  en  est  une  preuve 
suffisante. 

^  Lavaur  ( François-Louis) ,  mission- 
naire aux  Indes  et  supérieur  général  des 
missions  du  Carnate ,  à  partir  de  1 7 ^1 1 , 
jusqu'au  moment  de  la  suppression  des 
jésuites  en  France,  mourut  à  Paris  en 
1 763.  Un  mémoire  sur  le  général  Lally, 
trouvé  dans  ses  papiers  après  sa  mort, 
et  quelques  lettres  qu'il  lui  écrivit ,  pièces 
dont  il  est  parlé  avec  détail  dans  les 
Nouvelles  ecclésiastiques  du  10  juillet 
1766,  servirent  beaucoup  à  faire  con- 
damner le  malheureux  Lally.  ^rM.  Ter- 
ray,  lit-on  dans  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques du  9  juillet  176Ù,  rendit  compte 
(le  12  juillet  1763)  des  effets  trouvés 
sous  les  scellés  du  P.  Lavaur;  lecture 
fut  faite  de  chacune  des  pièces.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  que  ces  effets 
venus  des  Indes  montent  en  roupies, 
pierres  précieuses  et  papiers,  à  plus 
d'un  million.  Le  compte  où  l'on  en  voit 
le  détail  est  imprimé. w  Ce  compte  a 
pour  titre  :  Compte  rendu  au  Parlement 
au  sujet  des  effets  trouvés  après  le  décès 
du  P.  La/vaur,  supérieur  des  Missions  des 
Indes,  par  l'abbé  Terray,  in-4°.  Voyez 
le  P.  Lelong,  1. 1,  p.  882  ,  n"  1 
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Mariette  va  beaucoup  mieux;  il  est  sans  lièvre,  il  m'a  dit 
ce  matin  qu'il  répondrait  à  M.  du  Tillot,  auquel  il  ne  conseille 
pas  du  tout  l'entreprise  de  la  fonte  des  caractères. 

Tilliaid  '  doit  vous  écrire  et  ré[)ondre  article  par  article  à 
votre  dernière.  Il  a  vendu,  et  j'en  suis  témoin  .  plusieurs  livres 
(ju'il  vous  avait  proposés.  Il  les  retrouvera;  mais  il  faudra 
donner  un  peu  plus  de  temps. 

Savez-vous  bien  (|ue  rEsj)a|jne  a  le  diai)le  au  corps  [)Our 
les  livres,  et  que  j'en  ai  vu  quatre  gros  ballots-?  Je  ne  sais  ce 
(pi'iis  en  feront,  car  ce  sont  tous  livres  grecs,  latins  et  savants. 
J'ai  pris  sur  moi  d'envoyer  la  fpraudmcrc  greccpie  du  petit 
prince  sans  ses  armes,  (iette  dépense  de  temps  et  d'argent  m'a 
paru  fort  inutile.  Vous  trouverez  dans  ce  paqud  une  feuille 
intitulée  Doutes  îiiodestes^.  F'aites-la  |)asser  à  M.  du  Tillot.  (l'est 
la  réponse  à  un  papirr  ([ue  je  lui  ai  envoyé  le  dernier  ordi- 
naire. Adieu,  |)orlez-vous  bien  rl  aimez-moi. 

L\IV 

IjiikIi  ,  a  7  juin  i  7^).'?. 

Je  reçois  votre  lettre  du  i  i  de  ce  mois,  mon  clier  ablx',  «mi 


'  Lihrairc  do  Pnris ,  cliaq;»';  dfs  arlials 
do  livres  pour  la  l»il)liolliô(|iio  du  duc  do 
Paiiiio.  CY'lail  rôdilonr  dos  oiivra'fCî)  île 
Caylus. 

'-  Quo  Tiliiard  y  envoyait  de  Paris. 
Doutes  modestoH  sur  ftla  Hirheintc  de 
r Etat  y)  (do  Moiissol  do  la  Tour),  on  Ijctti  e 
édite  à  VautcHV  (le  ce  sijslinnn  par  un  de 
ses  confrère»  (Jac.-Nic.  Moroaii),  iii-V 
de  huit  pages,  potite  impression,  avec 
la  (lato  (In  1 '{  juin  l'yt).^.  «  Ajonioz  à 
l'insipido  l)il)liollic'(pio  do  la  Uirhcsse  de 
VEtat  nne  lenillc;  intilnh'o  :  Prof/osi- 
liom  avantageuses  pour  le  bien  général  de 
ri'jlnt;  une  antie  intitultîe  :  La  taille 
réelle  on  Ijottro  d'un  avocat  de  Paris; 


im  autre  sons  le  titre  do  Prompte  li(jui- 
dntinn  de  toutes  les  dettes  de  l'Etat ,  avan- 
tageuse au  Ilot  et  atur  parltrulwrs  ;  nn«.> 
antre  enfin,  itililnl<''o  :  HéJIeriona  sur 
VohjH  des  plaintes  actuelles  du  peuple,  cl 
jotoz  tout  cela  an  feu.'>  [(Correspondance 
de  (iriniin,  1"  partie,  t.  III,  p.  Uo-i.) 
Voyrz  pins  loin  leliro  L\V.  —  On  sup- 
pose dans  ces  Doutes  modestes  (|ne  l'au- 
leur  du  système ,  ou  M oreau,  est  membre 
d'iMie  socit'fl»'  (jni  s'occnpo  de  la  n'Tormo 
do  PKlat  et  (pii  so  flatto  do  venir  ù  l»oul 
dr  Tindocililc'  du  ministre.  C'est  ime 
allusion  à  la  secte  fameuse  des  écono- 
mi$l(!sdoulQuesnay,  médecin  do  M"" de 
Poinpadotir,  (jlait  lo  cliof. 
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arrivant  de  Pontchartrain ,  où  j'ai  porté  la  vôtre  ^  Elle  a  été 
lue  ;  on  y  a  été  fort  sensible  et  l'on  vous  remercie  de  tout  ce 
que  vous  y  mandez  d'honnête  et  de  flatteur.  J'en  fais  autant 
pour  le  beau  marbre  de  Zénobie  que  vous  me  sacrifiez  ^.  Je 
connais  beaucoup  ce  Fauret^  que  vous  avez  employé  pour  le 
dessiner,  et  je  sais  que  l'on  peut  se  fier  à  son  exactitude,  et 
parler  d'après  lui  en  toute  sûreté.  Cependant  je  ne  sais  quand 
je  pourrai  en  faire  usage,  le  VP  volume  étant  à  peu  près  rem- 
pli. C'est  toujours  bon  à  garder  en  réserve,  et  si  par  hasard  il 
vous  prend  quelques  remords,  ou  s'il  se  présente  quelque  oc- 
casion que  vous  n'ayez  pas  prévue,  je  pourrai  vous  le  renvoyer, 
maïs  toujours  en  conservant  la  reconnaissance  de  votre  pro- 
cédé, et  regardant  ce  virement  de  parties  comme  une  com- 
munauté de  biens. 

Je  vous  renvoie  le  mémoire  de  Bellotti.  Je  ne  me  souviens 
pas  du  tout  de  ce  que  j'ai  rayé  sur  son  petit  écrit;  cependant 
cet  écrit  est  plus  sûr  que  les  dessins  dont  les  numéros  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  le  bordereau.  Mais  pour  ne  rien  confondre 
et  ne  rien  oublier,  après  avoir  rayé,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
sur  le  mémoire,  je  mettrai  un  zéro  au  bas  de  chaque  dessin 
que  j'aurais  double  ou  qui  ne  me  conviendrait  pas.  Du  reste, 


^  Gomme  il  l'en  a  prévenu  dans  la 
précédente  lettre. 

-  Il  est  au  tome  VI ,  p.  167,  pl.  XLV, 
du  Recueil  d'Antiquités.  «Je  vous  sais 
bon  gré  de  donner  une  place  à  Zénobie 
dans  votre  tome  VI;  n'oubliez  point 
d'observer  que  l'ouvrage  est  grec,  mal- 
gré que  riuscription  soit  latine.  Vous 
pourriez  citer  beaucoup  d'exemples  de 
celte  bizarrerie.  )5  (Paciaudi,  lettre 
LXIX.)  —  Ce  marbre  est  faux,  c'est-à- 
dire  moderne.  Il  appartient  à  cette  série 
de  personnages  antiques  dont  les  Ita- 
liens de  la  Renaissance  plaçaient  l'effi- 
gie, en  médaillon,  dans  les  frises  de 


leurs  édifices  :  Alexandre  le  Grand,  Aris- 
tote,  Penthésilée,  Artémise,  Platon, 
Gléopâtre,  e  tanti  altri. 

^  Ou  Favret.  Caylus,  au  tome  VI, 
}).  169,  de  ses  Antiquités,  s'exprime 
dans  les  mômes  termes  sur  ce  Faurel , 
«peintre  français,  ajoute- 1- il,  et  de 
l'Académie  de  Paris. 55  (j'est  sans  doute 
le  même  qui,  dans  la  liste  des  membres 
de  l'Académie  de  peinture,  est  porté 
sous  les  nom  et  litre  de  Favray,  cheva- 
lier de  Malte,  dans  la  France  littéraire 
de  l'abbé  de  la  Porte,  t.  I,  p.  3a.  Cay- 
lus massacre  presque  tous  les  noms 
propres. 
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vous  déciderez  du  prix  à  votre  fantaisie.  Vous  savez  ([ue  je  n'en 
appelle  pas,  et  vous  donnerez  à  Natoire  un  ordre  pour  payer. 
Il  a  de  l'arfjent  à  moi  fpi'il  ne  doit  donner  que  sur  votre  dis- 
position, et  l'on  m'enverra  de  Rome  la  [)etite  boîte  à  l'adresse 
de  M.  de  La  lleynière.  Je  croyais  que  vous  prendriez  la  même 
voie  pour  le  petit  paquet  de  M.  de  Montrichard  ;  il  ne  s'atten- 
dait pas  à  une  pareille  aug^mentation  de  prix.  J'ignore  com- 
ment il  la  trouvera  ;  je  ne  le  connais  pas  assez  pour  en  décider, 
et  je  ne  comprends  pas  pourquoi  sa  boîte  vous  serait  envoyée 
de  Rome  à  Parme,  j)oiir  être  portée  de  là  à  Turin,  pour 
prendre  notre  courrier.  Il  serait  plus  simple  de  l'envoyer  (;n 
droiture.  Ap[)arennnent  (pic  cela  doit  être.  j)nis(|ue  vous  le 
faites,  et  l'on  fait  bien  d'auln\s  choses  (jui  s(»nt  même  très-bien, 
([uoiqu'on  ne  les  comprenne  |)as. 

Je  me  suis  mal  cxplifpié  si  vous  avez  compris  que  je  comp- 
tais sur  Dartbenay  ^  pour  faire  enrajjer  le  Tanuccl  ;  j<'  ne  ui) 
fierais  pas,  a[)rès  ce  que  vous  m'en  avez  conté.  Je  vous  ai  dil 
(jue  je  n'en  avais  |)arlé  à  personne,  et  c'est  la  vc'rité  pure.  Je 
vous  ai  envoyé  l'Avant-Propos  de  mes  planches  d'IIerculaniim  - 
pour  vous  demander  votre  sentiment,  avec  correction  et  iiufj- 
mentation  de  fniel(|ue  apostille  qui ,  dans  le  ton  doux  et  poli,  lut 
capable  de  lui  faire  de  la  peine,  et  je  vous  le  demande  encore. 

Je  vois  (pie  j'ai  fait  la  commission  de  vos  ip-aimnaires  grec- 
ques tout  de  travers.  J'ai  fait  mettre  celle  de  rinlanl  en  ma- 
roquin et  sans  armes:  je  vous  en  ai  mandé  hîs  raisons. 


'  Barlliolorny  (  Voyan^i^  en  Italtf,  jm- 
blié  par  Sérieys,  |».  5»),  lo'i  et  \  \)\) 
parle  de  ce  persomiajje  qu'il  avait  vu  à 
Naplos,  mais  il  n(>  dit  pas  qui  il  était.  Il 
dit  seulement  ([ue  d'ArtIiciiai  était  assez 
instruit  des  anli(|nil<''S  du  |)avs.  I)\)ù 
Ton  peut  conclure  (pi  il  est  fauteur  du 
Mémoire  sur  la  vUIp  souten  aine  drcou- 
V(>i-te  nu  jïied  du  nioiif  Vésuve  (Paris. 


i7'i8,  in-H"),  «pu.'  lui  altriluif  Kourje- 
loux  de  Hondaroy,  dans  ses  Hcchcrclirs 
sur  les  ruines  tV lïn'culanum  (Paris, 
1770,  in-8"),  mémoire  «pie  la  nouvelle 
édition  du  Dictiounaire  des  anoni/tiies, 
t.  111,  i"  partie,  col.  1  (>.'»,  atlrihuc  à 
tort  ù  Moussinol. 

Voyez  la  lettre  précé^eiiL-  et  la 
lettre  LWI. 
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Mariette  est  hors  d'affaire.  Il  vous  écrira  d'abord  qu'il  aura 

vu  ^,  et  je  suis  persuadé  que  la  vérité  sera  conforme 

à  la  lettre  ostensible  que  vous  demandez,  et  qui  sera  conve- 
nable. 

Je  suis  moins  pressé  que  je  ne  l'étais  hier  d'avoir  des  se- 
cours pour  faire  enrager  le  Tanucci.  Je  viens  de  recevoir  des 
détails  de  la  fouille  qui  n'ont  pas  été  publiés  et  qui  en  font 
la  critique  :  deux  inscriptions  grecques  ou  étrusques^  et  une 
autre  romaine  avec  des  instructions  judicieuses,  sages  et  sa- 
vantes. Leur  exposé^  seul  fait  avec  la  modestie  convenable, 
quand  on  n'a  pas  vu  soi-même,  suffiront  (sîc)  pour  le  faire  fu- 
mer. Je  vais  mettre  ces  matériaux  en  ordre,  et  je  vous  en  ferai 
juge ,  si  vous  le  voulez  ;  d'autant  qu'ayant  été  sur  les  lieux ,  vous 
pourrez  plus  aisément  corriger,  modifier,  retrancher.  Je  suis 
persuadé  que  vous  doutez  de  ma  bonne  fortune,  et  que  vous 
me  croyez  aveugle  ;  mais  sachez  :  i"  que  les  papiers  ^  ne  m'ont 
rien  coûté;  2°  que  si  je  vous  disais  de  qui  je  les  tiens,  vous 
seriez  convaincu.  Mais  j'ai  promis  un  secret  inviolable.  Je  vais 
travailler  comme  un  diable  pour  vous  mettre'en  état  de  juger. 
Cependant  je  vous  demande  un  égal  secret,  c'est-à-dire  ab- 
solu. J'ai  tout  remis  à  Tilliard;  il  vous  écrira.  Je  le  crois  hon- 
nête, sans  quoi  je  ne  m'en  servirais  pas  et  je  vous  l'aurais  en- 
core moins  donné  ^. 

Vous  ne  serez  pas  riche  cette  semaine;  vous  n'aurez  que 
deux  arrêts.  Les  fêtes  pour  la  paix  ont  tourné  les  têtes  du  pays, 
déjà  légères  et  frivoles.  Pendant  trois  jours  aucun  ouvrier  n'a 
voulu  travailler,  pas  plus  pour  le  profane  que  pour  le  reli- 
gieux ^. 

*  Place  eu  blanc  dans  Toriginal.  Le  Il  s'agit  ici  de  manuscrits  sur  pa- 

raot  qui  manque  est  sans  doute  un  nom  pyrus.  Voyez  lettre  XXIII ,  note  2  , 
de  personne.  p.  101. 

-  Etrusques,  à  Herculanum  !  C'est-à-  ^  Voyez  la  lettre  qui  précède,  p.  3 2 5. 
dire  probatjlement  osques.  Voyez  ibid. 

^  Voyez  la  lettre  LXVl  et  la  note. 
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Adieu,  mon  cher  abbé,  je  vous  embrasse.  J'ai  déjà  com- 
mencé le  reste  de  mes  articles  sur  Herculanum.  Je  vous  quitte 
j)our  y  travailler  et  me  mettre  en  état  de  vous  envoyer  mon 
brouillon  l'ordinaire  [)rocbain. 

Souvenez-vous,  quand  vos  fouilles  seront  en  train  de  m'en- 
voyer  les  guenilles,  comme  a  fait  M.  de  Costa.  Vous  avez  vu 
le  parti  que  j'ai  tiré  de  ces  ordures-. 

Je  vous  remercie  des  corrections  du  grec  ;  mais  ne  craignez 
pas  pour  ce  qui  n'a  pas  passé  sous  vos  yeux.  Ceux  (pii  enver- 
ront les  épreuves  seront  exacts. 

LXV 

Lundi ,  1  1  jiiillt'l  1  7G3. 

Plus  vos  lettres  sont  longues,  plus  elles  me  fonl  plaisir.  Ce 
n'est  j)as  un  coiiq)liment,  et  (lej)Uis  (jiichpirs  aimées  je  me 
llatte  de  vous  avoir  donné  des  preuves.  Je  ne  vous  suis  pas 
moins  reconnaissant  de  m'avoir  écrit  le  petit  mol  du  -jf)  de 
juin  que  je  viens  de  recevoir  ^  Vous  ne  [)ouviez  j)as  mieux 
faire.  Vous  voyez  que  mon  sentiment  n'est  point  injuste. 

Je  commence  par  iM.  du  Tillol,  comme  vous  et  comme  de 
raison.  Vous  trouverez  dans  ce  parpiet  trois  suites  ou  pour  ou 
contre  sur  la  richesse  de  l'IÙal.  (pie  je  lui  ai  eiivov<!es  pour 
l'anuiser  *.  J'aurai  soin  de  lui  compl('(er  celle  petite  allaire.  l!ii 
homme  sage  et  intelligent  conmie  lui  doit  bien  rire  de  la  plai- 
santerie que  les  Français  mettent  dans  les  plus  grandes  allaires. 

'  Celles  de  \  éleia.  en  laissant  paraîlrt'  tonl  ce  (précrivcnl 

-  Dans  son  llecui  d  (VAuùquUén ,  t.  IV,  stir  celle  nialière  l<'s  liabiles  rl  los  i|fno- 

p.  i8'j  ol  siiiv.       LIX.  ranis,  a  pour  luit,  sans  doule,  (|ne 

•*  Ce  petit  mot  manque.  tout  se  perde  indistinctement  dans  ce 

*  Voyez  lettre  lAIII.  "Depuis   la  déluge  inuncnse,  et  que  ses  ouvrages 

Ihchesse  de  l'Etat,  on  ferait  une  l»i-  seuls  puissent  surnager.  1  ( Car/i<i»m»n^, 

l»li()lliè(|MC,   Irès-légère,  il   est  vrai,  I.  I ,  j).  On  voit  ici  (pie  les  trois 

mais  lort 'uombi'euse  des  écrits  sans  iMocluires  sur  ce  sujet  aimonrées  par 

(in  aux(piels  ce  rêve  patrioli(pie  donne  Caylus  à  Paciaudi  appartonuiunt  au 

lieu  clia(pie  jour.  \.o  gouvcrncmeni ,  {rcnre  badin. 
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Je  sais  bien  que  l'on  peut  voir  cette  futilité  par  un  côté  agréable  ; 
mais,  en  vérité,  les  Sybarites  n'ont  pas  été  si  loin.  Benesit!  11 
faut  prendre  le  temps  comme  il  vient,  et  il  vaut  mieux,  après 
tout,  rire  et  voir  rire  que  de  pleurer  ou  de  voir  pleurer.  Le 
reste  du  paquet  est  pour  vous.  Les  lettres  patentes,  le  point 
essentiel  et  si  désiré,  s'y  trouvent  effectuées  comme  je  vous 
l'avais  mandé  d'avance.  Les  commissaires  du  Parlement  se  sont 
transportés  sur  les  lieux,  comme  vous  le  voyez  ^.  En  exami- 
nant, quoique  assez  à  la  hâte,  quelques  livres  de  la  biblio- 
thèque du  collège,  ils  ont  trouvé  trois  volumes  de  parchemin 
timbré  qui  contiennent  les  interrogations  et  les  réponses  ori- 
ginales de  tous  les  jansénistes  du  Port-Royal,  quand  on  rasa 
leur  maison  et  qu'on  les  mit  à  la  Bastille.  Cet  original ,  signé 
et  parafé  d'Argenson,  qui  ne  devait  jamais  en  sortir^,  était  né- 
gligemment chez  eux ,  et  le  Parlement  l'a  fait  porter  au  greffe. 
Il  est  vraisemblable  que  vous  en  entendrez  parler,  et  qu'ils  ont 
oublié  de  le  brûler  avec  la  quantité  énorme  de  choses  qu'ils 
ont  fait  passer  par  le  feu.  Les  livres  du  noviciat  n'ont  fourni 
que  du  fatras  scolastique.  Les  deux  autres  bibliothèques  four- 
niront plusieurs  des  livres  que  vous  désirez,  car  il  y  en  a  beau- 


^  «Un  édit  et  deux  lettres  patentes 
ont  été  envoyés  au  Parlement  le  ven- 
dredi h  février  (1768),  et  enregistrés 
purement  et  simplement  d'une  voix  una- 
nime dès  le  lendemain  5 .  .  .  L'édit  a 
pour  objet  les  collèges  qui  ne  dépendent 
pas  de  r Université,  c'est-à-dire  en  bon 
français,  les  collèges  dont  les  jésuites 
viennent  d'être  chassés . . ,  Les  lettres  pa- 
tentes sont  datées  du  2  février  (  1 768). 
Les  premières  ont  pour  objet  l'abrévia- 
tion des  procédures  et  la  diminution 
des  frais  dans  la  discussion  des  biens  des 
jésuites. . .  Les  secondes  concernent  l'ad- 
ministration d'une  portion  des  biens  de 
la  compagnie  et  société  des  jésuites.  51 


(Nouvelles  ecclésiastiques  du  7  mars 
1 76/i,  p.  Ui-kk.) 

2  D'où?  De  la  Bastille?  Je  suis  bien 
surpris  que  Barbier  ne  parle  pas  de 
cette  circonstance  dans  son  Journal. 
C'est  le  29  octobre  1708  que  d'Argen- 
son,  lieutenant  de  police,  se  rendit  à 
Port-Royal-des-Champs,  et  interrogea 
les  religieuses  avant  de  procéder,  con- 
formément à  la  bulle  du  pape  du  2  7  mars 
précédent,  et  à  l'ordre  du  roi,  à  leur  ex- 
pulsion. Après  cet  interrogatoire,  il  les 
fit  monter  dans  des  voitures  qui  les  em- 
menèrent, les  unes  à  Saint-Denis,  les 
autres  à  Compiègne,  Meaux,  Chartres, 
Nevers,  Blois,  Amiens,  Rouen  et  Nantes. 
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(•oii[)  cl  (Je  lrès-l)ons  dans  los  deux  maisons  ^  Il  paï  aîl  (|ue  la 
vente  s'en  pourra  faire  dans  un  mois  ou  six  semaines;  ce  qui 
revient  à  votre  comj)te. 

Je  suis  accoutumé  à  vos  faveurs;  j'accepte  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  l'empreinte,  le  dessin  et  l'explication  de  la  pierre 
étrusque  dont  vous  me  parlez,  que  j'attendais  de  quoi  accom- 
pa|;ner  celle  de  l'Infant,  qui  sera  la  cent  vin^^tième  de  ce  vo- 
lume"-. Aifisi  je  me  vois  au  moment  d'étnî  (juitle  de  celte  en- 
trej)rise.  J'attends  (pjel(|ues  éclaircissements  très-curieux  sur 
la  IJrelajjne,  [)rovince  dont  aucun  auteur  ne  [)arle  par  raj)[)ort 
aux  liomains;  j'y  joindrai  un  des  j)lus  beaux  camps  (pie  nous 
ayons  en  (iaide  '  avec  (pielques  autres  guenilles.  Ainsi  je  com- 
pléterai mes  cent  trente,  et  nous  n'en  parlerons  plus. 


'  La  Maison  professe  et  le  rollp[jc  de 
(ilcrinoiil  on  Lonis-lc-Crand.  La  verilo 
lies  livres  iln  coiléjje  n'eut  lion  ([ne  le 
I  ()  mars  i  /  G'i ,  el  celle  des  livres  de  la 
Maison  prolosse  le  ii  avril 

-  C'est  celle  qui  représente  le  Tlié- 
sée.  (  Voy.  li^llre  LXn.)(îayius  se  (rompe 
(piand  il  dil  «pTclle  sera  la  CXX'' planche 
(dn  lonie  VI);  elle  est  la  WWI".  Il 
Ta  donc  clianjjc'e  de  plac(,'  depuis  Tenvoi 
de  celle  lellre.  «Voici,  dit  Paciandi, 
les  empreintes  en  cire  d'Esj)a(jne,  et 
le  dessin  de  la  pierre  gravée  élrnsrpie 
dont  je  vons  ai  j)ailé,  J\  ai  joint  son 
histoire  et  nue  longue  explication  . . .  Le 
baron  de  liidesel  (  Hiedesel),  Allemand , 
amateur  el  connaisseur  des  anli(piil«'s, 
en  [)assanl  |)ar  Ancône,  (il  Taccpiisilion 
de  la  preniièi'e  main  de  ce  heau  scara- 
bée élrns(pie.  Klanl  à  Parme,  il  le  lit 
voir  au  P.  Paciandi...  (pii  fut  fiappéde 
la  beauté  et  de  la  sincérité  de  celle 
pi(M'r'i>.  Il  m'en  a  connnnniipK*  lonl  de 
>nile  le  dessin,  el  voici  les  reniarcpies 
(ju'il  1110  semble  que  l'on  peut  laire,  etc. 


(l>aciandi,  lettre  LXXIII.^  —  Dans 
une  note  de  celle  lellre,  l'éditeur  de 
cidles  de  l^iciaudi  prétend  que  Udib* 
lellre  LXXIII  n'est  pas  dn  ihé-alin, 
rmais  d'un  Italien  dont  il  n'a  pu  dé- 
couvrir le  nomn.  Cet  Italieti  u'esl  autre 
(pie  Paciandi,  puisijne  Caylus,  au  t.  VI, 
j).  107  et  suivantes,  de  ses  Anliqutt/'g  ^ 
donne  l'explication  romnie  ('-lanl  de 
Paciiiudi.  SeidenuMil  Paciatuli  a  pu 
prendre  ce  tour  impersonnel  par  dé- 
fiance de  soi-même  au  sujet  ih'  l'expli- 
cation (pi'il  y  donne,  el  dont  il  redou- 
(ait  la  respon.sjdiililé.  On  sentit  |ilus 
assinédn  fail  encore ,  si  l'éditeur  n'avait 
pas,  comme  il  s  en  (latte .  rétabli  au 
coinniencement  et  à  la  lin  de  celle 
LXXIir  lettre  des  détails  (pii  ne  sont 
point  imprimés  dans  le  //cr//ci/ «le  Cay- 
lus. —  La  pierre  élrus(pie  dont  Caylus 
j)arle  ici,  avant  do  faire  mention  do  la 
cornalino  de  l'infant,  est  celle  dont  il 
est  question  ci-<|evant ,  lettre  LXll . 

'  I^e  «"anq)  dit  do  (lônar,  siltK-  mu  le 
lerriluire  de  la  commimc  de  Lcsmont, 
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Le  bailli  m'a  cependant  acheté  une  peinture  étrusque;  mais 
ce  sera  le  diable  pour  la  faire  venir.  Je  vais  toujours  lui  en 
demander  le  dessin  et  les  proportions,  car  elle  est  à  fresque, 
et,  par  conséquent,  sur  l'enduit;  et  vous  savez  ce  qui  n'arrive 
que  trop  souvent,  etc.  ^ 

Je  n'aime  pas  votre  silence  sur  Véleia;  il  ne  me  dit  rien  de 
bon.  Il  ressemble  à  ce  chien  d'inventaire  où  l'on  doit  vendre 
le  tableau  de  M.  du  Tillot  ^,  et  dont  on  ne  parle  non  plus  que 
s'il  n'avait  pas  été  annoncé. 

Je  compte  que  Natoire  aura  eu  assez  d'argent  pour  payer 
Bellotti.  En  tout  cas,  l'avis  que  vous  m'ouvrez  du  bailli  et  de 
Billy,  à  qui  je  remettrai  les  avances,  est  très-bon,  et  j'en  pro- 
fiterai. J'espère  seulement  que  Bellotti  aura  accompagné  la 
caisse  du  prix  de  chaque  morceau,  pour  me  mettre  à  même 
de  prendre  ce  qui  pourra  me  convenir,  et  de  ne  pas  le  faire 
payer  à  M.  de  Montricliard. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  ce  cabinet  que  vous  espériez  me 
faire  acheter.  Allez-vous  toujours  à  Venise  cet  automne  ou  cet 
hiver?  Mandez-moi  s'il  n'y  a  rien  de  changé  à  cet  arrange- 
ment. Je  pourrais  avoir  quelques  commissions  à  vous  donner. 

Vous  ne  vous  vantez  de  rien;  vous  faites  plaisir  sans  en  pré- 
venir. J'apprends,  par  une  lettre  de  M.  Hoppe  que  je  reçois 
cet  ordinaire,  que  vous  l'avez  engagé  à  me  faire  avoir  un  ma- 
nuscrit d'Herçulanum.  Il  me  mande  qu'il  n'en  désespère  pas. 
Si  cette  entreprise  réussit,  voilà  bien  ce  qui  fera  fumer  tout 
de  bon  le  Tanucci  et  tous  les  Napolitains  de  l'Académie  ^  ! 
xMais  il  ne  faut  pas  espérer  une  si  grande  fortune.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  je  n'épargnerais  ni  peine  ni  argent 
pour  faire  imprimer  ce  manuscrit,  et  que  je  le  dédierais  au 

à  20  kilomètres  de  Troyes.  Il  est  décrit  tiire  se  brise  ou  se  détériore  dans  le 

au  tome  VI,  page  3/i6,  des  Antiquités,  transport. 

pl.  ex.  -  Le  Claude  Lorrain. 

^  C'est-à-dire  que  celle  sorte  de  pein-  DeTAcadémieercolanèsedeNaples. 
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roi  d'Espa^jne,  selon  l'ancien  projet  que  je  lui  ait  fait  présen- 
ter et  (pie  je  vous  ai  connnuniqué.  Je  ne  crois  pas',  d'après  sa 
lettre,  que  iM.  lloppe  soit  encore  à  votre  cour'  ;  mais  s'il  s'y^ 
trouve  encore,  je  vous  prie  de  lui  faire  mes  compliments.  Je 
ne  vous  recommande  pas  de  l'entretenir  dans  l'idée  du  manus- 
crit; cela  est  inutile  av(;c  vous. 

Je  quitte  Tilliard.  Il  m'a  prié  de  vous  mander  (|ue  vous  de- 
vez recevoir  ces  derniers  ordinaires  toutes  les  réponses  que 
vous  lui  avez  demandées  par  votre  lettrr^  q^'^  j^-  envoyée 
sur-le-cliaiiip.  11  y  a  qiiehjiies  livres  qui  partiront  dans  la  se- 
maine. 

Je  vous  envoie  un  catalofjnc  de  M.  Rouillé^.  Vous  verrez  si 
vous  désirez  (pielcjue  chose  ;  en  ce  cas,  ne  penh^z  pas  de  temj)s. 
Envoyez  vite  vos  notes,  car  la  vente  [x'iit  se  faire  proniple- 
ment. 

Les  jésuites,  valets  de  chambre  suivant  la  cour,  ont  voulu 
aller  à  (îonq)iè(|ne ,  où  le  roi  est  à  [)résent.  demeurer  comme 
ils  faisaient  dans  une  maison  d(î  la  ville  (pii  Inir  appartient; 
mais  on  le  leur  a  défendu.  La  maison  n'est  plus  à  eux,  mais  à 
leurs  créanciers. 

(lonmie  je  vous  envoie  tout  ce  (pii  regarde  les  bénits  |)ères. 
vous  trouverez  dans  ce  pacjuet  le  Erontis|)ice  (h*  la  (lazetle  ec- 


'  Voyez,  sur  ce  M.  IIo[)j)t',  la  Ici  Ire 
XCVII. 

*  Ce  cnfalojjiio,  (|iio  la  biMiollièqiu' 
Naliorialo  n'a  me  coininimiquer, 
mais  (jiKî  j'ai  trouvé  liciirensrniotit  à 
celle  (le  i^arnie,  a  pour  litre:  ('alalointe 
des  hxTes  de  la  hihliollirtjuo  de  feu 
M.  Rouillé,  coitnnandant  des  ordres  du 
roi,  ministre  et  ancien  secrétaire  d'Etat, 
l^rand-mailrc  et  surintendant  (général  des 
postes  et  relais  de  France.  A  Paris,  chez 
Prévost,  libraire,  quai  «les  Aufjustins, 
(lu  côt(''  (lu  jM»nt  Sailli-Michel,  i^li.i. 


in-H",  p.  i-H,  cl  1-1  Ho.  Apit  s  If  mol 
l'in  ,  ou  lit  :  «Lu  cl  approuv*'  h-  prt'sciil 
calalofTuc,  le  q  juin  17^.3.  Lk  Cleiic, 
adjoint."  Puis  suivenl  deux  pa(jes  sans 
paj^ination,  indicatives  des  jours  où  de- 
vait avoir  lieu  la  vente,  avec  le  titre  de  : 
«La  vente  d<'s  livres  de  la  hihliolhèque 
de  feu  M.  Rouillé'  se  fera  en  son  iiôlel, 
rue  des  Poulies,  lundi  1  1  juillet  1763 
cl  jours  suivants.-'  Un  feuillet  contenant 
les  fautes  à  corrij[(T  complète  ce  cala- 
lo/juequ  on  pourrait  dire  heau  et  propre, 
s'il  n'y  avait  ça  et  là  des  marcpies  faites 
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» 

désiastique  \  une  thèse  dont  vous  avez  si  fort  la  primeur, 
qu'elle  n'est  pas  absolument  achevée  de  graver,  et  un  portrait 
assez  ridicule  de  l'abbé  Chauvelin^.  Bonsoir,  mon  cher  abbé; 
c'est  là  tout  ce  c|ue  j'ai  pu  rassembler  pour  vous  prouver  mon 
amitié  et  ma  reconnaissance. 

LXYI 

août  1 763. 

La  sincérité  et  la  vérité,  mon  cher  abbé,  sont  les  fonde- 
ments et  les  preuves  certaines  de  l'amitié.  Je  suis  fâché  de  la 
fatigue  que  vous  a  causée  la  critique  de  mes  paperasses.  J'en 
suis  d'autant  plus  peiné  que  deux  mots  m'auraient  suffi  pour 
me  faire  effacer  l'inscription  étrusque  et  la  grecque  que  j'avais 


à  la  plume,  et  qui  sont  très-vraisembla- 
blement de  Paciaudi.  Il  marquait  ainsi 
les  livres  qu'il  se  proposait  de  faire  ache- 
ter à  celte  vente.  —  Quant  au  Rouille, 
possesseur  de  ces  livres,  ce  fut  sans  doute 
Antoine-Louis  Rouillé,  comte  de  Jouy, 
près  de  Versailles,  baron  de  Fonlaine- 
Guérin,  duquel  on  lit  la  notice  dans  la 
dernière  édition  du  Dictionnaire  de  la 
Noblesse,  par  de  la  Chesnaye-Desbois  et 
Radier,  t.  XVII,  col.  792. 

^  Frontispice  des  Nouvelles  ecclésias- 
tiques pour  l'année  ijôS.  Il  représente 
un  aigle  couronné  qui  enfonce  ses  serres 
dans  un  dragon  monstrueux.  Au  bas  sont 
les  instruments  parricides,  c'est-à-dire 
un  poignard,  une  coupe  de  poison,  une 
torche ,  un  fusil  et  un  tonneau  de  pou- 
dre, et  jusqu'au  canif  de  Damiens.  Inu- 
tile de  dire  que  cette  estampe  représente 
l'extermination  du  monstre  jésuitique. 

2  C'est  cet  abbé  de  Chauvelin  qui, 
enfermé  au  mont  Saint-Michel,  en  1 763, 
pour  avoir  fait  prendre  au  Parlement  la 
résolution  de  désobéir  à  l'ordre  du  roi 


qui  lui  enjoignait  de  cesser  toutes  pour- 
suites pour  refus  de  sacrements,  com- 
mença, dès  qu'il  fut  rendu  à  la  liberté, 
une  série  d'attaques  contre  les  jésuites, 
qui  ne  cessèrent  pas  jusqu'à  la  proscrip- 
tion de  ces  religieux,  proscription  dont 
on  lui  fit  honneur.  On  connaît  les  deux 
vers  suivants  : 

Veux-lu  savoir  le  sort  de  la  secte  perverse? 
Un  boiteux  l'établit,  un  bossu  la  renverse. 

Saint  Ignace  était  boiteux,  et  l'abbé 
de  Chauvelin ,  bossu ,  petit ,  avec  les  bras 
aussi  longs  que  ses  jambes.  Lorsqu'en 
1761  il  fut  nommé  conseiller  de  grand'- 
chambre ,  après  la  mort  de  l'abbé  d'Hé- 
ricourt,  on  disait  qu'il  avait  grimpé  k  la 
grand'chambre  au  lieu  de  monté ,  comme 
on  le  disait  des  autres.  Le  portrait  ridi- 
cule dont  parle  ici  Caylus  a  été  gravé 
d'après  un  dessin  de  Carmoiitelle. 
L'abbé  y  est  représenté  examinant  les 
constitutions  des  jésuites,  édition  de 
Prague.  Cette  gravure  eut  une  vogue 
égale  à  celle  du  singe  de  Nicole! ,  pen- 
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(Icjj'i  {jravécs  et  que  j'avais  extraites  avec  toutes  les  réllexions 
vous  ayez  vues,  d'un  mémoire  manuscrit  fort  bon  sur 
d'autres  articles,  qui  m'avait  persuadé  que  l'auteur  ne  |)Ouvait 
errer  au  point  que  vous  l'avez  trouvé.  Je  ne  comptais  pas  faire 
usage  du  travail  de  l'abbé  Mignot;  il  ne  me  plaisait  pas,  et 
j'avoue  que  je  comptais  beaucoup  sur  l'autre  explication;  elle 
m'avait  été  donnée  par  un  homme  très-savant,  à  la  vérité 
comme  une  conjecture  très-ingénieuse,  et  je  pensais  n'en  fain^ 
usage  que  sur  ce  ton.  Je  lui  dirai  que  l'on  m'a  mandé  que  le 
text(;  n'était  j)as  bien  coj)ié.  i\'en  parlons  donc  plus.  11  faut 
seulement  que  je  cherche  deux  ou  trois  morceaux  grecs  pour 
renq)lir  la  place  des  deux  inscriptions  (pii  sont  actuellement 
chez  le  chaudronnier  pour  être  effacées  2.  Les  six  petits  monu- 
ments (jue  j'ai  (rilerculanum  n'auront  pas  le  même  sort;  ils 
sont  jolis  et  ont  été  certainement  dessinés  sur  le  lieu.  Il  f.iut 
suj)poser  (pi'ils  sufliront  [)oui'  faire  de  la  peine  au  Tanucci.  en 
attendant  le  livre  allemand  pour  lecpiel  la  lettre  est  partie  '^. 


danl  Irois  mois.  Après  quoi  le  iiiodôiect 
riina|jo  rolomhrrciil  dans  rohsciirilL'.  — 
Le  Discours  de  Messieurs  des  En- 

fjut'les  (tu  Parlement ,  toutes  les  Chambres 
assemblées ,  sur  les  Constitutions  des  jé- 
suites, du  1  7  avril  1  7G 1 ,  /i6  pafjos  in-i  2, 
ot  la  Second  Discours  snv  le  même  sujet, 
du  8  juillet  i7r)i,  108  pajjcs  iu-itî, 
sont  d(î  l'ulibé  de  Cliau\eliii. 

'  Voyez  ieltre  L\1V. 

'-  Jl  l'ut  heureux  pour  CayUis  que  les 
oliscrvalions  de  Paciaudi  sur  les  deux 
inscriptions,  doni  les  cuivres  lurent  en- 
voyés au  cliauilronnier,  Paient  enjpèclié 
de  laire  im  pas  de  clerc,  et  de  donner 
aux  érudits  un  éclianlillon  de  cette  inex- 
périence en  matière  (rinscriptions,  (pie 
l>arllieieniv  se  permellailde  railler  dans 
une  de  ses  lettres  à  Paciaudi  lui-même  : 
ris  d<>  Itou  C(eur,  lui  dit-il  dans  la 


XI II',  toutes  les  fois  (pie  vous  vous  adres- 
sez à  lui  poiu'  avoir  son  sentiment  sur 
dos  insciijdions  et  autres  choses  s»'n>- 
hlahles.-'  Le  Iravail  de  Talihé  .Mi;|not, 
dont  il  comptait,  comme  il  dit,  ne  pas 
user,  et  qu'il  ne  nomme  point,  ne  peut 
être  un  des  \  iii|jl-n<'uf  mémoires  dont  cel 
ahlif,  int  inlire  lui-même  de  I  Académie 
des  insciiptions,  [jrossit  le  recueil  de 
celte  compafjnie;  car,  en  17G3,  Mignot 
n'avait  encore  iuqirim*'  <jue  les  cinq  mé- 
moires sur  rinde  et  sa  phi|(tso|»liie ,  el 
un  seul  prenucr  ujemoire  sur  h's  PIk'- 
niciens.  11  est  donc  probable  (|u'il  iravail 
donné  cpi^une  note  à  Caylus  destinée  au 
llecneil  d' Antiquités ,  et  cette  note,  pour 
le  nu)lif  allé{jué  ici  nn'me,  ne  dut  pas  v 
être  imprimée. 

'  Je  crois  (|u'il  parle  i(  i  d.-  la  Lettre 
de  W  nickeliiuniii  au  emiilc  de  Itrulil  sui 
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On  grave  actuellement  la  pierre  de  l'Infant;  elle  est  sur  la 
même  planche  que  le  Thésée.  Quand  elles  seront  retouchées 
et  en  état  d'être  vues,  je  vous  en  enverrai  une  épreuve. 

Anquetil  a  été  nommé  mardi  dernier ^  L'abbé  Barthélémy 
revient  les  premiers  jours  d'août.  Alors  je  vous  parlerai  des 
livres  que  vous  lui  avez  adressés  pour  moi^;  car  je  ne  sais  ce 
que  c'est. 

Vos  projets  sur  Véleia  sont  fort  de  mon  goût.  Je  trouve  que 
cela  ne  va  pas  mal.  Enfin  votre  patience,  votre  intelligence  et 
l'adresse  de  votre  excavatore  me  font  tout  espérer.  Je  vous  re- 
mercie d'avoir  pensé  à  moi  ;  mais  vous  sentez  bien  que  ces  ob- 
jets ne  peuvent  être  d'une  grande  ressource^.  Je  les  regarde 
comme  une  bonté  de  l'Infant  et  un  souvenir  de  vous  et  de* 
M.  du  Tillot. 

J'ai  cru  que  c'était  pour  votre  plaisir  et  votre  commodité 
que  vous  m'écriviez  en  français  et  par  un  secrétaire.  Vous  savez 
bien  que  cela  m'est  absolument  égal,  et  qu'il  me  suffit  de  re- 
cevoir de  vos  lettres.  Je  crois  qu'elles  seraient  en  hébreu  que 
je  les  déchiffrerais. 


les  antiquités  d'Herculaniim.  Voy.  lettre 
LXXX.  Les  six  monurnenis  d'Hercula- 
num  sont  au  tome  VI,  p.  209,  pl.  LXVI 
et  LXVII,  des  Antiquités. 

^  Anquetil-Duperron,  rorienleliste, 
nommé  le  26  juillet  1  768  ,  membre  de 
i^Académie  des  inscriptions, 

^  Paciaudi  répond  le  20  août  (lettre 
LXX)  :  «Barthélémy  doit  être  revenu. 
Faites-lui  donner,  au  nom  de  Dieu,  les 
brochures  que  je  lui  avais  envoyées  pour 
vous.  Il  est  vrai  qu'il  m'a  écrit;  je  viens 
de  relire  sa  lettre;  il  ne  me  dit  pas  un 
mol  des  livres  qu'il  avait  demandés  à 
Venise.  J'ai  attendu  dix  mois  qu'il  me 
fît  quelque  réponse;  point  du  tout.  Ainsi 
je  vais  prendre  mon  parti  d'écrire  au  li- 
braire de  les  vendre  au  premier  venu.w 


Ou  Paciaudi  ne  se  souvient  plus  du 
contenu  de  la  lettre  de  Barthélémy,  ou 
il  ne  l'avait  pas  encore  reçue  au  moment 
où  il  écrivait  à  Caylus.  En  effet,  Bar- 
tiiélemy  s'exprimait  ainsi  dans  sa  lettre 
du  9  juillet  1763  (lettre  XXIII)  à  Pa- 
ciaudi :  «Je  vous  remercie  de  la  note 
des  livres  (ceux  de  Venise)  que  vous 
m'avez  envoyée.  Je  ne  suis  pas  en  état, 
pour  le  présent,  de  faire  cette  dépense, 
mais  je  vous  prie  de  demander  au  li- 
braire si,  dans  l'état  qu'il  vous  a  remis, 
les  frais  de  voyage  sont  compris. r 

Ces  objets  étaient  quelques  antiques 
auxquelles  Caylus  ne  pouvait  donner 
place  dans  son  Recueil,  parce  qu'elles 
ne  remplissaient  pas  les  conditions  qu'il 
s'y  était  imposées. 
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J'ai  remis  votre  lettre  à  Tilliard.  Il  vous  réj)oii(lra  encore. 
J'examine  sa  conduite,  et  je  vous  avoue  qu'elle  me  paraît 
bonne  et  remplie  (l'attentions.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  se 
char[][er  d'aucuns  livres  qu'il  ne  lui  certain  (pie  vous  les 
prendriez.  Dans  l'intervalle  de  la  rc'ponse,  ces  diahles  d'Espa- 
jjnols  ont  pris  chez  les  conHx'res  les  livres  (pi  il  vous  desti- 
nait'. Mais  à  deux  ou  trois  pr(''s  qu'il  esjxire  vous  trouver, 
il  a  le  resle.  Ou'ai-je  n  l'aire  dr  vous  r('*p('ter  ce  (pi'd  vous 
dira  1 

.  Votn^  j)a(piet  sera  cet  ordinan'e  plus  plein  (restam[)es  (pie 
de  brochures.  Il  laut  pieiidre  ce  (|in  mciiI.  Je  jmis  avoir 
une  ('preuve  d'une  planche  (jue  ces  iMessieuis  avaient  lait  {jra- 
ver  à  leur  nom.  et  (pii  représente  la  maison  de  Lovola,  à  (iui- 
puscoa  '-.  Vous  savez  bien  pour  (pii  je  la  dc'sin; J'ai  vu  dans  le 
renvoi  de  la  carte  *  :  Temjfle  de  iiuirhrc poli.  11  est  (•tonnant  tout 
ce  que  l'on  (hkouvre,  entre  autres  un  coin  avec  les  deux  re- 
vers, très-sin{julier,  pour  Charles  \ Vous  savez  (pie  (  '('lait 


'  Voyez  la  iellro  LXIII,  à  la  lin. 

'-  Lisez  en  (Jiiipiiscoa.  —  Je  n'ai  pas 
trouvé  celle  osUunpc  à  la  Itildiollu'fpK' 
Nalioiialc  ni  à  colle  de  Panne. 

'  l*our  Paciaudi  lui-m(îme. 

*  Sans  doute  la  carie  ou  le  plan  des 
ruines  de  Vi'Ieia.  Cayliis  mù\e  tons  les 
sujets  et  i^piore  Tari  des  transitions. 

^  «On  a  trouvé  au  collé;^e  Louis-le- 
Grand  mie  médaille  frappt'c  du  temps 
de  la  Lifjiie  (  i  •)9<>  ) ,  repnise.nlant  le  cai  - 
dinal  de  Bonrhon,  (  lu  roi  sons  le  nom 
de  (jiiarl((s  \  ,  par  les  ladicux  ,  à  la  lèlf 
des(juels('laient  les  jésuites.  On  a  trouvé 
aussi  le  coin  ([ui  a  servi  à  frapper  les  nu'- 
daillesdece  temps-là.'^  {Iiachaninonl,l- 1, 
j).  ;>5H.)  On  lit  an  revers  de  celte  mé'- 
daille:  llefrale  sacenloltuni.  Procès-verbal 
fut  dressé  d»;  celte  soinlisanl  découverte , 
!<;     aoiU  t7(').*i,  et  sifrué  par  Sainfrav, 

I . 


sid)stiliil  du  |ii<)cnreur  jfénéral  Rol- 
land, conseiller  el  président  des  re- 
quêtes, «'l  Roussel  de  la  Tour,  conseiller. 
J.a  médaille  au  Hefrnlc  mcevtlolnim  ('lait 
très-connue  du  temps  de  Caylus.  D'un 
aulre  côté,  il  csl  e\idenl  (pie  le  père 
(i.  Daniel,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
posst'dail  les  coins  de  cette  médaille, 
puis(pie  dans  son  Histoire  de  France, 
t.  XI,  p.  558,  559  (1755,  a'  éd., 
la  première  est  de  i  7  i  ,  3  vol.  in- fol.), 
il  dit  :  ffJ'ai  enf()r(!  le  pi(''forl  d'imc 
aulre  médaille  de  Charles  .X,*!  el  il  en 
donne  la  liijure.  La  découverte  sijjnalée 
par  Racliaimionl  consistait  donc  à  de- 
couvrir  les  objets  de  colleclion  réums 
j)ai'  le  P.  Daniel,  et  (]ue  le  jn.'re  avait 
déjà  pid>li('-s  deux  fois  dans  mi  |p-and 
ouvra^jc  in-fol.  et  in-'i",  avec  lonles  ses 
autres  médailles. 
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]c  roi  delà  Ligue.  On  en  connaissait,  des  msklailles;  niais  relle-là- 
était  inconnue,  à  ce  qn'on  m'a  dit.  11  y  a  apparence  (pi'ils 
avaient  fait  faire  le  coin. 

L'Université  a  gagné  un  procès  contre  les  créanciers  de  ces 
messieurs.  Toutes  les  donations  pour  collèges,  instruction,  etc. 
lui  sont  adjugées;  et  cela  me  paraît  juste  ^  L'instruction  de  la 
jeunesse  était  l'intention  du  fondateur  ou  le  prétexte  de  la  sé- 
duction. 11  V  a  l'affaire  d'un  abbé  de  Blache^  pour  une  con- 


^  Les  créanciers  des  jésuites  ayant 
formé  des  prétentions  sur  le  fameux 
colléf]^e  de  ia  rue  Saint-Jacques,  appelé 
(Je  Clermont ,  au  préjudice  de  T Univer- 
sité, il  fut  rendu,  le  y 8  juillet  1763, 
arrêt  contradictoire  «qui  adjuge  celte 
vaste  maison  à  TUniversité,  et  ordonne 
que,  suivant  sa  deslination  originaire, 
elle  sera  employée  à  Tinstruction  pu- 
blique de  la  jeunesse. '1  Par  un  autre  ar- 
rêt, le  Parlement  avait  ordonné  que  les 
boursiers  des  ditférents  collèges  seraient 
réunis  dans  celui  de  Clermont,  pour 
parvenir  plus  sûrement  à  la  pleine  et 
entière  exécution  de  Tintention  des  fon- 
dateurs des  bourses,  et  procurer  à  ceux 
qui  en  jouissent  une  éducation  capable 
de  les  lendre  utiles  à  la  religion  et  à 
l'Etat.  (  Voy.  Nouvelles  ecclésiastiques  du 
1 3  août  176/1 ,  p.  1 3o.) 

On  lit,  en  effet,  dans  les  Méinoires 
de  Bacliaumonf ,  tome  P',  pages  2  55 
et  suivantes,  ce  qui  suit  :  «On  a  décou- 
vert, parmi  les  livres  du  collège  Louis- 
le-Grand,  un  manuscrit  in-folio,  noté 
et  parafé  par  M.  d'Argenson,  lieute- 
nant général  de  police,  contenant  un 
détail  d'une  conspiration  formée  par 
les  jésuifefi  et  l'archevêque  de  Paris, 
M.  de  riarlay,  contre  Louis  XIV.  Cette 
conspiration  avait  été  découverte  par 
ral)bé  lilaclie. . .  Quand  il  l'eut  décou- 


verte, il  consulta  Irois  jésuites,  pouj- 
savoir  ce  qu'il  devait  faire.  On  sait  le 
nom  de  deux  :  le  P.  Dupuis  et  le  P.  Guil- 
leret. Leur  réponse  fut  qu'il  fallait  lais- 
ser agir  ia  Providence,  et  qu'il  n'était 
point  obligé  à  révélation.  Peu  satisfait 
de  cette  décision ,  il  consulta  séparément 
le  prieur  de  l'abbaye  de  Sainl-Germain- 
des-Prés,  et  celui  des  Blancs-Manteaux; 
ils  furent  du  sentiment  contraire.  En 
conséquence,  il  fit  parvenir  à  M.  Le 
Tellier,  lors  chancelier,  un  mémoire  dé- 
taille contenant  tout  ce  qu'il  savait  de  la 
conspiration  prétendue.  Il  pria  le  chance- 
lier de  ne  pas  lui  faire  de  réponse  direc- 
tement, pour  ne  pas  l'exposer  à  la  ven- 
geance secrète  des  auteurs  du  complot; 
mais  pour  sa  tranquillité  et  pour  certi- 
tude que  sa  lettre  avait  été  remise,  il  pria 
le  chancelier  de  faire  mettre  une  lettre 
rouge  initiale  à  la  Gazette  de  France,  le 
3 1  décembre  1 683.  Ce  qui  a  été  exécuté. 
Cette  lettre  majuscule  G  est  grise  dans 
toutes  les  autres  gazettes.  Cette  année, 
le  Cabinet  des  Parfums  fut  détruit.  Le 
détail  portait  que  c'était  là,  et  par  le 
moyen  des  odeurs,  qu'on  devait  faire 
périr  Louis  XIV.  On  motive  celle  cons- 
piration par  ce  qui  s'était  passé  en 
1680.  Le  clergé  venait  de  publier  les 
quatre  fameux  articles  que  le  roi  avait 
fait  enrogisirer  dans  toutes  ses  cours,  on 
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jiii'jilioM  ('outre  Louis  XIV.  Il  v  il  \           M;iis  toiil  cchi 

s<M*;i  rorlainenionl  imprimé,  et  vous  aurez  tout  cola. 

Vous  |)ousoz  très-hifii  à  l'é.'jarfl  dcWalelet  et  du  nKirijuis  ^  ; 

ol)li[j«'ant  tous  les  prolcssours  de  Uiéoio-  Parlement  ce  manuscrit  ni  à  rinvof|uot 

fjie  (le  les  ensei{jner.  (iet  acte  de  vi-  comnn'  pièce  à  con\iction  contre  les 

{fueiir  brouilla  la  cour  de  France  avec  jt^sirites,  ceux-ci  ayant  cess»'  d'exister 

le  régime",  et  la  paix  ne  fut  laite  (jue  léjfalenjciil  en  France  et  en  ayant  été 

parla  révocation  de  Tédit  île  Nantes,  même  expulsés.  Quoi  (|u'il  en  soit,  il  est 

Quoi  (ju'il  en  soit,  en  170'»,  TaLho  .list'  de  voir  (|ue  cette  cons|)iralion  des 

Blaclic  lut  arrêté  et  mis  à  la  Bastille, oi'i  ji  suites  contre  Louis  XIV  n'avait  fxisle 

il  est  n)ort.  Le  jour  de  son  emprisonne-  (jue  dans  le  reneau  de  l'abljé'  RIaclie. 

ment,  le  lieutenant  de  police  dn'ssa  un  II            on  ne  sait  pounpioi,  cor.çu 

procès- verbal  contenant  inventaire  des  contre  ces  pères  une  haine  violentr  cpii 

p.ipiers  de  Tabbé'.  (les  pajiiers  lurent  !u!  faisait  voir  partout,  comme  le  dit 

ranjjf's  par  cote  et  parafés  par  M.  d'Ar-  fort  justcunMit  Tartic  le  jtré'cité ,  des  cons 

Ijcnson;  et  c'est  parmi  ces  papiers  (pic  pirations  tramées  par  eux  contre  les 

s'est  trouvé  le  manuscrit  en  (piestion.  Il  joins  du  roi,  «  t  il  prenait  ses  lialliicina- 

a  été  déposé'  au  [jreiïti  le  1/1  juillet  tions  pour  des  ré-aliti-s.  (judle  appa- 

(170;}),  par  MM.  les  commissaires  du  rencc  d'ailleurs  (pi'il  ait  é-lc  cousulli-i 

Parleinenl,  chargés  de(e(pii  concfrue  deux  j«'siiil»'s  pinir  saxoirs'il  devait  n* 

le  collège  Loiiis-le-(jraiid  et  autres  vêler  un  «omplot  forun' par  des  jésuites? 

maisons  des  jésuites  de  Paris.-'  —  La  Quelle  ajtparciirc  «  ncore  «pie  ces  pères 

MohvoUp   Biofrraj)hi(;  frénémle  j)ublice  l'aient  eiiga<;é'  à  se  taire  et  à  laisser  faire 

par  M\\.  Firmiii  Didot  frères,  artidi-  la  Providence?  Tout  cela  ne  sii|tporle 

IJlache  (Antoine),  dit  (pie  rablxi  Hlaclie  pas  rexamen. 

fut  arrête;  en  17(»(),  et  ajoute  :  «Le  '  D'Alenibei  t ,  surnommé  le //uM'Yiiiii 

manuscrit  de  HIache,  retrouvé  en  1  76.'{ ,  do  Uvnndehourfr.  Il  ne  vint  pas  à  Parme 

au  colii'ge  Louis-le-Grand,  forme  un  l'hiver,  comme  (lavius  l'annonce  ici  à 

volume  de    1,000  pages   in -folio.   Il  Paciaiidi  ;  de  quoi  celui-ci  se  félicite 

lui,  en  17()8,  présent»'  au  Parlemoul  dans  les  termes  (pii  siii\ent  et  ipii  pei- 

par  le  président  Rolland,  comme  mie  giient  d'un  trait  le  philosophe  :  Non> 

pièce  de  conviction  contre  les  jésuites,  avons  tous  remercié  le  bon  Dieu  (pie  le 

et  la   Cour  en  ordonna  le   dépc'tl  au  inarffiiiii  dr  Itrantlehniiifr ,  d  Alendtei  l, 

greffe ''. n  On  voit  cependant,  par  le  lecil  iie\int  pas  ici.  (^esl  l'or/jneil  persomii- 

de  lîachaumont,  que  ce  dépôt  eut  lieu  lié;  il  est  tracassiei"  et  de  mauvaise  com- 

eu  juillet  1763.  J'ajoute  (pi'il  n'y  avait  pagnie.  .Vu  contraire,  nous  sommes  tons 

plus  d'intérêt  ù  mettre  sous  les  yeux  du  bien  charmés  d'y  voir  riionnête  M.  W  a 

On  appelait  ainsi  i|iii'lqnefois  l'ordre  des  jésuites. 

C'est  d'après  ce  niaiiuscrit  ipi'oiit  clé  publiés  dans  In  Ih'vnc  rc(roxjH>rlirv  les  Mf 
moires  de  l'ahlir  lilachr.  —  Voy.  le  Coinptr  rendu  de  l'histoire  de  Itlarlie  et  de*  y/iVn  « 
IrnKveex  par  les  romniissaires  du  Parlcinenl  tut  rnllefrc  Lnui»-le-(îraiid  (  par  le  présitieii  I 
l\()llaii(l)  I  -i-  fé'viMci-  i-fiS).  S.  I.  II.  (I..  iii-'i  . 
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mais  vous  ne  les  aurez  f|uc  cet  hiver,  peut-être  le  printemps, 
et  je  ferai  valoir  d'avance  votre  bonne  volonté  auprès  de  la 
forte  dame  du  lundi  ^ 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  le  coin  de  médaille  ou  monnaie 
de  Charles  X  qui  a  été  trouvé  chez  vos  bons  amis  porte  ces 
mots  :  Impermm  sacerdotale.  Le  Parlement  l'a  fait  porter  au  greffe. 

Pour  vous  faire  voir  ma  défense,  je  copie  ce  que  je  mets  en 
téte  des  morceaux  d'Herculanum  : 

«Voici  les  seuls  monuments  d'Herculanum  dont  il  m'ait  été 
possible  d'avoir  les  dessins.  Je  dois  convenir  que  n'ayant  j)as 
les  morceaux  sous  les  yeux,  je  ne  ])uis  répondre  de  leur  ])ro- 
porlion  précise  autant  que  de  leur  forme  et  de  leur  manière. 
Le  lecteur  doit  au  moins  me  savoir  gré  des  peines  que  je  me 
suis  données  pour  lui  présenter  quelques  morceaux  de  son 
goût  tirés  de  ce  lieu  célèbre,  et  qui  diffèrent  de  la  peinture  v 

Voyez  si  je  laisserai  cela  dans  son  entier,  et  si  même  il  ne 
serait  pas  mieux  de  retrancher  encore  la  fin.  Faites  plus; 
donnez-moi  un  petit  exposé;  car  vous  savez  qu'il  me  faut  tou- 
jours une  légère  introduction. 

M""' de  La  Reynière,  votre  grande  amie,  a  perdu  son  second 
fds;  vous  pouvez  en  faire  votre  compliment  au  père,  car  pour 
elle,  elle  est  trop  affligée  pour  qu'on  lui  écrive. 

Je  crois  que  nous  perdrons  bientôt  le  président  HénauU  \ 
Il  a  eu  une  attaque  d'apoplexie  il  y  a  quelques  jours.  Ce  sera 

telet.w  (Paciaudi, lettre LXXI.) — t^Vous  ^  Tel  est,  en  efîet,  le  texte  de  cette 

savez  que  M.  d'Alembert  est  allé  faire  espèce  d'avant-propos  au  tome  VI  des 

un  tour  en  Prusse, ..  A  son  retour,  il  doit  Antiquités  de  Cayltis,  p.  209.  (Voyez 

aller  voyager  en  Italie  avec  M.  Watelet;  ses  lettres  LXIII  et  LXIV.) 

il  veut  sans  doute  aller  se  convaincre  ^  Il  mourut  à  Paris  le  2/1  novembre 

sur  les  lieux  que  nous  avons  raison  de  1770,  c'est-à-dire  environ  sept  ans 

dire  que  le  Pape  n'est  point  du  tout  in-  après  son  attaque.  Caylus  n'est  pas  bon 

faillible. ^7  (Lettre  inédite  de  Mercier  de  prophète.  Ailleurs  il  parle  du  vieux 

Saint-Léger  à  Paciaudi,  du  i3  juin  comte  Zanetti  comme  s'il  s'attendait  à 

1  763.)  le  voir  passer,  et  le  comte  et  le  président 

•  M"'"  Geoffrin.  l'ont  enterré. 
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une  place  d  lioiioraiie  vacante'.  J(3  ne  sais  (jiii  on  nous  duii- 
nera;  les  sujets  sont  rares  pour  cette  classe. 

Je  n'entends  plus  parler  de  la  vente  des  tableaux  où  se 
trouve  le  Claude  Lorrain  de  AI.  du  Tillot;  je  suis  fàclié  de  l'a- 
voir annoncé.  Ces  choses  qui  intéressent  le  public  sont  ordi- 
nairement si  exactes  que  tout  autre  aurait  lait  comme  moi. 
J'ai  imajjiné  un  moyen  pour  y  suppléer;  j'ai  trouvé  deux  très- 
beaux  tableaux  ori^jinaux  à  un  [)rix  très-médiocre;  je  les  ai 
achetés,  (juoKpie  je  n'en  achète  jamais,  ils  sont  tous  après  moi 
pour  les  avoir,  et  je  leur  ai  dit  qncî  je  les  donnerais  à  celui  (pii 
nrapj)orterait  un  Claude^  Lorrain  à  ma  fantaisie.  Alors  je  serai 
satisfait,  car  il  ne  me  conterait  ainsi  (jue  le  |)rix  ipie  j'ai  donné 
des  deux  originaux,  et  ce  prix  conviendrait  à  la  raison  et  ;'i  la 
sagesse  de  M.  du  Tillot,  (jiii  ne  veut  ()as  faire  de  folies.  Je  sou- 
haite que  mon  projet  réussisse;  mais  je  ne  puis  mieux  me  con- 
duire; pour  avoir  un  tableau  de  ce  maître  (pii  semble  me  fuir. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  (prune  j)ièce  intilulé*e  Tout 
est  dit  '"^  est  j)Our  .M.  du  Tillol.  C'est  une  suite  de  ces  bavardajjes 
de  finance. 

Adieu,  mon  cher  al)b('';  je  vous  prouve  (pi'il  \  a  plu.^  d  une 
espèce  d<;  bavardage  à  l^iris.  ()ue  voulez-vous?  Je  cause  avec 
vous  et  cela  me  fait  plaisir. 

LWII 

J'ai  re(,*u  votre,  letire  du  3()  jiiillel  .W  \ais  iM'pondre  avec 
plus  d'ordre,  plus  d'objei  cl  de  plaisir. 

Vous  avez  bien  mieuv  lait  d'aller  res|)ii('r  à  la  ciUMiKijjin'  cl 
soupirer  avec  une  [)elle  dame  (jue  (hî  m'ecrire.  Je  voudrais 
pouvoir  en  faire  autant.  Je  ne  serais  pas  si  exact;  mais  j'aurais 

'  A  rAcadt'inie  des  iiiscriplions  cl  l;i  leUre  LMII,  nol»;  eloniicic.  Je  n.* 
bcllos-ltîllies.  pas  IrouM'O  ù  la  l>il»liolliè<|ii«'  .\ali<»- 

-  (Vcsl  une  |)iè(o  sur  les  linaiices,  iiale. 
aualo{;ue  à  celles  dont  il  est  parle  dans        '  Klle  uiaiique. 
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une  belle  excuse  à  vous  donner.  Raillerie  cessante,  ([uoi(|iie 
vous  ne  daignez  pas  me  mander  si  les  graines  de  ce  printem])s 
ont  satisfait  la  ])eHe  dame  \  on  commence  à  préparer  l'envoi 
de  la  fin  de  l'automne. 

Vous  vous  formez  très-bien,  monsieur  l'abbé  :  comment  ! 
vous  en  êtes  déjà  à  vendre  vos  livres  pour  du  vin  ?  Je  vous  en 
lélicite  ;  vous  irez  loin^. 

.J'ai  lu  avec  plaisir  les  remarques  de  Petitot.  Remerciez-le 
(ît  faites-lui  mille  amitiés;  dites-hii  que  ne  vous  ayant  envoyé 
(ju'une  première  épreuve,  il  n'a  pas  dû  y  (rouver  les  cotes.  Je 
les  ai  dans  le  plus  grand  détail.  Je  reverrai  sur  l'original  les 
objections  sensées  qu'il  lait,  quoique  tous  ces  dessins  de  Pro- 
vence et  de  Languedoc  soient  exécutés  presque  aussi  parfaite- 
ment que  la  façade  du  Louvre  et  le  Trône  par  M.  Perrault*^. 
Ils  ont  été  ordonnés  à  un  Mignard  ([ui  demeurait  en  Avignon, 
par  M.  Côlbert,  qui  voulait  les  faire  graver.  Sa  mort  a  em- 
pêché l'exécution  de  ce  projet.  J'ai  proposé  au  pro])riétaire  de 
me  les  céder.  Le  plaisir  avec  lequel  Soufflot  et  plusieurs  autres 
ont  vu  ces  dessins  m'a  engagé  à  les  publier  à  la  suite  du  Des- 
godets. Voilà  toute  l'histoire. 

Barthélémy  est  arrivé.  Je  lui  ai  demandé  les  livres  que  vous 
lui  avez  envoyés  j)our  moi;  il  m'a  dit  n'avoir  encore  rien  reçu, 
et  m'a  promis  d'y  être  attentif'. 

Je  vous  prie  de  remercier  d'avance  le  fameux  (lyriacus  d'An- 


^  Voyez  lettre  L\[. 

-  Ce  fait  n'est  rapporté  dans  aucune 
letti'c  du  recueil  de  celles  de  Paciaudi. 

Plus  tard  il  iaudra  bien  rahalire  de 
ce  ju(jeniep.t,  coanne  on  le  verra  par  les 
lettres  de  Mariette;  mais  Caylus  sera 
mort.  Ce  sont  ces  dessins  qui  devaient 
l'aire  suite  à  Desgodets.  (Voyez  la  lettre 
LXII.)  Le  Mignard  dont  il  est  ici  (pics- 
lion  était  le  frère  du  célèbre  Pieri'c 
Mijinard.  11  ('lait  né  à  Troyes,  connue 


lui,  en  iGo5  ou  1G08,  et  mourut  à 
Paris  le  9  0  mars  1668.  Il  avait  quelque 
talent  pour  la  peinture,  et  il  fit  entre 
autres  le  portrait  de  Louis  XIV,  lorsque 
le  jeune  roi,  allant  épouser  Tinfanle  d'Es- 
pagne, passa  par  Avignon,  où  Mignard  s'é- 
tait lixé.  Reçu  membre  de  l'Académie  de 
peinture  le  3  mars  i6()3  ,  il  lut,  nommé 
professeur  le  a3  juin  166/1,  et  adjoint 
au  recteur  le  6  août  de  la  môme  année. 
•'  Voyez  la  lellr(i  (|ui  pi'(Hède,  p.  336. 
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conc  <jiMj  je  ne  connais' [)as  du  (ont  et  qui  s(;  imocjum  de  nie 
regarder  ronmic  (jUL'l(jue  chose  dans  les  anliquih's.  Il  est  cer- 
tain (jue  dans  peu,  je  serai  le  (lo\en  des  anti(|uaires ;  passe 
cela,  je  ne  me  connais  pas  de  prérogative. 

Si  ce  que  vous  m'annoncez  dans  la  boite  de  Véleia  est  tro[) 
Ijeau,  il  est  constant  (pi'après  avoir  eu  le  jjlaisir  de  le  voir, 
le  renverrai  soit  à  (îènes  ou  à  Home.  (Jue  vous  envoviez  la 
hoîle,  je  la  riM  Cvrai  é^jah^ment,  à  l'adi'esse  Je  M.  de  .Mari<jn\ 
ou  de  M.  de  La  Ueynière.  J'aimerais  cependant  mieux  (pie  ce 
lut  par  le  dernier,  car  il  est  toujours  à  Paris,  et  l'autre,  dans 
les  tenq)s  de  chasse  ,  court  et  |jalo[)e. 

Je  suis  charmé  (pie  vous  persistiez  dans  votre  projet  pour 
les  fouilles.  J(î  le  crois  liès-hon  parce  (pi  il  est  très-raison- 
nable, et  j'en  esp('re  du  succès  l)'aill(Mirs  cette  commission  «'st 
ass(;z  importante  pour  vous  et  pour  le  jirince  (pu  nous  accueille, 
[)our  ([ue  vous  vous  y  donniez  tout  entier,  et  pour  ne  faire  le 
voya[je  de  Venise  ([ue  dans  les  intervalles  de  temps  (pie  les 
fouilles  vous  laissera  (.Sic)  nécessairement.  Je  pense  ainsi  dans 
la  plus  |jran(l(;  V(''ril('',  mal«;;r('  rinti'iét  (pu*  votre  amilii'  vous 
persuade  (pic  je  puis  avoir  à  ce  vovajje'*. 

Vous  avez  vu  (pie  mon  enthousiasme  n'était  pas  considé'- 
rable  sur  l'emplette  étrus(pie  (pie  le  bailli  dit  avoir  faite  pour 
moi  *.  Je  le  connais  ainsi  (pie  tous  messieurs  les  nomains;  mais 
je  n'ai  encore  rien  reçu  et  je  ne  puis  rien  dire.  Me.s  dernières 


'  Il  iTv  il  |)iis  <r(><|iiiv()(|ii(>,  (iavius 
|ir(Mi(l  ici  tout  (le  IxMi  (l>ria(-iis  (rAiicônc 
puiir  iiii  iiiilciir  \i\anl.  Poiii*  h-  moins, 
il  seiiihh;  cioire  (jiie  (Atiiicus  il  Olixicri 
ile[fli  Al)t)nii,  i'rdilcur  des  Commcnta- 
nornm  (iijriaci  Anconitani  nova  Ji'Ofr- 
uimla  notis  illustratn ,  l*es;iio,  i7()-{, 
iii-iuL.  It>  inriiK)  qui  lui  faisnit  i.iirc  ce 
coiupliiiK'iil  par  Paciaiiili,  sont  mit' 
seule  et  inèuie  personne.  La  li  lhc  i  l,ml 
loiitc  de  In  niiiin  d*'  (ia\lus,  il  u\  a  |):is 


lien  df  r«'jt'l<'r  sur  l<*  .secn  lairc  la  faul<' 
</i  (jutnlc  xchern'vnh  jiarole ,  coiniiio  di- 
sent If'S  llalii-ns. 

-  \<)\('/,  lellro  lAII.  L»'s  espfrancts 
de  (iaUns  furent  (UVues.  Il  fallnlalian- 
donner  les  fonillrs. 

Paciatuli  ne  se  persuadait  (pie  ce 
<pii  ('lait  \rai,''el  il  ne  priisiiil  pas  l'airt' 
injure  à  son  ami 

'  \o\.'z  loiir.'  lAV,  p.  ;;.{•. 


Uk  '  LETTRES 

« 

lettres  vous  auront  appris  que  je  n'appelle  pas  de  vos  déci- 
sions. Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que  j'avais  vu  avec  tant 
d'ardeur,  et  vous  étiez  pour  beaucoup  dans  cette  vivacité. 

Je  vous  remercie  d'avoir  écrit  pour  moi  à  Bellotti.  Je  vous 
ai  traduit  la  lettre  du  Montrichard\  et  vous  aurez  pu  vous  con- 
duire en  conséquence.  Je  crois  que  le  pauvre  Natoire  est  ou 
mort  ou  bien  malade;  ainsi  je  crains  quelque  embarras  pour 
l'argent  qu'il  aura  fallu  payer. 

Vos  doutes  sur  le  manuscrit  de  M.  Hoppe  augmentent  les 
miens^;  ainsi  je  n'y  veux  plus  penser,  et  je  serais  au  déses- 
poir qu'étant  dans  la  situation  où  vous  êtes,  il  fût  possible 
qu'on  vous  soupçonnât  de  la  uioindre  intrigue  à  cet  égard.  Il 
faut  attendre  les  secours  de  la  Providence. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture,  etc. 

(jO  que  vous  proposez  pour  la  vente  des  livres  des  bénits 
Pères  est  impraticable.  On  vend  pour  les  créanciers;  il  faut 
donc  que  tout  soit  crié  et  donné  au  plus  offrant. 

J'ai  dîné  avec  la  Gzarine  ^  et  la  belle  dame.  Je  voudrais  que 
vous  les  eussiez  entendues  sur  votre  compte,  et  surtout  la  der- 
nière; je  vous  assure  que  vous  êtes  très-bien  dans  leur  esprit, 
et  d'une  façon  conforme  à  l'idée  générale  que  vous  leur  avez 
laissée  devons  à  Paris.  Capperonnier *  est  le  seul  qui  se  plaigne 
de  vous  et  avec  raison,  non  tant  à  cause  de  ce  que  vous  n'avez 
pas  répondu  à  deux  lettres  qu'il  vous  a  écrites,  que  parce  que 


'  Voyez  lettre  LXII. 

Voyez  lettre  LXV. 

Voyez  lettre  LVl,  la  note  sur 
M""*  Geoffrin.  Cette  belle  dame  n'est  pas 
du  tout  la  même  que  colle  dont  il  est 
parlé  au  commencement  de  cette  lettre; 
il  s'agit  ici  d'une  dame  dont  je  ne  de- 
vine pas  le  nom,  et  là  de  la  sœur  du 
comte  de  Benlivoglio. 


Professeur  de  grec  au  Collège  de 
France,  et  premier  garde  des  imprimés 
à  la  Bibliothèque  du  roi.  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  depuis 
1769. 11  s'appelait  Jean  et  était  le  neveu 
de  Claude,  auquel  il  avait  succédé  dans 
la  chaire  de  grec,  au  Collège  de  France , 
en  i'^kh. 


DU  COMTE  DK  C AVI.US.  .l'iO 

vous  ne  lui  avez  pas  envoyé  vos  ouvrages  (jue  vous  iui  avez 
solenneJieiuent  promis.  Je  n'ai  appris  ces  torts  de  votre  part 
que  depuis  deux  jours.  Je  n'aime  pas  que  vous  en  ayez,  et  si 
j'avais  pu  trouver  à  Paris  ce  que  la  Bibliotlièijue  désire,  il  y 
serait  dc'jji  [)orté. 

Bonnet,  (pie  j'ai  encore  vu  depuis  ma  dernière  lettre,  m'a 
dit  qu'il  avait  envoyé  la  petite  inscription  par  la  poste,  et  comme 
vous  serez  à  (îolorno  dans  le  temps  de  son  arrivée,  vous  me 
manderez,  à  ce  que  j'espère,  comment  elle  aura  été  trouvée 

Je  vous  envoie  en  même  temps  une  épreuve  des  deux  [)ierres 
étrusques  que  je  dois  à  votiv  amitié  et  aux  l)ont<'s  de  rirïlaiil  '-. 
Je  crois  qu'avec  les  explications  dont  je  vous  dois  aussi  hi  plus 
{grande  et  la  meilleure  partie,  celte  |)lan(  lie  sera  une  des  j)lus 
intéressantes  de  ce  volume.  Je  n'attends  plus,  pom*  le  liulici- 
à  de  (lui^nes^,  (puin  ou  deux  éclaircissements  do  Breta|jne, 
pays  tout  neuf  par  rapport  à  ses  anti(piit(''s. 

An(ju('lil  a  lu  un  iiH'iiioirr  dont  on  a  paru  cont(Mit;  il  est 
très-bien  fait.  11  a  poui*  objet  une  des  |)lus  anciennes  langues 
de  l'Inde,  et  celle  dans  lacpielle  /oroastre  a  écrit*,  il  parle 


'  Il  somble  qd'il  s'a|;it  ici  d'une  ins- 
cription de  la  faron  d(.'  Caylus  on  anlre, 
sur  la(jnellc  Caylus  voulait  avoir  l'avis 
de  la  cour  de  Parme,  alors  eu  villc'ifia- 
lure  à  Colorno. 

2  Voyez  leUresLXll,  lAlli  el  lAV. 

^  Afin  que  De^juijjnes  en  revît  les 
('preuves,  au  i^iioins  celles  de  la  t  "  j)arli(' 
inliluice  :  Des  E^'^iipltoim.  La  planche  111 
de  celle  parlie  r<!présenle  neul  bandes 
reu)j)Iies  d'iiiéro|jlyplies.  Et  comme  mal- 
gré le  soin  qu'il  avait  pris  jus(pi'alors 
potir  bien  rcrïdre  les  caractères  <'/jy|)- 
tiens,  Caylus  avait  reconnu  la  dillicullé 
de  dessiner  avec  une  parfaite  exactitude 
des  l'ormes  dont  il  ijjnorail  la  si^juilica- 
lion ,  il  avait    prit'    Dejjuijjues  de  les 


copier  lui-uième  et  d'en  revoir  les 
épreuves  :  ce  à  (pioi  celui-ci  avait  con- 
senti de  bontic  jjrAce,  et  ce  cpi'd  ex»''cula 
conjoinleuienl  avec  M""  l)e|;ui|;ues , 
aussi  exercée  dans  ce  j;enre  de  travail 
(jue  l'était  sou  mari.  Voyez  le  IWueil 
traultijutlrs ,  tome  VI,  page  i<»  et 
plaixlie  III. 

*  (ie  méu)oii('  avait  pour  objet  les 
livres  en  lanj;ue  zend  (pi'il  avait  rappor- 
tés de  Perse,  livres  altnhws  à  Zoroas- 
Ire,  et  qui  contiennent  le  système  do|j- 
mati([ue  el  moral  des  anciens  Perses,  il 
a  j)our  tiLi'e  :  Mémoire  sur  les  anciennes 
Innfrues  de  lu  Perse,  et  est  <iu  t.  \\\I, 
j>.  ,  des  Mémoires  i\c  l'Académie  des 
inscriptions. 


/ 


:V4G  LETTHES 

des  ouvrages  de  ce  prophète  ou  Jégidaleur,  connue  il  vous 
plaira  de  le  nommer.  Il  va  donner  la  traduction  des  ouvrages 
qu'il  en  a  apportés.  Le  dictionnaire  et  l'alphabet  me  paraissent 
en  état  de  voir  le  jour.  Cela  est  bon,  tout  neuf,  très-curieux, 
et  fait  honneur  à  une  Académie;  car  il  a  vu  et  il  entend,  seul 
peut-être,  ce  qu'on  ne  connaît  pas  en  Europe. 

Je  vous  prie  de  me  faire  une  note  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
en  Italie  sur  la  langue  étrusque,  au  sujet  de  cette  table  égyp- 
tienne qui  a  tant  occupé  les  savants  \  Nous  aurons  le  Calogera 
en  cinquante-deux  volumes  '-.  Je  serai  bien  aise  de  compléter 
la  Bibliothèque  du  roi  sur  un  article  aussi  intéressant  pour  la 
littérature;  car  je  crois  qu'il  sera  prouvé  dans  quelque  temps 
que  les  lettres  n'ont  eu  qu'une  seule  et  même  origine,  qui, 
selon  les  apparences,  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'Egypte.  Au 
reste,  cette  opinion  n'est  encore  qu'à  moi  seul  ^. 


^  Il  s'agil  probablement  de  la  Table 
isiaque  du  Musée  de  Turin,  laquelle  est 
au  lome  YII,  pl.  XII,  p.  et  suiv.  du 
Recueil  d'Antiquités,  (^aylus  parait  vou- 
loir dire  à  Paciaudi  :  «Je  vous  prie  de 
me  faire  une  note  sur  tous  les  ouvrages 
en  langue  étrusque  dont  je  suis  amené 
à  ni'occuper  à  Toccasion  de  la  Table 
isiaque.  Nous  aurons  déjà  le  recueil  de 
Calogera;  mais  je  voudrais  que  la  Bi- 
bliotbèque  du  roi  fût  complétée  en  fait 
d'étrusque,  sujet  qui  intéresse  si  fort 
Térudition  ;  car  je  crois  qu'il  sera  prouvé 
que  les  lettres  n'ont  qu'une  seule  ori- 
gine, etc.  77 

-  Haccolta  d' opuscoli  scientifici  e  filo- 
logici,  in-iî2,  5i  vol.  Venise,  1728- 
1767,  par  Angelo  Calogera,  camaldule, 
avec  Ciistoforo  Zani  et  Simone  Oclii 
pour  collaborateurs.  —  Nuova  Raccol- 
ta,elc.  /i3  vol.,  1755-1787;  continua- 
lion  par  le  P.  Mandoli,  camaldule. 

Caylus  avait  deviné  cojijcctunile- 


ment  une  cbose  vraie;  mais  il  eût  été, 
comme  la  totalité  de  ses  contemporains, 
bors  d'état  de  la  comprendre.  L'étal  ac- 
tuel de  la  science  est  celui-ci.  L'alpbabet 
phénicien  dérive  de  l'écriture  égyptienne 
hiératique  de  la  forme  la  plus  ancienne 
que  l'on  connaisse,  c'est-à-dire  celle 
que  fournissent  les  papyrus  antérieurs 
au  second  empire  égyptien.  C'est  vers  le 
xiîSL*  siècle  avant  noire  ère  que  l'on  peut 
entrevoir  l'usage  du  caractère  alpbabé- 
(ique.  Mais  au  temps  de  Caylus,  connue 
pendant  la  première  uioitié  de  ce  siècle- 
ci,  on  n'avait  pas  les  éléments  de  com- 
paraison nécessaires.  C'est  Emm.  de 
Bougé  qui,  eu  1859,  a  lu  à  l'Académie 
des  inscriptions  le  premier  travail  cri- 
tique sur  la  question  mainlenant  adop- 
tée, telle  qu'il  l'a  formulée  dans  son  mé- 
moire imprimé  après  sa  mort,  en  1875, 
par  les  soins  de  son  fils,  et  intitulé  :  Sur 
l'origine  c'nyptiemie  dn  l'ai  pli  nbct  pliéni- 
fien .  gi'.  in-S". 


Dl   COMTK  CAVLUS. 
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Je  iiic  rétracte  sur  la  médiocrité  de  iiion  pafjuct.  On  m'ai»- 
jM)rh'  Irois  volumes  en  ré[)ons«'  à  YApoloirie  des  jésuites^ .  Je  crois 
(jue  cette  r(''|)ons<N  comme  on  dit.  n'est  j)as  de  paille.  Vous 
m'en  direz  \otre  sentiment. 

Adieu,  mon  ciicr  ahbé,  jo  vous  end)ra.sse  de  loul  mon  cu  iii. 
Le  parleur  rous  dira  le  renie-. 


LXVÏII 

Palis,  1  (|  so|»lL'mltie  i7(».'>. 

Je  ne  m'allendais  pas.  mon  cher  al)l)t'',  à  recevon*  de  vos 
nouvelles  cet  ordinnirc:  votre  lettre  m  a  Hnl  d'aulanl  jdus  de 
plaisir.  IN'ayant  poinl  d'excuse  ou  plulôl  de  raison  N'ifilime, 
je  m^  vous  aurais  pas  moins  écrit,  (juand  même,  comme  il 
n'est  (pie  trop  vrai,  je  n'aurais  iieii  eu  à  vous  mander.  J'es- 
[)ère  cependant  (pie.  maljpt'  le  |)eii  d'apparence,  la  presse  lour- 
nira  ipiehpies  bagatelles  contre  les  Ix'iiits  Itères.  Je  le  désire 
pour  \otre  amusement  et  pour  tenir  conipji[|nie  à  ma  lettre, 
([III  sans  cela  serait  un  peu  solitaire. 


'  Ajwlnjric  iiéiirnilc  dit  Vimltlni  et  do 
la  doclnnr  des  jcHiiiles  ( alliibiK'C  aux 
1*1*.  Moiioiix  cl  (îrillcl  *'l  piildioc  par 
(ici  iilli.  V  ()v.  sur  (iénilli  hi  noir  <le  (jin.'- 
rard),  i/dt?,  in-S"  ol  iii->u;  Laiisamic 
(Nancy),  17()>,  f.  vol.  iii-i-j,  Ml  ta 
Ijrossu  /l/>o/o/;/t'  des  jéniutes,  (|ir('ii  avi'Z- 
vonsdil?  Kt([ti\;ii  |)eiis(;-l-<ni  clioz  vous? 
il  t'sl  ccrluiii  (|uc  nous  avons  peu  (l'(tu- 
vrajjcs  franrais  ('crils  avor  aulaul  il'c- 
i('<|aiici;  cl  (Tadresscî  (juo  celui-là.  Si 
le  1*.  (ieriilli,  (|ue  fou  assuriî  en  èlrc 
Tunleur,  ne  salislail  pas  loujoiu*»,  il 
laul  s'en  prcîndi  e  à  la  inalière,  el  poinl 
du  loul  à  celui  (jui  Ta  mise  en  œuvre; 
car  il  esl  dillicile  de  soutenir  mieux 
(pi'il  Pn  lail  la  cause  tics  proscrits,  r) 
(lA'ltre  inédite  de  .Mercier  de  Saiiil- 
l.i'jfer  à  Paciaudi,  du  i")  jiuu  i7l)3.) 


La  réj)onse  ,\  celte  apolojjK'  a  pour 
titre  :  lj\\jjul(>irie  jésuites  ronvatitrue 
lialteiiUil  roiitve  les  lutx  dimutt  et  hu- 
ninines ,  en  trois  parties  (par  l'al)l»e 
(ilaude-Marie  Giivon),  lyfi.'J,  in-iu. 
On  lallrihua.  ipiand  elle  parut, 
\l.  de  Mouclar,  prot  urcur  j|en<Tal  au 
pailement  <le  Provence,  «(iel  ouvrage, 
est-il  dit  avec  un  entliousiasine  comii|uc 
par  le  nouvelliste  nacliaumonl  (1.  I, 
p.  I,  r('sunie  loiit  ce  (pi'on  a  dit  de 
plus  spi'Cicux  en  l"a\eur  des  jésuites, 
renverse,  ilélrnit ,  pulv<''rise  loul  l'éclia- 
liiidaue  de  N-urs  défenseurs...  Le  liviv 
esl  [écrit  I  d'une  laroii  nerveuse,  con- 
cise el  attirante. ~ 

-  Sans  duule  M.  liumiel  .  (|ui  allait  a 
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LETTUES 


Je  me  rappelle  ma  colère  de  l'ordinaire  dernier  \  iM'a-t-elle 
pas  été  trop  forte?  En  tout  cas,  j'en  demande  pardon  à  qui 
il  appartiendra,  et  je  vous  prie,  à  téte  reposée,  d'obtenir  que 
la  boîte  soit  telle  que  vous  l'aviez  arrangée,  vous  souvenant, 
s'il  vous  plaît,  de  n'y  point  donner  place  à  certaine  belle  Vic- 
toire haute  d'un  pied,  que  vous  m'avez  mandé,  ce  me  semble, 
que  l'Infant  vous  avait  dit  de  m'envoyer-.  Que  pourrais-je 
dire  sur  une  Victoire?  d'autant  que  j'en  ai  rapporté  deux  qui 
faisaient  partie  d'une  petite  emplette  que  M.  du  Tillot  a  eu  la 
bonté  de  faire  pour  moi,  il  y  a  quelques  années.  Je  ne  pour- 
rais me  sauver  que  par  une  plaisanterie  qui  ne  serait  même 
pas  trop  bonne,  en  disant  que  Véleia  était  la  ville  la  plus  vic- 
torieuse du  monde.  Pensez-donc  à  mes  intérêts  et  ne  parlons 
plus  de  cela. 

Si  vous  n'avez  pas  reçu  de  lettres  cet  ordinaire ,  il  vous  en 
sera  arrivé  deux  des  miennes  l'ordinaire  suivant,  car  je  vous 
ai  toujours  écrit.  Je  m'en  rapporte  à  Petitot  pour  la  décora- 
tion de  votre  galerie  ^.  J'espère  que  quand  il  aura  exécuté  son 
projet,  il  voudra  bien  vous  en  confier  un  croquis  ;  je  serai 
charmé  de  le  voir. 

Il  serait  très-bon  de  savoir  quelle  épaisseur  et  quelle  quan- 
tité de  montagne  est  tombée  autrefois  sur  votre  ville  ^;  mais 
cela  est  impossible.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  cette 
épaisseur  est  inégale,  et  c'est  pourquoi  je  vous  avais  conseillé 
l'autre  jour  de  tâter  le  terrain  avec  des  sondes  qui  vous  ins- 
truiraient du  plus  ou  moins  de  fouilles  et  de  mines  néces- 
saires; et  puisque  vous  trouvez  des  médailles,  vous  êtes  dans 
cette  partie  à  la  superficie  ;  du  moins  n'est-ce  pas  là  le  plus 
fort  éboulement.  Mais  votre  affaire  est  en  de  bonnes  mains; 


^  Cette  colère  de  Caylus  s'était  mani- 
festée dans  une  lettre  qui  nous  manque. 

^  Cette  Victoire  est,  en  eiTel,  restée 
au  jMusée  des  antiques  de  Parme.  (  Voy. 


la  lettre  qui  suit.)  —  ^  Celle  où  est 
encore  aujourdlmi  la  bibliothèque  de 
Parme. 

Véleia. 
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vous  voyoz  le  Ifriniii .  j'I  jo  ne  puis  vous  dire  que  dos  généra- 
lités très-va[jucs.  T<*1  est  le  propre  de  la  conversation,  et  je 
cause  avec  vous.  Je  vous  souhaite  une  bonne  em[)lette  dans 
votrf  voisinarre,  et  cela  sans  liuiiH'ur,  puisqu'elle  se  O'ra 
dé'pons  de  vos  lettres. 

Assurément  vous  avez  le  tabac  bien  à  cœur':  aussi  avez- 
vous  réussi.  Je  vous  en  fais  compliment.  Vous  avez  très-bief» 
fait  de  faire  remettre  cette  {jrande  somme  au  bailli:  il  ne  m'a 
encore  rien  envové.  Je  Tai  prié,  il  y  a  huit  jours,  de  faire  des- 
siner la  j)eiuture  é(rus(pie  dont  il  me  p;irle  depuis  si  lon|T- 
tfMiips^,  d'v  joindre  les  proportions,  et  ce  (pi'il  a  pu  savoir  av<'c 
fjuehpie  apparence  de  vé'ritt'  du  lieu  (»ù  elle  a  rir  trouvée: 
car  on  ne  manque  j)as  d'histoire  dans  votre  j)avs  :  e(  plus  le 
monumentsera  fauv.  plus  elleauia  d'histoire.  I^e  bailli  a  acheté' 
il  Home,  j)()ur  M.  Hourel  ,  une  uiiir  '  iné'iaire  de  poi  plixre: 
c'est  une  [jrande  <'l  belhî  chose    Je  la  lais  restaurer  dans  quel- 


'  Voyoz  If'llro  LXf. 

"  Voyez  la  Icllto  pn-côilo. 

^  Ello  est  an  lomo  \  II,  j)a(To  a3^i  , 
j»l.  LXVI,  (les  Anùtjiiilf's.  (iayliis  l'avait 
dt'Stiru'o  à  élrc  «plac(''e  dans  li'  lieu  do  sa 
S(''j)iilliir{' ,  à  Saiiit-(îormaiii-rAiix<MTois , 
ol  à  lui  servir  de  loinhcaii.  Kn  altctidaiil , 
ii  l'avait  fait  dresser  dans  son  jardin  où 
il  la  consid«'rait  souvent  d'un  <i"il  Iran- 
(|uiller>l  se  faisait  ini  plaisirdi*  la  niotilrn 
à  ses  amis.''  {IbuL,  j).  '.î3G,  à  la  not*'.) 
(lomment  a-t-il  j)U  songer  sérieusenioni 
à  en  faire  son  tombeau?  Ne  dit-il  pas  lui- 
même,  ihiil.,  p.  23;"),  que  ce  monument 
«ne  pouvait  (Hro  dosliné  (pi'à  un  réno- 
taplie,  ou  peut-être  à  ronreruier  les 
cendres  d'un  personnage,  sans  doute 
considérable?»  Ses  dimensions  sont 
toiles,  en  effet,  cpi'il  n'était  pas  possi- 
ble d'y  ('tendre  un  corps  biunain.  (laxiiis 
n'a  donc  lait  (pin  piaisanler  on  disiuif 


(pi'il  y  logotait  ses  resles.  Jo  no  saclie 
jias  (ju'il  ail  été  pailisan  do  la  cn-ma- 
lion  dos  corps;  il  no  l'était  (pi'à  l'égani 
dos  mandements  des  évtVpies.  Ce  «ju'il 
\oulail,  c'est  (]u'(»n  nu't  ce  monument 
SIM'  lo  lion  de  sa  sépidturo,  à  Sainl-(jor- 
main-rAuxorrois.  Lo  ruré  de  la  paroisse 
s'y  opposa,  par  scrupule  d'inln»duiro 
dans  son  église  cet  ornement  profane. 
M.  de  Maiu*op;is,  i-xé'culeur  tt-starnou- 
tairo  (fe  (ia\lus,  n'*>n  lit  pas  moins  trans- 
porter l'urne  dans  l'églis*»,  et  elle  y  fut 
placée  dans  la  cbaprllo  du  (irand-(!on- 
seil  ou  des  patrons.  Klle  est  acluellemont 
au  I^ouvre.  Kilo  est  en  jtorpbvro  rouge 
et  a  t  mètre  do  liaut  et  do  long. 

Le  sculpteur  Vassé  fut  cboisi  pour  faire 
les  ornements  convenables  à  la  jdace 
fpie  cette  urne  devait  occuper.  Il  mit 
au-dessus  un  mé'daillon  de  bi'onzo  ro- 
pi'ésonlaiil  lo  pinlil  de  (',a\lus.  le!  (pTon 
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ques  petites  pnrtics,  et  jxmr  ma  peine,  je  la  fais  dessiner 
avec  la  pins  {grande  précision.  Elle  me  donnera  une  planche 
agréable  et  une  explication  intéressante. 

J'ai  lâché  le  VP  volume.  Mandez-moi  bien  à  votre  aise  (car 
on  n'a  point  encore  commencé  l'impression)  comment  les  pre- 
miers volumes  de  l'Infant  sont  reliés,  pour  assortir  celui-ln. 
J'ai  suppléé  ce  que  j'attendais  de  Véleia  par  des  morceaux  de 
notre  pauvre  Gaule.  J'avais  recherché  dans  les  guenilles  du 
comte  Costa ,  et  j'avais  fait  une  planche  de  morceaux  de  pots, 
dont  le  travail  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  la  manu- 
facture de  Nimes.  Ces  exemples  prouvent  les  communications 
que  j'aime  beaucou])  a  chercher.  Celle-la  même  est  autorisée 
par  l'histoire.  Je  compte  faire  usage  de  cette  planche  \  car 
c'est  toujours  parler  de  Véleia,  à  laquelle  je  m'intéresse  pai' 
toutes  les  raisons  modernes  qui  peuvent  déterminer  un  homme 
reconnaissant  et  qui  pense. 

Vous  recevrez  dans  peu  une  ])etite  estampe  chronologique 
sur  vos  bons  amis'-;  elle  ne  sera  pas  de  paille^  comme  on  dit, 


le  voit  en  téte  du  VU"  volume  du  Re- 
cueil (VAnti/inités.  —  On  peut  étudier 
une  vue  complète  du  tombeau  de  Cay- 
lus  dans  Séroux  d'' Aginconrl  {Reeueil 
(le  fragments  de  sculpture  antique ,  Paris, 
1 8 1  /i ,  m-h\ pl.  XXXVII,  Explic.  p.  96). 

—  Cont".  Hurlaut  et  AJagny  :  Diction- 
naire Jnstorique  de  la  Ville  de  Paris, 
1779,  in-B°,  l,  III,  p.  l'iG;  Clarac, 
Musée  de  sculpture,  t.  Il,  p.  990, 
u° 62 3,  atlas,  pl.  CCLX,  n"  80,  1V5A. 

—  La  gravure  qui  représentait  le  tom- 
beau surmonté  de  Turne  avait  d'a- 
bord été  publiée  en  feuille  volante,  à 
ce  que  dit  d'Agincourt,  ami  de  Caylus 
et  observateur  très-soigneux.  Cette  urne 
de  porpbyre  formait  en  effet  un  très-re- 
marquable tombeau  danslegenredeceux 
de  sain  le  (iOnslance  et  de  sainte  Hélène, 


à  Rome,  et  de  ceux  des  rois  normands 
de  Sicile,  dans  Téglise  de  Monreale. 
—  (luylus  dit  dans  celte  lelti'e  que  le 
bailii  a  aclicté  Turnc  pour  M,  Bouret,el 
c'est  encore  ainsi  qu'est  nommé  ce  ricbe 
acquéreur,  t.  YII,  p.  286,  àQS Antiquités. 
Je  pense  qu'il  s'agit  du  fastueux  finan- 
cier Bouret,  trouvé  mort  dans  son  lit  le 
10  avril  1777,  et  soupçonné  de  s'être 
suicidé,  s'étant  vu  réduit  à  la  misère, 
après  avoir  dévoré  une  fortune  de  69  mil- 
lions. Il  avait  été  assez  riche  pour  acIietiM 
une  urne  de  porpbyre  de  cette  valeur. 
Caylus  l'acheta  rrpeu  de  mois  avant  son 
décès, n  dit  Mariette  (lettre  XII).  <'i 
très-probablement  de. Bouret  liii-u)èn)e. 
'  Tome  VII,  pl.  LIV,  p.  20^. 
Je  n'ai  pas  trouvé  relie  pièce  .ni 
cabinet  des  Estampes. 


0 


DU  COMTK  hl-:  C  \\  LUS. 

('(  j);u'  r(>nsc'(|ii(Mi(  iio  vous  (l(''j)lnir;i  |)oinl.  Vous  vios  cerlaiii 
d'avoir  la  première  rprouve. 

M.  (le  iMontricliard  m'a  tant  écrit  et  (l<'*sirail  si  foit  sa  polifo 
ijoile  (|ue  je  la  lui  ai  cnvovée.  il  v  a  (ju<'l(|ues  jours.  J'avais 
l'ésolii  (ralloudrc  ou  votre;  ri'ponso,  ou  une  lellrc  d'avis  de 
Hcllolli  :  luais  je  luo  suis  rendu  à  sa  domando  empressée  J»'  ' 
ne  sais  si  noivo  homme  sera  conlenl  de  cet  envoi;  je  ne  l'ai 
prévenu  ni  en  i)ien  ni  en  mal;  mais  en  somme,  c'est  bien  |)eu 
de  cliose.  Se,  vais  vous  en  Faire  le  (l(''lail  V('ridi(pie. 

Un  bras  d'ivoir(;  aj)paremment  d'IIvipa,  car  il  a  le  serpeni: 
mais  la  main  est  mulib'e,  c'esl-à-dire  (pie  plusieuis  doijjts  s(ml 
cassés. 

(  n  morceau  de  (erre  cuile  veiiK-e  <•[  sinjpilière,  représen- 
lanl  Ksciilape,  sa  lilb*  e(  T«'desphore,  Iravailb'  du  lias-reliel". 
mais  (I  un  dessin  court  et  mauvais. 

Un  bas-relief  assez  ellacé  représentaiil  une  lijriire  ,-iu  iuiIhmi 
de  plusKMirs  parties  d'oriiemeiil .  <'(  (pu  iir  pi  i'seiile  jnicnii  ni» 
jet  détermiiM*. 

Une  cornaline  {i[rav('e  en  creux  sur  bupielleest  Jupiler  assis. 
Le  travail  est  aiilupie,  mais  re\(>culion  n  a  ni-ii  dallravaiit. 

*Une  pale  ou  un  Afrims  de  p'  ne   sais   plus  (juel  saiiil 
d'Ilalie. 

Cette  é'uunu'iMlioii  doit  vous  nietlre  en  <'tal  de  proporlifui- 
ner  les  prix,  au  cas  (pie  M.  de  Monlricliard  ircii  suit  p;is  «mui- 
leiil.  \\)uv  moi,  j'ai  eh'  Irès-salislail  de  l'anse  double  (pir  Tx-I- 
lotti  m'a  envo\«*e'-  el  doiil  p'  vous  prie  de  ne'  mander  le  prix, 
(ie  morceau  est  arrivé  à  point  pour  compb'-ler  me'  planclie 
étruscpie.  et  me  faire  le  nombre  de  «piator/e  pour  celle  classe; 
mais  aussi  p'  SUI>  à  sec  de  ce  (ôlt',  el  p'  Il  ;il  rien  eu  récrive. 
(](^  n  esl  point  là  ce  (pu  iiic  làclie,  c'est  de  ii';i\(iir  pu  lioiiNcr 


'  A  l;i  (Icinaiif 
<li;if(l. 


\o  (le  M.  lii-  Mouiri-         -  l'ilic  est  .ni  loiuf    \  ll.    |>.  i.!' 

\\  I ,  fies  AuiHjmlfs.  . 


* 
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une  figure  étrusque  avec  les  caractères  écrits  sur  la  cuisse  ^ 
malgré  tous  vos  soins  et  toutes  mes  recherches.  Cependant 
ces  monuments  ne  sont  pas  de  la  plus  grande  rareté  en  Italie; 
j'en  ai  vu  autrefois  plus  de  vingt  petits,  c'est-à-dire  à  ma 
portée. 

Je  vous  remercie  du  catalogue  des  ouvrages  étrusques^.  Il 
y  en  a  plusieurs  dans  des  corps  d'ouvrages  cjue  nous  avons; 
mais  je  suis  bien  aise  de  prendre  en  faute  un  bibliothécaire 
comme  vous.  Vous  donnez  très-bien  le  format,  mais  pour  les 
ouvrages  détachés,  au  diable  si  vous  marquez  l'année  de  l'im- 
pression et  le  lieu  de  l'édition.  Vous  aurez  aujourd'hui  un 
compte  rendu  et  le  mémoire  du  procès  Bernardin  dont  je  vous 
ai  parlé  ^. 

On  m'a  promis  le  mandement  de  l'évêque  de  Langres^; 
mais  j'aurai  sûrement  la  semaine  prochaine  l'arrêt  par  lequel 
le  Parlement  l'a  fait  brûler.  Enfin  je  veux  vous  amuser  et  ne 
néglige  rien  pour  y  parvenir. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  en  voilà  bien  long  pour  quelqu'un 
qui  n'avait  rien  à  vous  dire. 


*  Voyez  lettre  IV,  p.  1 6 ,  noie  i . 

^  Des  ouvrages  sur  la  langue  étrus- 
que. Voyez  la  lettre  qui  précède,  p.  3/i(). 
Il  lui  sied  bien  à  lui,  riiomme  inexact 
et  contempteur  par  excellence  de  tout 
détail  bibliographique,  d'accuser  Pa- 
ciaudi  d'inexactitude  ! 

^  Il  faut  deviner  de  qui  et  de  quoi 
Caylus  parle  ici,  car  la  lettre  manque  à 
laquelle  il  se  reporte  et  où  il  était  peut- 
être  plus  clair.  Il  s'agit  donc  des  pièces 
relatives  aux  démêlés  des  jésuites  du 
Paraguay  avec  Don  Bernardino  de  Car- 
denas,  nommé  évêque  du  Paraguay  par 
le  roi  d'Espag^ne,  Philippe  IV,  en  i638. 
On  trouve  ces  pièces  sous  le  titre  de 
Forfaits  des  jésuites  au  Paraguay  ;  ex- 
trait (hi  Mémorial  présenté  au  roi  (V Es- 


pagne, etc.,  dans  le  Recueil  de  toutes 
les  pièces  et  notivelles  qui  ont  paru  sur 
les  affaires  des  jésuites  dans  l'Amérique 
méridionale  et  dans  le  royaume  de  Por- 
tugal, t.  II,  p.  3o6  à  390. 

^  Gilbert  de  Monlmorin,  ami  des 
jésuites.  —  Arrêt  de  la  cour  du  Parle^ 
ment  du  3  mars  ijôâ,  qui  condamne  la 
lettre  pastorale  de  M.  Vévéque  de  Lan- 
gres  au  clergé  de  son  diocèse,  en  date  du 
1  a  septembre  1  "jGS.  Déjà  le  5  septembre 
de  l'année  1768,  le  Parlement  avait 
condamné  au  feu  une  lettre  pastorale  du 
même  évêque  au  clergé  de  son  diocèse, 
en  date  du  1"  août  ^7.03.  M.  de  Mont- 
morin  n'est  pas  aÇj  it.  (Voyez  lettre 
LXXX.)  H  est' un  'A''-  évêques  qui  ont 
donné  le  plus  d'affaires  au  Parlement. 
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L\IX 

26  sopleinbro  (  1  7G3). 

Je  ne  m'atlcnclais  pas  à  vous  faire  aucune  réponse:  cepen- 
dant j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres.  Ju(j('z  quel  plaisir  !  Klles  sont 
de  la  même  date,  et  ne  pouvant  les  distinguer,  je  les  ai  devant 
moi,  et  je  vais  vous  dire  ce  qu'elles  me  font  penser. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  embarrassant  qu'un  dévoieinent,  sur- 
tout quand  on  est  à  la  campagne,  fort  près  les  uns  des  autres 
et  fort  examiné.  Vous  avez  pris  le  meilleur  parti,  celui  de  la 
retraite,  et  la  meilleure  consolation ,  celle  de  la  (  le?)  regarder 
comme  une  purgatioti  naturelle. 

Je  vous  plains  de  ne  pouvoir  aller  à  Colorno:  mais  l'abord 
des  étrangers  et  l'accueil  d'un  prince  sont  les  lleurs  de  la  j)rin- 
cipauté,  ([ui,  moralement  parlant,  doivent  avoir  bien  des 
épines.  Je  ne  pourrais  parler  de  cet  état  ([ue  dans  la  spécu- 
lation; ainsi  je  m'en  tais. 

J'ai  répondu  sur  les  guenilles  générabîs  de  \éleia,  et  en 
particulier  sur  la  Victoire  du  même  endroit  si  sérieusement 
que  je  ne  vous  en  [)arlerai  plus.  J'ajouterai  seulement  (pul 
me  sullit  d'avoir  mis  en  jeu  votre  esj)ril  j)onr  la  négociation 
et  mes  désirs  sur  les  bontés  particulières  (|u'()n  a  pour  moi  dans 
votre  cour-.  Tout  est  donc  dit:  je  jugerai. 


'  Voyez  la  leltro  prétédonlo.  —  Cay- 
liis  était  l)ien  clésinlérossé ,  c;ir  la  \  n  - 
toire  (le  Parme  a  iiiic  \ali'iii-  t'ii  ar<;<'iit 
fonsidt'raltlc,  et  il  iT»  ni  pas  ctt-  ditlii  il<' 
(le  la  placer  à  Paris.  Mais  (iaNliis  suit 
son  i(l«}e;  il  veut  des  inorceanx  inatruc- 
lifx  ,  et  celui-là  ne  lui  appiciid  rien.  A 
.son  exemple,  S.  d'A^jinconrl  et  Gri- 
vand  de  In  Vinrellc  ont  publié  des  re- 
cueils ([ui  sont  d'une  grande  utilité  : 
fienieil  de  frnfrmenU  de  sniliilure  nuli- 
(jue,  en  lerre  cuite,  par  Séroux  d'Agin- 


court,  in-Zi",  iHi/i;  —  Iterueil  de  iim- 
mnnentx  mUiijuea ,  la  plupart  inédit»  vt 
découverts  <laiix  raticirum'  (îaule^  etc., 
par  (îrivaud  d»'  lii  \  incellf.  m  >»t|.  in-'i". 
1  S  I  7. 

*  Voici  la  réponse  curieuse  (pie  l*a- 
ciaudi  faisait  à  cela  :  -J'ouxre  mon  pa- 
(picl  pour  >  joindre  la  n'ponseà  la  vôtre 
du  !>.()  s«'p|(Mid)re.  Je  ne  vous  parlrivii 
plus  de  V«'leia  ni  de  nos  {ju«'uill«'s.  NOns 
verrez  dans  ma  lettre  le  di  tail  des 
fouilles,  et  (pie  Tlnfanl  vous  fait  le  maître 

•i3 
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Vous  avez  vu  que  j'ai  (Uifin  reçu  le  livre  qui  vous  était  dédié 
et  (|ue  vous  m'avez  donnée  II  est  même  déjà  à  la  Bibliotlièqu(» 
du  roi.  Ainsi  je  vous  renverrai  par  M.  Bonnet  celui  que  vous 
m'annoncez  de  nouveau.  Je  vous  ai  déjà  répondu  sur  le  tabac 
que  vous  avez  eu  tant  à  cœur. 

M.  Pellerin  nous  donnera  un  supplément  dont  je  vous  ferai, 
s'il  vous  plaît,  la  galanterie,  comme  j'ai  fait  des  autres-.  Man- 
dez-moi seulement  de  quelle  façon  ils  sont  reliés  pour  rendre 
celui-ci  conforme  par  la  reliure.  Si  vous  avez  été  content  des 
premiers,  vous  le  serez  un  peu  plus  peut-être  de  celui-ci.  Il 
est  principalement  fondé  sur  un  pot  trouvé  près  de  Laodicée, 
qui  ne  contenait  que  des  médaillons  de  rois  ou  de  villes;  et 
l'on  ne  peut  douter  que  ce  pot  n'ait  été  enterré,  sans  avoir  été 
remué,  que  cinquante  ans  au  plus  après  la  mort  d'Alexandre 
le  Grand  ^.  Voyez  quel  trésor  et  en  quelles  mains  il  est  tombé  ! 

Alfani  ne  m'a  rien  envoyé.  Vous  lui  avez  donné  une  trop 


de  loiit  ce  qu'elles  ont  produit.  Il  m'a 
dit  après  diner  :  Ecrivez  de  ma  part  à 
f  M.  de  Caylus  que  je  l'aime  de  tout  mon 
«cœur  et  que  je  suis  touché  des  amitiés 
«qu'il  a  pour  moi;  que  je  voudrais  bien 
«faire  quelque  chose  pour  le  convaincre 
«de  ma  reconnaissance,  et  qu'il  est  le 
«maître,  le  feudataire  de  Véleia.  Qu'il 
«  en  dispose  comme  il  veut  ;  mes  statues , 
«mes  colonnes,  mes  antiquités  sont  à 
«lui.«  Ce  sont  ses  phrases  :  je  m'acquitte 
avec  plaisir  de  cette  commission.  (Pa- 
ciaudi,  lettre  LXXI.) 

'  Je  n'ai  pas  vu  cela  ci-devant,  et  jo 
ne  devine  pas  quel  est  ce  livre.  Barthé- 
lémy en  parle  également,  sans  être  plus 
clair,  à  la  fin  de  sa  lettre  XXVIII.  On 
ne  connaît  pas  non  plus  ce  livre  à  la  bi- 
bliothèque de  Parme.  Peut-être  ne  s'a- 
git-il que  d'une  dédicace  ù  la  main;  ce 
que  nous  appelons  hommage  d'auteur. 


^  Recueil  des  médailles  des  rois  qui 
n'ont  pas  encore  été  publiées  ou  qui  sonl 
peu  connues.  Paris,  1762,  in-/i°.  — 
Recueil  des  médailles  des  peuples  et  villes , 
Paris,  1763,  in-/i°.  —  Mélange  de  di- 
verses médailles  pour  servir  de  supplé- 
ment aux  recueils  ci-dessus,  Paris,  1765, 
in-^°.  —  II"  supplément  aux  six  volumes 
précédents ,  1 766 ,  'm-k°.  —  lll'  supplé- 
ment, 1766.  —  /F"  supplément,  1767. 
—  Additions,  1 778. En  tout,  9  volumes. 

^  «En  vérité,  la  découverte  de  ce  pot 
de  Laodicée  est  bien  heureuse;  elle  ne 
pouvait  tomber  en  meilleures  mains 
qu'en  celles  du  respectable  M.  Pellerin. 
Faites-lui  mes  compliments;  je  le  re- 
garde comme  bien  supérieur  aux  Patin  , 
aux  Vaillant,  aux  Spanheim  et  à  toute 
la  troupe  des  antiquaires  que  nous  avons 
admirés  jusqu'ici. 57  (Paciaudi,  lettre 
LXXI) 
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honiie  leçon  La  boîlc  vient  sûrement  de  Bellotti;  les  indica- 
tions que  vous  me  donnez  le  j)rouvent.  A  moins  que  M.  de 
Montrichard,  à  qui  je  l'ai  envoyée,  n'ait  gardé  le  mémoire  des 
prix ,  ou  que  Bellotti  ne  se  souvienne  de  ce  qu'il  a  reçu  de  Na- 
loire,  je  ne  pourrai  en  demander  le  payement.  En  tout  cas,  le 
mal  ne  sera  pas  grand. 

Je  vous  remercie  de;  vous  charger  de  mes  remercîments  |)our 
le  Cyriacus  Ancotiitanus  ^ .  Ne  craignez  rien  de  ce  que  je  puis 
dire  à  Barthélémy.  Sans  éclat,  j'ai  retiré  tout  doucement  mes 
troupes.  H  en  sait  trop  long  pour  moi,  et  nous  sommes  comme 
nous  serons  le  reste  de  notre  vie^.  Tout  est  de  mode  à  Paris, 
et  quand  on  n'a  pas  vu  une  chose,  on  n'en  veut  pas.  Lu  tel  en 
a?  je  veux  en  avoir,  etc.  :  c'est  l'histoire  de  la  tahlc  de  mo- 
saùpie. 

Je  n'ai  aucune  incpiiélude  sur  les  six  morceaux  que  je  donin' 
d'ilerculanum*.  Qu  ils  disent^  ce  (ju'ils  voudront,  leur  lormr 
m'a  plu;  je  la  rap[)orte;  elle  est  en  ed'et  pi(juante.  Je  dis  que 
je  la  copie  d'après  les  dessins,  et  les  dessins  ne  font  qu'hon- 


'  Je  le  crois  bien;  Paciaudi  l'avait 
con(jétlié  avec  ou  contre  le  (jré  de  Cay- 
liis,  et  c'est  à  Bellotti  qu'il  s'adressait 
pour  les  antiquili's  à  envoyer  au  comte, 
r  Allani  est  à  Naples  ou  au  diable;  il  y  a 
neuf  mois  que  je  n'entends  plus  parler 
de  lui.  Je  demanderai  des  nouvelles  à 
mes  correspondants. '1  (W-,  i^.)  (iaylus 
eut  jusqu'à  la  lin  un  faible  extrême  pour 
ce  pbénix  du  brocantage,  spirituel,  im- 
pudent et  fripon  !  Il  y  revenait  sans  cesse. 

^  Voyez  lettre  LXVII.  Il  s'a/;it  ici, 
bien  entendu,  des  nouveaux  frafjments 
de  cet  auteur  dont  Olivieii  venait  de 
donner  une  édition,  la(]uelle  avait  été 
ou  devait  être  envoyée  à  Caylus. 

Cette  circonstance  relative  à  lîar- 
Ibéleray  et,  comme  on  le  voit  à  la  lin 
du  parajjrapbe,  à  une  table  de  mosaï- 


que, n'est  pas  dans  la  réponse  (lettre 
LXXI)  de  Paciaudi  à  celle  lettre.  (^ayluR 
l'en  aura  |»rudemmenl  fait  disparaître. 
Mais  «'Ile  indi(pie  une  rommunicalioM 
que  Paciaudi  avait  laite  à  cet  (''|^anl  dans 
une  lettre  à  Caylus  antérieure  à  celb»-ci, 
et  qui  man({ue.  Klle  fait  comprendre 
éfjalement  la  d«''licaless«'  exlrèmc  dos 
rapjK)rts  t-nlre  Caylus  et  Harthrleuiy  el 
combien  il  entrait  de  politique  dans  leur 
amitié.  Voyez-en  une  autre  preuve  lettre 
lAXXIlI. 

*  Voyez  lettre  LXVI,  p.  .'{35. 

*  Ce  tjutl»  disent  se  rapporte  évi- 
denunent  aux  critiques  dont  ces  mor- 
ceaux pourront  être  l'ol»jel,  el  dont  les 
auteurs  seront  plus  pailiculièremenl  b*s 
acadcmici^Mis  Krrolanesi.  La  suite  de  c»- 
paiagraplie  le  lais.so  assez  deviner. 
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neur  à  Herculanum.  Quand  donc  ils  seraient  plus  napôlitains, 
plus  Tanucci,je  m'en  moque;  et  quelque  satire  qu'ils  veuillent 
faire,  quand  les  critiques  sont  aussi  peu  méritées,  elles  re- 
tombent sur  ceux  qui  les  font. 

M.  du  Tillot,  que  j'embrasse  de  tout  mon  cœur,  m'a  en- 
voyé le  soufre  du  Pacte  de  famille  ^;  je  vous  prie  de  l'en  re- 
mercier. Ce  sont  là  les  véritables  présents  qui  me  conviennent. 
Je  n'avais  jamais  entendu  nommer  le  fameux  Pikler  dont  vous 
me  parlez  avec  tant  d'emphase.  Il  y  a  de  la  ressemblance  dans 
les  têtes  ;  on  les  reconnaît  au  premier  coup  d'œil  ;  mais  le  bon 
monsieur  ne  dessine  pas  plus  qu'il  ne  faut. 

Vous  n'aurez  pas  beaucoup  de  choses  cette  semaine.  Je  n'ai 
pu  attraper  qu'un  arrêt  qui  condamne  au  feu  le  mandement 
d'un  évêque,  qu'on  n'a  pas  eu  à  Paris;  mais  l'arrêt  fait  tou- 
jours foi. 

J'attends  tous  les  jours  la  critique  de  votre  ami  l'archevêque 
de  Lyon^;  elle  a  été  défendue  par  le  présidial,  et  l'on  a  peine 
à  la  trouver;  mais  je  l'aurai. 


^  «Ce  n'est  pas  M.  du  Tiilot,  mais 
moi  qui  vous  ai  envoyé  le  soufre  de  la 
cornaline  du  Pacte  de  famille,  que  M.  de 
la  Houze  a  fait  graver  par  Antoine  Pik- 
ler. 75  (Paciaudi,  lettre  LXXI.)  Le  nom 
de  ce  graveur  est  imprimé  en  lettres 
capitales  dans  la  lettre  de  Paciaudi , 
comme  s'il  avait  voulu  se  moquer  aussi 
de  \a  famosité  de  l'artiste.  Ailleurs  eu 
effet  (lettre  VII),  il  l'appelle  :  rrJVI.  Pi- 
cheler,  graveur  en  pierres  dures,  qui 
est  un  bon  Allemand.-)-!  Caylus  ne  peut 
pas  n'avoir  jamais  entendu  nommer  le 
fameux  Pikler  (lisez  Picliler),  car  il  le 
nomme  lui-même  et  avec  la  même  dé- 
faveur qu'ici ,  dans  sa  lettre  XXV.  Voy. 
cette  lettre.  —  Le  Pacte  de  famille  est 
le  nom  donné  au  traité  conclu  et  signé 
le  i5  août  1  761,  à  l'instigation  du  duc 


de  Ghoiseul,  par  tous  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  qui  régnaient  en 
Europe. 

^  C'est  une  allusion  à  une  Lettre  pas- 
torale de  l'archevêque  de  Lyon,  M.  de 
Montazet,  adressée  au  clergé  et  aux  fi- 
dèles de  son  diocèse,  et  datée  de  Paris, 
le  3o  juin  1768.  Cette  pièce,  dit  Ba- 
chaumont  (t.  I,  p.  2^18),  roule  sur  des 
discussions  survenues  entre  les  difl'érents 
corps  de  la  ville  de  Lyon ,  relativement 
aux  pères  de  l'Oratoire ,  substitués  par 
ce  prélat  aux  jésuites  dans  l'enseigne- 
ment. C'est  sans  doute  d'une  critique  et 
de  quelques  autres  dont  cette  lettre  pas- 
torale fut  l'objet,  que  parle  Caylus  ici  et 
dans  la  lettre  qui  suit.  Et  comme  ces 
critiques,  sous  forme  de  lettres,  atta- 
quaient un  archevêque  qui  n'était  pas 
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Jo  ne  veux  [)as  ennuyer  M.  ilii  I  illol  pai' des  recomiiiuiida- 
lioiis,  ainsi  je  les  fais  passer  par  \ous.  Il  y  a  un  père  Fonçant  \ 
minime,  (jni  acconmiode  Irès-hien  les  oiseaux  morts,  et  (jue 
l'on  m'a  dit  être  à  Pai  ine.  I)  honnêtes  <;ens  de  mes  amis  et 
(|ni  le  connaissent  heaucouj)  m'ont  j)né  de;  le  recommander, 
et  de  dire,  comme  il  est  viai,  (|ue  je  n'en  ai  entendu  dire  (jue 
du  bien. 

Je  reçois  une  lettre  de  .M.  de  Moniricliard  (|ui  a  bien  raison 
de  dire  (ju'il  y  a  é(jui\0(jue.  Il  m'a  renvoyé,  comme  je  me  (I<mi- 
lais  bien  (ju'il  le  ferait,  \r  bordereau  du  contenu  et  du  prix  de 
sa  caisse.  Vous  en  lirez  toujours  assez  pour  voir  «pTune  caisse 
n'est  point  l'autre,  et  pour  demander  à  Hcllotli  ce  «pTest  (le\e- 
nue  celle  (|U  il  nous  avait  aniioncé<>  ^  Il  serait  d'aulaiil  plus 
(lésa}i;réal)le  (pie  ccibî  dont  il  s'ajjit  fut  perdue,  ipie  ce  serait 
la  première  à  laipielb;  c<.'  mallieiir  serait  ai'ri\(''  depuis  ii<»tre 
commerce  d'aiili(piil<''s.  D'ailleurs  il  iikî  j)arail  «pi  il  \  a  de 
fort  jolies  choses  dans  les  objets  (pie  M.  de  .Montricliard  re- 
clame, et  <pic  la  somme  en  est  assez  forte.  (À'Ia  vous  donnera 
de  la  peine;  mais  c'est  U'  malheur  des  ccmimissions.  (ie  (pTil 
y  a  de  cerliun  est  (pie  je  n'ai  reçu  de  Rome,  depins  six  mois, 


r;iiiii  (les  jésiiilcs,  cl  en  lonl  (as 
se  (lisj)osail  avec  ('clal  à  se  passer  de 
leurs  services,  le  j)r('sidial  en  inlenlisail 
la  ciiTiilalioii ,  par  craiiil<' du  scind^dn 
cl  parce  (pril  a|)prutnail  Iiii-iikwiic  la 
condiiilc  de  rarclicvcMpie. 

'  i'acuuidi  dil ,  Iclhe  LX\I  :  "  Il  csl 
ici  depuis  trois  mois;  c'est  un  lionn('le 
homme.  Son  travail  n'est  <pie  de  la  Iri- 
.Nolité,  car  il  se  borne  à  peindre  des  pa- 
pillons, des  mouclics,  des  moineaux, clc, 
et  d'àulres  oiseaux.  Mais  cela  anuisc 
rinlant;  voilà  imc  raison  snllisante  pour 
(pTil  soit  bi»Mi  IraiU*.  Soyez  sur  (|ue  voire 
recounnandatioii  leia  plus  (pie  loule  la 
science  (rornilliolujjie ,  dans  Tespi  il  de 


.M.  du  Tdiol.''  —  Il  hc  noiiiiu.iil  J.  |{. 
h'(»urcauld,  in' I»;  'i  mars  •  7  i  <> ,  à  Kom- 
tiune-Krançaise,  et  mort  le  -i  aoùl  (cl 
non  le  '1)  1775,.!  l'arme  (et  non  à 
l'"l(»ren«  e),  où  il  resta  plusieurs  aimées 
on  (pialih*  (rornilliolo;;i>(e  des  duo  don 
IMidippe  cl  don  Kerdinand.  Mns4-e 
(riiistoire  nalurelle  de  P.irnie  el  (clui 
de  i.uc(pM>  poss»;(lent  des  oiseaux  de 
dillercîd(.'s  sortes  cmpaill«'s  pai-  lui  dans 
la  perlcclion.  (lu  piclend  (pie  sa  ina- 
iii("'re  d'opérer  iTesl  pas  comme,  cl  (pi  il 
•  Il  ;i  emporle  le  secret  dans  la  l(»nd»e. 

^  Voyez  la  lellic  LXXl  de  l'aciaudi, 
sur  ces  ré\olulions  de  caisse  el  ces  e(pii- 

Vt»(pi(ÎS. 
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que  ce  dont  je  vous  ai  heureusement  envoyé  le  bordereau  l'or- 
dinaire dernier. 

Pour  vous  envoyer  quelque  chose  et  ne  pas  perdre  les 
bonnes  habitudes,  je  mets  dans  ce  paquet  une  estampe  gra- 
vée d'après  Cochin,  pour  répandre  encore  plus  par  le  monde 
la  manière  décente  et  honnête  dont  les  femmes  qui  consentent 
à  tenir  l'expression  de  la  tête,  sont  traitées.  On  espère  que 
cet  aveu  public  de  l'Académie  détruira  quelques  restes  de  pré- 
jugés que  le  mot  de  modèle  entraîne  presque  toujours  dans 
l'esprit  des  familles  bourgeoises,  dans  lesquelles  nous  voulons 
toujours  chercher  et  où  nous  avons  trouvé  jusqu'ici  ^ 

Watelet  part  ces  jours-ci;  il  ne  mène  pas  avec  lui  le  mar- 
quis Dalembert^;  il  demeure  ici  pour  faire  quelques  commis- 
sions du  roi  de  Prusse.  Tout  est  dit  entre  nous  depuis  long- 
temps sur  la  façon  dont  je  vous  le  recommande;  mais  je  vous 
serais  très-obligé  de  prévenir  M.  du  Tillot  sur  son  sujet.  C'est 
un  galant  homme  qui  a  des  talents  et  est  fort  entendu  dans 
les  arts.  J'espère  qu'on  en  sera  content  à  votre  cour.  D'ailleurs 
il  est  ami  de  l'abbé  de  Gondillac.  Ainsi  vous  pourrez  vous  le 
partager,  et  il  vous  embarrassera  moins  chacun  en  particulier. 

Adieu,  mon  cher  abbé;  la  czarine'^  vous  fait  mille  compli- 
ments, et  la  grande  et  belle  dame'^  pour  le  moins  autant  d'a- 

'  Cette  estampe,  dessinée  par  Aico-  prétend  que  la  femme  assise,  ou  lemo- 

las  Coehin  en  1 768 ,  et  gravée  par  Fli-  dèle,  est  M''"  Clairon.  Voyez  TOEuvre 

part,  a  pour  légende  :  Concours  pour  le  de  Cochin ,  au  cabinet  des  Estampes.  — 

prix  de  V étude  des  létes  et  de  l'expression ,  Ce  prix ,  qui  avait  été  fondé  par  Caylus , 

fondé  à  l'Académie  royale  de  peinture  et  me  paraît  être  l'objet  d'une  critique 

de  sculpture  par  M.  le  comte  de  Caylus,  très-juste  que  je  crois  de  Diderot, dans 

honoraire  amateur  de  l'Académie  enij  60.  la  Correspondance,  etc.   de  Grimni, 

Elle  représente  une  femme  assise  sur  un  t.  III,  1'^  partie,  p.  aie.  ^ 
fauteuil,  et  devant  laquelle  est  un  groupe       -  Voyez  la  lettre  LXVI,  page  339 , 

de  cinq  élèves  occupés  à  la  dessiner.  Der-  noie  1 . 

rière  le  fauteuil  sont  assis  trois  person-        ^  M""  Geofl'rin.  Voyez  lettre  LVII. 
nages,  membres  de  TAcadémie  sans        '  J'ai  déjà  dit  (voyez  lettre  LXVII) 

doute,  et  dont  Tim  (celui  du  milieu)  a  que  j'ignorais  quelle  est  cette  belle 

quelque  ressemblance  avec  Caylus.  On  dame. 
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iiiilic's.  l^oiii*  moi,  mon  ordinaire  est  siidisaiil,  cl  vous 
aurez  pas  davanta{n.'. 

Je  vais  [)asser  la  semaine  à  Ponlcliarlrain  :  mais  je  serai  re- 
venu pour  vous  écrire  et  vous  mander  mes  belles  nouvelles. 

Je  reçois,  en  fermant  le  j)a(|uet,  l'ouvrarje  de l  San  Vitale  ([uo 
vous  m'avez  annoncé^  Je  l'envoie  avec  celte  lettre  à  M.  Bon- 
net pour  (pi'il  le  mette  dans  la  première  caisse,  et  ne  pas  vous 
en  priver,  j)uis(|u'il  était  le  seul  qui  vous  lut  demeuré.  Adieu, 
abbé  très-cher. 

N'ayant  cpjc  peu  ou  j)oint  de  choses  qui  regardent  les  al- 
l'aires  du  temps  ecclésiasti(pies,  je  ne  crains  pas  de  vous  envover 
cette  brochure;  elle  respire  l'honnête  homnje;  elle  pn'îsenle 
un  tabhîau  plus  frappant  (pie  tous  les  sermons,  et  elle  vous 
[)résente  à  la  lin  l'histoire  vraie  de  l'auteur,  et  dont  je  puis 
vous  certifier  la  vérité;  car  je  connais  l'auteur'-.  Je  soidiaile 
(pie  cette  bagatelle  vous  amuse.  Je  l'espère,  car  elle  est  en 
même  temps  le  modèle  (hî-la  bonne  façon  de  crilicpic  Vous 
me  manderez  si  je  me  suis  trompé. 

L\\ 

Je  ne  m'altc^ndais  pas  plus  à  recevoir  de  vos  nouvelles  cet 
ordinaire,  mon  cher  ablx',  (pi'à  m'aller  baigner;  m.iis  j)uis- 


'  Poema  parabuUco  divixo  in  morale, 
ftnliltco  0  Jisico ,  con  nnnofazvnii  ,  \c- 
nise,  I7'i(),  iii-V;  17A7,  iii-lol.  L'uu- 
lour  Jac.  Ant.  SaiivitaUî,  né  à  Parme  en 
I  ()()(),  cl  inorl  dans  la  in(}tn*>  ville  oti 
1780,  lui  majonloinc-niajor  de  ririliml 
«Ion  Philippe  île  don  Kcrdinand,  lils 
«le  celui-ci.  11  lui  envoyé  (jualre  lois  en 
amhassadc  à  la  cour  de  France,  où 
Louis  XV,  en  1756,  le  di'coia  de  sa 
main  des  cortions  du  Sainl-Kspi  il  el  d<î 
Sarnt-Michel.  V(»y.  Pe/zana,  LrllcnUt 


paniiegiani ,  I.  \I1,  p.  1  70  el  suivanlcs. 
—  *  fjctire  tic  r lldimiw  civil  ù  riloiiimi- 
aauvdiie  (par  Marin,  censeur  royal), 
17(13,  in- la.  L'auleur,  »lans  ccl  écril, 
coud)al  les  sopjiisines  anlisociauv  du 
philosophe  d»;  Genève,  avec  ]>lus  de 
lion  sens  (jue  d'éloipienc»;.  Aussi  n'a  l-il 
(pi'une  opinion  médiocre  de  son  suc»-ès, 
dans  un  lemps  où  loul  le  niondr  rallo- 
lail  de  Rousseau,  cl  il  se  coinparr  n)o- 
desleujcnl  au  j>ol  de  lerre  ludanl  <  onln- 
le  [toi  de  It'r. 
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([u'elles  viennent,  il  faut  en  jouir.  La  semaine  prochaine  nous 
ferons  comme  nous  pourrons. 

Je  vais  répondre  article  par  article  pour  être  sûr  de  ne  rien 
oublier. 

Vous  savez  que  je  n'écris  en  général  aucunes  nouvelles; 
1°  je  ne  les  sais  pas  ou  je  les  sais  mal;  2°  je  n'aime  c[ue  les 
vieilles;  je  ne  connais  que  celles-là  de  sûres.  Cependant  je 
puis  vous  dire  avec  certitude,  quoique  le  fait  soit  très-nouveau, 
que  le  chancelier  est  exilé  chez  lui  à  Malesherbes  et  que  par 
conséquent  son  fils  n'a  plus  la  librairie.  Il  vous  est  aussi  in- 
différent qu'à  moi  de  savoir  qui  les  remplace. 

Je  passe  au  Lauraguais,  qui  depuis  deux  mois  est  à  la  cita- 
delle de  Metz,  et  qui,  comme  on  vous  a  dit,  pourra  bien  y 
rester  longtemps.  Entre  nous,  il  l'a  bien  mérité;  mais  il  sera 
toujours  comique  qu'il  l'ait  mérité  pour  un  mémoire  sur  l'ino- 
culation lu  à  l'Académie  des  sciences     N'importe  pourquoi  il 


'  GuiHaiinie  de  Lamoigiion.  C'est  la 
répugnance  avec  laquelle  il  participait 
aux  mesures  de  rigueur  prises  par  le  roi 
contre  la  magistrature,  qui  fui  cause  de 
sa  disgrâce.  Cependant  il  ne  se  démit  de 
ses  fonctions  de  chancelier  qu'en  1768, 
et  il  y  eut  pour  successeur  le  vice-chan- 
celier Maupeou,  père  du  destructeur  du 
Parlement. 

Le  comte  de  Lauraguais,  duc  de 
Brancas,  adjoint  mécanicien  en  1708, 
puis  en  1771  associé  vétéran  à  TAcadé- 
mie  des  scieuces,  né  à  Paris  le  3  juillet 
1733,  et  mort  en  cette  ville  le  9  oc- 
tobr-e  i8aA,  était  plus  connu  avant  la 
Révolution  par  ses  spirituelles  et  scan- 
daleuses folies  que  par  les  litres  qui  lui 
avaienl  ouvert  de  bonne  heure  les  portes 
de  r  Académie,  Dans  ce  Mémoire  sur  l'ino- 
culation (1763,  in -12),  très-piquant 
d'ailleurs ^il  applique  à  Tarrêt  du  Par- 


lement du  8  juin  1763,  qui  ordonnait 
les  précautions  les  plus  sévères  dans 
TappHcation  de  celte  méthode,  «les 
qualitications  les  plus  indécentes;  sans 
parler  de  ses  écarts  sur  la  religion  et  de 
quantité  de  plaisanteries  qu'il  dirige 
contre  les  diflerents  corps  qui  doivent 
connaître  de  celle  matière.  Le  2  de  ce 
mois  (juillet  1763)  il  a  essayé  de  lire  ce 
mémoire  à  l'Académie  des  sciences ,  dont 
il  est  membre.  Ses  confrères  n'ont  pu 
tolérer  les  indécences  dont  il  est  plein; 
ils  l'ont  arrêté  au  bout  de  quelques 
phrases  et  lui  ont  témoigné  leur  répu- 
gnance à  entendre  la  suite;  ils  en  ont 
fait  même  un  rehis  absolu.  M.  de  Lau- 
raguais, mécontent  de  ne  pouvoir  don- 
ner à  son  ouvrage  la  publicité  qu'il  dé- 
sire ,  en  a  envoyé  des  copies  aux  ministres 
et  à  des  personnes  de  la  cour.  Ce  mé- 
moire a  été  relu  le  6;  mais  ce  n'était 
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a  été  puni.  11  s'a^jit  de  vos  livres  auxquels  vous  pensez  tou- 
jours; eli  bien,  vous  j)Ouvez  n'y  plus  penser  cju'en  cas  de  mort. 
Loin  de  vouloir  s'en  défaire,  ce  qu'il  ne  voudra  jamais  de  son 
vivant,  il  en  a  acheté  à  Metz:  il  en  a  même  trouvé  un  de  la 
plus  rjrande  rareté.  Voilà  d'abord  une  affaire  expédiée. 

Vous  auriez  tout  aussi  bien  fait  de  ne  pas  montrer  mes 
lettres.  Ce  que  j'écris  est  pour  vous,  ce  que  je  fais  est  pour 
moi;  et,  sans  compliments,  vous  êtes  d'iionnétes  gens,  de  bons 
Gaulois  qu'on  serait  d'autant  plus  heureux  d'oblijjcr  qu'ils  sont 
reconnaissants  mémo  des  baf][atelles. 

Je  suis  charmé  queTilliard  vous  paraisse  tel  (|ue  je  le  con- 
naissais quand  je  vous  l'ai  donné'.  S'il  changrail  j)ar  hasai'd. 


plus  qu'une  simple  disserlaliou  en  fa- 
veur de  rinociilalion ,  et  c'est  dans  cet 
élat  qu'il  osl  impt  iint'.  i  {liachaumunt , 
l.  I,  p.  9/»5,)  Mais  la  preniièrt.'  version 
subsistait  et  rori[;inal  en  était  entre  les 
mains  des  ministres,  avec  quelques  let- 
tres d'envoi  où  le  comte  se  moquait 
d'eux  dans  des  termes  (|ui  n'étaient  pas 
de  la  plus  exjjuisc  civilité.  (  \ oy.Bachati- 
mont,  ibid.,  p.  2^9,  25 1  et  a 63.)  Ils  en 
rirent  sans  doute;  mais  ils  ne  laissèrent 
pas  d'ohlonir  du  roi  un  ordre  en  vertu 
diKpiel  le  comte  lut  arrêté  le  i3  juillet 
et  conduit  à  la  citadelle  de  .Metz.  Il  y 
emporta  des  livres  (|ue  Paciaudi  lui  avait 
prêtés  sans  doute  et  qu'il  ne  lui  rendit 
prohabloment  jamais,  ainsi  que  (>aylus 
Tavail  conjecturé.  Il  écrivit  à  Voltaire 
pour  lui  faire  part  de  son  séjour  dans  la 
citadelle  de  Metz.  Voltaire  lui  n'pondit 
conmie  s'il  paraissait  ifjnorer  li's  motifs 
de  sa  dt''t''nlion  et  (pi'il  crût  écrii-e  au 
f;ouverueur  même  de  la  citadelle;  il  le 
félicita  d'avoir  été  investi  de  cette  haute 
lonction,  comme  un  liouïma^e  rendu  à 
ses  talents  par  Louis  \\  et  une  maicpie 
particidière  de  la  conllance  de  Sa  j\Ia- 


jesté.  On  ignore  quel  accueil  le  comte 
fit  à  ce  persifla^ie. 

'  Tilliard  elait  le  liliraire  et  l'éditeur 
de  Caylus,  (pii ,  ainsi  (pi'il  le  dit ,  l'avait 
donné  à  Paciaudi  pour  fournir,  conjoin- 
tement avec  le  lihraire  Pissol ,  les  livre» 
nécessaires  à  sa  biljliotliètpie.  "Je  suis 
content  on  ne  peut  plus  (K»  Tilliard, 
dit  l'aciaudi  (lettre  L\\  ) ,  de  façon  (pie 
j  ai  pris  dés  ce  moment  la  n'solution 
de  lui  adresser  tout(?s  mes  commissions 
el  de  ne  faite  venir  des  livres  <pie  par 
lui.  Il  est  trè8-<liscret  dans  les  prix,  et 
j'ai  mis  toute  ma  confiance  en  lui.  .  . 
Mais  il  faut  (jue  je  ménafjc  cette  alFaire 
pour  ne  pas  dé-plaire  A  M.  Bonnet,  qui 
a  lait  servir  la  cour  depuis  (piatorze  ans 
par  Pissot.''  —  Uemanpiez  l'expression 
hmgu(ujcr,  à  la  fin  de  ce  paragraphe  de 
la  lettre  de  Caylus.  Ce  mot  était  déjà 
hors  d'usajje  au  conunencemenl  du 
wii*  siècle;  il  n'est  pas  dans  (",ol|jra>e. 
Il  n'est  pas  non  plus  dans  lltupiefoil  ni 
dans  M.  Litlré.  Roquefort,  t.  Il,  p.  (il, 
donne  bien  /an/^oitT  pour  babiller,  cau- 
ser; mais  rélymolo(pc  en  est  fort  ditïé- 
leiite. 
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vous  savez  que  je  fais  justice,  même  un  peu  à  la  turque,  c'est- 
à-dire  sans  longuayer. 

Ne  voilà -t-ii  que  vous  allez  encore  me  faire  jurer?  Peut-il 
tomber  sous  le  sens  qu'un  prince  qui  fait  des  recherches,  qui 
ordonne  des  fouilles  pour  faire  honneur  aux  lettres,  se  dé- 
pouille d'une  belle  chose  qui  ferait  l'ornement  de  son  cabinet? 
Cette  belle  chose  serait-elle  acceptée  ^?  Le  respect  du  particulier 
l'empêcherait  d'aller  jusque-là.  Le  Père  Paciaudi  ne  peut-il 
pas  tout  simplement  faire  ce  qu'a  fait  le  signor  Conte  di  Costa^? 
Je  n'en  dis  pas  davantage;  j'en  ai  déjà  parlé  trop  de  fois. 

Le  procédé  de  M.  du  Tillot  pour  les  petites  figures  étrusques 
et  sur  l'histoire  de  Taneto^  me  plaît  dans  toutes  ses  parties.  Il 
est  à  ma  taille  et  à  ma  portée.  Un  camp  des  Romains  !  Etre 
le  premier  à  même  de  parler  de  tant  de  bonnes  choses!  Je 
reconnais  l'auteur  à  tous  ses  soins,  ainsi  qu'au  projet. 

Je  suis  trop  au  fait  des  ménagements  que  vous  devez  avoir 
pour  Madrid  et  Naples;  ne  craignez  donc  pas  que  je  vous  com- 
mette jamais.  Si  je  me  trouvais  dans  ce  cas,  je  ferais  ce  que 
j'ai  déjà  fait,  je  n'écrirais  rien  sans  vous  le  communiquer.  Si 
vous  m'aviez  envoyé  du  beau  et  cjue  je  l'eusse  donné,  ne  voyez- 
vous  pas  qu'ils  auraient  dit  :  ce  Qu'ont-ils  donc  trouvé  à  Véleia, 
puisqu'ils  font  présent  de  si  belles  choses ?w  Au  lieu  que  des 
balayures  et  décrites  pour  telles  ne  peuvent  avoir  de  suites, 
d'autant  que  jamais  elles  ne  présenteront  que  des  analyses 


'  11  y  a  une  autre  cause  que  ces  scru- 
pules de  Caylus;  on  la  trouvera  un  peu 
plus  loin. 

^  C'est-à-dire  lui  envoyer  des  gue- 
nilles. Voy.  lettre  LXIV,  à  la  fin ,  p.  829. 

^  Outre  les  figures  étrusques ,  du  Til- 
lot avait  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  envoyé 
à  Caylus  une  copie  de  cette  histoire, 
dont  il  existe  un  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque de  Parme,  intitulé  :  Notizie  sto- 
nco-apologetiche  delV  antico  Tancto,  cun 


una  succinta  e  vera  descrizione  délia 
prima venuta  de'  Galliin  ltalia,del  conta 
Giannantonio  Liberatt.  Autographe  de 
trente  pages,  écriture  très-fine,  in-8". 
Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  le  temps 
de  prendre  connaissance  de  cet  écrit, 
qui  n'a  pas  été  publié.  Il  est  vrai  que 
l'obligeant  et  savant  sous-bibliothécaire 
de  Parme,  M.  Barbieri,  m'a  dit  qu'il 
n'en  valait  pas  la  peine,  et  je  m'en  suis 
rap^)orté  à  lui. 
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cliimi([iies  v.l  d'au  li  es  pauv  retés  dont  tous  les  Taiiucci  tlu  inonde 
ne  |)euvent  être  jaloux  ^  Il  se  pourrait  même  qu'après  nom» 
être  bien  débattus,  il  ne  se  trouvât  rien  dont  il  fut  possible 
de  faire  usa{je  dans  mes  petites  explications. 

Je  sens  très-Lien  les  obstacles  et  quels  soins  il  faut  apporter 
pour  les  vaincre,  (juand  il  s'agit  de  triompher  d'une  montajpie 
éboulée;  cependant,  si  vous  trouvez  des  médailles  et  des  ins- 
(•ri[)lions,  vous  touchez  à  la  superficie  du  sol.  Mais,  n'ayant 
pas  vu  le  local,  je  |)ourrais  dire  des  sottises;  je  me  tais  donc. 
Si  vous  me  confiez  vos  plans  et  les  étals  de  vos  découvertes, 
je  vous  les  renverrai  deux  ortbnaires  après,  comme  je  l'ai  déjà 
fait,  il  V  a,  je  crois,  deux  ans. 

Je  vous  ai  n'pon(hi  sur  i^ssot;  il  est  Irès-pisle  d»»  r('nq)h»\ er. 
(juand  vous  m'aurez  délié  la  lanjjue,  je  parlerai  à  Tdliard.  el 
je  me  charge  de  tout  arranger  sans  tracasseries^. 

J(î  vous  instruirai  du  tem[)sde  la  vente.  Il  me  seinhle  (pTclle 
Il  a  jamais  du  se  faire  (pi'à  la  lin  de  l'année.  Je  crois  (pic  vous 
vous  alarmez  trop  sur  l(^  [)ri\  des  Inres:  ceux  (ju'on  a  vemlus 
au  noviciat  ont  été  donnés  pour  rien.  D'ailleurs  les  con(liti(tii> 
iw  sont  [)oijit  belles.  ÏA  [mis,  (pii  diable  se  soucie  des  Pères 
et  des  scholasti(jues?  Ne  croyez  pas  rpie  les  bibliomanes  s'é- 


'  Voilà  ce  (jiii,  oulre  d'auti-es  mo- 
lils  (lo  (It'licalosse ,  jiislifiail  la  n'sis- 
luii((?  «le  (]aylus  aux  [)r(K(Ml(.'s  i'/'U(''- 
ri'iix  de  iMiilaiil  à  son  ('jjard.  S'il  cùl 
«H'dé,  il  irpul  certes  pas  hronillt-  les 
loitrs  de  Madrid  cl  de  îVaples  avec 
celle  de  Parme;  mais  if  eùl  peiit-clre 
allin'î  à  celle-ci  des  observations  di'- 
sajfit'abies ,  lond^'os  sur  sa  prodi/jalile. 
(Tétait  là,  en  elîet,  lo  sujet  liahiluel 
des  plaintes  (les  deux  grandes  cours  à 
r<''};ard  de  la  petite.  D'ailleurs,  rop»'-- 
loiis-lc  avec  lui  :  les  r belles  choses- 
(pie  rirdàut  lui  oiVre  ne  son!  pas  son  lail. 


Des  halaytires,  des  {;uenille8,  des  pot^ 
cassés,  à  la  boiuie  heure,  (Ju'on  cesse 
donc  de  croire  à  Paitne,  coinuie  ou  !»• 
croit  enc<»re,  que  l'aciaudi,  sur  Tordre 
du  prince,  envoyait  à  (^aylus  les  plus 
belles  j)ièces  liouvécs  à  Véleia  :  non- 
seulenient  Paciaudi  ne  lui  en  envoya 
aucune  de  ce  |jenre,  niais  la  seule  (pi'il 
lui  ail  h('rieusenierjt  pro|K.)see,  une  \  i<  - 
toire,  Caylus  la  refusa  et  prit  ses  me- 
sures pour  (ju'on  !ie  lui  en  proposai I 
inérue  plus  de  pareilles  à  l\nenir. 

-'  Noyez  ci-dessus  p.  31") i.  la  uol<.'  i 
«pii  concerne  Tilliard. 
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cliauli'ent  pour  Cela.  Un  fou  a  mis  le  feu  au.\  médailles  et  aux 
petites  antiquités;  on  s'est  assez  moqué  de  lui  pour  qu'il  n'ait 
pas  osé  se  faire  connaître^.  Soyez  donc  persuadé  que  vous 
brillerez  beaucoup,  ou  je  suis  fort  trompé,  avec  vos  dix  mille 
livres. 

Je  suis  charmé  que  l'envoi  des  Télémaque  ait  fait  plaisir^. 
Si  l'on  imprime  les  paroles  italiennes  qu'on  aura  mises  en  mu- 
sique, je  me  flatte  que  vous  m'en  enverrez  un  exemplaire  avec 
le  détail  des  décorations  ordonnées  par  M.  de  San  Vitale^.  Si 
vous  avez  besoin  de  quelqu<3  chose,  ordonnez;  on  est  trop  heu- 
reux de  faire  plaisir  à  si  peu  de  frais. 

Je  sais  que  M.  de  Lichtenstein aime  Mariette;  je  sais  qu'il 
est  fort  curieux;  je  ne  l'ai  pas  vu  dans  le  séjour  qu'il  fit  à 
Paris;  mais  je  suis  bien  éloigné  de  mériter  tout  ce  ([ue  vous 
me  mandez  avoir  dit  l'un  et  l'autre  de  moi.  Voilà  pour  une 
première  réponse;  venons  à  l'apostille. 

Le  livre  qu'on  demande  est  facile  à  mettre  dans  votre  paquet, 
et  vous  l'y  trouverez.  Pour  les  graines,  vous  me  donnerez  bien 
huit  jours.  Je  les  enverrai  l'ordinaire  prochain.  Je  connais  fort 
le  nom  de  M.  de  Bentivoglio;  mais  son  meilleur  titre  auprès 
de  moi  est  l'intérêt  que  vous  y  prenez,  et  votre  attachement 


^  On  ne  voit  pas  trop  sûrement  quel 
peut  être  cet  amateur.  L'abbé  deTersan , 
né  en  1786,  était  encore  trop  jeune. 
C'était  peut-être  Michelet  d'Ennery,  né 
en  1709.  Dans  la  préface  du  catalogue 
de  sa  collection  (1788,  in-A",  p.  i\) ,  on 
remarque  qu'il  avait  fait  entrer  dans  sa 
série  de  médailles  de  grand  bronze  ro- 
main mille  pièces  choisies  dans  les  cabi- 
nets des  jésuites  de  Paris,  etc.  Il  ne  se- 
rait donc  pas  trop  téméraire  d'attribuer 
Tacquisition  à  M.  d'Ennery,  qui  était 
riche,  très-zélé  et  qui  avait  formé  une 
collection  magnifique.  —  Les  grands 
bronzes  romains  de  belle  conservation , 


que  les  fous  de  1768  payaient  de  i'2  à 
-2h  livres,  se  vendent  maintenant  hoo 
ou  5oo  francs. 

^  Télémaque  ou  Calypso ,  tragédie  ly- 
rique en  cinq  actes ,  avec  un  prologue  de 
M.  l'abhé  Pellcgrin,  musique  de  Des- 
louches,  représenté  par  l'Académie  royale 
de  musique  le  jeudi  novembre  ijiâ. 
[n-h°.  Voyez  aussi  le  tome  XI  du  Recued 
des  Opéras. 

^  Majordome -major  de  la  cour  de 
Parme,  le  même  déjà  nommé  dans  la 
lettre  précédente,  p.  859. 

Ambassadeur  d'Autriche  à  Paris  de 
1788  à  17A1.  Il  aimait  les  arls,  et  il 
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pour  M'""  sa  sœur  '  dont  vous  m'avez  doiinu  i'idcc  de  ces  lemuies 
honnête  homme,  si  rares  à  trouver,  [)arce  qu'on  ëlève  toutes  les 
(iiies  à  la  fausseté. 

Je  vous  envoie  l'arrêté  d'un  parlement  et  les  deux  réponses 
à  votre  ami  l'arclievecpie  de  Lyon"-.  J'ai  tant  pressé  poiii'  les 
avoir  que  dans  rinq)ossil)ilité  d'en  avoir  une  des  deux  impri- 
mées, on  me  l'a  envoyée  manuscrite.  Mais  j(;  vous  n'pciiids  de 
la  lidélilé  du  copiste.  J'y  joins  un  jjros  mandement  in- A"  de 
l'évécpie  du  Puy,  irère  de  M.  de  Pompijjnan  \  ous  serez  étonné 
peut-être  qu'étant,  à  ce  (ju'on  m'a  dll.  pour  \os  bons  amis, 
je  vous  l'adresse;  mais  on  m'a  dit  aussi  qu'il  était  si  sinf]^ulier 
(pi'on  y  répondrait.  Et,  dans  ce  cas,  il  vous  est  nécessaire, 
dépendant,  comme  il  est  d'un  volume  un  peu  lerme  pour  la 
[)Ost(;,  j'en  lais  un  [)a(|uet  séparé  ([ue  M.  BoJinet  vous  enverra 
(piand  il  jugera  à  propos. 

J'ai  reçu  ces  jours-ci  lo  dessin  (pie  le  bailli  nrannonçait  de- 
[Miis  longtemps  '.  Il  le  disait  étrus(pie  ;  jamais  il  nvw  lui  de  [)lus 
égyptien.  Mais  comme  le  nom  du  père  (lonlucci  lui  a  échappé, 
que  vous  savez  que  je  connais  ce  drole-là  pour  un  lrij)on  et 
<pie  je  l'ai  fait  connaître  pour  tel^,  je  suis  en  garde,  malgré 
les  preuves  autlienticjues  que  l'assemblage  et  le  détail  me  j)ré- 
sentent.  J'examinerai  et  nous  en  causerons. 

Vous  trouverez  dans  le  petit  pacpiet  séparé  le  relus  raisonné 


créa  la  Ix'llo  ffulcric  do  (iihlraiix 
jtorle  son  nom  à  Vicîiino.  11  muiirul  dans 
celle  ville  en  177;!. 

'  Voyez  lelire  lAIX ,  p.  ;jr)8 ,  note  h. 

*  \i)yi'7.  iind.,  |).  '.\7)6  ^  noie  2. 

"*  Instrurtimi  pa.Htomle  dr  M^'  ^cirque 
(lu  Pu  y  (Le  Franc,  «le  Poinpijjnan  )  sur 
la  prétendue  philosophie  des  inryodul'» 
moderne».  An  Pny ,  i7Gi{,  in-h".  «(iet 
onvra'je  ost  Iraili'  sii|)éri(MH('Mienl  dans 
son  espèce;  il  est  d'nn  homme  inslriiil 
et  pénétré  de  son  élal.n  {liachaumonl. 


I.  I,  j).  Il  donu.i  lii'U  à  V Instruc- 

tion jt(istor<di'  de  riiiiuihl»'  l'vrtjut'  d'Ale- 
lopolis,  il  riimisinn  de  rinstruclum  pus- 
lorale  iL'  Jmn-deorfro» ,  humble  rvèque 
du  Pinj,  par  Voltaire.  Mais  "celle  plai- 
santerie n'ej>l  j)as  des  meilleures,  et 
n'empt^clie  pas  (pie  !'ouvra[M>  de  M.  du 
Puy  ne  soit  très  -  estimé,  n  {Id.,  ihtd., 
p.  3oîî.) 

*  Voyez  lettre  lAV,  p.  .'i.'i  j. 

^  \  oyez  lettre  \l  lll.  pa(j[e  joH, 
note  a. 
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et  motivé  qui  empêche  qu'on  ne  traduise  la  dénonciation  que 
vous  m'avez  envoyée.  Je  n'entends  rien  à  tout  cela;  mais  je 
sais  que  celui  à  qui  je  m'étais  adressé  est  un  de  nos  plus  en- 
diablés jansénistes.  Je  n'ai  pas  trop  lu  sa  réponse;  mais  je  vois 
que  si  vous  voulez  faire  une  bonne  œuvre,  vous  m'enverrez  le 
catéchisme  en  originaP.  Vous  voyez  combien  on  l'a  désiré, 
sans  que  le  Parlement  ait  pu  l'avoir.  Du  reste,  je  m'en  rap- 
porte h  votre  zèle  et  à  l'amour  du  parti. 

Je  reçois  une  lettre  du  Montrichard  comme  je  l'avais  pré- 
vue; elle  regarde  sa  caisse.  Il  assure  qu'il  a  mieux  écrit  et  que 
sa  main  était  plus  reposée.  Il  se  flatte  que  vous  le  lirez. 

Le  catalogue  de  la  maison  professe  est  affiché.  En  remettant 
votre  lettre  à  Tilliard,  il  m'a  dit  qu'il  voulait  vous  l'envoyer. 
Je  lui  ai  dit  de  n'en  rien  faire  et  que  je  me  réservais  ce  plai- 
sir, ne  voulant  pas  lui  dire  que  vous  l'aviez  reçu.  On  annon- 
cera la  vente  par  de  nouvelles  affiches  séparées^.  Pissot  en 
sera  mieux  informé  que  personne;  aussi  je  ne  m'embarrasserai 
plus  de  cet  article.  On  m'a  fort  assuré  d'ailleurs  que  cette 
vente,  qui  sera  longue,  ne  commencera  qu'au  mois  de  dé- 
cembre et  à  la  fin. 

La  totalité  des  graines  ne  pourra  être  achevée  d'être  re- 
cueillie que  le  i5  du  mois  prochain.  Je  pourrais  déjà  vous  en 
envoyer  quelques-unes;  mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  les 
mettre  toutes  ensemble  dans  le  même  paquet.  Je  crois  que  ces 
graines  ne  doivent  pas  faire  de  tort  à  celles  que  je  vous  pro- 
mets depuis  quatre  mois  pour  votre  belle  et  honorable  dame. 
Vous  recevrez  donc  le  petit  paquet  aux  environs  du  même 
temps,  à  moins  de  contre-ordre. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  je  vous  prie  de  faire  mille  bons  et 
tendres  compliments  à  M.  du  Tillot. 


•  Voyez  lettre  LXXÏX  ,  ia  note  con- 
cernant ie  catéchisme. 


2  La  vente  n'eut  lieu  que  le  1 9  mars 
1 7C/1. 
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LXXl 

Lundi ,  l 'i  oclol»!  »»  1 7()3. 

Je  suis  cliarmé,  mon  cher  ahlx',  du  succès  do  vos  |)uil>  ; 
jo  suis  j)crsuad('*  qu'ils  produiront  inafjnifiqueniont  la  semaine 
prochaine.  Je  vous  renvoie  les  plans  des  susdits  puits,  et  j'es- 
père que  vous  ne  m'enverrez  pas  souvent  des  pièces  originaks 
de  cette  nature;  elles  pourraient  se  perdre.  Le  monde  est 
rempli  de  gens  sottement  rurieux  qui.  pour  se  l'aire  de  feto. 
doinieraient  au  (*)ul)lir  des  choses  mal  digérées:  mais  l'aii-  dr 
vérité  fjui  y  régneront  (.v<r)  toujours  jxiurrait  fne  rendre  sus- 
pect de  négligence  ou  de  jualin  voidoir  -. 

Je  viens  de  faire  réj)onse  à  M.  du  Tillol.  Il  m'annonce  p.ii 
la  lettre  du  monde  la  plus  poli<'  la  |n*tite  caisse  dont  voun 
m  avez  fait  savon*  h'  (hiparl.  Qn^md  elle  sera  arrivée,  je  vous 
enverrai  et  à  lui  aussi  tout  ce  (pie  j'en  pense,  cl  je  d('sire  hicn 
de  n'avoir  pas  l'occasion  de  vous  gronder.  Il  est  vrai  «pie  per- 
sonne ne  sait  mieuv  (juc  moi  ce  (|ue  je  puis  accej)ter;  les  ha- 
layures  au  propre  sont  ce  (pii  me  cofivient  chez  vous:  je  vous 
le  dirai  sans  cesse.  Ménagez-les-moi  toujours  et  vous  verrez 
dans  le  \  1''  volume^  le  parli  ([ue  j'ai  tir('  de  deux  morc<'au.v  de 
ce  genre.  Je  les  désire  d'autant  plus  d  une  fouille  comme  la 
vôtre  qu'elle  est  authentique  et  (jue  les  morceaux  de  ce  genre 
peuvent  aisément  se  confondre  avec  des  morceaux  nnxicrne-. 


'  PiiiUs  creiis«''S  dans  les  ddcoinhres 
de  Véleia.  Voyez  le  commencenioiil  li"^ 
la  lellfc  sni\anlc. 

Je  ne  suis  |)as  lrè,s-assure  «rt'ii- 
lendrv'  ce  (jn'il  veut  dire.  Ne  serail-< 
pas  (|u'il  n'est  pas  de  ces  sols  cnrieiu 
(pii  se  dépêchent  do  pnlilier  vaille  (pu- 
vaille  Unit  ce  (pii  leur  loinhe  sous  1 1 
main,  el  ((ue,  si  ces  puils  r par  l'air  de 
^érité  (jni  y  réjjnera  loujoms,'^  »'laient 
pidilit's,  même  avec  des  imperfec  lion> . 


on  ue  mauipiorait  pas  d*'  dirt*  «pi'd  eu 
<'st  l'iMlileur? 

■  Du  IteniPil d' Aiilifjitit^'s.  Je  ne  Inuivc 
dans  le  lomi'  \  I  de  ce  Mecnoil,  p.  lUti) , 
pl.  \(1\III,  (pi'un  seul  di'  ces  monu- 
ments, qui  est  une  lêle  île  clou  doni  le 
rrorlu't  esl  en  forme  de  <loi|jl,  «  l  p.  -i  i  <» . 
pl.  Cil,  (piehpjes  oruemenlsdi^  vases  •!«• 
lerre  pro\enanl,  conu»)e  !»■  riou,  des 
(ouilles  d«*  W'Ieia. 
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A  propos  du  VI"  volume,  faisons  un  peu  noire  décompte;  il 
en  faut  un  sans  doute  pour  l'Infant  et  un  pour  M.  du  Tillot. 
Mais,  pour  le  P.  Paciaudi,  que  sa  qualité  de  bibliothécaire 
empêche  d'avoir  des  livres  en  propriété,  je  demande  s'il  doit 
en  avoir  un.  11  aura  toujours  la  bonté  de  me  décrire  exacte- 
ment la  reliure  des  trois  premiers  exemplaires  qui  sortiront 
de  Paris  pour  aller  trouver  leurs  cinq  autres  camarades. 

Votre  envoi  de  Véleia  me  porte  bonheur.  On  a  découvert 
des  monuments  en  Dauphiné,  et  j'en  ai  fait  emplette.  Mais  il 
vient  de  m'arriver  à  Marseille  cinq  monuments  de  l'ancienne 
Tyr.  Dès  que  je  les  aurai  vus,  je  vous  en  ferai  le  détail.  Vous 
voyez  du  moins  qu'ils  portent  un  beau  nom  ;  Dieu  veuille 
c[u'ils  ne  le  traînent  pas  ! 

Je  chercherai  ici  le  livre  du  P.  Galeolti  dont  vous  me  parlez^  ; 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  m'apprenne  plusieurs  choses  que  j'i- 
gnore; mais  il  ne  me  persuadera  jamais  que  toutes  les  pierres 
qui  portent  des  caractères  grecs  en  relief  soient  du  Bas- 
Empire.  J'en  ai  comparé  quelques-unes  avec  les  caractères 
du  même  genre,  portant  le  nom  de  Dioscoride  et  de  Selon; 
ces  comparaisons  m'ont  mis  en  état  d'avancer  que  ces  grands 
artistes  ne  pouvaient  employer  un  temps  si  précieux  pour  eux 
à  écrire  leur  nom  en  creux  ou  en  relief,  mais  qu'il  y  avait  des 
ouvriers' préposés  pour  cela,  comme  nous  avons  ici  des  gra- 
veurs de  lettres.  J'ai  toujours  cru  que  ces  pierres  de  vœu  ou 
de  mariage  étaient  l'emploi  ordinaire  de  ces  ouvriers.  Mais 
n'importe,  je  lirai  ce  livre  et  vous  en  parlerai. 

J'ai  envoyé  le  catéchisme  au  grand  janséniste^  j'y  joint 
comme  de  moi  la  réflexion  dont  vous  l'avez  accompagné,  il 
prendra  le  parti  qu'il  vioudra. 

J'ai  tout  arrangé  avec  Tilliard;  tout  sera  fait  commer  vous 


'  Cet  ouvrage  est  indiqué  en  note,  ^  Voyez  la  lettre  précédente,  p,  336 , 
kllre  LXXIII.  note  i,  et  la  lettre  LXXIX. 
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on  ^los  ronvcmi.  !><■  scrrof  scrji  jrnrd*'  cl  les  inonMfn'monls 
observes  '. 

Vous  avez  aujourd'liui  une  snilc  de  quatre  nouveaux  comptes 
rendus^:  je  les  ai  joints  à  un  livre  (ju'oii  m'a  donné,  parce 
(ju'il  est  d('di('  à  l'Académie,  .l'ai  prévu  aisément  que  je  ne 
fomj)rendrais  rien  aux  rhytlinies^;  je  ne  l'ai  donc  pas  lu,  <  I 
je  n'ai  pas  fjrand  m(;rite  à  vous  en  lair»'  j)résent.  Je  vous  re- 
mercie de  la  petite  feuille  (pie  vous  m'avez  envovée:  je  l'ai 
communifpjéc  à  Le  Beau  et  dofinée  à  de  fiui(][nes'*.  Ils  vous 
remercient  tous  les  d<Mi\.  Ils  oui  dim''  au  corn  de  mon  Icii 
vendredi,  non  sans  hoiic  à  voliw  saiih'  <■(  \oiis  rejjretter. 

M.  du  rillot  me  mande,  au  sujet  de  ses  nK'dailles ^  :  "  !.e 
P.  Paciaiidi  sait  l'objet  (pie  nous  avons. CVsl  ce  (pie  vous 
ne  m'avez  jamais  dit  et  (jue  vous  me  direz  (juand  vous  vou- 
drez, ïl  me  Sllllit  (pie  mes  reeherclies  jiuisseiit  NOUS  (*ll('  (!•' 
quel([ue  utilité. 

C'est  aujourd'hui  le  i  .  el  je  v(ms  ai  promis  les  {«rames  de 
î\l.  de  Bentivo'jlio  j)()ur  le  i  T)  ;  en  consé(piem  e .  je  les  ai  mises 
dans  une  boîte:  elles  j)artent  demain. 

Vous  verrez  par  le  bordereau  que  je  mets  dans  celte  lettre 
(pie  vous  avez  toutes  celles  (pii  sont  mar(pi(''es  d'une  croi\.  et 
(|ue  par  consé(|uent  il  vous  en  mancjue  cin(| ,  dont  j  ai  {jardé' 
la  note  et  que  vous  recevrez  par  le  |)renner  ou  le  second  or- 
dinaire. J'attends  la  note  (pie  vous  devez  me  donner  pour  les 
«jraines  particuli('M*es  de  votre  belle  dame.  Si  cette  note  n  eul 
pas  été  perdue,  sans  (pnl  y  ail  do  ma  faute,  vous  pensez  bien 
(|ue  ces  ^jraines  seraient  arrivées  des  premières.  Mais  la  sais(Ui 


'  Voyez  l;i  loltro  prémienlo. 

*  !)(•  procureurs  jM'néraiix  de  «li>(Ms 
pnrionionis,  el  loiijoiirs  .-ni  sujet  des 
ji'snitos. 

La  helle  indirnlioii!  Il  roviet)!  sili- 
ces l'iivlhines  dans  sn  lelire  lAW  el  se 

j . 


frarde  bien  d'èire  plus  clair.  Mais  j»?  ne 
saurais  assez  le  redire  :  il  n'i-ci  i\ait  p.is 
ces  leUres  pour  nous. 

*  Voyez,  lettre  lAW  II.  noie  i 
'•'  I.es  nieilailles  <le  Savoie. 

•j'i 
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n'apporte  aucun  inconvénient  à  ce  petit  malheur.  4(lieii,  mou 
cher  abhé,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

LXXII 

9  A  octobre  i  7()3. 

Je  reçois  vos  lettres,  mon  cher  abbé,  et  je  vais  y  répondre 
selon  ma  petite  intelligence.  J'ai  vu  avec  plaisir  l'élévation  de 
votre  terrain.  Ce  dessin  me  met  en  état  de  causer  avec  vous 
sur  vos  différentes  opérations.  Les  puits  que  je  vous  ai  proposés 
n'avaient  pour  objet  que  de  vous  indiquer  les  endroits  qui 
pourraient  vous  donner  le  plus  d'espérances  ou  moins  de  dif- 
ficultés. D'ailleurs,  quoiqu'il  y  ait  vingt- deux  pieds  entre  le 
point  D  et  le  plan  E,  il  faut  nécessairement  aller  par  là,  et  les 
pierres,  en  tombant,  laissent  f|uelquefois  des  vides  dont  vous 
j)ourrez  profiter.  Et  si  le  côté  de  la  montagne  devient  trop 
chargé  de  ruines,  comme  je  n'en  doute  pas,  vous  pourrez  avoir 
des  ressources  aux  endroits  C,  G,  H  et  I.  Je  n'ai  fait  voir  cette 
élévation  à  personne,  et  comme  il  me  suffit  de  l'avoir  dans  la 
téte,  je  vous  la  renvoie  clans  le  même  paquet,  en  la  faisant 
mieux  dessiner.  Je  vous  conseille  de  la  faire  graver  dans  la 
suite  ^ 

A  l'égard  de  vos  gravures,  je  vous  conseillerais  de  donner 
les  figures  comme  vous  les  avez  trouvées,  et  sans  les  faire  res- 
taurer par  des  sculpteurs,  qui  le  plus  ordinairement  les  ap- 
pesantiront'^. Je  ferais  ponctuer  les  parties  qui  manquent  selon 
le  dessin  de  quelque  peintre  sage.  Ce  serait  le  moyen  d'ôter 
les  difformités,  s'il  s'en  rencontre,  et  de  satisfaire  l'œil  du  spec- 
tateur, sans  rien  prendre  sur  vous  et  sans  faire  de  grandes 
dépenses,  après  lesquelles  il  n'y  a  plus  moyen  de  recourir. 

'  Paciaudi  n'en  fit  rien.  Véleia,  par  Giov.  Permoli,  peintre  el 

-  Il  ne  fit  pas  non  plus  graver  les  dessinateur  des  fouilles,  et  elles  ne  sont 

statues  ni  réparer  par  des  sculpteurs,  pas  trop  mal  exécutées.  On  conserve 

Elles  ont  été  exactement  dessinées,  ainsi  ces  dessins  au  Musée  dos  antiques  do 

que  la  plupart  des  autres  antiquités  de  l\'\rme. 


DU  (:()\fTK  1)1-:  C  V\  LUS.  :}7I 

.)<'  no  suis  ])oinl  ('(oniir  quo  vodo  aiinnhlc  jjrinco  et  voire 
sage  ministre  aient  bien  |)ris  co  qur*  j'ai  nijuiflé  sur  les  j)résents 
dont  on  voulail  m'honorcr  ^  La  vérifé  frappe  toujours,  et  j'en 
étais  rempli.  J<'  rerevrai  donc,  avec  anlanl  dr'  plaisir  (|u<'  je 
l'attends  avec  impationce,  la  boîte  do  iruentllrft  (jue  vous  mo 
laitos  esporor. 

Oue  voulez-vous  fpie  je  fasso  du  yoru  du  luaîlre-N alcl  du 
l)ailli  ?  Il  m'en  tiendra  complo  sans  douto:  ainsi  tout  ost  dil 

Je  n'ai  pas  .<jar(l<'  la  note  do  IJcIlotli:  jo  crois  l'axoir  onvox'o 
au  Montrichard.  Mais  romme  il  n'a  roni  (pic  la  boîfe  don!  jo 
vous  ai  envoyé  lo  bordf'roau.  sur  bupiollo  \\  na  iicn  pav»'.  m 
moi .  (pie  je  saclio .  non  plus  que  snrl'autro .  il  laul  alhMidro  (pio 
celte  fusée  se  domolo:  car  jo  ne  comprends  rien,  pas  j)lus  que 
vous,  a  l'écriture  du  l''ranc-(iomtois.  Je  renonce  à  lui  j>ai  ler  de 
ce  dernier  arlicle;  d  n'est  pas  le  seul  (pu  ^e  c(uiq)laise  dans 
ses  délauls. 

La  statue  ('tiMis(pio  de  \oja  -  ne  vous  paraissant  pas  francbe. 
permelloz-moi  de  ii  en  pas  vouloir.  Jo  sais  cpie  ces  sorl«*s  do 
figures  sont  rares;  niais  crqxîndant  j  (mi  ai  vu  j)lus  de  liois. 
Ainsi,  sur  ce  seul  article,  je  suis  j)lus  avanc»'  (pic  vous.  J'avais 
oubln'  les  doux  Ptob'inoos :  nous  les  placerez  pour  vous  ou  j)our 
moi,  comme  cela  se  trouvera^. 

J'avais  ou  (piebpio  envie  de  fan'o  \eiiii'  les  livres  italiens 
fpii  Iraileiil  de  la  langue  éti'US(pio  et  de  les  donner  à  la  Biblio- 
tli(''(juo  (lu  roi  ':  mais  ils  sont  trop  ('pars,  et  cotte  omj)lotlc  nie 
donnoiait  trop  de  j)onio. 

'  \  oynz  lettre  IA\.  !<'  crois  (jiif^  lo  <]>>  le  \oir  p.ir  un  passafrp  t\o  In  IdfiT 

prince  et  du  Tillot  avaient  fait  soinhlanl  suivante. 

de  le  prendre  ainsi,  et  (pi'au  fond  Ir  -  Voy.  sur  ce  porsonnnjjp,  Intl.  \  III. 

princp  siu'loiil  avait  ('lô  l<'fT(\ronient  rhn-  ^  r  A  propos  de  incdaill»'^,  j'ai  onroro 

qud  des  romar(pi''S  et  dos  rcllevions  de  outre  les  mains  vos  fleiix  INoifUU'es  (jiic 

Caylus  an  sujet  des  anliquit»''s  qui  ini  jo  n'ai  pas  onrore  Irouvô  ni  à  rhanf;»  !-. 

étaient  si  graciensemonl  olTertos.  Cavlns  ni  à  vf^ndre,  ni  à  trorpicr.*^  (Paciandi, 

finit  par  sVn  donler,  commo  il  osl  aiso  Ifflro  lA \ .'l   -   '  \<n(/  loltro  f,\\  III. 


I 


LETTRES 


Los  inscriptions  grecques  et  les  dessins  de  Fourniont  sont 
dans  le  VL  volume,  tels  que  vous  les  avez  choisis,  et  je  n'ai 
pas  oublié  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  à  leur  égards 
Ma  chambre  est  balayée;  tout  est  chez  l'imprimeur.  Dans  deux 
mois  vous  en  aurez  la  preuve 

Je  ne  négligerai  rien  pour  avoir  le  mandement  de  l'évêque 
de  Langres^;  mais  j'en  doute.  Je  ferai  tous  vos  compliments. 
Voilà  répondre  à  la  -lettre  de  Colorno  du  8  octobre;  je  passe 
à  celle  du  soir  du  même  jour. 

Quand  je  n'aurais  pas  du  vous  parler  et  vous  remercie^^  de 
votre  amitié  particulière,  comment  aurais-je  pu  me  taire,  après 
avoir  lu  les  paroles  soulignées  qui  m'instruisent  des  bontés 
dont  l'Infant  daigne  m'honorer'^?  Je  ne  trouve  pas  de  termes 
pour  exprimer  ma  reconnaissance.  Je  ne  vois  d'autre  réponse 
qu'un  redoublement  d'attention  pour  ce  que  je  croirai  qui 
pourra  lui  plaire  dans  le  peu  qui  dépend  de  moi. 

Jusques  ici  M.  Pellerin  n'a  donné  que  les  trois  volumes  dont 
vous  me  parlez^.  Mon  dessein  est  bien  d'envoyer  à  l'Infant  le 
IV*'  volume  au(}uel  je  travaille.  Mais  l'auteur  attend,  pour  finir, 
quelques  médailles  d'Alep,  et  que  je  lui  fais  venir.  Elles  sont 
en  chemin  de  Marseille  à  Paris,  et  ce  livre  sera  de  la  mêm(^ 
condition  que  les  autres. 


^  Voyez  t.  VI ,  p.  1 63  ,  des  Antiquités 
et  les  quatorze  planches,  à  partir  de  la 
XLVP. 

-  «Quoique  votre  chambre  soit  ba- 
layée et  que  tout  soit  envoyé  chez  Tim- 
primeur,  je  parie  que  vous  ferez  la  poli- 
tesse à  rinfant  d'ajouter  une  planche 
poiH"  parler  de  Véleia;  vous  lui  ferez 
bien  voire  cour.'^  (Paciaudi,  lettre 
LXXIL) 

'  Voyez  lettre  LXVIII. 

*  Ce  sont  les  paroles  que  j'ai  rap- 
portées en  note  dans  la  lettre  LXIX. 


Voyez  lettre  LXIX.  Remarquez  que 
Caylus  dit  ici  qu'il  travaille  au  IV  vo- 
lume de  ces  recueils  de  Pellerin  :  ce  qui 
n'est  pas  improbable.  Ce  IV*  volume, 
c'est-à-dire  le  IIP  de  Peuples  et  Villes, 
puisque  les  trois  sont  précédés  par  le 
volume  des  Rois  (1762,  sans  tomaison) , 
contient  beaucoup  de  vignettes  et  de 
culs-de-lampe  assez  dans  la  manière  de 
Caylus.  D'ailleurs  il  y  a  cinquante  et 
une  grandes  planches  auxquelles  il  peut 
avoir  travaillé  par-ci  par-là  ou  fait  des 
corrections  au  burin. 


DU  COMTi:  l)K  CAYLUS.  373 

BiirllK'lejii^  <.'sl  À  i.v  coLu';  il  lioiivcra  à  son  nHuiir  votre 
lettre  et  celle  de  VVinckelinanii. 

Je  vous  remercie,  puisque  c'est  vous  (|ui  m'avez  envoyé  le 
soufre  de  Pikler-;  mais  comme  il  y  a  les  sonnets  anciens  (jui 
(lisent  tous  l)o)i  Cino  è  un  coyonr^,  je  diini  loujours  qu'd  ne 
sait  |)as  dessiner. 

Je  suis  sensible  à  la  j)olitess(;  (|U(;  vous  me  laites  au  sujet 
du  minime  orintholo[]ien  \  Je  nr  le  connais  [las,  mais  j'en  ai 


'  Il  )  a  cui  UiiiK'iiieiil  line  It'ijèi'o  iii- 
It  iilion  iiialijjiie  à  écrinj  en  N'ttiTi)  capi- 
lahs  ces  trois  rnols.  Pnciaiuii,  parl.mt 
tlii  ifiaveur  Pichk'r,  ccril  aussi  c»  iinin 
«Il  lettres  capilalrs  (leltie  LWI),  ce 
(|iii  lui  vaut  de  (lasliis  li'  i-«'|)r(i('lit'  ou 
plutôt  la  retnarcjue  ([iTil  pari»'  (\r  c»'  jjiM- 
veur  ffuvec  emphase.''  Mais  Paciaudi  se 
inoipiait  de  IMchler  avec  plus  de  raisuii 
sans  doiiliî  cpie  (îayliis  ne  me  semMe  ici 
le  taire  de  Harlliélemy  (  voy.  letlreLXIX , 
à  la  uolo);  car  il  pouvait  y  avoir-  de  la 
part  d(!  Paciaudi  une  allusion  à  la  manie 
de  Picliler  de  .sijjiiei' ses  j)ieiTCs  jfravees 
eu  pf'lilcs  capilales'jrf'cqiK's,  IlIXAKI*. 

'  Voyez  lellies  IAI\  et  XW  . 

^  C'est  un  recueil  de  sonnels,  drvenii 
laie,  même  en  llalic,  et  (|iii  .1  en  Imis 
l'dilioiis;  il  a  |)oi)r  tilre  (Iaiisr<>xemplatre 
<pie  je  possède  :  la  Ctccoidi'  Irfriiiiinti. 
In  qucsfa  sconida  imjtrrKsinnt'  nnhiiitla- 
tuonte  (lispo/(ta ,  uolahilmrn(f  nccrosi  inlti 
0  /i(lelinen(p  rinrontrnln  ron  frli  onifinali 
ili'll'  tiutori'.  In  Parifri ,  appresno  (UauJto 
Hiced ,  ani  licenzn  c  j/riviU'ino.  s.  d. 
(  I  ()()•>),  in-i->.  —  l/auleur  esl  (iian- 
Krancesco  Laz/arelli  de  (jiibbio,  prévôt 
delà  Mirandola.  Dans  ses  souih'Is,  il  a 
pl  is  poui-  (d)j<'l  de  ses  moipieries  el  il 
invective,  sous  le  nom  Av.  don  (liccio, 
|{oiiavenluia    AniLrliini.   son  collè'Mie 


au  Irilmna!  supiV'ine  «le  Macerala.  On 
dit  «pi^in  {p'iililliummede  Tano ,  nommé 
Francesco  lia<;fii,  aida  Lazarelli  dans 
cette  œuvre  saliri(pje.  La  première  édi- 
tion a  pour  lieu  d  impression  (]o$vio- 
jjiili  :  mais  «»n  cr«til  «juN  lle  a  été  faite 
à  Bàle.  La  Inusièm»'  p«irle  au  titre  :  nr 
dtnmneutt;  tliiijjosla  rd  accrenciutn  di 
(ilfjuanti  sdin'lli ,  sans  lieu  d'impression. 
(  )ii  p«'nsf  «pTelle  a  «'-lé  «lonnce  par  lleriz  , 
à  \«'nise,  «'t  (jiie  les  caraclères  en  ont 
servi  pour  un«'  l'cimpression  avec  la 
date  suppose»'  «le  ht  lldtji',  1775.  — 
Dans  le  livre  inlilidi-  :  \  ilr  dif^li  Ai- 
nidi  ilhiniri,  t.  III  ,  p.  2  1,  on  parl«'«rune 
«•dilioii  «'\|iiU7J«'«' ,  r'est-à-dir«' «l'où  Ton 
.1  i«'lraiirlie  plusi«Mns  pièces  «întières 
l.ni.sst'iiienl  atlrilitiees  à  Pauteur.  (Jiioi 
ipTil  eusoil,  «•«'  livii',  |el  «pTil  e.sl  «'ii- 
core,  conlicnl  iioudm"  «le  sonfieLs  «pii 
n«>  soni  ni  du  plus  pur  atlicisine  m  de 
la  plus  ]|rand<'  décence.  (îVsl  ce  qui  en- 
j;a||<'a  sans  dituteCaylus  à  !«•  lire;  car, 
«lil-il  «pn'lipie  jiarl  à  l'aciaudi  (lettre 
XXN  I  )  :  Je  vous  pi  i«'  de  n'av«iir  aiu'un 
scrupule  sur  l«'s  obscénités;  je  les  aime 
el  j'en  suis  di|jne.r>  Voyez  le  Di:iouano 
dt  ttjivvi-  (intininir  rl  jiKendnnnne  di  xrvil- 
Itiri  iltiliani . . .  dt  (inelauo  ^Ifgffi.  Milan, 
iK/iK,  in  8". 

*  V«.vex  la  I.  lire  I  \|\ 
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entendu  vërilableinent  dire  du  bien,  entre  autres  à  M.  de  Jus- 
sien,  cjue  vous  savez  être  mon  oracle. 

Je  crains  bien  qu'il  n'en  soit  du  mandement  de  l'archevêque 
de  Lyon  comme  de  celui  de  Langres^  J'ai  déjà  tenté  plusieurs 
moyens;  aucuns  n'ont  réussi;  je  serai  bientôt  à  bout. 

J'ai  répondu  à  l'article  du  Montfichard.  Je  suis  comme  vous; 
je  n'y  comprends  plus  rien.  Foncemagne  -^  m'a  prié  de  vous  faire 
ses  compliments  et  de  vous  parler  d'une  brochure  que  vous 
lui  avez  promise  et  dont  il  ne  se  souvient  plus.  Si  vous  vous 
en  souvenez,  vous  la  mettrez  avec  les  livres  que  vous  devez 
envoyer,  me  dites-vous,  à  Caperonier  et  au  Montrichard. 

Voilà  mes  réponses  faites.  Si  j'ai  quelque  chose  à  vous 
mander,  d'ici  à  demain,  le  reste  du  papier  sera  pour  mon 
compte. 

Vous  vous  intéressez  à  Winckelmann;  cela  me  suffit  pour 
vous  prier  de  jne  mettre  sur  la  liste ^.  Mandez-moi  ce  que 


^  C'est-à-dire  ([iril  ne  puisse  se  pru- 
curer  ni  l'un  ni  Tau  Ire. 

^  Elu  membre  de  T Académie  des  ins- 
criptions en  1 7*2  9  et  de  T Académie  fran- 
çaise en  Î737.  Il  naquit  à  Orléans  le 
8  mai  1696  et  mourut  à  Paris  le  aG  sep- 
tembre 1779.  On  connaît  lu  discussion 
littéraire  engagée  entre  Voltaire  et  lui 
au  sujet  de  l'aullienticité  du  Testament 
politifjiie  du  cardinal  de  Richelieu,  au- 
thenticité contestée  par  Voltaire  et  sou- 
tenue pai-  Foncemagne.  L'opinion  pu- 
blique ne  l'ut  pas  pour  Voltaire. 

«Je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  de  ce  que  vous  voulez  souscrire  au 
livre  de  Winckelmann;  mais  il  n'est  pas 
question  de  payer  jusqu'à  ce  que  le  livre 
ait  paru.  Trois  sequins  font  trente  francs 
et  quinze  sous;  vous  les  donnerez  dans 
le  temps.  Au  reste,  vous  avez  pris  en 
grippe  ce  galant  homme  pour  ce  qu'il 


a  écrit  contre  Mariette  ;  vous  avez  raison. 
J'aime  et  j'estime  Mariette  autant  que 
vous  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  l'ou- 
vrage ne  soit  bon.  Soyez  persuadé  de 
deux  choses ,  que  les  planches  ne  seront 
pas  mauvaises,  et  qu'assurément  il  n'y 
aura  point  de  répétitions.  Les  monu- 
ments seront  tous  nouveaux.  55  (Pa- 
ciaudi ,  lettre  LXXll.  )  —  Il  s'agissait  des 
Monuutenti  anticlii  inedifi  spie[>ali  ed  il- 
lustrati ,  Rome,  in-f".  Gaylus  n'aura  eu 
rien  à  payer,  car  le  premier  volume,  dont 
il  était  sans  doute  question  ici ,  ne  parut 
qu'en  1767,  et  Caylus»  était  mort  dès 
17G5.  Le  second,  tout  texte,  est  de  la 
même  date.  Le  livre  est  imprimé  par 
Marco  Pagliarini,  l'imprimeur  de  Pa- 
ciaudi  et  le  frère  du  Pagliarini  dont 
j'ai  raconté  l'aventure  à  la  lettre  XLV. 
Voilà  pourquoi  Paciaudi  se  mêlait  de  la 
souscription. 
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Viilcnl  trois  s«M|iiiiis  notre  nioiiiuiit*.  et  le>  remettrai  sur- 
le-cliaii)|)  à  -M.  Bonnet,  (jui  saura  bien  vous  les  faire  tenir. 
D'ailleurs  j'ai  lan(  vu  de  belles  annonres  t(;nir  si  mal  ce  iju'elles 
avaient  pronns  (|ue  je  ne  |)ro[)Oserai  à  personne  de  prendrez 
un  ouvrage  dont  je  veux  croire  que  le  fond  sera  bon.  mais 
<lont  l'exécution  des  plancbes  est  si  douteuse.  De  plus,  je  crains 
bien  d'v  trouver  beaucoup  de  répétitions,  c'est-à-dire  des  cboses 
déjà  publiées. 

J'attends  encore  quel(|ii  es-un  es  des  (jraines  ipic  vous  nravr'z 
demandées  pour  M.de  iJentivo{jlio  ;  je  les  aurai  bien  cei  taine- 
menl  avant  le  i5  du  procliain^  cojnnieje  vous  les  ai  piomises, 
et  elles  partiront.  Votre  belle  danie  [)reMdra-(-elle  dans  cet 
envoi  ce  cpi  elle  désire.'  ou  veut-elle  bien  m'envoyei'  par  \ous 
une  petite  note  de  ce  (pTelle  di'sire  en  parliculier  pour  elb;? 
\e  vous  contraignez  pas  à  cel  éjjard  :  nous  aurons  le  lenijis 
di*  la  satisfaire,  et  cela  ne  conte  réellement  (pie  la  peini'  d(?  le 
ijunasser. 

Adieu,  UKUi  (rès-clier  el  di.'jiie  abbé;  portez- \ (»us  bien  et 
iiiniez-moi.  Mille  tendres  compliujenls  à  M.  du  I  dlol. 

LWIII 

Je  pourrais  ab^iolumenl  parlant .  mon  clier  abbi' ,  vous  (''ci  ii  e  . 
mais  je  [jriflonnerais  encore  un  peu  liop.  Il  esl  cejK  Mdant  cer- 
tain (pie  si  je  n'avais  j)as  en  un  secri'laue  à  ma  disposilinn 
je  vous  aurais  <'cril  pour  \oiis  remercier  de  la  boile  (jue  je 
viens  de  recevoir.  Je  vous  prie  di»  j)ré'senler  ma  respeclueuse 
reconnaissance  à  l'Infanl;  je  ferai  mes  remercîinents  particu- 
liers à  M.  du  rillol,  le  premier  ordinaire.  Celui-ci,  j'ai  cliiirfMi 
<leu\  princesses  de  Saluées  de  les  lui  j)r(''sent(T. 
•  Je  passe  au  délail  de  la  boite.  Tous  l«*s  morceaux  siml  cboisis 

'  (.elle  Itillrc  v\   \i\   Mii\aiiU'  lus  soiilfrail  aloi's  »riiM«'  .ill,ti|ii« 

vailes,  cil  ellel,  [mv  un  socrj-laiie.  Guy-   jfoulle  ù  la  niaiii  dwil»». 
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ii  merveille;  ils  sont  de  ia  plus  belle  conservation  et  de  la  plus 
belle  patina  '  ;  mais  il  y  en  a  trois  ou  f|uatre  qui  me  sont  tout  à 
lait  inutiles,  parce  que  je  les  ai  déjà  rapportés,  ou  peu  s'en 
faut.  Mandez-moi  s'il  serait  poli  de  vous  les  renvoyer.  Comme 
je  suis  encore  dans  l'éblouissement  du  premier  coup  d'œil,  je 
ne  veux  pas  m'engager  dans  un  plus  grand  détail;  je  vous  ré- 
péterai seulement  que  ce  n'était  pas  ainsi  que  je  l'entendais. 
Ces  morceaux  sont  complets  en  leur  genre;  ils  sont  susceptibles 
d'explications,  et  le  plus  grand  nombre  peut  non-seulement 
tenir  sa  place  dans  un  cabinet,  mais  occuper  des  vignettes  et 
des  culs-de-lampe.  Je  vois  donc  jusqu'ici  que  vous  avez  mal 
lait  ma  commission,  puisque,  dans  la  vérité,  je  ne  vous  de- 
mandais ({ue  des  matières  rompues,  inutiles,  qui  pouvaient 
me  conduire  à  l'examen  de  leur  procédé  chimique.  Avant  de 
linir  cet  article,  je  vous  dirai  que  j'ai  trouvé  dans  la  boîte  tout 
ce  que  vos  dessins  m'avaient  annoncé,  saut  une  petite  pince 
(jui  a  conservé  son  ressort,  et  un  très-beau  massacre'^,  qui 
tiennent  la  place  d'une  anse  numérotée  V  et  qui  est  formée 
par  deux  tigres  qui.  selon  le  dessin,  attaquent  un  cochon, 
l'un  par  la  téte,  l'autre  par  le  cul. 

Je  passe  à  votre  lettre  du  5  novembre l^emièrement,  pour 


^  (Carbonate  vert  do  lironze,  (jiii  se 
lorme  sur  les  statues  et  les  médailles  de 
hronze  de  Tantiquilé  et  qui  leur  sert  en 
(|iielqne  sorte  de  vernis,  alternant  les 
surfaces  et  produisant  un  épaississe- 
nient.  [Diclioimnire  de  M.  Lillré.)  —  Cti 
ne  sont  pas  seulement  les  statues  et  les 
njédailles  qui  se  recommandent  parleur 
patine;  tous  les  bronzes  possibles  en 
prennent,  suivant  le  temps,  leui'  com- 
position et  le  milieu  dans  lequel  ils  se 
trouvent,  (le  n'est  pas  non  plus  seule- 
ment un  carbonate,  ce  sont  quelquefois 
des  oxydations  et  des  sullales  et  même 
des  pbospbales.  La  patine  n'altèie  pas 


toujours  les  surfaces,  quant  au  volume; 
la  combinaison  se  fait  souvent  sans  au- 
cune altération  de  forme,  et  c'est  alors, 
précisément  cpie  les  bronzes  sont  les  plus 
beaux  et  les  plus  recberchés. 

Massacre  est  un  terme  de  blason  et 
ne  s'emploie  (|ue  pour  la  tète  de  cerf 
pos(ie  de  lace.  Pour  im  bœuf,  on  dit  une 
rencoidre.  La  tète  de  bœuf  sacrifié  qu'on 
sculpte  sur  des  autels  ou  des  Irises  est 
un  IjHct  àne.  La  pince  et  le  massacre  sont 
an  tome  VU  diis  Antiquilés ,  pl.  LV.  n"'  3 
et  5. 

Elle  man(jue. 


Dl  COMTE  DK  CAYLUS.  377 

Mvoir  |)lus  NjI  lail,  ut  persuader  plus  sûrciiieut  M.  de  Aloiitri- 
cliai'd  (jue  l'<'*in<;ni(;  était  absolument  /'claircie.  je  lui  ai  envoyé 
une  seconde  lettre  au  bas  de  la(|Melle  j'ai  écrit  ([uatre  mots. 
Je  le  prie  de  vous  écrire  ou  à  moi  s'il  \«*ut  qu'on  lasse  venir  la 
boîte,  s'il  veut  que  ce  soit  à  son  adresse,  en  droiture,  par 
Lvon,  ou,  s'il  aime  mieux,  (pi'elle  me  soit  ici  adressée  pour 
bii  être  renvoyée.  Je  lui  ollre  encore  de  faire  tenir  l'argent  à 
IJellotli.  Et  comme  M.  de  Moniricbard  me  renvoie  la  boite  qui 
conteiinit  !<•  Ti'despbore etc.  dont  je  vous  ai  parlé,  et  (pu 
avait  contenu  une  anse  (''trus(jue  (jue  j'ai  gardée  et  dont  il  pré- 
tendait me  faire  le  présent,  ce  sera  encore  un  payement  que 
j'aurai  à  lui  faire,  i^our  toutes  ces  raisons,  et  surtout  pour  vous 
é'viter  une  peine  aussi  fatiganle.  vous  devriez  é'crirc  pour  la 
dernière  lois  à  Bcllolli.  lui  mander  ces  dé'lails  rl  lui  recom- 
mander d(;  m'écrire  en  droiluie,  à  l'adresse  de  AI.  (h-  La  iicN- 
nière,  et  de  me  mander  lequel  lui  convient  le  mu  ux  du  bailli 
de  Breteuil  ou  de  Natoire,  |)our  recevoir  son  argent.  11  j)()ur- 
lait  encore  se  servir  de  cette  voie  pour  nrmlormcr  des  mor- 
ceaux dont  il  |)Ourrail  nie  faire  l'eiiqilclle.  Je  ne  doiile  point 
de  sa  capacité  poui*  les  clujisir.  et  je  n  eii  appellerai  j)as  de  son 
jugement;  mais  songez  <pie  p  ri  ai  fait  g'raver  peut-être  trois 
mille,  et  les  rép('»tilioiis  me  deMeiinent  absolument  inutiles.  Si 
cet  arrangement  vous  convient,  je  le  suivrai:  je  le  (b'sire  j)our 
ménager  la  peim;  (pie  votre  ami  lié'  vous  ferai!  prendre  dans 
la  siiile. 

J'ai  lu  Notre  lettre  adressée  à  Tilliard:  elle  est  pleine  de  mé- 
nagemenls  et  d'allenlion  de  voire  part  et  de  celle  de  M.  du 
Tillol.  Mais  lout  esl  arrangé.  Il  \ous  écrira  lui-nn'me,  et  il  est 
en  ('lal  de  faire  des  avances  plus  considé'iables  (pie  celles  (pie 
vous  demandtîz.  Le  poml  essenliel  pour  les  iiiarcliands  esl 

'  (le  Tèleufthow  avail  envoyé  par  l'iit  iiiudi  ù  Cuyliis  dès  li*.  H7  juin  17.JH. 
Vuy.  l'aciaiuli,  Icllit'  II.  (lavliis  Tii  (itmin'  dans  ses  Aulifittilés ,  \.  III.  |i.  \i'n)  _ 
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d'être  exacts  aux  engagements  qu'on  a  pris  avec  eux.  Je  re- 
garde donc  cette  affaire  comme  terminée.  Je  suis  d'autant  plus 
aise  du  tour  qu'elle  a  pris  que  M.  Bonnet  m'est  venu  voir  et 
m'a  parlé  de  Pissot\  comme  vous  me  mandez  qu'il  en  a  écrit 
à  Parme.  Je  vous  rappellerai  ce  que  je  vous  ai  dit  à  Paris,  le 
premier  jour  que  nous  en  avons  parlé,  et  que  je  n'ai  pas  cru 
nécessaire  de  vous  en  reparler,  c'est  que  la  fourniture  de  Til- 
liard  n'ayant  rien  de  commun  avec  celle  de  Pissot,  je  ne  fai- 
sais aucun  tort  à  ce  dernier,  chose  dont  j'aurais  été  bien  fâché. 

Je  suis  enchanté  de  la  grande  étendue  que  vous  trouvez  aux 
bâtiments  découverts  à  Véleia  en  dernier  lieu.  Vous  ne  devez 
pas  douter  que  ce  ne  soit  ou  un  temple  ou  un  édifice  public. 
L'alignement  des  rues  qui  y  conduisaient  vous  servira  de  guide 
pour  la  campagne  prochaine. 

L'abbé  de  Guasco  n'a  pas  remporté  a  l'Académie  autant  de 
prix  que  vous  le  dites;  je  crois  même  qu'il  n'en  a  eu  qu'un-. 
Mais  il  n'importe  pour  son  Histoire  des  statues.  Vous  devriez 
bien  me  mander  en  quel  endroit  elle  a  été  imprimée.  Personne 
ne  la  connaît  à  Paris;  cependant  on  la  cherche  avec  l'ardeur 
<[ue  j'emploie  pour  tout  ce  que  vous  désirez.  Si  on  me  l'apporte 
avant  de  fermer  ma  lettre,  vous  la  recevrez  cet  ordinaire.  Il  en 


'  Voyez  lettre  LXX,  note  3. 
Guasco  (Octavien  de),  comte  de 
Clavières,  né  à  Pignerole,  en  Piémont, 
en  1712,  mort  à  Vérone,  le  10  mars 
178  i,  vint  en  France  en  1788  et  y  pu- 
blia plusieurs  dissertations  qui  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Académie  des  ins- 
triptious  et  belles- lettres.  L'une  d'elles, 
intitulée  :  De  la  véritable  signijicalion  du 
mol  Autonome  que  prenaient  'plusieurs 
cilles  soumises  à  une  p  uissance  étrangère , 
et  des. privilèges  attachés  à  ce  titre,  fut 
courouiiée  en  17^7  et  fut  imprimée  à 
Avignon  en  17/18,  in- 8°.  Le  même  hoii- 
ïicur  avait  été  décerné,  l'année  précé- 


dente, à  son  mémoire  intitulé  :  Recker- 
ches  sur  l'état  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts  en  France  sous  Charles  Vi  et 
Charles  VIL  (Voy.  ces  deux  pièces  dans 
Dissertatiom  historiques  et  politiques, 
par  Vabbé,  comte  de  Guasco.  Tournai, 
1706,  2  vol.  in-12.)  Ici  il  est  question 
de  son  Essai  historique  sur  Vusage  des 
statues  chez  les  anciens,  par  l'abbé 
Guasco ,  chanoine  de  Tournai.  Bruxelles, 
17G8,  in-/i°.  Cet  ouvrage  ne  parut, 
comme  on  voit,  qu'environ  quatre  ans 
après  la  date  de  celte  lettre.  Voir  la  fin 
de  celte  même  lettre. 
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sera  de  iiièiut'  du  la  Irafjédie  de  Malairrida,  dont  j'ai  eu  le  l)oii- 
lnnir  de  retrouver  deux  exenipiaires  ^  \  ou.s  les  recevrez  au 
moins  l'ordinaire  prochain.  Vous  en  garderez  un  pour  \ous 
et  donnerez  l'autre  à  (piel([ue  bon  ami:  car  je  vois  (jue  cette 
pièce  a  plus  jjupié  les  hémls  Pères  (pie  tout  ce  (pi'oii  a  écrit 
contre  eux.  J'en  jujje  j)ar  une  lettre  (|ue  vous  trouverez  dans 
ce  paquet  et  ([ue  m'a  écrite  un  honune  que  jo  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  vu. 

La  nouvelle  de  M.  Duplrix  envoyé  en  Russie  pour  remplacer 
M.  le  manpiis'"^  est  une  de  ces  nouvelles  (pie  les  gazetiers 
niellent  pour  le  remjilissafje  d'un  article.  IN'rsonne  ne  cunnaît 
à  Paris  le  susdit  iJuplcix.  Il  y  a  trois  mois  (pie  j'avais  lait  la 
même  (piestion:  on  m'avait  r('pon(lu  (  e  (pie  je  vous  mande; 
et  pour  êtr(;  plus  sur  de  sali-laire  \otre  curiosité,  je  l'ai  da- 
mandé  à  M""  Geoirrin,  (|iii  ii  a  |)U  me  dire  aulre  chose,  mais 
(pu  vous  fait  nulle  compliments.  On  vous  en  Lut  autaiil  dans 
la  rue  Vivienne-*,  et  j'y  hoirai  encore  à  voire  sjintt''  jeudi  pro- 
chain. 

•l'ai  lu  la  dissertation  de  l'ahhé  Venuti  dans  les  mémoires 
<le  l'Académie  de  Cortone,  sur  les  pierres  charjjées  de  caractères 
en  relief il  n'a  rapporlé  en  ce  fjeiire  (pie  des  monimn'nls  du 

'  Voyez  lollre  LXIII.           •  des  inscriptions  un  inénioire  sur     U  in- 

-  D'Aleinherl.  \  oy.  lellre  LX\  i.  pie  de  Janiis.  Deux  ans  après  il  l'ut 

'  C'est  là  sans  doute  (jne  deinenrait  t  lii  in('nd)rc  lilire  de  cette  cunipaj^nic. 

la  belle  dame  dont  je  n'ai  pu  dire  le  11  t/tail  prévôt  d»'  r<'j;lise  «le  Livtiurne. 

nom.  il  ne  laut  jws  le  conlondrc  avec  NicroU»- 

^  Disserlaziotie  III ,  snpra  alcuue  an-  iMarcello  ni  a\e<-  Hidollino,  ses  frères  el 

lu'hc  frenime  leUeralo  ^  particolanm-iite  .  lousdcux  savante  antiquaires  (  ouinie  lui. 

frn'clit'  ticl projioHUi  ïHippo  l  eniili.  Accu-  Pli.  Vennii  est  surtout  connu  en  France 

demivo  rlrUMo,  dans  .S'a/;/;» //i  Ifinsei  tn-  par  s<»n  ou\r;ijfe  inliliil<'  :  DiJisei  tatioiis 

Zioiti  accademirhi'  jiuhhcnniitile  lelle  uelia  sttries  auciru*  iiKumintnls  //<•  llunlvuns , 

nohtle  Accadvmia  elrutca  ilelC  aniichU-  sur  les  Gahein ,  le*  aniujutte»  et  les  dur» 

nirna  città  di  (iorloiia,  t.  Vil,  p.  ■{.")  el  d\i(iuilaiite.  IJordoaux,  175/1,  in-Zi". 

suiv.  —  L'altbe  l'ilip|K)  Neniiti,  im*  ii  Les  iins  anwleurs  reclierclienl  aussi  : 

Corlono  en  »70(),  y  niourul  en  •7<»<).  nuodriwnnn  mnmsitiatitin  (inlclmc  tnedt- 

Kn  17/11  il  adressa  à  noire  Académie  Ini  nin  biens  ejjjo.sttiv;  l*ltilij){iiis  dr  \  r- 
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Bas-Empire.  Ainsi  il  a  dû  dire  ce  qu'il  a  dit.  Le  P.  Galeotti  a 
rapporte  un  fatras,  reste  des  papiers  de  Ficoroni'.  Ce  qu'il 
d^t  par  rapport  à  ces  sortes  de  pierres  convient  assez  à  celles 
qu'il  a  fait  graver.  Mais  l'un  me  paraît  avoir  voulu  faire  un 
livre,  et  l'autre  une  dissertation,  sans  considérer  la  matière  à 
fond  et  sans  s'embarrasser  d'induire  le  lecteur  en  erreur, 
d'autant  plus  qu'il  n'y  a  pas  de  thèse  générale  sur  les  monu- 
ments, et  qu'un  coup  de  pied  donné  au  hasard  est  capable' 
de  démentir  les  propositions  de  tous  les  antiquaires  pré- 
sents, passés  et  futurs.  De  plus,  le  nombre  des  écjjitures  ad- 
mirables qui  m'ont  passé  par  les  mains  et  que  j'ai  examinées 
à  loisir  ne  me  permettront  jamais  de  faire  une  pareille  dis- 
tinction. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  m'avoir  envoyé  la  petite 
feuille  latine^  qui  contenait  les  lettres  de  Le  Beau.  L'affaire 
de  Nédam  me  paraît  absolument  finie  ^.  On  a  lu  à  l'Académie 
une  lettre  de  Beliori^  écrite  en  style  macaronique,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  la  diable.  Mais  elle  est  accompagnée  d'un  cer- 
tificat de  M.  Assemani  au  bas  de  la  feuille  chinoise  imprimée 
à  la  Chine,  dont  nous  avons  ici  trois  exemplaires  et  qui  prouve 
la  falsification  de  l'exemplaire  du  Vatican.  C'est  ce  (pie  de  Gui- 


iiatis  prœpositus  ecclesiœ  Liburnensis  se- 
legil  ex  gazophylacio  Cl.  V.  Antonii 
Lof  roi,  angli,  et  nobilissimo  viro  Kugoni 
Lordio  Willougliby  de  Parham  dicavit. 
Apud  Labronis  portiun.  Anno  •periodi  Ju- 
iinnœ  mmmmmm  cccc  lxxii  et  vrbis  Bomœ 
Varroniano  mm  daiii,  in-h".  Mais  coin-, 
bien  y  en  a-t-il  d'exemplaires  à  Paris? 
Mon  ami  M.  Ad.  de  Longpérier  en  pos- 
sède un. 

^  FrancisciFicoronii  Heg.  Lond.  Acad. 
Socii  Genunœ  antiquœ  Ulleralœ  aliœque 
rariores.  Accesseriint  vêlera  muniimenlu 
ejusdein  repcria  rpioriim  ipse  in  couimen- 
Uiriis  suis  nienitonon  J'acil.  Oiiinin  rol- 


li'Cla,  adnolationibiis  et  declarnfiombus 
illuslrala  a  P.  JSic.  Galeotti  c  Soc.  Jes. 
iîome,  17^)7,  in-/i".  —  Le  P.  Galeotli, 
d'iHie  maison  noble  de  Pise,  iiaquil  à 
Sienne  en  169^^  et  monrul  à  Rome  en 
1758. 

-  Je  n'entends  pas  cela.  Voy,  lettre 
LXXYlI,vers  la  fin. 

Allusion  à  l'afîaiie  occasionnée  à 
l'Académie  par  une  dissertation  de 
Ncodham  sur  un  marbre  égyptien-chi- 
nois. Voy.  lettre  LIV,  à  la  fin. 

*  L'éditeur  des  dessins  de  Pietro- 
S.mli.  Voy.  lettre  I. 


DU  COMTK  DR  CAYLUS. 


Ijnes  avait  drjà  \«'nll('  cl  Im  (lomic  a])soliiin('nl  <l<' 
cause  ' . 

En  véril»',  mon  clior  abbi',  je  crois  (|ue  je  radole.  Je  vous 
ai  prie,  l'ordinaire  dernier,  à  l'occasion  de  la  lettre  ^Ic  M.  du 
Tillot,  de  fiie  mander  l'usage  anfjuel  il  dcsiiiinif  les  nnklailles 
de  Savoie;  vons  me  Y.woz  (hrril  trrN-disImc  (cnienl "-.  I^e  molil 
est  intéressant:  n)ais  j'ni  coiniais  |)(Mi  (jui  le  soient  autant 
que  celui  d'obhVer  votre  di[]^ne  ministre.  Je  radotais  encore 
quand  j'ai  balance-  un  moment  <•!  (pic  je  vous  ai  propos/»  de 
vous  renvoyer  quelques  morceau\  comme  HM'Ianl  inutiles''. 
Premièrement,  cela  serait  df'placé:  ce  serait  traiter  dN'jjal  à 
éfjal.  rpiand  même  on  ne  dcNiail  j)as  recevoir  avec  respeci  fonl 
ce  qui  vient  d'un  j)rince  Ici  (pie  rinfanf  cl  (pu  inml  tant  de 
bont(' à  une  pareille  attention  '.  D'ailleurs,  plus  j'ai  étudi(''  i  ci 
envoi,  plus  il  est  curieux  et  bien  lait.  JCn  tirerai  di  iix  planclies 
très-a|jréal)les.  Tout  ce  (pu  m'est  absolumcnl  inutile  se  r('(luil 
donc  à  la  petite  cuiller  perç<'e.  en  a\ant  rapport'  une  Iniite 
pareille.  L'impression  m'a  nn^me  permis  de  citer  les  honh's  de 
rinlant,  en  donnant  les  dimensions  du  clou  (jip-  nous  iii;i\e/ 

'  Voytîz ,  pour  IV'claircisscinetit tle  cf"  à  Turin,  piir  !<*  in;i|jnili(|iir  oii\i;ij|t' «Ip 

parafjnipho ,  la  iollre          nul*'  7.  Dnincnico  Promis:  Stniu'tr  dri  Hmli  th 

^  "  Lo  roi  (i(î  Sar<iai[jii(M'n  lail  clior-  6Vi»vj/^f , 'rm  in ,  1  S '1 1 .  iii-T,  li  volumes. 
cIkm'  partout  (cVst-à-diro  dos  médaillos  ^  V  oyez,  au  rommcncemenl  de  colle 
des  comtes  de  Maurionne  cl  de  la  maison  lettre ,  le  second  [larajjraphi-. 
de  Savoie),  et  M.  du  Tillol,  (pii  Ta  su,  *  Celle  n'-llcxion  est  fort  saf^e;  mais 
voiidi'ail  bien  on  trouver  pour  lui  «mi  il  e.sl  rlranip'  (jn'im  /jrand  soijjiioiir 
faire  présont.  S'il  vous  est  |)i)ssil)|o  iVvn  connnc  (!a>liis  se  soit  mis  dans  lo  cas 
découvrir,  il  vons  prie  de  les  faire  aciiolor  dose  raj)pli(pn'i-.  —  Les  drnx  planrho.s 
pour  lui.i  (Paciandi ,  lettre  1A\.) —  d'olijots  provenant  de  V('loia  sont  les 
On  comprend  la  ricliosse  de  la  si'rie  na-  IdY'  et  L\'  du  VII'  volume  ou  suppl»'-- 
lionale  n(miismali(pie  du  cabinet  io\al  ment,  l.i'  \V  volume,  où  ils  devaient 
de  Turin,  (juaud  on  voil  cpiol  soin  los  oniror,  étant  donné  à  Tiniprossion  lors- 
ducs  de  Savoie  meltaienl  à  rechercher  qu'ils  arriv(>rent,  Caylus  fut  ohli(;o  de 
les  monuments  de  leiu'  histoire.  Les  rois  les  réserver  pour  ce  supplé(nent,  nial- 
de  Sardaifjne  Cliarles-Folix  et  Charles-  pn-  rimpalionce  (pTil  a\ail  d'en  mar- 
\ll)ort  ont  fait  de  lonaMos  eflbrts  au  qucr  pins  l/l  sa  roconnaissauoe  à  Tln- 
mènie  sujet.  On  peut  en  ju|jer,  sans  allor  fanl. 
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envoyé.  Je  l'ai  cité  dans  l'article  d'un  morceau  de  même  es- 
pèce que  j'ai  fait  graver  et  dont  j'ai  parlé  dans  le  W  volume  ^ 

Je  crains  bien  que  l'ouvrage  de  votre  abbé  de  Guasco  ne 
soit  inconnu;  car  on  ne  ..m'en  a  pas  encore  apporté  aucune  ré- 
ponse 2.  On  m'a  heureusement  apporté  les  deux  Malagrida^, 
qui  donnent  une  certaine  consistance  a  un  paquet  qui  depuis 
longtemps  ne  s'est  pas  trouvé  vide. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Lxxn 

Paris,  ce  /i  décembre  176.3  '\ 

La  chiragra  me  permet  d'écrire,  mon  cher  abbé,  et  j'en  ])ro- 
fite.  Je  commence  par  vous  parler  de  l'inquiétude  que  doit  vous 
causer  l'archiduchesse;  elle  me  paraît  en  grand  danger.  Je  sais 
que  les  ressources  de  son  âge  sont  grandes;  mais  elle  a  deux 
terribles  rtialadies.  De  plus,  elle  est  aimable,  elle  est  aimée, 
et  les'  malheurs  semblent  suivre  les  agréments  et  les  vertus  ^. 

J'ai  oublié  de  vous  mander  l'ordinaire  dernier  que  les  lettre"^ 
patentes  pour  le  collège  des  jésuites  étaient  enregistrées^;  je 
vous  les  envoie;  il  ne  reste  plus  que  l'affaire  des  deux  maisons, 
noviciat  et  professe. 

Tout  ce  que  vous  avez  décidé  sur  les  livres  et  la  conduite 
que  Tilliard  doit  tenir  scrupuleusement  est  observé. 

Je  ne  puis  deviner  quel  genre  de  bâtiment  vous  avez  dé- 
couvert*^. Cette  forme  circulaire  et  ce  diamètre  de  plus  de 
cent  pieds  présentent  des  difficultés  que  je  ne  crois  pas  ])ou- 
voir  résoudre.  Je  vous  dirai  ce  que  j'en  saurai. 


1  Page  3o6,pl.  XCVllL 
Il  n'était  pas  inconnu;  seulement 
il  n'était  pas  imprimé.  Voy.  ci-dessus  ia 
note  concernant  Tabbé  Guasco, 
Deux  tragédies  de  ce  nom. 
*  A  partir  de  celte  lettre ,  toutes  celles 
de  Paciaudi  auxquelles  Caylus  répond 


manquent,  sauf  une,  la  LXXV",  qui  est 
datée  du  1 7  août  1 766  et  qui  est  la  der- 
nière de  Paciaudi. 

^  Voyez  la  lettre  suivante. 
Voyez  la  lettre  LXV. 
A  Véleia. 


DU  coMTK  Di;  i;  \  VLiis.  ;{s:; 

Vous  rl(*s  hn'ii  bon  de  prrscTiihM'  comme  \on>  lailc-  le 
pauvre  comlo  de  Monlanari  '  ;  vous  voulez  lui  arracher  les 
deux  fî|fiires  («Irusques  auxquelles  il  nie  paraît  attaché:  cela 
me  semble  cruel,  malfjn'  l'intérêt  (pie  j'ai  au  succès  de  voire 
déma  relie. 

Je  conçois  très-hien  (pie  \\.  du  Tillo!  iTa  |)as  le  lemps  de 
m'écrire  et  (pi'il  n'est  [las  sans  alFaires;  mais  (pi'a-t-il  besoin 
de  se  déranger  pour  moi?  i\e  me  mandez- vous  pas  loul  ce 
cpi'il  vous  dit  de  me  faire  savoir?  Ne  lui  cominumquez- vous 
|>as  mes  réponses?  Que  faul-il  de  plus?  Par  e\eiMj)le.  vous  lui 
direz  (pi'on  m'est  venu  avertir  «piOn  allait  faire  la  \ente  si 
lonjftemps  suspendue,  dans  bupielle  se  trouve  le  (ilàude  Lor- 
rain dont  je  vous  parle  depuis  si  l(>n{jteni|»s :  j'ai  é*l('  le  voir, 
comme  je  devais  toujoui's  \  allei"  pour  doniici-  mo  deniier.s 
ordres;  je  nVn  ai  pas  été  content:  il  m'a  paru  suspect.  Ainsi 
nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  (pi'il  \  a  mx  mois.  Mais  je 
ne  désespèn'  de  rien,  non  plus  (pie  sur  les  iiKninaies  de  Sa- 
voie""^. K\  en  eut-il  (pi'une.  elle  j)arlira  pour  l^irme,  et  j'en 
ai  fjuehpies-unes  en  vue.  Je  ferai  demander  à  l'archevécpie  de 
Lyon  le  inandemeni  (jiie  nous  (b'sirez,  et  je  nous  manderai  la 
réj)onse. 

Le  prospectus  de  \\  inckelmann  me  parait  simple  et  bien 
lait.  P()ur(pioi  ne  souscrirais-je  j)as  à  I^aris  chez  Tilliard  ^?  delà 
me  paraît  plus  naturel  (pi(>  de  vous  envoNcr  de  rar|jenl,  de 
faire  venir  le  li\re,  etc.  Si  vous  avez  (h'jà  souscrit,  il  n'\  a  rien 
à  dire;  mais  si  vous  n'avez  fui  encore  aucune  démarche,  vo 
(pie  je  vous  j)r()p()se  me  paraît  j)lus  simple. 

Vous  n'avez  pas  de  jieine  à  j)ersuader  un  ermite  du  peu  de 
fond  (pi'on  j)eut  faire  sur  le  slvie  de  la  plupart  des  princes,  et 
surtout  sur  la  h'jjiM'eli'  de  la  ((-le  (ju'oii  peut  trouver  dans  le 

'  Jfi  ne  connais  do  ro  nom  qno  lo    alors  qne  vinjjl-lrois  ans .  ol  j'ij^nore  s'il 
poinirn  Franoosn»  Monlanaji,  in'  on     clail  conilo.  —  '  \o\»'z  la  Irllrc  \>rv 
i7r)o,  niorl  on  i7S().  Mais  il  n\nail     r»''<lt'nli'.  —  ^  \  oyez  l.'lli  o  lAXII. 
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roi  de  Prusse;  mais  je  ne  ferai  pas  le  parallèle  des  lettres  qu'il 
a  écrites  à  M.  le  marquis  ^  avec  celles  dont  vous  me  parlez  qu'il 
a  écrites  à  la  Gabrielli. 

Je  vous  aurais  parlé  plus  affirmativement  si  j'avais  vu  l'ori- 
ginal que  le  bailli  m'a  mandé  m' avoir  acheté^;  je  n'ai  reçu  que 
ie  dessin  que  vous  venez  de  me  renvover.  Je  vous  jure  que 
votre  avis  ne  fait  que  confirmer  le  mien.  Nous  verrons  peut- 
être  quelque  jour  ce  beau  morceau.  Ecrivez-en  deux  mots  au 
bailli;  vous  verrez  ce  qu'il  vous  dira. 

J'ai  reçu  une  lettre  très-polie  de  M.  Scbiavo  ^,  datée  de  Pa- 
lerme  du  i  o  septembre.  Il  me  mande  vous  avoir  écrit  et  craindre 
que  sa  lettre  n'ait  été  perdue,  parce  qu'il  n'a  point  reçu  de  ré- 
ponse. J'aime  mieux  vous  envoyer  sa  lettre;  vous  le  remer- 
cierez plus  aisément  que  moi.  Vous  verrez  quels  sont  les  livres 
qu'il  m'envoie,  et  vous  me  manderez  ce  que  je  pourrais  faire 
pour  n'être  pas  en  reste  avec  lui.  Vous  déciderez  de  mon  en- 
voi ,  et  vous  me  manderez  par  où  je  le  ferai  passer. 

Je  n'ai  rien  reçu  de  Maltbe;  cependant  j'ai  dans  cette  île 
plusieurs  personnes  sur  lesquelles  je  puis  compter.  Le  comte 


'  D'Alembert.  —  Calarina  Gabrielli , 
célèbre  cantatrice  italienne,  née  à  Rome 
en  1780,  était  fille  d'un  cuisinier  du 
prince  Gabrielli.  Celui-ci  l'ayant  un  jour 
entendue  chanter  dans  ses  jardins,  de- 
manda qui  elle  était;  on  lui  répondit 
qu'elle  était  la  fille  de  son  cuisinier.  S'è 
cosi,  dit-il,  il  mio  cuoco  deverrà  presto 
unasino  d'oro.  Elle  se  signala  par  maintes 
frasques  dont  elle  paya  quelquefois  la 
folle  enchère.  Ainsi,  à  Palerme,  le  vice- 
l  oi  la  fit  mettre  en  prison,  parce  qu'elle 
affectait  de  chanter  au  théâtre,  dans  les 
concerts  particuliers  et  peut-être  chez 
lui-même,  d'une  façon  tout  à  fait  né- 
gligée, et  comme  pour  se  moquer  de 
ses  auditeurs.  Un  caractère  si  original 


charma  le  roi  de  Prusse.  Il  paraît  qu'il 
lui  écrivit,  et  ses  lettres  sans  doule 
avaient  pour  objet  de  l'attirer  en  Prusse  ; 
mais  il  paraît  aussi  qu'elle  ne  répontlit 
pas  à  celte  invitation.  Elle  alla  à  Vienne, 
puis  à  Parme,  où  le  prince  don  Ferdi- 
nand s'éprit  d'elle.  Elle  céda  à  ses  lar- 
gesses; mais  elle  le  rendit  jaloux,  et, 
dans  les  scènes  qui  avaient  lieu  entre 
elle  et  lui  à  ce  sujet,  elle  l'appelait g^o^/^o 
maledeito ,  maudit  bossu!  Voy.,  pour  in- 
dications plus  amples,  la  Biographie p^é- 
nérale  de  MM.  Pirmin  Didot  frères. 

-  L'original  de  la  peinture  étrusque. 
Voy.  lettre  LXV. 

Voyez  lellre  LVll ,  où  la  lethT  de 
l'ablté  Schiavo  esl  rapportée  en  note. 
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Gaelani  n'aura  vraiscnihlahlcMiieiU  vwn  envoyé'.  Tout  cela  nie 
l'ait  jufjer  que,  nialïjré  les  peines  et  les  soins  de  ce  |i;alant 
homme,  il  ne  faut  s'allendre  à  tirer  aucun  morccnu  de  la  Si- 
cile. C'est  domma^je:  mais  qu'y  faire? 

J'ai  oublié  de  vous  parler  de  la  morl  de  M.  de  Monlem[)uis2; 


'  Gaelani  (Cosare)  conife  ^/e//a  Tune, 
arclH'olo[fiio  sicilien,  né  à  Syracuse  en 
1718,  nwrl  dans  la  même  ville  en  1808. 
Amateur  d'antiquités  plein  de  zèle,  il 
lit  l'aire  à  ses  Irais  des  fouilles  dans  les 
ruines  de  l'ancien  tliéàire,  dans  TArse- 
nal  et  les  hains  de  Syracuse,  et  en  tira 
des  médailles ,  des  terres  cuites,  des  dyp- 
liques,  et  d'autres  monuments  sur  les- 
<|ue]s  il  écrivit  des  notices  savantes  et 
délaillc'es.  N  oyez  l'article  (pii  l*'conr<'rne 
dans  la  l}io[p'(iphic  ut-nrmlr  MM.  I)i 
dot,  t.  XIX,  col.  tlih  et  i/i5. 

'  Petit  de  Mouleinpuis  ou  Dcinon- 
len)puis,  recteur  de  TUiiiversité  (1716, 
>  7  i  7),  dianoine  de  Notre-Dame,  mou- 
rut II'  ;>()  uo\eud)re  1  7(")3.  Si  l'on  en 
croit  Caylus,  il  aurait  été  un  peu  fripon 
el  jioiii-  le  moins  usurier.  On  retrouve 
même  dans  les  termes  de  Caylus  (piel- 
(|ue  ressond»lauce  avec  ceux  «loni  s'était 
ser\i,  Irenle-six  ans  j)lus  tôt,  l'avocat 
Mathieu  Marais  dans  sa  corre.«jpondance 
avec  le  président  Houliicr.  est  avare, 
dit  Marais.  On  dit  (pi'il  volait  les  bouts 
de  chandelle  dans  les  lauleiiieseu  Sor- 
honne.  Tout  cela  est  xilain,  el  l'avarice 
hieu  vilaine  aussi.  1  {Jnurn.  ol  Méinoir. 
de  Mathieu  Marais,  \SC)li,  h  vol.  in-M", 
à  la  pa|f(^  h(\C)  du  111'  volimie.)  Mais 
aussi  (oui  cela  était  ou  calouuiieux  ou 
grossièrement  exajjérc.  J'aime  mieux  en 
croire  un  ;iutre  avocat ,  Barhier,  mieux 
informé  et  moins  médisant.  Selon  lui, 
M.  d(ï  Monlempuis  "était  un  homme 
rare  par  s;i  sa<jesse  et  par  son  t'i  iidilifm.- 


Mallieureusement  pour  lui,  il  fut  cé- 
lèbre un  moment,  el  d'une  célébrité  qui 
le  couvrit  à  jamais  de  ridicule.  Voici  couï- 
nientrll  lui  prit  un  jour,  en  1  797,  la  fan- 
taisie d'aller  au  spectacle.  Marais  dit  que 
c'était  afin  de  ju-ofiter  "d'un  billet  de 
vingt  sous  qu'on  lui  avait  doimi'.'"  Pour 
ne  pas  éire  reconnu  s'il  y  allait,  soit  en 
habit  long,  soit  en  manteau  court,  il 
imagina  de  se  déguiser  en  femme.  Il  tira 
d'un  vieux  coffre  les  habits  de  sagrand'- 
Mièro  et  il  s'en  allubla,  sans  songer  à 
l'extravagance  d'un  costume  si  hors  de 
mode ,  et  qui  ne  manquerait  pas  d'attirer 
tous  les  regards.  C'est  ce  qui  arriva  en 
effet.  Il  s'était  inslallé' aux  troisièmes  lo- 
ges; SCS  voisins  eurent  bicJitôl  remanpié 
cette  étrange  figure,  el  dans  un  instant 
toute  la  salle  lut  informée  de  la  présence 
en  loges  d'un  homme  déguisé  en  femme. 
IJr)  excmj)t  monta,  qui,  après  avoir  vé- 
rifié le  fait,  fil  sortir  l'abbé  et  le  con- 
duisit chez  le  lieutenant  do  police.  On 
ne  trouva  que  le  secrétaire  de  ce  magis- 
trat, et  c'est  de  lui  (pie  R.irbier  dit  temr 
le  récit  «le  l'aventure  :  -  Jamais  honmie 
n'a  été'  plus  fâché  ni  plus  inteidil  de  la 
sottise  qu'il  avait  faite,  et  sa  ligure  était , 
dit-on,  des  plus  risibles.  On  le  renvoya 
chez  lui,  eu  lui  |irometla(it  de  ne  pas 
dire  son  nom;  neaimioins  tout  Paris 
l'a  su,  et  les  jésuites  ont  été  charm«''S  de 
cette  aventure  arrivée  à  mi  jans<^niste. 
On  ne  dit  point  que  l'espiil  ait  tourné 
à  cet  homme;  il  ré-poiidit  et  [larla,  au 
coniraire,  d'un    très-bon    sens  chez 
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mais  tranquillisez- vous;  il  n'y  aura  rien  à  gagner  pour  vous. 
11  avait  de  fort  beaux  livres  et  très-bien  choisis,  et  pour  envi- 


M.  Hérault,  mais  avec  une  confusion 
extrême,  contant  son  dessein  et  l'idée 
qu'il  avait  eue  d'être  bien  caché  de  cette 
manijère.w  [Journal  de  Barbier,  t.  I, 
p.  a5o  et  261  de  l'édition  Renouard.) 
«Il  n'était  point  fou,  dit  aussi  Marais; 
il  ne  le  fut  qu'un  moment. ?5  Les  plus 
sages  ont  ce  moment  de  folie.  —  Sous 
le  titre  de  Conformez -vous  au  temps, 
Voltaire  (t.  XLII,  p.  85,  édit.  Beu- 
cliot)  a  écrit  à  ce  sujet  une  facétie  où  il 
a  mis  plus  de  malignité  que  d'esprit, 
mais  où  il  a  aussi  montré  plus  de  respect 
pour  la  vérité  et  plus  de  mesure  qu'il  n'y 
en  a  dans  les  chansons  dont  le  bon  cha- 
noine fut  l'objet.  «  Elles  abusent,  dit  Ma- 
rais [ihid.,  p.  ^68) ,  de  la  protection  qui 
leur  a  été  donnée  contre  le  ridicule  ;  il  est 
temps  d'y  mettre  ordre...  Il  n'est  pas  per- 
mis (par  exemple)  de  donner  à  M.  de 
Montempuis  une  aventure  avec  une  fille 
qui  lui  donne  ses  habits  et  lui  son  cœur,  n 
Le  hasard  m'a  livré,  en  plaquettes  du 
temps,  deux  de  ces  chansons.  Dans  la 
seconde,  Montempuis  est  censé  répondre 
à  la  première,  qu'on  avait  attribuée  au 
père  Ducerceau;  mais  le  jésuite,  selon 
Marais,  la  désavouait.  Je  le  crois  bien. 
Ce  Père  était  trop  aimable  et  trop  gai 
pour  être  si  méchant.  On  en  chargeait 
du  moins  ses  confrèrea;  sur  quoi  Marais 
s'écrie  :  t^Où  ne  va  pas  ïodium  theologi- 
cum  ?  75  Je  donne  en  entier  ces  chansons , 
parce  qu'on  n'en  connaît  que  trois  ou 
quatre  couplets ,  et  encore  de  la  première 
seulement.  Celle-ci  n'a  pas  trente- deux 
couplets,  comme  dit  Marais;  elle  n'en  a 
que  dix-huit,  et  le  dernier,  qui,  dans  la 
plaquette,  est  aii  milieu  de  la  dernière 
page,  indique  bien  qu'il  est  dernier. 


I. 
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sur  l'avanture  facécieuse  et  véritable  du 
sieur  Montempuis,  chanoine  de  Noire- 
Dame,  ci-devant  recteur  de  l'Université 
et  professeur  de  philosophie  au  collège 
du  Plessis;  lequel  ayant  été  tenté  d'aller 
à  la  comédie,  se  déguisa  en  fille,  et  fut 
conduit  en  cet  équipage  chez  le  lieute- 
nant de  police,  {h  pag.  in-i  2  s.  d.) 

Sur  l'air  :  Et  allons  donc,  ma  Toiir- 
louriretp. 

1. 

Voici  matière  nouvelle 
Pour  les  docteurs  de  Paris  ; 
Dira-t-on  Mademoiselle 
Ou  Monsieur  dé  Montempuis? 
Et  y  allons  donc,  ma  Tourlouriretc. 

2. 

Malgré  sa  philosophie, 
Il  fut  tenté  l'autre  jour 
D'aller  à  la  Comédie 
Entendre  parler  d'amour. 
Et  y  allons ,  etc. 

3. 

De  peur,  dit-il,  du  scandale, 
Faisons  tout  à  petit  bruit; 
Sévère  est  notre  morale , 
Mais  plus  le  jour  que  la  nuit. 
Et  y  allons  ,  etc. 

U. 

De  quelque  jeune  dévote 
Empruntons  tout  l'attirail , 
Son  cotillon  ,  sa  capotte , 
Sa  coiffe  et  son  éventail. 
Et  y  allons ,  etc. 

'  5. 

Une  voisine  gentille 
Atliffe  l'ample  recteur; 
J'ay,  dit-il ,  ma  chère  fille . 
Votre  habit,  et  vous  mon  cœur. 
Et  y  allons ,  etc. 
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ron  quarante  mille  livres;  il  les  a  laissés  à  l'Université,  et,  de 
plus,  six  cents  livres  pour  le  payement  d'un  bihiiotliécaire. 


6. 

Ne  craignez  point  de  paraître, 
Dil-eltc,  sous  ces  liabits; 
Qui  pourroit  y  n-connoîtrc 
Un  rliaiioine  <lc  Paris? 
Et  y  allons  ,  etc. 


Il  ne  fut  point  nércssaire 
De  le  farder  avec  art, 
Les  {jens  de  morale  austère 
Ne  manquent  jamais  de  fard. 
El  y  allons,  etc. 

8. 

Dès  qu'on  y\l  dans  une  loge 
Celte  nouvelle  beauté  , 
Maint  pelit-maîire  déloge, 
El  vole  de  son  ri\té. 
El  y  allons ,  etc. 


Tel  joUoit  de  la  prunelle  , 
Tel  faisoil  runianl  (ransi; 
Tous  disoient  :  Pourquoi ,  la  belle 
Vous  emmisloufler  ainsi? 
Et  y  allons ,  etc. 

10. 

Plus  clic  lit  des  grimaces  , 
El  plus  on  voulut  la  voir. 
Quelqu'un  dit  :  Voicy  les  traces 
De  la  barbe  et  du  nisoir! 
Et  y  allons ,  etc. 

11. 

En  vain  vous  baissez  In  (èl<' , 
Damoiselle  .Montempuis , 
Au  poil  on  ronnaîl  la  lièlr . 
J'ay  fait  mon  cours  nu  Plessis 
El  y  allons,  etc. 

1^2. 

Vussitôl  la  spectatrice 
Vtlirant  tous  les  regar«ls  . 


Devient  elle-mcuie  actrice  : 
On  cliantoit  de  toutes  parts  . 
Et  y  allons ,  etc. 

13. 

Le  cbanoine  liermapbro<litc 
A  la  police  est  cité , 
El  les  archers  de  sa  suite 
Crioienl  :  Ah  ,  la  rareté! 
El  y  allons ,  etc. 

\fi. 

Ah  !  messieurs  les  bons  apôtres 
Qui  prêchez  le  plus  parfait, 
Quoy  !  les  uns  après  les  aulres. 
On  vous  prend  tous  sur  le  fait  ! 
Et  y  allons  ,  elc 

15. 

Sans  doute  ainsi  tignoniiée  . 
Vous  avez  représenté 
De  nos  rois  la  fille  aînée. 
Dame  l'Lniversilé. 
El  y  allons,  etc. 

16. 

Le  goût  des  métamorphoses 
Vous  vient  de  vos  devanciiTs  , 
Chez  les  nonnes  les  mieui  rlosi>v 
Ils  enlroienl  en  jartliniers. 
El  y  allons  ,  elr.  • 

17. 

On  a  vu  vos  solitaires 
El  de  Paris  et  d'Orval , 
En  hnbiLs  de  inous(|uetairos 
(  liaiijjcr  le  fn>r  tnoiiaral. 
Kl  y  allons  ,  i-lc. 

18. 

Pour  grossir  la  kinellc 
Des  .\ppellans  de  Paris  , 
l/oii  joindra  Mademoiselle 
A  Monsieur  de  Monlempnis. 
Et  V  allons,  etc. 


'  C'est  une  allusion  i;iossiùre  a  M.  de  Poiil-Cliàlcaii .  qui  fui  pondaiil  dix  nus  jtii- 
diuicr  à  Poii-lloyal,  dont  les  poires  ••laient  si  belles  el  si  reiioinniccs  (jiie  le  roi,  dil- 
011,  en  voulut  ijoùler,  cl  qui  cnlin  iiioiinil  on  odeur  de  sainteté.  (Voy.  Pnrt-lloijal .  par 
Saiiilc-Bouvo.)  «M.  Dodarl,  niéderin,  lui  fil  une  épilaplie  inerveilicusc . , .  et  quar.m  le 
ans  après  sa  mort,  le  voilà  rhaiilé  el  déshonoré.-  [Jnitni.  de  M  Mnniix .  I.  III.  p.  'iC.S. 
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Gela  est  très-bien.  Mais  ce  que  je  ne  lui  pardonne  pas,  c'est 
d'avoir  laissé  deux  cent  mille  livres  d'argent  comptant.  Un 
homme  qui  n'a  jamais  eu  qu'un  simple  canonicat  et  une  pen- 
sion de  l'Université  n'amasse  pas  une  somme  pareille  sans  une 
avarice  sordide  et  peut-être  de  mauvaises  actions  pour  faire 
valoir  et  augmenter  cet  argent.  Fi!  cela  est  vilain;  Dieu  nous 
en  préserve  ! 


IL 

RÉPO^SE  À  LA  CHANSON  PRÉCÉDENTE. 

Sur  Tair  de  Joconde. 
1. 

Non  ,  ce  n'est  pas  loi ,  Dufercenu  , 

Dont  la  muse  caustique 
Noircit  de  mon  foible  cerveau 

Le  délire  comique  : 
Devant  vous  je  suis  sans  péché  , 

Mon  action  est  bonne  : 
Du  jésuite  j'ai  rapproché 

Le  docteur  de  Sorbonne. 

S. 

Comme  l'Appel  met  entre  nous 

Rupture  opiniâtre. 
Pour  communiquer  avec  vous, 

J'ai  recours  au  théâtre. 
Arlequin  ,  centre  d'union  , 

Nous  unit,  quoi  qu'on  fasse. 
Malgré  la  Constitution , 

A  la  ti'oupe  d'Ignace. 

3- 

Tous  les  théâtres  sont  proscrits 

Du  sage  payen  même  : 
Vos  Pères,  docteurs  mieux  appris  , 

Mitigent  l'analhème. 
Sur  le  théâtre  de  Clermont  " 

Par  maint  tour  de  souplesse 
Arlequin  vous  sert  de  second  , 

Pour  former  la  jeunesse. 

U. 

Si  du  sexe  j'ai  pris  l'habit, 
La  coiffe  et  la  dentelle , 


Souvent  votre  théâtre  admit 

Métamorphose  telle. 
Jamais ,  dans  la  société  , 

L'homme  devenu  femme , 
Fût-il  de  l'Université, 

Ne  mérita  de  blâme. 

5. 

Prêtre  qui  veut  en  certains  lieux 

Egaler  la  morale , 
Doit  se  travestir  de  son  mieux , 

Pour  parer  le  scandale. 
Telle  est  de  vos  joyeux  auteurs 

L'excellente  maxime; 
En  les  prenant  pour  directeurs , 

Aurois-je  fait  un  crime? 

6. 

On  peut  déposer  du  chrétien 

L'auguste  caractère , 
Vous  l'avez  démontré  fort  bien 

A  l'évêque  d'Auxerre 
Je  puis  donc,  selon  mes  besoins, 

Abdiquer  la  tonsure  : 
Le  baptême  tiendroit-il  moins 

Que  la  cléricature? 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal  pos- 
sède le  manuscrit  du  Catalogue  des  livres 
et  manuscrits  laissez  et  donnez  à  VUni- 
versité  de  Paris  par  messire  Jean-Gabriel- 
Petit  de,  Montempuis ,  chatioine  de  V église 
de  Paris,  ancien  recteur  de  l'Université , 
bachelier  en  théologie  de  la  Maison  et  So- 
ciété de  Sorbonne,  suivant  son  testament 
du  1 1  juillet  lyôa ,  contrôlé  et  insinué  le 


'  Du  collège  de  ce  nom. 
M.  de  Caylus,  oncle  du  comle,  grand  janséniste.  Les  jésuites  lui  firent,  en  effet, 
ce  reproche.  Voy.  la  Vie  de  M.  de  Caylus,  évêque  d'Auxerre,  par  l'abbé  Dettey,  2  vol. 
in-i  -3. 
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Votre  lettre  a  été  remise  en  mains  [)roj)res  au  [\  liulTin  '. 

On  traduira  le  symbole  de  Nicée,  et  l'on  se  tiendra  en  ha- 
leine par  cet  ouvrarje  jusques  au  moment  ou  vous  aurez  eu  la 
bonté  (le  compléter  le  catéchisme  ;  car  vous  avez  vu  qu'il  nian(|ue 
des  feuilles  à  rexem[)laire  ([ue  vous  avez  envoyé  -,  (ies  négli- 
gences de  libiaire  font  enrager. 

Je  vous  prie  de  demander  à  M.  du  Tillot  on  à  (pi(*l(|u'un  de 
vos  amis  à  Parme,  un  horméte  homme  à  Milan  au(jU(d  j(!  puisx' 
m'adresser  pour  faire  exécuter  des  morceaux  de  cristal  d(;  loclie 
sur  les  formes  et  les  mesures  que  je  lui  enverrais  de  Paris. 

Adieu,  mon  cher  abbé»,  je  vous  embrasse  et  vous  envole  ce 
(pi'il  v  a  eu  dans  la  semaine. 

L  \  \  \ 

1  rî  décembre  1 7G3. 

Je  ne  doute  pas  (puî  le  malheur  arrivé  à  voire  jiauvn»  p<'li(r 
()rincesse  mallicur  (pie  je  redoutais  dans  ma  dernière  lettre, 
ne  fasse  bien  (l<;  la  peine  à  cpichpi  un  (pii  a  le  c(eur  pla(('' 
comme  l'Infanl.  Il  \  a  deux  jours  cpje  j  ai  \u  (pichpi'un  (pu 
lui  a  fait  sa  cour,  (pii  nujine  a  «'t»?  à  portée  de  rexaniiiier  e( 
(jui  est  capable  de  ju[jer;  je  ne  puis  \(nis  dire  les  élo^jes  \rais 
et  simples  (ju'il  m'en  a  lails;  je  n'ose  les  rep(''(er;  ils  aurai<M)t 
l'air  de  la  fadeur.  Je  les  ai  mis,  comme  on  dit,  (hins  mou  sar. 


ilerembip  ijOJ  (iii-lol.).  Les  Arira 
roncernnnl  lu  hihholliètjHe  <lc  /T/nr/r- 
sité,  etc.,  l.  111,  |).  .{01,  tiiseiil  (\v  (<• 
lc|{s  «que  c'était  un  olijd  iiit'diocre  en 
lui-même.  1  On  voit  (jue  le  senlimcnl  de 
(layliis  est  fort  dillV-renl.  Quoi  (pTil  en 
soit,  poni-  savoii'  la  vérité  siu'  le  carac- 
tère de  y\.  d(i  Monteinpui.s,  il  est  indis 
pensiihle  de  consulti  i"  la  belle  et  impar- 
tiale llisloin;  de  VllnivevitiU'i  de  I\irts 
( |).  ;î8G ,  387,  .'ho,  I  n  ,  .'i  I  f) ,  .} I () , 
.{20,  3a2,  3u'i,  .{at),  .'iHo,  MU. 
.■)35,  etc.),  par  M.  Cili.  Jourdain,  de 


rinslitul.  |{ien  n'y  est  omis  |M)ur  jusli 
liiT  à  ri'ijard  d«'  ce  persomia/j»'  Topiniou 
(pi'cu  a>ail  Harbier,  et  laire  \i>ir  m 
uièiiie  temps  (juc,  \yar  sn  conduite  iu- 
lellijjente  et  libérale  dans  ses  jonctions 
de  recteur,  il  a  mérité'  et  mérite  encore 
la  rec<irmai>sance  de  rUnivei-sité  de 
Paris. 

'  Procureur  jjé-ni'ral  des  tbéatins. 

•  Voyez  lettres  lAX,  lAXl,  LXWII 
et  LWix. 

'  La  iiiDtl  d'ine-  lille  de  dnu  l'Iii 
hppr. 
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A  l'égard  de  l'imbroglio  des  boîtes,  je  crois  qu'il  est  éclairci 
ou  qu'il  le  sera  bientôt.  Si  Bellotti  a  chez  lui  la  seconde  boîte 
annoncée,  et  qu'il  me  l'envoie  par  M.  de  Montrichard,  tout 
sera  dit.  Il  ne  restera  plus  que  l'autre  dont  le  maître  se  trou- 
vera tôt  ou  tard;  d'autant  qu'il  n'est  pas  payé.  Il  ne  me  reste 
qu'un  doute  à  cet  égard,  et  le  voici.  Cette  boîte  contenait  une 
anse  de  bronze  telle  qu'il  me  semble  que  vous  me  l'avez  an- 
noncée, et  que  vous  m'avez  dit  que  l'on  voulait  me  donner  ^ 
J'ai  répondu  comme  je  le  ferais  encore,  que  l'anse  me  faisait 
grand  plaisir,  mais  que  je  voulais  la  payer.  Tout  cela  ne  res- 
semble pas  a  Alfani.  Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Mon- 
trichard qui  ne  pourra  rien  éclaircir,  quoiqu'il  me  mande 
qu'il  s'est  enfin  servi  d'un  secrétaire^.  Je  m'en  tiens  à  ce  que 
je  vous  ai  écrit,  il  y  a  deux  ordinaires,  c'est-à-dire  d'engager 
Bellotti  à  m'écrire  en  droiture.  Vous  avez  mieux  à  faire,  et  les 
cascades  ne  produisent  que  des  obscurités,  et  par  conséquent 
des  embarras  qu'il  est  bon  de  vous  éviter. 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  été  content  des  graines;  je 
crois  que  les  cinq  auxquelles  je  suis  encore  engagé  partiront 
cet  ordinaire.  M.  de  Bentivoglio  a  Fougeroux  pour  correspon- 
dant. Comme  je  vous  l'ai  mandé,  je  n'en  suis  pas  fâché,  car 
je  n'y  entends  rien.  Mais  j'y  entendrai  toujours  pour  votre 
belle  dame.  Vous  savez  que  je  me  suis  réservé  l'emploi  que 
vous  m'avez  donné  dans  sa  maison,  et  vous  pouvez  l'assurer 
qu'elle  sera  bien  servie. 

Je  lirai  avec  grand  plaisir  les  brochures  que  vous  m'an- 
noncez. Il  y  a  toujours  à  apprendre,  et  je  vous  en  remercie 
d'avance. 

Votre  dernière  fouille  me  fait  grand  plaisir;  mais  cette  por- 
tion circulaire  s'est  donc  trouvée  avoir  plus  de  cent  pieds  de 
diamètre,  puisque  vous  la  déclarez  aujourd'hui ciV^we^? 

'  Voyez  lettre  LXXIII.  prit  sa  plume  et  son  barbouillage.  — 

^  II  le  fit  une  fois  ou  deux,  puis  re-    '  A  Véleia. 
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J'en  verrai  le  plan  avec  ^jrand  plyisir,  et  j'en  causerai  avec  le 
seul  Mariette.  Les  ^jazetiers  son!  à  l'afFùt  des  nouvelles  d'an- 
li(juités  pour  remplir  un  article;  ce  (ju'ils  font  ordinairement 
sans  intellifjence,  et,  niallicureusement  pour  ♦mix.  j)res(pje 
toujours  sans  vfM'ité. 

Il  me  sullit  (jur  M.  du  Tillot  désire  des  médailles  de  Sa- 
voie pour  ([ue  je  souhaite  d'en  trouver.  Leur  découvert(î  ne 
va  pas  aussi  vite  (pie  je  le  voudrais,  mais  je  suis  sur  d'avoir 
toutes  celles  (|ui  seront  à  Paris.  Mandez-moi  seulement  s'il  a 
été  content  des  (piatrc;  [jrandes  d'argent  (|ue  je  lui  ai  envoyées 
en  deux  lois. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  plus  sur  ïilliard.  Toul  est  ar- 
ran^p',  le  secret  est  ordonné'.  Je  lui  remettrai  un  des  deux 
papiers  d'apostilles  dont  votre  lelire  ('lait  accompagnée.  Mlle 
est  sans  doute  [)our  lui;  elle  contient  le  titre  de  cpialre  au- 
teurs m'aperçois  cpie  je  ne  sais  ce  «pie  je  dis.  r't  (pie 

cette  lettre  est  un  conseil  à  l'auleui-  de  la  pcn'-sie  rli\ lluuhpie  ' . 
Je  ne  le  connais  [)as,  mais  j(;  lui  ferai  doiinei"  vos  bons  et 
salutaires  avis. 

A  l'égard  de  l'événement  «pie  renlerme  l'aulre  aposliile,  le 
plus  sur  est  de  n'en  rien  dire.  On  ne  l'ignon-ra  pas,  l'I  si 
j'en  parlais,  on  verrait  d'abord  (pii  m'aurait  instruit;  oi  |)uis- 
(pie  vous  voulez  n'èire  pas  soup(;onn(',  il  ne  faut  pas  (pie  je 
dise  un  mol.  On  sait  nos  liaisons.  Je  le  dirai  simplement 
mardi,  à  l'Académie,  à  I^a  HbHerie,  suivant  vos  intentions -. 

Vous  n'(Hes  pas  injjrat  [)uis(pie  vous  vous  souvenez  des  inau 
vais  dîners  de  mon  ermitajje.  Personne,  depuis  votre  départ, 
n'a  interrompu  noire  tél<î-à-téte  do  Le  Beau  et  moi.  .\ous 
parlons  souvent  de  vous,  et  dans  le  dessein  de  lui  faire  ijrand 
plaisir,  je  lui  montrerai  l'arlicle  de  votre  lettre  tpii  le  re- 
garde. 

'  Voy.  lollr»'.  liWI.  iimis  !«•  iiiol ,  ('(»iiimf  jtî  crois,  iriiii|K>rlL' 

Kncorc  iino  <'iii|;iiM'  à   ilt\iner;  j;ii<''i«;. 
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J'éprouve  la  bonne  recette  des  évêques  d'Allemagne  ^  ;  j'a- 
voue seulement  que  je  proportionne  le  régime  à  l'ordinaire 
courant. 

Vous  ne  serez  pas  bien  riche  aujourd'hui,  mais  je  ne  puis 
envoyer  que  ce  qui  est  en  vente. 

Avant  de  fermer  ma  lettre,  je  reçois  les  brochures  que  vous 
m'avez  adressées  par  M.  de  Choiseul.  Il  a  eu  la  bonté  de  me 
les  envoyer.  Je  vais  les  faire  brocher  pour  les  lire  à  mon  aise 
et  me  trouver  en  état  de  vous  en  parler  l'ordinaire  prochain. 

Adieu,  mon  très- cher  et  digne  abbé;  mes  compliments 
tendres  et  sincères  à  M.  du  Tillot. 

LXXVI 

ao  décembre  1768. 

Vous  avez  vu  par  mes  deux  dernières  combien  je  prévoyais 
l'effet  que  la  mort  de  cette  pauvre  princesse  ferait  sur  l'esprit 
d'un  prince  trop  aimable  pour  n'être  pas  sensible.  L'estime 
qu'elle  s'était  accpiise  dans  un  âge  si  peu  avancé  redouble 
les  regrets  et  diminue  les  moyens  de  consolation.  Mais  telle 
est  l'humanité  :  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  faut 
s'en  aller  et  retourner  d'où  l'on  est  venu^,  et  envisager  le 
monde  comme  M"^  de  l'Enclos,  qui  disait  en  mourant  à  un  de 
ses  amis  :  t^Je  ne  laisse  que  des  mourants.?? 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  été  content  de  nos  voyageurs. 
La  meunière  est  une  très-bonne  femme  ^  dont  la  société  est 


'  C'est  une  recette  que  Paciaudi  lui 
avait  sans  doute  indiquée;  mais  j'ignore 
quelle  elle  était  et  pourquoi  elle  était 
propre  aux  évèques  d'Allemagne.  Peut- 
être  est-ce  là  une  locution  proverbiale. 
Je  conjecture  seulement  que  cette  re- 
celte concernait  l'hygiène. 

-  Voilà  en  bref  toute  la  croyance  de 
Caylus. 


^  Cette  meunière  est  M'""  Lecomte, 
lemme  d'un  prêcureur  au  Châtelet,  et 
amie  de  Wateiet,  son  compagnon  de 
voyage.  On  l'appelait  la  meunière,  à 
cause  d'une  campagne  qu'elle  ou  son 
mari  possédait  sur  les  bords  de  la  Seine 
et  qui  portait  le  nom  de  Moulin-Joli. 
Wateiet  écrivant  à  Desfriches  le  92  jan- 
vier 1783,  lui  dit  :  «M'""  Lecomte  es- 
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sure  et  agréable.  J'ai  moins  à  vous  remercier  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  eux,  puisqu'ils  vous  ont  amusé,  sans  vous  em- 
barrasser. Le  premier  pa(juet  qui  me  viendra  pour  eu.v  (car 
j'ai  envoyé  chez  \\  atelel  '  dire  (pi'on  m'en  apporte  le  dimanche  ), 
je  vous  adresserai  une  réponse  à  son  billet. 

Toutes  les  lettres  de  votre  j)aquet  sont  remises  à  leur  des- 
tination. Je  ne  connais  pas  l'ouvrage  du  troyen  Grosley,  mais 
il  doit  être  tel  que  vous  me  le  dépeignez'-.  Vous  pouvez  être 
assuré  que  je  n'en  saurai  jamais  davantage^;  mais  vous  êtes 
un  tiès-bon  peintre. 

J'attends  votro  cinjue  a\('c  iinj)atience.  Un  monument  d»* 
ce  genre  maiwpiait  à  votr<'  ville.  Je  h;  renverrai  Inrl  vile-'. 
Vous  trouverez  dans  ce  pacpiet  les  empreintes  d'une  piernî 
(|ue  j'ai  rencontrée  [)ar  hasard,  il  y  a  deux  jours,  dans  Paris.  Je 
n'ose  me  livrer  à  la  singularité'  dont  dh'  mr  paraît,  o{  je  serai 


pèro  que  vous  viendrez  la  voir  à  son 
Moulin- Joli. "7  Et  au  mùme,  le  8  mars 
.  -  Vous  savez  (jiin  vous  avoz  au 
Louvre  et  au  Mouliu-Joli  des  auiis  ([ui 
vous  sont  véritablement  bien  allacbés." 
VValelet  demeurait  au  Louvre,  à  Paris, 
et  à  la  campafjue,  sous  le  mémo  loit 
que  M.  et  M'""  Ltîcomte,  à  Moulin  Joli. 
Il  résulte  donc  et  surtout  des  termes 
sua  Moulin  -  Joli ,  (jue  celle?  campagne 
appartenait  à  M'""  ou  à  M.  Lecomte. 
Ce  serait  donc  à  lori  (pie  Dumesuil 
(llist.  des  plus  célèltrca  aiiuitcins  Jran- 
rais ,  l.  m,  p.  i()i)  dit  «pie  Muulin- 
Joli  était  la  propriété  de  W;itelel,  I^a 
lettre  nous  montre  ici  fomi  cl  l'amie 
faisant  un  voya/je  en  Italie,  jx'iidaiit  <pie 
le  bonhomme  Leromte  restait  à  ses  dos- 
siers. Un  jour  enlin  ces  trois  personnes 
unies  entre  elles  par  une  étroite  amitié 
prendront  le  parti  de  n'avoir  plus  (pi'un 
même  toit.  rM'""  Lecomte  est  actuellt  - 
uieut  ma  voisine,  écrit  W'atclft  ;'i  Di  .s 


(riclies  le  i.{  janvier  1776;  l'à/je  de  son 
n>ari  et  l'état  de  ma  .santé  ont  déferminé' 
M.  Lcconite  à  cpiilter  sou  etal,  et  j<»  lui 
ai  oflért  le  dessus  de  mon  appartement 
entier,  ils  ont  bien  voulu  me  faire 
l'amitié  de  s'en  accommoder.^  (Ibid., 
p.  19J.)  —  Voy.  lettre  CWIX. 

'  C'est-à-dire  à  son  domicile  à  Paris, 
lecpiel  était  au  Louvre. 

-  La  lettre  où  Paciaudi  portait  un 
jugement  sur  l'ouvrage  de  Grosley  mau- 
(pie.  Mais  ce  jii};cmerjt  était  sans  dont»' 
conforme  à  celui  (pi'exjjrime  Haitlié- 
lemy  dans  ses  lettres  WIX  et  \\\,  et 
il  est  excellent.  L'ouvrajjc  a  pour  litre  : 
Nouveaux  viénioirrs  ou  obucrvaliotis  sur 
ritnlirel  1rs  Ilahrus,  jxir  deux  j^eutiU- 
Itoiiiinea  suédois.  Traduit  du  suédois.  Pa- 
ris, 3  vol.  in-i  «. 

^  C'est-à-dire  qu'il  se  [gardera  bien 
de  lire  ce  livre. 

'  Li'  cinpie  de  Védeia.  V<i\.  lettr*- 
IA\I\. 
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ckarnié  d'avoir  votre  avis  avec  la  sincérité  qui  ^  [sic)  produit 
îa  véritable  instruction.  Je  ne  vous  dirai  donc  rien  de  ce  que 
je  pense  sur  le  sujet.  Tout  ce  qui  me  fâche  ou  m'embarrasse, 
c'est  que  le  travail  me  paraît  étrusque. 

Vous  n'aurez  de  nouveau  cette  semaine  que  la  gravure  dont 
je  vous  parle  depuis  si  longtemps.  Je  crois  que  vous  ne  la 
trouverez  pas  mal  disposée,  et  que  vous  ne  désapprouverez 
pas  les  souvenirs  qu'elle  retrace  ^ 

On  dit  que  notre  tétu  d'archevêque  se  fait  ou  se  fera  des 
affaires  très-sérieuses  pour  un  mandement  en  faveur  des  soi- 
disants^.  On  peut  bien  dire  que  c'est  de  la  moutarde  après 
dîner. 

J'ai  tant  de  besogne  dans  ma  chambre  que  je  n'ai  pas  pu 
lire  encore  toutes  vos  brochures,  ainsi  je  n'ai  pu  regarder  les 
dissertations  sur  le  cabinet  de  Nani^.  J'espère  qu'elles  seront 
meilleures  que  les  petites.  A  propos  de  dissertations,  je  vous 
demande  la  foi  de  Bohême^,  c'est-à-dire  de  ne  point  mon- 


'  Lisez  que.  Voyez  la  leltre  LXXIX , 
lant  sur  le  cirque  que  sur  la  pierre. 

C'est  sans  doute  quelque  gravure 
exécutée  par  Caylus  lui-même;  il  en 
indique  en  même  temps  Tobjet. 

Les  jésuites.  Voyez  la  letti  e  qui  suit. 

*  «Les  monuments  de  messieurs  Nani 
que  je  vous  avais  envoyés  n'ont  jamais 
été  expliqués  :  au  contraire,  on  m'en 
demande  l'explication,  et  c'était  pour 
m'épargner  les  frais  de  la  gravure  que 
ces  messieurs  les  avaient  fait  graver 
d'avance.  Comme  il  n'est  pas  possible 
que  je  m'applique  au  travail  que  ces 
messieurs  m'ont  demandé,  je  vous  avais 
proposé  de  voir  s'il  y  avqit  quelque 
cbose  qui  pût  vous  faire  plaisir  et  que 
vous  voulussiez  insérer  dans  votre  ou- 
vrage. Mais,  à  ce  qu'il  me  semble,  vous 
êtes  dégoûté  de  l'antique,  parce  que 


vous  n'avez  pas  sur  votre  bureau,  à 
votre  ordinaire,  deux  cents  morceaux  à 
expliquer.»  (Paciaudi,  lettre  LXXII.) 
Les  Monumetita  peloponnesia  de  Paciaudi 
ne  sont  que  l'explication  d'anciennes  ins- 
criptions grecques  de  statues,  de  bustes , 
de  bas-reliefs,  de  vases  et  autres  antiques 
du  musée  des  Nani,  patriciens  de  Venise, 
qui  venaient  du  Péloponèse  et  y  avaient 
été  acquises  par  eux  ou  par  leurs  an- 
cêtres lorsqu'ils  vivaient  ou  faisaient 
la  guerre  dans  ce  pays.  (Voy.  Vezzosi, 
/  scrittori...  tealini,  t.  II,  p.  ikh.)  Les 
dissertations  dont  parle  Caylus  sont  de 
Passeri,  comme  on  le  voit  au  commen- 
cement de  la  lettre  qui  suit,  et  c'est  de 
cette  besogne  que  Paciaudi  n'avait  pas 
voulu  se  charger. 

Foi  que  les  filous  se  gardent  entre 
eux.  {Dictionnaire  de  M.  Liltré.)  Mais 
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Irer  l'empreinte  que  je  vous  ai  envoyée.  On  écrit  si  aisément 
dans  votre  pays  que  l'on  travaillerait  sur  la  pointe  d'une  ai- 
^juilie,  et  l'on  enlève  la  lîeur  d'une  petite  découverte  ou  du 
hasard  (pii  vous  favorise. 

Je  n'ai  que  le  temps,  mon  cher  abbé,  de  vous  embrasser. 
Voilà  le  [)aquet  de  Watelet  envoyé  suivant  vos  ordres.  Je  vous 
(juitte  pour  lui  écrire  un  mot. 

Lxxvn 

a5  décembre  i  7G3. 

J'avais  bien  raison  de  j)enser,  mon  cher  abbé,  (|ue  les  dis- 
sertations sur  le  cabinet  de  Nam  me  consoleraient  des  autres. 
(jC  m.  Passeri  m'a  fait  d'autant  plus  de  plaisir  (pie  c'est  un 
savant  homme  et  qui  m'a  beaucouj)  instruit',  lîeccvez  donc 
mes  remercîments  de  me  l'avoir  envoyé. 

J'ai  reçu,  il  y  a  deux  heures,  les  livres  (pie  M.  Schiavo  m'a- 
vait annoncés^.  Je  me  trouve  dans  le  [)lus  jjrand  endjarras, 
car  cet  envoi  est,  je  crois,  une  bibliothèfjue.  Il  \  a  plus  de 
quinze  volumes  in-folio,  in-ia,  etc.  Tirez-moi  de  [x'ine,  soit 
en  m'indi([uant  ce  ([ue  je  j)ouriai  lui  envoyer,  soit  eu  im» 
donnant  les  moyens  de  lui  faire  [)arvenir  ce  cpie  vous  aurez 
décidé. 

On  vient  de  me  dire  cpTon  ne  vendrail  pas  la  l)d)li()lliè(pu» 
du  colhVe,  et  (pie  l'Université  donnerait  ceni  mille  écus  pour 
la  mission cl  la  l)d)li()(liè(pie ,  (pToii  \ oïdait  d  aulani  moins 

U:  mol  (If  Uoli»'iiie  elail-il  a|)|>li(|ii(''  à  Vn>.  IcUits  LNII  cl  iA.\l\. 

(les  liions,  à  des  {jneiix  en  i7();{?  Je  (le  mol  esl  si  mal  «'cril  dans  l'ori- 

ne  le  pense  pas,  cl,  <ians  ses  Klmle»  tle  ijiiial  ijue  je  ne  suis  pas  rerlain  de  Ta- 

pliUoloirie  cninijarce  sur  Tarfrot ,  W.VviUX-  voir  bien  In.  Je  ne  coniprcnds  pas  en 

cisfpiL'  Michel    ne  file  nnMin'  pas  ce  elFel  ce  (pie  rUni\('r>ilt'  a\ail  à  (aire  di* 

mol.  La  foi  (l)'  HoIk'hu'  ne  serail-cllc  pas  la  «mission"^.  Il  landrail  donc  lire,  je 

pinlôt  une  alinsion  au  secret  (pie  les  crois,  «pour  la  maison  et  la  bibliolliè- 

parlisans  de  Jean  Ilnss  se  [jardaienl  que,i  de  laquelle  on  ne  voulait  pas  st'- 

enlre  en\?  parer  la  maison,  alin  de  r»ni\iir  au 

'  Voy.  la  N.'lire  (|ni  pit-ciule.  piiMic 
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séparer  que  l'on  avait  dessein  de  la  rendre  publique.  Je  crains 
bien  que  la  nouvelle  ne  soit  vraie,  et  cela  par  rapport  à  vous; 
car  c'est  là  que  sont,  à  ce  qu'on  dit,  les  meilleurs  livres,  du 
moins  ceux  que  vous  désirez  le  plus.  Mais  ne  vous  inquiéto^z 
pas,  nous  vous  servirons  du  reste.  Paris  a  de  grandes  res- 
sources, et  puisque  vous  êtes  content  de  Tilliard,  je  vous 
promets  qu'il  continuera  de  vous  satisfaire,  ainsi  que  M.  du 
Tillot,  que  j'embrasse. 

N'ayant  presque  rien  à  vous  envoyer,  puisqu'il  n'y  a  qu'une 
petite  feuille  qu'on  dit  être  une  suite  d'affaire,  je  mets  dans 
ce  paquet,  pour  soutenir  noblesse,  une  seconde  épreuve  de  la 
planclie  que  vous  avez  reçue  l'ordinaire  dernier  ^  J'imagine 
qu'elle  ne  vous  aura  pas  déplu,  et  que  vous  serez  bien  aise 
d'en  envoyer  un  exemplaire  à  quelqu'un  de  vos  amis,  soit  à 
Rome,  soit  ailleurs. 

Je  me  souviens  que  vous  aviez  eu  quelque  tentation  pour 
une  médaille  de  M.  Arnauld^  que  vous  avez  vue  placée  sur 
mon  escalier.  J'en  ai  trouvé  bier  une  ;  je  la  fais  dorer,  et  j'es- 
père qu'elle  partira  l'ordinaire  procliain  ou  le  suivant.  Vous 
la  garderez,  si  vous  voulez,  comme  une  étrenne. 

Vous  trouverez  dans  ce  paquet  une  petite  note  des  livres 
que  je  demanderais  à  votre  ami  Scbiavo.  Bien  entendu  (jue  je 
saurais  où  remettre  le  prix  qu'ils  auront  coûté.  Je  voudrais' 
encore  qu'il  s'adressât  à  quelque  apothicaire  ou  à  quelque 
médecin  pour  avoir  des  graines  e(  autres  drogues  de  ce  genre 
produites  par  la  Sicile.  Vous  croyez  qu'il  n'y  a  que  vous  qui 
ayez  un  botaniste;  vous  voyez  que  j'ai  le  mien.  vS'il  y  avait 
même  à  Palerme  ou  ailleurs  c|uelque  observateur  en  ce  genre, 
qui  n'eût  pas  imprimé  son  ouvrage  par  la  raison  qu'il  n'en 
aurait  peut-être  pas  eu  le  débit,  si,  dis-je,  il  voulait  laisser 
copier  son  manuscrit,  on  payerait  le  copiste,  et  je  vous  |)ro- 

'  Voy.  la  lettre  qui  précède.    -  -  I^e  grand  Arnauld. 
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riKîls  ([u'on  l'erait  lionnour  à  l'aiitciir.  Je  sens  que  cela  est  an 
moins  très-dillicile  ;  niais  [)i'oj)Osez  toujours,  et  surtout  sou- 
venez-vous (lu  j)reniier  article  de  cette  lettre  qui  rcjjarde 
M.  Schiavo  et  moi. 

Notre  archevêque,  dont  vous  connaissez  le  caractère,  l'es- 
prit et  la  tete,  occupe  la  scène,  il  a  fait  un  mandement'  en 
faveur  des  bons  amis  2,  dans  lequel  il  n'pond  aux  Assci^llons-^ 
et  traite  de  la  compétence.  Je  vous  dis  tout  cela  mal,  mais  le 
fait  est  vrai.  La  cour  a  ju<jé  qu'un  tel  mandement  é(ait  inutile 
et  danjjereux  ;  on  a  menacé  le  susdit;  il  a  promis  (pie  l'ou- 
vrajje  ne  |)araîtrait  pas;  ce  (jui  élail  dillicile,  puiscpi  i!  l'avail 
donné  à  (jua(re  imprimeurs,  d'Amiens,  de  Chartres,  de  Lan- 
jjres  et  de  Bruxelles.  Kn  conséquence,  on  dil  (pi'il  paraît.  Si 
cela  est  vrai,  vous  l'aurez  un  des  premiers.  J'ai  couru  pour 
cela  aujourd'hui;  soyez  Irainpiille .  vous  serez  servi. 

Je  reviens  encore  au  Schiavo.  il  v  avait  un  tiers  de  ses 
livres  doubles  et  cpie  j'ai  remis  à  iJarthélemv  suivant  ses 
ordres'*.  Mon  oblijfation  et  mon  (h'sir  do  la  remplir  n'en  sub- 
sistent pas  moins. 

Le  courrier  de  Home  n'est  arrivé  (prbi<'r  samedi.  J'ai  reçu 
votre  lettre  du  10  très-tard.  Il  e>l  aujourd'hui  Noël.  Quand 
j'aurais  fait  remettre  votre  lettre  à  Tilliaid,  d  n'aurait  j)as  eu 

'  Inslructïim  pastorale  de  M^'  Car-  saircs   dit    l'arleinrtil  en  rxécutum  df 

rhevè(ine  de  Paris  sur  les  atteintes  por-  Varrèté  delà  Cour  du  />/  août  i  j6t ,  et 

tces  à   l'autorité  de    V Eglise   par  les  anrt  du  .'i  septemhre  suivant,  sur  les 

jugements  des  lrd)unaiiJ'  séculiers  dans  licres,  thèses,  cahiers  composés,  dictés 

l'aj/'aire  des  jésuites.  Le  'aH  oclohri'.  et  publiés  par  les  soi-disant  jésuites,  et 

Paris,  1 ,  in- 1  a  Pt  in-V.  autres  actes  authentiques,  déposés  an 

*  Les  jôsiiiles.  {p'fJJ''       If^  Cour  par  arrêts  des  3  sep- 

*  Extrait  des  Asscrlions  dangereuses  tembre  fjGi;  ^7.  f^,  a 6  février  et 
et  pernicieuses  en  tout  genre,  (juo  les  .1  mais  t-jGu.  Paris,  176a,  in-'i".  (Ces 
soi-disan! jésuites  ont  dans  tous  les  temps  oxlrailti  ont  été  laits  par  Housse!  «Je  la 
et  persévér animent  soutenues,  enseignées  Tour,  auW'  des  al)l)és  Miiianl  el  Gou- 
el  publiées  dans  leurs  livres  avec  l'appro-  /jol.) 

halion  de  leurs  supérieurs  et  généraux;  '  Voy.  la  lollro  X\X  de  Fiarflu'-iouiy, 

vérifiées  et  collatnmnécs  pur  les  commis-  l'I  ci-doxaiil  la  loi  Ire  LVII. 
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le  temps  d'y  répondre.  Ne  soyez  donc  pas  étonné  de  ne  rien 
recevoir  de  lui  cet  ordinaire. 

On  s'est  chargé  de  me  remettre  tous  les  comptes  rendus  ^ 
à  mesure  qu'ils  paraîtraient.  Envoyez-moi  la  copie  de  l'in- 
dex ^  et  le  bordereau  de  ce  que  vous  avez.  Je  doute  qu'il  en 
ait  paru  que  vous  n'ayez  pas  reçus,  car  ils  ne  sont  pas  encore 
tous  imprimés.  Je  ne  souffrirai  pas  que  Tilliard  m'ôte  mes 
pratiques;  je  lui  dirai  de  vous  envoyer  la  liste  des  ouvrages  de 
Duhamel  pour  son  neveu  ^.  11  loge  dans  le  Marais.  Ses  con- 
naissances sont  fort  séparées  des  miennes;  je  ne  le  vois  point, 
et  avec  votre  permission,  je  ne  le  verrai  point.  Que  M.  de 
Bentivoglio  et  lui  s'arrangent. 

Je  ne  suis  pas  étonné  de  l'état  auquel  vous  me  mandez 
que  votre  aimable  prince  est  réduit.  Vous  avez  pu  voir  dans 
mes  précédentes  que  j'ai  senti  et  prévu  tout  le  poids  de  sa 
douleur.  Le  temps  est  le  seul  remède  à  de  pareils  maux. 

Si  vous  recevez  la  petite  lettre  latine  qui  est  en  effet  de 
Bartoli^,  tant  mieux.  Si  vous  ne  pouvez  me  l'envoyer,  le  mal 
ne  sera  pas  grand.  Il  n'en  serait  pas  de  même  du  catéchisme^, 
qu'on  attend  avec  impatience,  car  on  veut  faire  un  seul  vo- 
lume des  trois  morceaux. 

Je  vous  manderai  un  de  ces  jours  les  sujets  dont  je  suis 
occupé  pour  nos  Mémoires.  Il  y  en  a  deux  avec  des  planches. 
Je  ne  sais  s'ils  conviendront.  J'ignore  encore  si  je  pourrai  les 
lire,  ne  les  ayant  pas  consultés^. 


^  Contre  les  jésuites. 
^  Ou  de  la  liste. 

'  Ceci  répoud  à  un  passage,  sans 
iniporlance  d'ailleurs,  de  la  lettre  LXXIl 
de  Paciaudi,  p.  3o2.  Ce  neveu  de  Du- 
hamel du  Monceau,  de  TAcadémie  des 
sciences,  portait  le  même  nom  que  son 
oncle,  et  s'occupait,  comme  lui,  d'hor- 
ticulture. Il  parait  avoir  été  le  corres- 


pondant du  comte  Bentivoglio  et  de  sa 
sœur. 

^  Pietro  Sanli  Bartoli.  Est-ce  la  même 
lettre  latine  dont  il  est  question  lettre 
LXXllI? 

'  Voy.  lettres  LXX,  LXXI,  LXXIV 
et  LXX  IX. 

"  Il  veut  dire  :  Je  ne  sais  pas  si  les 
mémoires  que  je  prépare  pour  l'Aca- 
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Je  lie  coiinai^  pas  M.  de  Kéralio  \  mais  (ont  ce  (|iio  vous 
m'en  écrivez  in(li([ue  un  homme  d'une  société  que  je  suis 
charmé  de  vous  connaîlre.  Le  jeune  prince  se  sentira  toute 
sa  vie  des  principes  ([u'un  tel  caractère  aura  su  lui  inspirer. 
Mais  pour  ne  pas  ahandonner  la  physi(jue,  je  lui  désirerais 
un  petit  peu  (rmoculalion.  Adieu,  mon  cher  ahhé.  à  hui- 
taine. 

Voilà,  suivant  vos  ordres  et  votre  permission,  une  lettre 
[)Our  Watelet.  Si  vous  lui  écrivez,  faites-lui  mes  compliments. 

LXXMII 

i'"'^janvior  i7(>'i.  Bonjour,  l)oii  .\n. 

Pour  celte  lois,  mon  cher  ahlx*.  cette  lettre  partira  Ituile 
simple.  Il  y  a  lon[j[lemj)s  que  pareille  chose  n'est  arrivée.  Mais 
ce  n'est  pas  faute  do  recherches  ni  d'envie  de  vous  envoyer, 
soit  les  nouveautés  jésuitiques,  soit  celles  qui  peuvent  étr»' 
de  votre  {jout  et  du  mien.  Nous  avons  eu  tant  de  fêtes  (pie 
personne  n'a  pu  travaiHer.  Mon  doreur  même,  le  [)lus  exac( 
deslionnnes,  ne  m'a  pas  rapporté  votre  Arnauld-.  Vous  n'au- 
rez donc  que  moi  tout  court  et  très-court,  d'autant  (pie  pour 
comble  de  disette,  je  désespère  d'avoir  de  vos  lettres  cet  ordi- 
naire, et  (pie  |)ar  conséfpient  je  n'aurai  pas  de  réj)onse  à 
faire.  Du  moins  vos  lettres  ne  seront  jamais  arrivées  si  tard, 
car  il  est  samedi,  hi  nuit  fermée,  dans  le  temps  cpie  je  com- 


(icmio,  (ieux  desquels  sont  ac(oin|)a[TfK's  rlail  le  gouverneur,  et  M.  (!•>  (londillac 

de  planches,  conviendront  A  mes  ron-  le  précepteur.  wLes  appointements  de 

frères;  je  ne  les  ai  pas  consultés,  cl  je  M.  do  K.i'*ralio  étaient  de  19,000  livres, 

ne  sais  pas  encore  cjuand  je  poiu  rai  lire,  monnaie  française,  il  était  vn  outre  logé 

'  M.  de  kcralio ,  oHicier  de  mérile  et  nourri,  et  avait  un  carrosse  à  ses 

et  qui  avait  accompagné  le  comte  de  ordres.   Les  appointoiix  nls  de  M.  de 

Gisors  dans  ses   voyajjes,  était  sous-  Condillac  et  le  traitement  étaient  à  peu 

gouverneur  depuis  i^.^H  du  |)rincc  Fer-  près  les  mêmes.-  {Mémoitrs  dn  dtn-  <lr 

dinand,  llls  de  Tinlaiit  don  lMiilip|)t'.  Lutjnrs,  I.XVI,  p.  •^'][)-) 
duc  de  Parme.  Le  comte  IU'r|;ouzi  «mi  Non.  hi  li-llic  préc/'ileulc 
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mence.  Celte  épître  solitaire  m'ôte  toute  espérance  de  faits  et 
de  nouvelles. 

L'archevêque  de  Lyon  a  eu  une  très-bonne  abbaye  du 
nombre  de  celles  qu'on  a  retirées  aux  bénédictins  ^  Je  ne 
sais  trop  si  vous  devez  lui  en  faire  compliment,  car  le  choix 
de  ceux  à  qui  on  les  a  données  paraît  assez  singulier.  Vous 
saurez  tout  cela  du  reste. 

,  Il  n'est  pas  étonnant  que  je  n'aie  pas  encore  le  mandement 
de  l'archevêque  de  Paris,  puisqu'on  effet  le  Parlement,  qui  le 
cherche  pour  en  faire  compliment  à  l'auteur,  ne  l'a  pas  encore 
trouvé^. 

Aucune  lettre  de  vous  n'arrive.  Je  reçois  le  paquet  de  Wa- 
telet;  je  vous  l'envoie,  comme  vous  me  l'avez  dit.  11  sou- 
tiendra un  peu  noblesse  aux  yeux  des  facteurs.  Je  vous  em- 
brasse, et  j'espère  que  la  semaine  prochaine  ne  sera  pas  si 
sèche  ni  d'un  si  médiocre  produit.  Bonsoir. 

LXXIX 

Paris,  le  i5  janvier  i^ô/i. 

J'avais  été  témoin  du  contentement  que  votre  lettre  avait 
causé  à  la  czarine^"^,  quand  je  n'en  aurais  pas  eu  les  détails 
dans  ce  que  vous  m'avez  écrit  le  3  i  décembre ,  et  j'étais  chargé 
de  mille  remercîments.  Mais  on  m'avait  tenu  le  cas  secret 
sur  l'envoi.  Tout  cela  est  très-bien.  Votre  pacjuet  a  été  remis 
à  Barthélémy,  qui  sans  doute  aura  porté  votre  missive  à  M'""  du 
Bocage.  Tilliard  vous  répondra  cet  ordinaire  sur  les  Hommes 
illustres  ^  et  sur  l'instruction  de  vos  fers. 


'  La  Gazette  de  France  des  six  der- 
niers raois  de  1768  donne  dans  quel- 
ques-uns de  ses  numéros  des  listes  des 
personnes  à  qui  le  roi  faisait  ces  dons, 
et  il  y  a  en  effet  des  choix  singuliers. 
L'archevêque  de  Lyon  cul  l'abhaye  de 
Saint-Victor. 


-  Voy.  la  lettre  précédente.  11  fut  con- 
damné au  feu  le  21  de  ce  mois. 

3  M""  Geoffrin.  Voy.  lettre  LVl. 
Il  ne  s'agit  point  ici  des  Hommes 
illustres  de  Phitarque,  mais  d'une  His- 
toire des  hommes  illuslres  de  l'ordre  de 
saint  Dominique,  que  le  P.Touron  avait 


DU  CO.VITK         CAVLUS.  'lOl 

Je  ne  dcmaïulo  [)us  mieux,  et  même  je  le  désire,  comme  je 
vous  l'ai  mandé,  d'être  en  commerce  direct  avec  Bellotli:  mais 
il  faut  me  mettre  à  portée  de  le  faire,  il  faut  l'en  prévenir, 
me  mander  son  adresse,  et  lui  dire  de  me  faire  savoir  ce  que 
je  lui  dois  pour  la  caisse  qui  était  a  moi  et  que  j'ai  envoyée 
au  Monlricliard ,  à  ([ui  il  faut  envoyer  celle  a[)rès  laqiielle  il 
soupire,  et  qui  lui  a  été  si  solennellement  annoncée.  Alors 
nous  respirerons  d'un  coté,  et  de  l'autre  j'aurai  peut-être 
quelque  petit  morceau  pour  m'amuser. 

Je  vous  renvoie  les  dessins  de  votre  dernière  fouille.  Je  ne 
puis  me  résoudre  à  leur  donner  le  nom  de  cinjue^;  Mariette 
y  connaît  encore  moins  que  moi,  quoicpi'il  jxMisc  (jii'il  n'est 
pas  possible  de  donner  ce  [jrand  nom  à  un  paicil  monument. 
Je  persiste  toujours  à  le  rejjarder  ou  comme  une  citerne  ou 
comme  un  réservoir.  11  fâul  d'abord  en  trouver  le  fond,  en- 
suite examiner  les  pentes,  et  suivre  ou  la  décliarjje  ou  la  con- 
duite qui  amenait  les  eaux.  Cette  recberclie  [)ourra  peut-être 
rendre  raison  des  ouvertures  presque  |)arallèles,  et  qui  cepen- 
dant ne  sont  j)as  vis-a-vis  l'une  de  l'autre.  Enfin  je  ne  déses- 
père pas  (|ue  l'examen  du  local  d  les  recliercbes  ne  nous 
donnent  un  éclaircissement  la  vue  du  dessin  ne  peut 
îdjsolunient  pas  nous  fournir. 

J'ai  été  i\  la  bibliotlièque  clierclier  Touvrafj^e  de  Passeri  que 
vous  m'avez  indiqué'-;  il  n'y  est  pas.  J'en  ai  fait  nn's  plaintes 


traduite  en  italien.  Rome,  i  768,  G  vol. 
in-U". —  Les  fers  étaient  destinés  à  faire 
des  empreintes  sur  les  reliures. 

'  Ce  n'est  ni  un  cir(|ue,  ni  une  ci- 
terne, ni  un  réservoir;  c'est  un  amj)lii- 
lliéâtre.  11  est  élran([e  que  Paciaudi 
s'y  soit  mépris.  En  tout  cas,  il  n'était 
pas  aussi  éloi|;né  de  la  vérité  que  Cay- 
lus.  Mais  de  la  part  de  Caylus,  (pii  n'a- 
vait sous  les  yeux  qu'un  dessin,  peut- 
être   môme  au  simple    trait,  c'était 

I. 


excusable.  Paciaudi  au  contraire  avait 
vu  le  tnomnuent.  Du  reste,  voyez  «lans 
Anlolini,  liovinp  di  \  elleui  inisurale  p 
(Ivscritlo  :  Puvh  duo  (Milan,  i<Sj9- 
i8-.î'>,  i?i-r),  p.  pl.  IV,  et  p.  -.u 
et  03,  pl.  VII  de  la  partie. 

^  C'est  le  Thesdurns  frrmmnrum  nii- 
liquarnm  astnfirrarum ,  tittcrprete  J.-B. 
Piisserio,  cura  et  attulio  Ant.  Fr.  Gorii. 
Florence,  1760,  .'i  vol.  in-f.  —  Caylus 
pensait  y  trouver  le  moyen  de  s'expli- 
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ou  plutôt  témoigné  mes  regrets  à  la  dernière  assemblée.  L'abbé 
Bartbélemy  m'a  dit  qu'il  avait  l'ouvrage,  et  qu'il  avait  cherché 
ce  qui  pouvait  convenir  à  ma  pierre,  sans  rien  trouver.  Il  doit 
chercher  encore,  et  il  m'a  promis,  s'il  trouve  quelque  chose, 
de  m'envoyer  l'ouvrage.  Je  vous  instruirai  des  suites  de  cette 
grande  affaire. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'écrire  à  M.  Schiavo.  Ainsi 
vous  trouverez  dans  le  paquet  une  lettre  que  vous  aurez  la 
bonté  de  lui  faire  parvenir,  en  cas  que  vous  la  trouviez  bien. 
J'en  laisse  le  cachet  volant  ^ 

Quant  à  l'inconvénient  que  vous  craignez  sur  cette  estampe^, 
dont  je  suis  bien  aise  d'ailleurs  que  vous  soyez  content,  je  n'y 
vois  pas  d'autre  remède  que  de  vous  en  envoyer  une  douzaine 
en  plusieurs  fois.  Vous  les  répandrez  en  temps  et  lieu  par 
toute  l'Italie.  Voyez  ce  que  vous  en  pensez.  Je  ne  vous  offre 
■ce  débouché  que  par  la  raison  que  je  n'ai  encore  rren  cette 
semaine  à  vous  envoyer  sur  les  bénits  Pères.  On  dit  qu'ils  se 
sont  assemblés  en  Languedoc,  et  qu'ils  ont  élu  un  provincial. 
Je  n'en  suis  pas  certain. 

Il  y  a  plus  lieu  de  croire  que  l'archevêque  sera  décrété.  Il 
est  constant  que  son  mandement  paraît  et  qu'il  sera  déféré 
au  Parlement.  Il  est  constant  encore  qu'il  a  été  à  Versailles 
présenter  ledit  mandement  au  roi.  Mais  le  roi  n'a  pas  voulu 
le  prendre  et  il  lui  a  tourné  le  dos.  Je  crois  que  l'épiscopal 
tient  encore  en  ce  moment  son  même  papier,  personne,  ni 
ministre  ni  autre ,  n'ayant  voulu  le  recevoir. 

Je  vous  ai  mandé  ce  qui  me  serait  le  plus  commode  à 
l'égard  des  cristaux  de  Milan  ^;  j'attendrai  votre  réponse  pour 
me  décider  absolument;  mais  je  crois  ma  proposition  moins 
incommode  et  pour  vous  et  pour  moi. 


quer  la  singularité  de  la  pierre  dont  il  ^  L'estampe  gravée  d'après  Cochin 
parle  lettre  LXXVl,  p.  ocjS.  dont  il  est  question  lettre  LXIX,  p.  358. 

1  Voy.  lettre  LVII.     '  '  Voy.  lettre  LXXIV,  à  la  fin. 


1)11  COMTK  l)H  CAVM  S. 


Je  vous  prie  de  rcmctire  ce  petit  billot  à  IVtitot,  qui  m'.i 
écrit. 

Vous  avez  pu  voir  ])ar  plusieurs  de  mes  dernières  lettres 
(|u'il  faut  que  vous  demandiez  à  Naples  ou  ailleurs  le  petit 
catéchisn)e  que  vous  m'avez  envoyé  imparfait  '.  Il  fera  ici 


'  Ce  n'est  qu'arr  ivé  à  celte  lettre,  et 
après  avoir  lonfjtemps  cliorclié  quel  pou- 
vait être  ce  catéchisme  déjà  uieulionné 
.lux  lollres  LXX,  LXXI,  LXXIV  et 
LXXVII,  ()ne  je  suis  j);H  veuu  enfin  à  le 
savoir.  11  s'ayil  d'uri  caliM  liisiiie  en  ^tcc 
vulgaire  composé  par  le  I*.  Velasli. 
L'Iiisloire  en  est  tout  à  lait  curieuse. 
Il  est  intitulé  :  Ihririur  cloTticntio  à 
Viisnfrp  (les  ihsrijjles  dex  jésiulrs  de  l'île 
de  Sein,  et  lut  impriun'  en  17.^)4,  avec 
permission  des  sujjénenrs ,  à  Zanclissi. 
L'édilion  grecfjue  en  élait  déjà  pres- 
(|ue  introuvable  à  répo(|uc  où  Cayliis 
écrivait  sa  lettre  ;  ou  en  verra  plus 
loin  la  raison.  Mais  il  y  en  avait  une 
traduction  italienne  de  cent  paj^cs,  in- 
1  tî ,  et  c'est  celle  dont  il  est  ici  question. 
On  voit  avec  (juelle  ardeur  (layltis  desi- 
rait l'avoir,  et  comment  il  s'était  assuré 
d'avance  des  dispositions  d'un  janséniste 
r  endiablé''  pour  la  traduire  en  français. 
^falheu^euscment  rexenq)laire  envoy»'  à 
Caylus  par  Paciaudi  ('lail  incomplet,  et 
connue  il  ne  ()ut  envoyer  les  leuillesipu 
y  maïKjuaient,  cette  traduction  ne  put 
être  exécutée.  .Mais  on  en  trouve  une 
analyse  très-d(''laillée  dans  les  Nouvelles 
ecch'sinxtifjues  des  1  (j  et  •,>()  mars  1  ^O'! , 
et  celle  analyse  est  évidemmenl  l'œuvre 
(le  «TcndiabléTi  janséniste,  le(|uel  s'en 
est  tenu  là ,  faille  de  pouvoir  donner  une 
traduction  en  lornio.  Il  avait  ('té  cliar[j('' 
de  celle  besnjjnc  par  La  Hlé'lerie,  ainsi 
que  le  font  entendre  assez  clairement  la 
lettre  XCII,  et  celle-ci  même,  [i.  Ao;î. 


Déjà ,  dans  le  courant  de  l'année  1  ~jiV.\ , 
il  avait  |)aru  en  français,  au  sujet  de 
ce  catéchisme,  un  écrit  intitulé  :  Aun- 
hjse  du  Catéchisme  de  la  doctrine  chré- 
tienne composé  pour  ceux  et  celles  (jui 
conjirnl  la  diiertmn  de  leur  consciencê 
aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  im- 
primé en  ip'er ,  et  en  usage  dans  les  mis- 
sions (jue  ces  bénis  Pérès  ont  dans  le 
Levant.  A  Scio ,  aux  deprns  de  la  Société , 
1703,  in-it!,  li-A  pafjes.  A  cette  bro- 
chure deux  leltrej»  sont  jointes  :  la  pre- 
mière, d'un  néfjociant  de  Smyi  ne  à  un 
abh(''  de  Paris;  la  seconde,  d'un  capu- 
cin <le  la  province  de  l'aris,  mission- 
naire au  Levant,  à  un  de  ses  confrères 
en  France.  Ce  sont  là  les  «deux  pièces n 
dont  parle  Caylus,  lettre  LXXX  ,p.  '107, 
et  (\m  devaient  accompap^ner  la  traduc- 
tion du  cali'cliisme  pro[)OSee  au  jans»^ 
nisle.  Mais  celui-ci  n'en  put  non  plus 
faire  usage,  principalement  de  la  lettre 
du  capucin,  y  ayant  plusieurs  faits,  inté- 
ressants d'ailleurs,  sur  la  certitude  des- 
(piels  il  ne  pi»u\ait  conqiler.  (.ar,  outre 
(pie  dans  l'impression  de  cellre  lettre 
il  y  avait  des  fautes  considérables,  le 
capucin  assurait  (p.  'la  de  la  brochure) 
(jiie  ce  (ju'il  raj>portiiit  eu  italique  était 
tiré  mol  (i  mot  du  catéchisme ,  tandis 
([lie  ce  (ju'il  écrivait  dans  le  c^'iraclère 
ordinaire  était  njohis  une  traduction 
qu'un  commentaire,  (juoi  (pi'il  on  soit, 
pendant  (jiron  publiait  la  tradiirtion 
du  catéchisme  on  Italie,  on  y  en  publiait 
aussi  une  dénonciation  sous  le  titre  de  : 
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autant  de  plaisir  que  vous  en  avez  fait  à  La  Bléterie,  qui  ne 
sait  quels  remercîments  vous  faire. 

Je  ne  sais  trop  ce  que  j'ai  entendu  dire  d'un  paquet  du 
vice-légat  d'Avignon  que  la  cour  de  France  a  intercepté.  Cela 
se  débrouillera  et  vous  en  serez  instruit^.  Cela  vous  touchera 
plus  que  les  affaires  de  la  Pologne  ^,  que  l'élection  d'un  roi 
des  Romains^,  et  que  les  tracasseries  de  nos  parlements.  Elles 
sont  plates  et  je  n'y  entends  rien. 

Le  parlement  de  Besançon  ne  veut  rien  faire,  ce  me  semble, 
contre  vos  bons  amis^.  Ils  ont  donc  paix  et  aise  dans  la 
Franche-Comté.  C'est  avoir  un  pied  en  France,  malgré  tous 
ceux  qui  se  présentent  pour  les  repousser.  Nous  verrons  ce 
que  produira  la  force  ou  la  faiblesse. 


Denunzia  di  un  impio  catechismo ,  etc., 
ou  Dénonciation  à  l'Eglise  d'un  caté- 
chisme impie,  ou  Remontrances  des  fidèles 
aux  premiers  pasteurs  ;  environ  20  pages 
in-i  2  (tel  est  le  titre  donné  par  les  Nou- 
velles ecclésiastiques),  k  la  lecture  de 
cette  dénonciation  ,  le  Pape,  au  rapport 
de  celte  gazette  médisante,  montra  com- 
bien il  était  indigné,  non  contre  le  dé- 
nonciateur, mais  contre  Fauteur  du  ca- 
téchisme. 11  s'en  plaignit  au  général  des 
jésuites,  le  P.  Ricci,  lequel  dit  que  le 
P.  Velasti  était  un  fou;  qu'il  avait  im- 
primé son  livre  sans  permission,  quoique 
le  titre  portât  le  contraire;  que  pour  le 
punir  on  l'avait  envoyé  en  Sicile,  et  que 
cependant  tous  les  exemplaires  de  son 
catéchisme  avaient  été  supprimés.  C'est 
ce  qui  explique  l'impossibilité  où  l'on 
était  déjà  d'en  trouver  nulle  part.  Le 
P.  Ricci  déplora  ensuite  la  condition 
malheureuse  d'un  chef  qui  n'était  point 
obéi ,  et  que  des  subordonnés  indisci- 
plinés compromettaient,  avec  la  Com- 
pagnie dont  ils  étaient  les  membres.  Le 


P.  Ricci  ne  disait  que  trop  vrai.  Aussi  le 
Pape  ému,  dit-on,  et  considérant  d'ail- 
leurs la  suppression  du  livre,  jugea  qu'il 
était  inutile  de  le  condamner.  C'était  de 
sa  part  plus  que  de  l'indulgence;  car,  à 
en  juger  par  l'extrait,  c'est  un  étrange 
livre,  et  ce  n'est  pas  en  Sicile  que  le 
P.  Ricci  eût  dû  reléguer  l'auteur,  mais 
dans  quelque  nosocomio  où  celui-ci  eût 
refait  sa  cervelle. 

'  Voy.  lettre  LXXXIL 

'-  La  guerre  civile  qui  s'alluma  dans 
ce  pays  après  la  mort  d'Auguste  Ilï 
(5  octobre  1768),  et  qui  se  perpétua 
sous  le  règne  de  Stanislas  II,  Ponia- 
towski,  son  successeur,  élu  par  l'in- 
fluence de  Catherine  IL 

^  Joseph  II,  qui  le  27  mai  176/1  fut 
élu  roi  des  Romains,  à  Francfort.  Il  y 
eut  cela  de  remarquable  dans  cette  élec- 
tion, que  le  plus  grand  ennemi  de  la 
monarchie  autrichienne,  Frédéric  II, 
vota  pour  Joseph. 

4  Voy.  lettre  C. 


DU  COMTE  DE  CAYLUS.  hO'j 
Adioii,  je  vous  embrasse  à  mon  ordinaire. 

Caylds  '. 

Faites  mille  et  fnilie  conij)lime'nls  à  M.  du  Tillul.  il  n'en- 
tendia  [)eut-elre  que  trop  parler  de  moi  la  semaine  prochaine. 

LXW 

Lundi,  !>3  janvier  176'!. 

Non-seulement  l'archevêque  a  lail  la  lolie  de  l'aire  ce  man- 
dement hors-d'œuvrc  et  déplacé  |)our  ses  amis  mêmes;  non- 
seulemenf  il  a  voulu  le  présenter  au  roi  mais  sans  avoir  été 
publié  cauoni(juemenl ,  il  s'en  est  assez  r(''j)andu  j)our  «pie 
M.  Lambert  -^  l'ait  dénoiRM' au  Parlement. 

Les  pairs  y  étaient  alors,  et  l'archevéfjue  s'y  trouvait  comme 
duc  de  Saint-(!lou(l.  Il  a  été  oblifjé  de  sortir  et  de  traverser 
seul  le  palais  et  d'ouvrir  sa  portièn;  lui-même;  ses  gens  étant 
allés  boire.  On  m'a  assuré  cpnl  avait  essuyé  (piehpies  huées 
des  passants.  J'ai  déjà  demandé  [r.  mandement  poui*  xous.  Il 
ne  vous  maïupiera  pas,  mais  il  n'est  pas  encore  assez  com- 
mun |)our  être  en  vente.  On  assure  (jue  l'archevecpie  doit  être 
décrété  et  assijjné  pour  être  ouï,  et  (|ue  pour  lui  éviter  la 
honte  de  com[)araître,  le  roi  l'exilera.  M.  Lambert,  (pu  l'a  dé- 
noncé, a  parlé,  dit-on,  une  heure  avec  beaucoup  d'éhxjuence 
et  de  feu,  sans  ménager  les  é|)ithètes.  On  doit  dénoncer  aussi 
M.  de  Langres.  Cette  dénonciation  me  donnera  peut-êln*  le 
moyen  d'avoir  son  Instruction  '*,  (pi'il  ne  m'a  pas  été  [)0ssible 


'  La  sijjiialure  .st'iile  est  de  la  main  de 
Cnyliis. 

^  Voyez  la  lettre  ([iii  précède  t  l  la 
LXXVIl'. 

^  Conseiller  des  on(|nèl('S.  Sa  dénon- 
ciation a  ponr  titre  :  J)isc()iir!i  <l'uu  de 
Mi'.fsteurs  (les  viujuvles  au  l*nrlcincnl , 
toutes  les  chambres  nsscmhlées,  les  pritues 


(lu  sitiij'  cl  les  pairs  <lc  France  ij  scaus, 
sur  yitislitu  lion  pastorale  de  M.  Varrhe- 
vèque  de  Paris  du  uH  octobre  t'^63,et 
sur  rinipritni'  intitulé  :  Mouvelles  ob$cr- 
ratitms,  etc.  28  pajjes  in-/i". 

'  Lettre  pastorale  de  M^"^  Véfèipie  de 
Laiiiires  an  clei'fré  régulier  et  séculier  de 
sou  diocèse.  Donne  à  Massif  le  ia  sep- 
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/l'avoir,  et  par  conséquent  de  vous  envoyer.  Ces  petits  événe- 
ments me  donnent  du  moins  occasion  de  vous  ])arler  des 
choses  qui  vous  intéressent,  car  le  Parlement  a  tant  d'affaires 
que  celle  des  jésuites  me  paraît  suspendue. 

Au  reste  il  y  aura  toujours  une  des  bibliothèques  de  vos 
amis  qui  sera  vendue,  celle  de  la  maison  professe.  Mais  on 
dit  toujours  que  les  livres  du  collège  seront  achetés  par  l'Uni- 
versité ^  Le  fait  est  vraisemblable,  mais  n'est  pas  encore  cons- 
tant. Tilliard  a  du  vous  rendre  compte  de  ce  qu'on  dit  à  cet 
égard ,  et  des  livres  que  je  lui  ai  conseillé  d'acheter  pour  vous. 
Vous  les  aviez  demandés.  Les  uns  n'étaient  pas  chez  les  jé- 
suites, les  autres  étaient  ou  mieux  conditionnés,  ou  pouvaient 
être  plus  aisément  vérifiés  qu'on  ne  peut  le  faire  dans  un 
inventaire.  Enfin  j'espère  que  vous  et  M.  du  Tillot  serez  con- 
tents des  soins  qu'il  prend  pour  vos  emplettes  de  librairie. 

11  me  semble  que  votre  pape  -  a  le  caractère  de  notre  ar- 
chevêque. Si  celui-ci  se  retire  à  Rome,  ils  seront  les  deux 
doigts  de  la  main. 

Je  suis  étonné  de  ce  que  vous  me  mandez  de  M.  d'Aube - 
terre ^;  je  ne  le  connais  pas;  il  ne  passe  pas  pour  un  homme 
d'esprit.  Il  se  peut  qu'étant  neveu  du  président  Henault,  la 
reine  ait  intrigué  ^  pour  obtenir  de  cet  ambassadeur  ces  petits 
soulagements  pour  ceux  qu'elle  aime,  et  ces  petites  consola- 
tions pour  leurs  chagrins  qu'elle  partage;  mais  l'agent  pourrait 
bien  s'en  trouver  mal  tôt  ou  tard. 

Vous  avez  reçu  votre  ArnaukP;  je  souhaite  que  vous  en 


tembre  ijôS.  SA.  in-12.  —  Voy.  lellre 
'   LX VIII,  à  la  fin. 

^  Voy.  lettre  LXXXVI.  Ces  livres  du 
collège  de  Glermont  seront  vendus  aux 
enchères  au  mois  de  mars  suivant. 
2  Clément  XIII. 
Voy.  lettre  LX.  Il  était  ami  des  jé- 
suites; il  ne  pouvait  donc  pas  avoir  la 


réputation  d'un  homme  d'esprit.  Du  reste 
il  était  très-bon  diplomate.  Et  Ton  «se 
trouva  si  bien  de  sa  conduite??  qu'il  finit 
par  devenir  maréchal  de  France. 

Parce  que  le  président  était  surin- 
tendant de  la  maison  de  la  reine ,  et  qu'il 
était très-considéré  etaimé  de  Sa  Majesté. 

Voy.  lettre  LXXVII. 


DU  COMTE  DE  CAYLUS. 


soyez  content,  ^'éc^ivez  pas  à  Mariette  pour  avoir  les  Jansé- 
nistes célèbres  je  veux  vous  comj)léter  cette  petite  suite.  Elle 
est  de  mon  déparlement  dans  votre  maison. 

J'ai  écrit  à  l'abbé  Schiavo,  et  j'espère  (jue  vous  lui  ferez 
tenir  ma  lettre,  car  du  diable  si  je  sais  où  la  lui  envoyer.  Je 
lui  demande  des  voies  et  des  moyens,  mais  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu lui  demander  des  (jraines.  Je  désire  |)our  un  ami  les 
ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  sur  \,i  l)olaiii(|ue  générab^  et 
l'histoire  naturelle  qui  ont  pu  être  laits  en  Sicile  '-^,  pays  dont 
on  connaît  beaucoup  moins  le  sol  et  les  productions  que  nous 
ne  faisons  de  la  (îhine  et  autres  parties  du  monde  plus  ëloi- 
{jnées.  Vous  aurez  pu  voir  ma  lettre  (elle  était  à  cachet  vo- 
lant), et  je  crois  lui  avoir  pai  h'  sur  ce  ton.  Je  vous  j)rie,  (piaud 
vous  lui  écrirez,  de  vous  y  conformer.  Oii^^'il  envois  <jue 
je  pourrais  lui  faire,  vous  savez  bien  (pie  les  dissertations  ne 
sont  pas  ici  détachées  m  nndiipliées  connue  en  I(alie.  «pie  nos 
ouvrages  sont  volunnncHix  et  pesants,  de  plus,  (ju'il  n'y  en  a 
|)oint  d(;  nouveaux.  S'il  était  honnête  de  lui  envoyer  les  miens, 
ce  serait  avec  grand  [)laisir.  Mais  comment  faire  parvenir  si\ 
volumes?  Décidez  et  gouvernez-moi,  car  je  ne  veux  pas  de- 
meurer en  reste  avec  ce  galaiil  honnjie. 

A  l'égard  du  catéchisme,  ce  n'est  pas  de  l'ouvrage  que  je 
me  plains,  ni  par  son  plus  ou  moins  d'étendue,  que  je  vous 
en  ai  demandé  un  autre  exenqjlaire,  mais  c'est  de  l'imper- 
fection de  celui  <pie  vous  m'avez  envové^.  Le  grand  jansi'niste 
à  qui  je  l'ai  fait  donner  ne  peut  le  traduire  à  cause  des  feuilles 
qui  y  manquent.  Il  dit  aussi  (pie  les  deux  autres  j)ièces  ne 
peuvent  paraître  sans  le  catéchisme.  Vous  ferez  sur  cela  ce 
qui  vous  gênera  le  moins.  A  l'égard  de  la  note  sur  l'ouvrage 
de  l'abbé  Gourdin  \  je  la  ferai  donner  pour  en  faire  usage,  si 
la  chose  est  possible,  sans  le  catéchisme. 

'  Voy.  lellre  LXXXV.  '  Voy.  la  lellre  qui  précède,  p.  'io3. 

"  Voy.  lellre  LXXVI.  *  Lispz  (îourlin.   L'oiivra([e  de  cel 
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Je  vous  écrivis  hier  ce  commencement  de  lettre,  et  dès  lors 
il  était  public  que  l'archevêque  était  exilé,  et  pour  la  qua- 
trième fois,  comme  vous  avez  très-bien  compté.  On  dit  qu'il 
est  envoyé  en  Bourbonnais.  On  n'a  pas  encore  son  mande- 
ment; vous  le  recevrez  vraisemblablement  dans  huit  jours. 
Mais  je  viens  d'attraper  celui  du  Langres,  avec  l'ordonnance 
d'une  petite  brûlure  ^  L'un  et  l'autre  sont  dans  le  paquet. 
Vous  recevrez  réponse  de  Tilliard,  à  qui  j'ai  remis  votre  lettre. 

J'ai  appris  depuis  que  l'archevêque  avait  été  exilé  à  quarante 
lieues  de  Paris,  à  sa  volonté,  et  qu'il  avait  choisi  Sept-Fonts^, 
maison  composée  d'une  espèce  de  fous  pareils  à  la  Trappe, 
mais  un  peu  moins  sévères.  Je  voudrais  qu'il  y  prît  l'habit; 
cela  finirait  toutes  ces  affaires.  Mais  il  ne  s'y  retire  que  pour 
consulter  ou  il  ira.  D'ailleurs  cette  retraite  fait  une  grande 
impression  dans  l'esprit  de  ses  partisans,  et  je  n'aime  ni  les 
choses  affectées  ni  les  choses  inconséquentes.  Il  a  renvoyé 


abbé ,  dont  par  le  Caylus ,  me  paraît  être , 
vu  la  mention  qui  en  est  faite  conjoin- 
tement avec  le  catécbisme  du  P.  Velasti 
(voy.  la  lettre  précédente),  le  Caté- 
chisme et  symbole  l'ésultant  de  la  doc- 
trine des  PP.  Hardouin  et  Berruyer, 
Avignon,  1 762 ,  in-i 2.  Cet  abbé,  intré- 
pide défenseur  des  appelants,  remplit 
près  de  l'évêque  de  Soissons  la  même 
fonction  que  Gil  Blas  près  de  l'arche- 
vêque de  Grenade,  car  il  passe  pour 
avoir  composé  la  plus  jurande  partie  des 
Œuvres  posthumes  de  M''  le  duc  de  Fitz- 
James,  évéquede  Soissons ,  concernant  les 
jésuites,  etc.  Avignon,  1769-1  770,  3  vol. 
in-12,  y  compris  le  suppléaient.  Il  est 
certainement  l'auteur  de  V Instruction 
jjasiorale  de  cet  é\è(^e  portant  condam- 
nation des  ouvrages  des  PP.  Hardouin  et 
Berruyer,  Varïs ,  1760,  7  vol.  in-12. 

'  Voy.  lettre  LXVIII,  p.  359,  note  3. 

-  Sept-Fonts,  monastère  de  l'ordre 


de  Cîteaux,  dans  l'ancien  Bourbonnais, 
à  vingt-cinq  kilomètres  de  Moulins.  Cet 
exil  fut  chansonné  dans  un  noé'l  du 
temps,  et  sur  un  ton  qui  n'a  vérita- 
blement rien  d'irrespectueux,  si  on  le 
compare  à  celui  dont  le  chansonnier  se 
sert,  en  drapant  les  autres  personnages 
introduits  dans  ce  noé'L 

Monseigneur  l'archevêque , 
Est  donc  enlin  parti? 
11  faut  bien  peu  de  tête 
Pour  prendre  un  tel  parti. 
Indisposer  Louis  et  fatiguer  un  pape, 
Pour  qui?. . .  Pour  des  amis  bannis , 
Qui  le  bercent  d'un  paradis 
Et  lui  donnent  la  Trappe. 

(  Mémoires  de  Bachaumont ,  t.  II ,  p.  ai.) 

Il  était  beau  cependant  de  se  laisser 
maltraiter  ainsi  plutôt  que  de  consentir 
à  la  proscription  de  ses  omis.  Mais  les 
chansonniers  grivois  ne  voient  ni  ne 
comprennent  ce  genre  de  dévouement. 
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tous  ses  fjens  oncorc  par  afToctation.  Ou  dit  que  c'est  pour 
j)ayer  ses  dettes:  ce  qui  est  une  inconséquence.  Un  honnête 
homme  n'a  pas  de  dettes;  un  prêtre  en  a  encore  moins,  |)uis- 
(ju'à  sa  mort  tout  est  perdu  j)our  ses  créanciers ^  En  vérité,  le 
monde  et  ses  proj)os  ne  sont  qu'un  tissu  d'inconséquences. 
Tenons -nous -en  à  ranli(|ue.  Les  historiens  [)euvent  avoir 
menti,  mais  les  faits  sont  reçus,  et  nous  jugeons  de  leur 
énoncé,  toujours  vrai  pour  nous  dans  le  général.  On  nous  a 
laissé  les  petites  discussions  pour  nous  divertir;  jouissons-en 
à  [)ropos. 

Ma  pierre  gravée  n'est  pas  dans  Passeri^;  du  moins  Bar- 
thélémy m'en  assure.  Il  m'a  dit  même  qu'il  n'y  avait  aucune 
comète  dans  son  Astrifcra.  Je  vous  enverrai  bientôt  les  observa- 
tions d'un  astronome  qui  a  des  lettres,  et  (pii  m'a  promis  de 
me  dire  ce  que  la  gravure  lui  ferait  penser^. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  en  commerce  avec  Hellotli,  de  lui 
mander  mon  adresse,  de  me  faire  savoir  la  sieime,  et  de  l'cn- 
jjager  à  m'envoyer  des  guenilles  pour  m'amuser,  car  j'en  vois 
peu  du  genre  aucjnel  je  me  suis  voué. 

La  traduction  du  livre  allemand  va  bien  lentement  ';  le 
chien  de  tradiicicur  me  fait  enrager;  à  j)eine  est-il  à  la  moi- 
tié. Il  faut  revoir  son  style;  il  n'entend  rien  à  l'art ,  et  (juoiipie 


'  Quelle  jusiice  et  quel  raisoiinomenl  ! 
Un  archevêque  qui  doiinait  quiuzc  niillc 
francs  à  un  f][ueux  (|ui  avait  fait  un  li- 
belle conlre  lui ,  pour  le  tirer  (le  la  mi- 
sère ainsi  que  sa  lauiille,  pouvait  inou 
avoir  des  dettes.  M.  de  Beanniont  était 
le  plus  honnête  des  hommes  et  le  j)jus 
charitable  des  évè(jues.  Voyez  mon  lùtide 
.sur  Ir  laufrairo pojndalre  de  Paris ,  i  87  n  , 
in-8",  p.  3(ii>. 

-  Voy.  la  lettre  qui  précède,  p.  /loi. 

■'  M.  de  Mair.Mi. 

'  La  traduction  de  la  Lellro  Winc- 


Lelmann  au  comte  de  lirithl,  Dresde, 
1  766  ,  in-^i".  Caylus  n'étant  pas  en  élal 
de  la  Iradiu'rc  lui-même,  la  faisait  tra- 
diiin*  pai-  iPaulres;  d  fit  même  rc- 
couunencer  celte  version,  parce  qu'on 
lui  dit  qu'elle  avait  été  mal  exécutée. 
Dans  le  calal()|TH(;  de  Mariette,  à  l'ar- 
ticle de  ce  livre,  sous  le  n"  i3aa, 
pa^je  SyT),  il  est  dit  (pie  ^^a^i('lte  eut 
part  à  cette  traduction.  Elle  parut  à 
Paris,  chez  Tillianl,  en  même  teuqis 
(|u'à  Dresde.  Le  dernier  traducteur  lut 
Michel  Huher. 
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je  ne  craigne  rien,  il  suffit  que  vous  m'ayez  témoigné  la 
moindre  inquiétude  pour  m'engager  à  garder  le  plus  profond 
secret.  Soyez  on  sûr,  d'autant  que  l'auteur  est  léger  \  et  qu'il 
me  fait  dire  ce  que  je  n'ai  pas  dit.  Je  suis  content  de  lui  par 
rapport  à  Herculanum,  mais  je  continue  à  ne  pas  l'être  de  la 
façon  dont  il  traite  des  arts,  et  je  soutiens,  entre  nous  deux 
au  moins,  qu'il  s'en  échauffe,  mais  ne  les  entend  pas  vérita- 
blement. 

Ennuyé  de  tout  ce  qu'on  m'a  dit  dans  mon  ermitage,  j'ai 
envoyé  demander  à  un  homme  du  Parlement  ce  qu'il  y  a  de 
vrai.  Vous  trouverez  sa  réponse  dans  cette  lettre.  J'ajoute  seu- 
lement que  l'archevêque  ne  sachant  où  aller,  ne  pouvant  se 
retirer  chez  les  bénédictins,  les  génovéfains,  etc.,  avait  en 
premier  lieu  choisi  la  Trappe ,  mais  qu'il  n'avait  osé  se  déter- 
miner, son  exil  portant  quarante  lieues  de  distance,  et  laTrappe 
n'étant  qu'à  trente.  C'est  en  conséquence  de  ce  premier  arran- 
gement qu'il  a  reçu  la  faveur  du  roi  énoncée  dans  le  bulletin  ^. 
D'ailleurs  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  le  Parlement  le  doit 
tenir  sur  les  fonts,  avec  M.  de  Langres^.  Il  traite  d'autant 
mieux  ces  épiscopaux  que  les  autres  affaires  sont  terminées. 
Ainsi  je  vois  de  la  matière  pour  ma  première  lettre.  En  voilà 
peut-être  trop  pour  celle-ci.  Mais  que  faire?  Elle  a  coulé.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Caylus. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  ejivoyer  un  ouvrage  d'un 


^  C'est-à-dire  Winckelmann. On  verra 
plus  loin  pourquoi  Caylus  l'accuse  de 
légèreté. 

^  C'esl-à-dire  de  se  relirer  à  Sepl- 
Fonls. 

^  Caylus  se  trompe.  La  cour  du  Par- 
lement, sur  un  ordre  du  roi,  qui  s'attira 
ainsi  les  remontrances  de  Messieurs,  sus- 
pendit l'arrêt  qu'elle  allait  fulminer, 


d'autant  que  Sa  Majesté  exila  l'arche- 
vêque pour  le  dédommager  de  l'hon- 
neur qu'il  eût  acquis  par  la  lacération  et 
la  brûlure  de  son  mandement.  Je  ne 
comprends  pas  d'ailleurs  comment  le 
Parlement  pouvait  tenir  sur  les  fonts 
M.  de  Langres,  5?  puisque  Caylus  dit  plus 
haut  que  le  mandement  de  cet  évêque 
avait  été  brûlé.  C'était  donc  par  provi- 
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jésuite,  mais  comme  il  m'a  paru  bien  fait  et  convenable  à  un 
homme  qui  donne  un  Tacite    j'ai  franchi  le  pas.  Bonjour. 

LXXXI 

5  février  176/1. 

Votre  hîtlre  (lu  1  janvier  arrive  ;  je  répondrai  aux  der- 
nières commissions  avant  que  de  vous  parler  de  ce  qu'elle 
conti<'nt. 

Je  ne  connais  le  Parnasse  de  M.  Titon  (pie  très-impailai- 
tement,  et  je  vous  en  ai  donné  la  preuve  en  disant  que  je  ne 
croyais  pas  que  les  quatre  jésuites  y  fussent.  Ils  y  sont^;  mais 
i'allaire  n'est  pas  sans  embarras.  M.  Titon  est  mort;  sa  familh; 
pensait  que  le  roi  prendrait  ce  monument;  il  n'en  veut  pas. 
Il  appartient  à  plusieurs  h('ri(iers  (pii  le  rcfjardent  comme  un 
ellet  considérable;  connnenl  en  ()l)l<'nir  des  coins  particuliers 
|)Our  les  faire  frapper  sé[)arémcntl'  (ie[)en(lant  j'ai  tcnl*'  la 
pro|)osition ,  en  la  re{j.'irdant  comme  ridicule.  Kt  si  par  basaid 
le  défunt  avait  fait  frap[)er  ces  médailles  à  part,  je  les  ai  fait 
demander.  Mais  vous  n'aurez  réponse  que  dans  huit  jours  et 


sion.  Il  arrive  souvent  que  Cayltis  se 
coniredil,  parce  (ju'il  ouhlic  ou  qu'il 
nnlicipe  sur  les  (^vénemonts. 

'  Le  I*.  Rrolior.  Je  ne  suis  pas  rer- 
laiii  (lo  quel  <»uvra[j('  il  s'njjil  ici  ;  ce- 
j)endanl,  coinnio  (lavlus  iVuvoie  dans  le 
lemps  on  le  P.  Hrotior  donnait  un  Ta- 
cite, ou  plulôl  travaillait  à  le  donner,  la 
prenrii('re  ('dilion  n'ayant  paru  (pTiMi 
1771,  je  conjecture  que  Touvraj^t;  hien 
fait  dont  parle  Caylus  est  le  Traité  de» 
monnaies  romaines,  (rrecques  et  hébraï- 
ques comparées  avec  les  monnaies  di' 
France,  puhli»'  en  i7()o,  in-'i".  D'ail- 
leurs tout  aiitie  ouvra{je  (pie  celui-là, 
et  venant  surtout  d'un  jésuite,  n'aurai! 
obtenu  à  aucun  prix  l'honneur  d'(^tre  lu 
par  Caylus. 


*  Les  PP.  Hapin,  Vanière,  La  Hue 
et  Conimire.  Description  du  Parnasse 
français  exécuté  en  hronze ,  suivie  d'une 
liste  alphabétique  des  poètes  et  des  musi- 
ciens rassembles  sur  ce  tnonumrnt.  Pari>î, 
I  7371  in-i  •>  ;  a'  éd. ,  t  7.^3  ,  in-f.  Tout 
|p  monde  a  vu  ce  Parnasse  à  la  hihlio- 
tlièfpu'  NalionaN'.  Outre  los  statuettes 
df'S  [Tiands  li(>unno>i,nn  voit  sur  la  mon- 
tagne,  accrochés  à  des  hranclies,  porl«''8 
par  des  f^jinics,  dos  médaillons  d'au- 
teurs de  second  ot  de  troisième  onlre. 
O'est  parmi  ces  médaillons  qu'étaient 
les  quatre  jé'suites.  Ndyoz,  [mur  plus 
ample  itjformalion ,  outre  l'ouvrajje  ci- 
dessus  de  Titon  du  Tilict,  V Essai  histo- 
rique sur  la  bibliothèque  du  roi,  par 
Lepriuce. 
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peut-être  quinze.  Ne  vous  impatientez  ])as.  Si  vous  voulez  ces 
quatre  Pères  gravés,  je  ferai  chercher  leurs  estampes,  et  si 
elles  existent,  vous  les  aurez.  Je  vous  envoie  celle  de  ce  fou 
de  Kircher;  je  l'ai  trouvée  par  hasard,  et  comme  il  a  fait  du 
bruit  dans  les  lettres,  vous  serez  peut-être  bien  aise  de  l'avoir  ^ 
Si  elle  ne  vous  convient  pas,  le  papier  en  est  doux,  et  l'em- 
ploi n'en  est  ni  difficile  ni  composé^.  M.  Nicole  n'a  pas  été 
frappé  en  médaille;  du  moins  c'est  l'opinion  de  ceux  à  qui 
j'en  ai  parlé.  Je  les  ai  priés  de  s'en  informer;  je  les  ai  priés 
également  de  me  chercher  Jansénius  et  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
qui  sont  gravés,  et  dont  les  médailles  sont  en  regard.  Mais 
c'est  le  diable  de  les  trouver.  Ceux  qui  les  possèdent  ne  veu- 


^  Oui,  il  a  fait  du  bruit  clans  les 
lettres ,  trop  peut-être ,  car  s'il  n'était  pas 
lou,  il  avait  du  moins  une  imagination 
quelque  peu  déréglée  ;  ce  qui  est  la  pierre 
d'achoppement  des  doctes  et  les  expose 
quelquefois  à  se  tromper  et  à  faire  rire 
à  leurs  dépens.  Le  P.  Kircher  en  fit  l'ex- 
périence. 11  n'en  était  pas  moins  un  très- 
savant  homme,  principalement  dans  les 
mathématiques,  Ses  connaissances  ex- 
trêmement variées,  dit  la  Bibliographie 
des  jésuites  par  ies  frères  de  Backer,  la 
manière  grande,  neuve  et  approfondie 
dont  il  a  traité  plusieurs  sciences  diffi- 
ciles etpeu  cultivées  jusqu'alors,  l'eussent 
fait  regarder  comme  un  savant  univer- 
sel, s'il  pouvait  y  en  avoir.  Mais  s'il  vient 
à  s'égarer  soit  par  quelque  erreur  qui  lui 
est  propre,  soit  par  celles  qui  étaient  de 
son  temps,  on  reconnaît  encore  le  sa- 
vant de  génie.  Des  écrivains  modernes 
ont  réuni  leurs  efforts  pour  obscurcir  sa 
gloire,  mais  ils  n'ont  pas  laissé  que  de 
l'aire  servir  ses  matériaux  à  leurs  sys- 
tèmes et  à  leurs  spéculations.  Ils  comp- 
taient en  le  décriant  dissimuler  leurs 
obhgations  envers  lui,  et  ils  les  oubliaient 


peut-être  eux-mêmes,  ji  —  On  est  plus  sé- 
vère aujourd'hui  à  l'égard  duP.Kirclier 
dans  le  camp  des  savants.  Au  sentiment 
des  plus  autorisés,  il  ne  reste  de  ses 
œuvres  archéologiques  que  des  milliers 
de  pages  absurdes  et  qui,  quoi  qu'on  en 
dise,  ont  plutôt  nui  à  ceux  qui  les  ont 
étudiées  et  crues  qu'elles  ne  leur  ont 
servi.  Caylus,  qui  vivait  à  la  lueur  de  Bar- 
thélémy, entrevoyait  assez  de  la  méthode 
pour  croire  Kircher  fou;  mais  Kircher 
n'était  qu'un  rêveur  exalté.  Maintenant 
que  ses  rêveries  sont  mortes  avec  lui, 
on  n'éprouve  plus  la  même  impatience 
f{ue  Caylus;  les  erreurs,  les  péchés  du 
jésuite  en  archéologie  ont  été,  si  je  l'ose 
dire,  lavés  par  les  eaux  du  baptême 
de  ChampoUion.  — Né  le  2  mai  1G02, 
à  Geyssen,  près  de  Fulda,  le  P.  Kir- 
cher mourut  à  Rome  le  28  novembre 
1680. 

-  On  reconnaît  aux  grasses  plaisan- 
teries qu'inspire  à  Caylus  l'eslampe  du 
portrait  du  P.  Kircher,  l'auteur  des  spi- 
rituelles polissonneries  qu'on  imprimait 
à  Troyes,  et  dont  les  Oudot  inondaient 
Paris  et  la  France. 
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lent  [)as  onlinairnmcnt  s'en  défaire,  et  le  hasard  ne  sert  pas 
loiijours.  N'im])orte;  on  sait  que  ces  monuments  existent, 
j)Our(|uoi  ne  les  pas  espérer? 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ap[)rouvi('z  mon  petit  service  do 
table.  Je  voudrais  pouvoir  vous  oftrir  quelrpie  liors-d'œuvre 
syriaque,  fj^rec,  etc.,  mais  à  la  façon  dont  vous  parlez  de  vos 
dîners ,  de  votre  cuisinier,  et  dont  vous  demandez  des  lardoires 
de  la  bonne  faiseuse,  c'est  Apicius  (|u'il  vous  faudrait  pour 
vous  servir. 

Je  suis  charmé  que  les  ^^raines  aient  été  bien  reçues.  J'es- 
père n'en  entendre  plus  [)arler  (jue  pour  la  belle  dame  dont 
je  consens  a  demeurer  le  botaniste.  La  lettre  pour  Kou^jeroux 
a  été  mise  a  la  petite  poste,  selon  vos  ordres,  et  je;  vous  en- 
verrai les  réponses  qui  me  seront  apportées. 

Je  suis  charmé  que  vous  me  rassuriez  contre  les  jésuites  à 
votre  éjjard  '.  J'ni  cepcndnnl  peim*  à  croire  (pi'aucun  climat 
puisse  influer  sur  leur  façon  de  |)enser.  11  est  vrai  (pi'il  y  a  un 
canton  de  l'Africpie  dans  lecpicl  les  lions  sont  timides  et  poltrons. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  petit  jirince  est  char- 
mant^. Après  vous  avoir  félicité  de  la  bonne  éducation  qu'on 
lui  donne  et  à  la(|uelle  coopère  une  compajjnie  délicieuse  et 


'  Cayliis  avait  donc  fait  part  à  Pa- 
riaiidi  des  inloiitions  hostiles  des  jé- 
suites à  l'égard  du  tliéaliu,  et  l\aciaudi 
était  donc  encore  dans  les  mêmes  dis- 
positionsqtii  lui  faisaient  dire  au  mois  de 
juillet  i7(;()  (voy.  sa  lettre  XWVIll): 
«Jo  vous  dis  sérieusement  que  je  ne 
crains  pas  le  stylet  et  le  couteau  de 
n)illc  jésuites  portugais,  mais  au  con- 
traire les  coups  secrets  de  leur  cabi- 
net à  Rome.  Quant  i\  moi,  ils  me  peu- 
vent nuire  bien  peu.w  On  verra  plus 
lard  que  les  craintes  de  Caylus  avaieni 
quelque  apparence  de  fondement,  si 
loutefois,  comme  je  le  crois  assez,  son 


antipalliie  pour  les  jésuites  ne  Paveu- 
glail  pas,  et  ne  lui  faisant  pas  prendre 
lèves  pour  jKiis. 

*  \jC  prince  Ferdinand.  Celle  compa- 
gnie était  Condillac,  Kéralio,  du  Tillot 
et  Paciaudi  lui-même.  J'aime  l'élon- 
nemenl  de  cet  enfant  sur  rinci\ilil«'  de 
Caylus  et  son  oubli  des  plus  simples 
convenances  à  l'égard  de  l'infant.  Un  a 
peine  à  croire  (|ue  («lylus,  malgré  son 
aveu,  n'ait  éb'  (ju'inepte;  il  v  a  j)roba- 
bleuient  bien  de  l  orgucnl  dans  sa  soi- 
disant  imprévoyance,  car  il  avait  né- 
cessairement du  savoir-vivre. 
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distinguée,  je  vois  que  ce  prince  est  informé  de  ma  conduite, 
et  que  le  défaut  de  réponse  à  la  lettre  dont  l'Infant  m'a  ho- 
noré n'a  pas  été  bien  interprété,  puisqu'un  enfant  le  sait  et 
en  parle.  Malgré  mon  ineptie,  j'écrirai  tout  ce  que  vous  me 
conseillerez.  Je  n'ai  pas  pu  prévoir  de  pareilles  conséquences. 
Elles  m'affligeraient  d'autant  plus  que  je  suis  reconnaissant. 

Vous  verrez  ce  que  je  vous  ai  dit  de  votre  ustrinmi^.  Je 
persiste  à  croire  qu'il  faut  avoir  bien  examiné  le  terrain  et 
voir  le  sol  ancien  avant  que  de  décider. 

Je  vous  ai  mandé  aussi  sur  ce  maudit  catéchisme,  qui, 
entre  nous,  ne  finit  pas,  qu'il  ne  s'agissait  que  d'avoir  un 
autre  exemplaire,  celui  que  j'ai  reçu  étant  imparfait^. 

Je  vous  fais  passer  le  mémoire  de  mes  demandes  pour 
Milan^.  Je  croyais  la  chose  plus  simple  comme  je  vous  l'avais 
proposée.  Il  est  certain  du  moins  qu'elle  vous  aurait  donné 
moins  de  peine;  mais  vous  le  voulez  et  je  me  rends. 

Vous  pensez  très-juste  sur  le  Fingal,  et  votre  abbé  Cesa- 
rotti  doit  être  mis  aux  petites  maisons  ^.  On  ne  répond  pas 
sérieusement  à  des  insensés  de  cette  espèce. 

La  traduction  de  l'ouvrage  allemand  est  finie ,  mais  littéra- 
lement de  la  part  de  l'interprète  ^.  Je  l'ai  même  reçue  tout 
entière.  Pour  ôter  le  plus  gros  du  tudesque,  quelqu'un  qui 
écrit  mieux  que  moi  et  qui  entend  les  arts  ^  la  revoit  à  pré- 


'  Winckeimann  avait  écrit  à  ce  sujet 
à  Paciaudi  ie  7  janvier  176^  :  JJstnna, 
seu  tistrinum  de'  Velleiati ,  dove  abbrucia- 
rono  i  cadaveri  de'  loro  morti.  (Lettres  au- 
tographes de  Winckeimann  à  Paciaudi , 
dans  la  bibliothèque  de  Parme.)  C'est 
sur  cette  remarque  de  Winckeimann 
que  Paciaudi  avait  fondé  Topinion 
qu'il  avait  exprimée  à  Caylus,  et  que 
celui-ci  contestait  jusqu'à  plus  ample 
informé.  Voyez  lelires  LXXIX,  XCVI  et 

xcvn. 


^  Voyez  lettre  LXXIX. 
^  Voy.  lettres  LXXIV,  à  la  fin,  et 
LXXIX. 

^  Pour  avoir  traduit  ce  poëme:  Ossian, 
figlio  di  Fingal. . .  Poésie  tradotte  in 
prosa  inglese  da  Jacobo  Macplierson ,  e  in 
versi  italiani  da  Melchior  Cesarottt  Pa- 
douano,  etc.  2  vol.  in-/i°.  Padoue,  1768. 

^  Voyez  la  lettre  qui  précède ,  p.  09. 

*  Il  veut  dire  sans  doute  Mariette. 
Voyez  la  note  A,  p.  /109.  Mais  alors 
pourquoi  ne  pas  le  ?iommer? 
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sent.  Je  désire  (ju'il  coin[)reime  deux  ou  trois  endroits  dans 
lesquels  l'auteur  se  bat  les  flancs  pour  exprimer  son  prétendu 
enthousiasme  et  pour  élever  des  couiparaisons  de  la  nature 
de  ranli({ue. 

Je  vais  faire  (jraver  les  deux  petites  |)lan(hes  cette  semaine; 
mais  je  redoute  l'imprimeur.  D'ailleurs,  que  peut  avoir  cette 
traduction  de  commun  avec  un  (jazetierîLn  ouvrage  imprimé 
est  répandu  dans  un  grand  pays,  un  imprimeur  le  traduit 
dans  une  autre  langue  et  le  rend  public;  tous  les  rois  de  la 
terre  ne  peuvent  y  trouver  à  redire  K  Voilà  ou  à  peu  près  quel 
sera  l'avis  de  cet  imprimeur  : 

L'IMPIUMKtJR  AU  LECTEUR. 

«M.  l'abbé  Winckelmann,  anlupiaire  du  pape. jouit  d'iiuf 
si  grande  réputation  «mi  Italie,  (pic  j'ai  fait  venir  d' Vlleni.ign»' 
avec  empressement  une  lettre  qu'il  a  ('crite  à  M.  le  comt<i  de 
Brubl,  et  (|ue  je  n'ai  rien  épargn*^  pour  la  faire  bien  traduire. 
La  curiosité  et  même  l'avidité  sont  poussées  si  loin  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  anti(piités  des  environs  de  Naples,  et  les 
détails  dont  cette  lettre  est  remplie  sont  si  bien  vus  et  si  bien 
e\pliqu«''s  (pie  la  reconnaissance  du  public  me  paraît  certaine, 
(piand  ménKî  M.  Winckelmann  aurait  traité  ipiehpies  objets 
que  d'autres  auteurs  auraient  ra|)portés  avant  lui.w 

J'aurai  le  temps,  avant  (|U(^  l'iuiprimeur  en  soit  à  cette 
feuille  (pii,  vous  le  savez,  est  toujours  la  dernit-re,  de  recevoir 
votre  réj)onse,  de  changer  cet  Avis,  d'y  ajouter,  enlin  de  me 
conduu'e  selon  vos  bonnes  idées. 

Vous  n'aurez  |)as  beaucoup  cet  ordinaire,  mais  il  est  bon 
et,  comme  on  dit,  emporte  la  paille. 

Le  mandement  de  l'archevcVjue  se  rapproche,  il  baisse  de 

'  Voilà  une  théorie  sur  la  propriéto  zelier  indiscret  avait  on  \t'iil  «le  celle 
littéraire  qui  no  forait  j)as  fortune  au-  traduction  ol  y  avait  trouve  ou  pouvait 
jonrd'hui.  Il  paraît  d'ailleurs  qu'un  ^a-    y  trouver  à  redin>. 
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prix  et  nous  l'aurons  bientôt.  Les  colporteurs  craignent  et  ne 
risquent  rien  pour  attendre.  Une  plate  curiosité  augmentée 
par  l'impatience  française  et  par  le  caractère  de  ceux  qui  ne 
désirent  un  objet  que  parce  qu'il  est  rare  et  qu'ils  se  rengorgent 
d'avoir  ce  qu'un  autre  n'a  pas,  telles  sont  les  sources  de  cette 
apparente  célébrité.  La  chose  ne  l'a  jamais  méritée;  elle  ne 
peut  donc  être  que  passagère;  bien  différente  de  celle  que  les 
révolutions  du  temps  font  obtenir  à  quelques  bons  esprits  que 
le  savoir  et  le  bon  sens  ont  conduits. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Je  suis  très-las  d'écrire  ;  vous  devez  l'être  de  me  lire  ;  cepen- 
dant je  ne  vous  quitterai  pas  sans  faire  mille  compliments  à 
M.  du  TiUot. 

Vous  oubliez  toujours  de  me  mander  de  quelle  façon  votre 
exemplaire  et  celui  de  M.  du  Tillot  sont  reliés.  Pour  celui 
que  j'aurai  l'honneur  de  présenter  à  l'Infant,  je  le  sais,  il  est 
de  maroquin  rouge  aux  armes.  Répondez  à  cette  question, 
pour  avoir  le  sixième  volume. 

Vous  ne  me  parlez  plus  des  deux  petites  figures  étrusques 
qui  étaient  à  Parme,  et  vous  ne  me  faites  pas  recevoir  des 
nouvelles  de  Bellotti.  Je  vous  citerai  l'inscription  écrite  sur  les 
troncs  de  nos  églises  :  Je  suis  en  très-grande  nécessité. 

J'ai  vu  M.  de  Fougeroux.  Il  m'envoie  ses  réponses  à  M.  de 
Bentivoglio.  Je  vous  les  ferai  passer.  Adieu  encore. 

LXXXII 

Ce  dimanche,  i  2  février  176^. 

Je  vous  remercie  de  votre  lettre  du  28  dernier,  et  j'y  ré- 
ponds. Je  souhaite  que  vous  ayez  fait  de  bonnes  emplettes  à 
Plaisance,  et  que  vous  n'y  ayez  point  acheté  des  livres  que 
vous  nous  avez  demandés  à  Paris.  Ce  serait  le  moyen  d'en 
avoir  de  doubles.  Je  vous  serai  obligé  d'écrire  à  Bellotti  non- 
seulement  pour  les  envois  à  venir,  mais  pour  celui  qu'il  m'a 
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fait  que  je  n'ai  pas  payé,  et  flaiis  lf'(|uel  il  y  avait  une  anse 
étrusque  de  bronze  dont  il  voulait  me  faire  présent,  et  sur- 
tout pour  la  maudite  caisse  annoncée  depuis  si  lonrjtemps  à 

de  Montricliard .  dont  je  n'ai  eu  ni  vent  ni  voie. 

Je  ne  suis  [)as  du  tout  attaché  à  mon  idée  sur  le  bâtiment 
rond  de  Véleia  \  mais  je  vous  avouerai  toujours  que  le  canal 
de  communication,  les  deux  ouvertures  qui  ne  sont  [)as  symé- 
triques, et  même  le  puits  doivent  vous  embarrasser  pour  Vus- 
trintnn'^.  Mais  ronmie  je  vous  l'ai  toujours  dit,  la  continuité 
des  fouilles  et  les  recherches  plus  exactes  ne  peuvent  (pie  vous 
instruire  et  vous  éclaircir. 

Je  verrai  encore  Iîartli(''lemv  pour  le  Passeri 

Je  vous  ai  éclairci  autant  que  je  l'ai  j)u  l'allaire  du  Mce- 
légat  d'Avi[jnon.  Je  n'en  sais  pas  davantage.  Personne  ne  doul<î 
qu'elle  n'ait  eu  rarchevê(|ue  prnir  ()})jet 


'  Voyez  lellrc  LXXIX. 
Voycîz  la  lellre  précédonle,  p.  lit  h. 

'  Voyez  ielires  LXXIX  et  LXXX. 

^  C'élail  vrai.  Il  s\i(;issail  «iTun  bref 
rlii  Pape  à  l'ar(li»'VC(|iio  (Jr  Pai  is ,  en  ilalo 
du  i5  février  dernier",  à  l'occasion  de 
son  Instruction  pnstnr(tlc ;  bref  dont  il 
courait  des  copies  dans  Paris. il  était 
dit  dans  ce  bref  (jue  rarclievé(pie  avait 
veiijjé  la  divine  aulorilé  de  Tt'jjiise  avec 
une  force  et  une  solidité  cpii  lui  assu- 
raient les  sufl"ra{jes  et  les  éloges  de  tous 
les  (jens  de  bien.  On  le  louait  de  sa  cons- 
tance et  de  sa  fermeté,  et  on  priait  le 
Seip,neur  de  le  soutenir  dans  ses  bonties 
dispositions.  Le  pape  ajoutait  (pic  le  roi 
frès-chrétien  ,  en  lui  doiuianl  le  choix 
d'une  retraite,  a  moins  voulu  Ini  pres- 
crire un  exil  (pie  lui  assurer  un  abri 
contre  la  teujpèle  qui  le  nieuiKail. 


Il  parut  en  niénic  lenij)s  lui  autre  bref 
du  Pape  au  roi  de  Polo|]ue  Stanislas, 
daté  du  a'i  août  de  rann('e  précédente, 
mais  alors  imprinié  pour  la  première 
fois,  par  le(jU('l  Sa  Sainleli*  rt'claniait  le 
secours  et  la  j)rolectioti  de  ce  prince  en 
faveur  des  clercs  n'-guliers  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  et  l'invitait  à  conjurer  le 
roi  de  France,  son  gendre,  d'imir  son 
autorili'  à  la  sienne,  jiour  conlirmer  les 
(''tablissenient.s  de  cette  (]on)pajjnie  fon- 
dés par  lui-ménie  en  Lorraine,  et  dont 
l'objet  était  la  sanc  tification  desj^mes  (»l 
leur  saint  éternel.  Le  i"  juin  i7fi'i,  le 
Parlement  rendait  im  arrêt  -(pii  sup- 
primait U>s  brefs  de  \.  S.  P.  le  pape 
Clément  XIII  au  rni  de  Pologne,  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar,  et  à  M.  l'arclie- 
vé(pic  de  Paiis.rî 


*  Ou  cell(j  date  esl  fiiiitive,  ou  le  bref  ne  l'a  reçue  qu'à  Avignon  et  de  la  main  du 
lé|jat.  (Voy.  Dachnuniotit ,  l.  H,  p.  Ifi.) 
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Je  ne  me  souviens  plus  du  tout  de  M.  le  conseiller  Pécis 
Je  lui  écrirai  quand  il  s'agira  de  mettre  ses  offres  à  profit.  En 
attendant,  je  vous  prie  de  le  remercier  de  tout  ce  qu'il  vous  a 
dit  d'obligeant  pour  moi. 

Voilà  ma  réponse.  Je  passe  à  mes  petites  nouvelles. 

Le  cardinal  de  Luynes  ^,  l'homme  d'esprit  que  vous  con- 
naissez ,  avait  convoqué  quelques  évêques  chez  lui  pour  parler 
des  affaires  du  jour,  et  redemander  au  roi  l'archevêque  de 
Paris.  Mais,  la  veille  du  jour  indiqué,  il  a  reçu  l'ordre  de  ne 
pas  insister. 

Le  lieutenant  de  police  a  eu  ordre  d'aller  chez  les  fdles  de 
Sainte-Marie  et  dans  deux  autres  couvents  de  béguines  pour 
examiner  leur  conduite  et  visiter  leurs  maisons,  parce  qu'elles 
débitaient  publiquement  Y  Instruction  pastorale^'.  Si  je  l'avais 
su,  vous  seriez  aujourd'hui  possesseur  de  cette  pièce.  Elle  ne 
nous  manquera  pas;  mais  toutes  les  recherches  effarouchent 
les  vendeurs.  On  a  trouvé  dans  un  de  ces  couvents  deux  jé- 
suites qui  s'y  étaient  retirés,  un  vieux  et  un  jeune.  Le  vieux 
n'avait  plus  que  le  souffle,  on  l'a  laissé;  mais  le  jeune  ayant 
été  convaincu  d'avoir  colporté,  on  l'a  envoyé  à  la  Bastille. 
Ainsi  va  le  monde;  ils  y  envoyaient  autrefois,  on  les  y  envoie 
aujourd'hui^.  Sans  me  piquer  d'être  prophète,  je  dirai  qu'ils 
seront  bientôt  bannis,  et  qu'on  suivra  les  principes  de  M.  de 
Monclar  d'Aix,  dont  je  vous  ai  envoyé  l'écrit  l'ordinaire  der- 
nier^. On  assure  même  qu'on  informe  secrètement  au  sujet 

^  Voyez  dans  la  leltre  qui  suit,  p.  4-2  5,  lettre  écrite  au  Saint-Père  en  faveur  de 

ia  note  i ,  concernant  ce  personnage.  cette  même  Compagnie  et  de  i'arche- 

^  Déjà  en  1761,  l'assemblée  des  évê-  vêque  de  Paris, 
ques  appelés  par  le  roi  à  délibérer  sur       ^  De  l'archevêque  de  Paris, 
les  affaires  des  jésuites,  après  la  ban-       *  A  la  bonne  heure,  voilà  une  ré- 

queroute  du  P.  Lavalette,  s'était  tenuo  flexion  juste  et  à  sa  place.  Le  jésuite  en- 

chez  ce  prélat.  11  avait  signé  le  premier  voyé  à  la  Bastille  était  l'abbé  Saffry;  il 

VAvis  rendu  pour  la  défense  de  la  Com-  fut  arrêté  le  7  février,  au  dire  du  Journal 

pagniede  Jésus.  On  lui  attribuait  aujour-  encyclopédique  de  février  176/1 ,  p.  i63. 
d'hui  el  avec  quelque  fondement  une       ^  Voyez  lettre  LVIII. 
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(le  plusieurs  iiilri^jues  (ju'ils  ont  faites  dans  quelijues-uns  de 
nos  parlements,  notamment  à  Toulouse,  pour  faire  de  la 
peine  à  M.  de  Filz-James',  rpi'ils  n'aimont  |)as.  à  rause  de 
son  frère  l'éverjue  de  Soissons. 

Il  serait  sin|julicr  que  le  bonheur  se  présentât  à  moi  pour 
les  seuls  molinistes.  MM.  Titon,  sachant  que  je  désirais  vos 
quatre  jésuites,  viennent  de  me  les  envoyer.  Ils  les  avaient 
doubles  dans  leur  suite.  (]'est  un  heureux  hasard,  puisque  vous 
les  désirez^.  Je  viens  de  les  emballer  moi-même,  et  j'espère 
qu'ils  arriveront  sans  avoir  éprouvé  aucun  frottement.  \  ous 
voyez  que  j'avais  bien  raison  de  dire  (pie  ce  serait  bien  le 
diable  si  je  ne  trouvais  pas  Jansénius  et  l'abb»'  de  Saint-dvran. 

Nous  avons  à  notre  towi*,  et  comme  le  leste  de  l'Kurope, 
notre  inondation;  mais  elle  n'a  pas  ét('  aussi  fort(^  «pi'il  y  a 
une  vinetaine  d'anné»es,  I']||e  dinnniie.  Cependant  il  est  du 
devoir  de  louer  Dieu  de  tout.  Ainsi  j'es|)ère  (pie  ces  déborde- 
ments découvriront  des  monuments  Je  viens  d'écrire  à 
Arles  et  le  lon^j  du  HlKUie  pour  avertir  mes  correspondants. 
Ils  seront  peut-être  inli(l(''Ies;  mais  (pi'v  fau'e?  Ils  ramassent 
toujours,  et  si  ce  n'est  pour  moi,  ce  sera  j)our  d'autres. 

La  petite  découverte  faite  cet  rlô  à  (ihalon-sur-Saône  est 
charmante'*.  L'év(Mjue,  (pii  a  achet(*  ces  dix-huit  (ijpires,  a  eu 
la  complaisance  de  me  les  envoyer.  J'en  ai  fait  dessiner  huit 
ou  neuf,  et  je  les  ai  renvoyées  avec  la  foi  de  |loh(Mne^,  après 
leur  avoir  donné  leurs  sacrements,  c'est-à-dire  leurs  noms, 
titres  et  qualités,  et  fait  monter  sur  des  pieds  |)our  être  en 


'  Archevêque  de  Toulouse. 

«  Voyez  IcUre  LXXIX. 
Cela  esl  évident  et  voilà  pourquoi 
il  est  du  devoir  d'un  hou  nnfiquaire  ,  ne 
crûf-il  en  Dieu,  roninie  C.iylus,  que  pnr 
provision ,  de  le  louer  de  tout. 

*  Voyez  le  Recueil <V antiquités  ,  I.  \  1 1 , 
p.  9i7<).  C'est  \\n  paysan  qui,  en  travail 


lant  à  sa  vigne,  avait  trouv»'-  presque  à 
la  surface  de  la  terre  un  cofTre  (>n  rliéne 
qui  renfermait  ces  figuros.  Kllcs  sont  au 
nombre  de  dix-sept  (et  non  dix-lniil) 
et  remplissent  les  planrlics  1>\XI\, 
LXXX  et  lAXXI. 

Voy.  p.        ,  not»*  ."). 
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état  de  recevoir  la  visite  de  ceux  qui  passeront  par  Chalon.  11 
y  a  là  des  choses  charmantes  consistant  en  très-beau  romain. 
Il  Y  a  même  des  statues  grecques;  elles  ont  presque  toutes  des 
yeux  d'argent,  et  sont  d'une  très-belle  conservation,  ainsi  que 
leur  patina.  Enfin  j'en  ai  tiré  trois  pauvres  petites  planches. 
11  faut  vivre  de  ce  qu'on  peut  attraper,  d'aumônes  même, 
quand  les  fonds  manquent  \ 

Il  paraît  depuis  hier  un  dictionnaire  en  cinq  volumes  de 
six  ou  sept  cents  pages  chacun  et  en  petit  caractère.  Il  traite 
de  l'histoire  naturelle  :  les  plantes,  les  végétaux,  les  coquil- 
lages, les  météores,  etc.  Je  vous  conseille  de  le  demander.  Ces 
dictionnaires  ne  sont  que  trop  souvent  la  nourriture  des  ba- 
vards; mais  ils  épargnent  quelquefois  bien  de  la  peine  à  ceux 
qui  étudient.  Il  est  d'un  nommé  Bomare^.  Il  sera  bientôt  tra- 
duit en  anglais,  d'autant  qu'il  cite  avec  soin  toutes  les  sources 
où  il  a  puisé ,  et  que  l'auteur  est  un  homme  sensé  et  de  mérite. 

Je  ne  vous  envoie  qu'une  pièce,  parce  qu'il  n'a  paru  qu'une 
pièce. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  mille  et  mille  compliments  à  M.  du 
Tillot.  Portez-vous  bien  l'un  et  l'autre  que  j'embrasse. 

Caylus^. 

LXXXIII 

Ce  26  février  1 76/1. 

Vous  jugez  aisément,  mon  cher  abbé,  par  l'extrait  de  l'arrêt 
que  je  vous  envoie  et  qui  a  été  crié  dans  les  rues,  que  le  sen- 
timent de  M.  de  Monclar^  que  vous  avez  reçu,  il  y  a  quinze 

^  Ces  magnifiques  bronzes  font  an-  5  vol.  in-S",  Il  a  eu  depuis  plusieurs 

jourd'hui  Tornernent  du  cabinet  des  An-  éditions. 

tiques  de  la  bibliothèque  Nationale.  ^  La  signature  seule  est  de  la  main  de 

Valmont  de  Bomare,  né  en  1781,  Caylus. 

mort  en  1 S o'].  Dictionnaiî'ei'aisonné uni-  *  Voyez  lettre  LVIII.  Il  concluait  au 

versel  d'histoire  naturelle.  Paris,  176/1 ,  banissement. 
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jours,  prévaudra,  et  que  le  premier  arrêt  qui  paraîtra  sur 
cette  matière  sera  le  bannissement  général  de  ces  messieurs. 
La  vente  de  leurs  livres  est  certaine;  voilà  ce  qui  vous  inté- 
resse d'abord. 

N'ayant  pas  beaucoup  de  choses  à  mettre  dans  co  pjupiet, 
j'y  fourre  une  éj)rcuve  d'un  plan  et  élévation  du  tombeau  de 
Porsenna Je  suis,  comme  vous  le  voyez,  le  sentiment  de 


'  Je  ne  sais  si  Ton  peut  appeler  cri- 
tique )a  manière  tlont  IMine  (CXXXVI, 
19)  parle  de  la  description  du  lumboau 
de  Porsenna  faite  par  Varron,  et  (jifil 
rapporte  (ra[)iès  c(;l  r'(ri\ain.  Kn  tout 
cas,  elle  aj)parliendrait  à  \arron  et  tum 
pas  à  Pline,  qni  ne  lait  ([iie  rapporter  les 
paroles  de  Varron  mot  ponr  mol,  sans 
en  prendre  la  rosponsahilit<''.  Il  n'y  ajnn- 
tait  donc  qu'une  foi  nicMliocrc.  Kl,  en 
«illet ,  (pioi  de  moins  naturel  l't  de  inoins 
praticable  ([ue  la  superposition  de  quatre 
nionolitlies  coni(pies  sur  cpiatre  autres 
de  la  même  forme,  encore  que  ceux  de 
dessous  soient  proté{j«'S  par  une  ('norme 
calotte  de  bronze  (pii  les  couvriiait  tous 
ensemble  conune  un  toit,  et  enq)êclie- 
rait  apparemment  leurs  pointes  d'«Hre 
écrasi'es  ou  romj)ues  par  c<'ux  de  des- 
sus? Et  puis  (pjt'Ile  j;ràce  dans  une  pa- 
leille arcbitecture?  Il  laut  donc  conclun-, 
avec  Quairemère  de  Quinc\ ,  que  Var- 
ron n'a  |)robal)lement  pas  traduit  exac- 
liMuent  récricain  élrus(pu,'  d'où  il  a  lire 
>;i  description.  ^ Observons,  dit-il  {Itf- 
nteil  (le  disserlaltous  (trchéolnfrtfjKeif ,  p.  9 
de  la  Dissertation  sur  le  tomhenii  de  Por- 
senna), ([ue,  datis  les  momunenls  d'ar- 
(  bitecture  siu'tout,  il  est  fort  dillicile 
d'éviter  les  coidnsioiis  |  de  termes], 
même  pour  l'écrivain  «pii  a  l'ouviajje 
sous  les  yojix;  à  plus  forte  raison  pour 
relui  (pii  ré'pèl(>,  ol  d'iuie  lanj;u«!  dans 


une  aulre,  des  <lescrij)lions  d'é»lilices 
(|u'il  n'a  point  \us  et  dont  il  n'a  point 
eu  l'occasion  de  reconnaître  le  fjenre. 
Ainsi  Varron,  traduisant  la  chronique 
(■tnisfpio ,  a  pu  s<;  trouver  réduit  (conune 
cela  doit  arriver  soiiviMit  à  un  traduc- 
teur) el  en  (pielque  sorte  contraint  à 
tomber  rlans  une  sorte  de  version  lillé- 
rab'  dont  il  eut  peut-être  é>rilé  ratnl)i- 
{[uili',  s'il  eût  proci'dé'  sur  la  vue  mé'me 
du  monument,  au  lieu  de  se  traîner  sur 
les  mots  de  sa  description."  (P.  a'i.) 
Aussi,  autant  la  restitution  du  tombeau 
de  Poisenna  donnée  par  Quairemère 
de  ()iiin!  y  est  conforme  au  bon  sens, 
sinon  A  la  vérité  mèm,e.  autant  celle 
de  Caylus  paraît  forci'e,  <lisj;racieuse 
et  lé'pujjnante  à  l'art.  —  M.  le  duc  de 
Luynes  (  Annal.  delV  Instit.  nrrhe(dnjnco , 
iM'jg,  t.  1",  p.  •'507)  avait  appuyé  l'opi- 
nion de  Quatremère  ;  mais  Lelronne 
{ihid.,  j).  3St)  et  suiv.)  n'admet  pas  le 
sens  (pie  donnent  ces  deux  arcbé'oloffues 
à  l'expression  /"«/'M/nsifffx  emplovee  par 
Varron  à  TéjjJkrd  de  ce  monument  et 
n'pt'tt'e  par  Pline,  el  il  donne  une  nou- 
velle traduction  du  passafjo  d(?  Pline,  là 
même,  et  dans  son  Mémoire  sur  le  tom- 
heau  d'(hij)nandi/as  [Mémoires  de  IWrn- 
démie  des  InscriptKms ,  \H'An,  t.  I\. 
p.  362).  Voici  cette  traduction  :  "i^or- 
senna  a  été  enterré  au-<lessous  de  la 
ville  de  (]liisium,  où  il  a  laisse  un  iiin 
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Pline,  et  la  critique  raisonnable  de  l'opinion  impraticable 
d'un  homme  cependant  aussi  sage  que  Varron.  Vous  savez  que 
je  crois  les  miracles  un  peu  rares;  ainsi  je  n'admets  que  les 
moyens  possibles.  Le  tombeau  était  lié  avec  un  labyrinthe;  j'ai 
donc  entamé  cette  partie  des  anciennes  magnificences,  et  j'ai 
proposé  quelques  doutes  sur  le  genre  de  bâtiments.  Je  ne  les 
garantis  pas,  mais  ils  sont  nouveaux,  et  l'Académie  n'en  a  pas 
paru  mécontente.  Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  la  disser- 
tation pour  en  avoir  votre  avis,  mais  vous  savez  que  ce  n'est 
pas  notre  usage,  et  qu'il  faut  s'y  soumettre. 


nument  en  pierre  de  taille.  11  forme 
un  carré  qui  a  trois  cents  pieds  de  côté 
et  cinquante  de  haut,  et,  en  dedans  de 
la  base  carrée,  est  un  labyrinthe  inex- 
tricable d'où  Ton  ne  pourrait  sortir  sans 
un  peloton  de  fd.  Sui-  {supra)  cette 
masse  carrée  s'élèvent  cinq  pyramides, 
quatre  aux  angles,  une  au  milieu,  larges 
par  le  bas  de  soixante -quinze  pieds, 
hautes  de  cent  cinquante,  terminées  au 
sommet  de  telle  sorte  qu'elles  sont  toutes 
recouvertes  par  un  orbe  d'airain  et  un 
chapeau  unique  duquel  {ex  quo)  pen- 
dent, attachées  à  des  chaînes,  des  clo- 
chettes qui,  agitées  par  le  vent,  rendent 
un  son,  comme  cela  avait  autrefois  lieu 
à  Dodone.  Sur  (supra)  ce  globe  s'élèvent 
quatre  pyramides,  chacune  de  cent  pieds 
de  haut.  Sur  {supra)  celles-ci,  et  sou- 
tenues par  une  plate-forme  commune, 
se  voient  cinq  pyramides  dont  Varron  a 
eu  honte  de  donner  la  hauteur.  Les 
fables  étrusques  {fabulœ  clruscœ)  lui 
donnent  la  même  hauteur  que  celle  de 
tout  l'ouvrage. 77  Et  Letronne  ajoute  que 
ce  sont  bien  là  les  paroles  de  Varron 
reproduites  par  Pline,  qui  n'en  garantit 
pas  la  vérité  {ciim  excédât  omnia  fabu- 
lositas),  et  que  quand  Pline  (il  faudrait , 


pour  être  conséquent,  dire  Varron)  dit 
fabulœ  narrant,  référant,  il  entend  tou- 
jours les  traditions  fabuleuses,  comme 
par  fabulositas  une  sorte  d'invraisem- 
blance qui  tient  de  la  fable.  Letroime 
convient  que,  restauré  dans  l'hypothèse 
de  M.  Quatremère  de  Quincy,  le  monu- 
ment devient  possible,  mais  qu'il  reste 
toujours  invraisembable  par  sa  construc- 
tion prodigieuse  et  par  ses  dimensions 
colossales,  plus  étonnantes  en  leur  genre 
qu'aucun  des  monuments  de  l'Egypte. 
—  Des  découvertes  récentes  de  grands 
monuments  funéraires  étrusques  ont 
fourni  quelques  lumières  sur  le  sujet; 
ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Noël  des  Vergers  : 
r  Peut-être  un  jour  en  saurons-nous  plus 
sur  les  cryptes  du  tombeau  de  Porsenna 
que  Pline  n'en  a  su  de  son  temps.  55 
(  L'Italie  et  les  Etrusques ,  t.  II ,  p.  1 02  , 
18G/4.)  —  Le  tombeau  de  Porsenna 
restitué  par  Caylus  est  dans  le  Recueil 
factice  de  Paciaudi,  que  j'ai  déjà  indi- 
qué (lettre  LVI,  p.  280,  note  a).  Mais 
bien  que  l'Académie  des  inscriptions 
n'ait  pas  paru,  comme  le  dit  ici  Caylus, 
mécontente  de  son  mémoire,  elle  ne  l'a 
cependant  pas  inséré  dans  ceux  de  la 
Compagnie. 


DU  COMTE  DE  CAYLUS. 

Je  suis  charnu''  que  vous  soyez  content  de  vos  lardoires'. 
]\c  vous  en  faites  pas  tie  faute,  soit  (jue  vous  les  mettiez  à 
l'usa^je  ordinaire,  soit  à  celui  que  je  vous  ai  proposé. 

L'abbé  Barthélémy  peut  avoir  des  torts  quelquefois;  ils 
seront  toujouis  fins  et  utiles  à  lui;  mais  il  n'en  a  [)as  sur  le 
Passeri^;  il  m'a  dit  tout  ce  (pie  vous  mo  mandez. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  trouviez  des  preuves  encore 
plus  claires  de  votre  condltorium,  et  j'es[)ère  ([ue  vous  me  les 
donnerez.  Cependant  votre  puits  me  paraît  difîicile  à  arranger, 
ainsi  que  les  deux  entrées^  et  votre  rue,  puisqu(?  rue  il  y  a. 

Puisfpie  vous  aj)prouvez  l'envoi  h  M.  Scliiavo,  je  l'enverrai 
à  Pa(|ues,  à  notre  consul  à  Naples.  Mandez-moi  l'adresse  du- 
dit  Schiavo  :  j'aurai  le  temps  de  la  recevoir,  car  les  imprimeurs 
me  font  enrager  sur  un  article»  comme  les  traducteurs '*  sur  un 
autre,  et  je  ne  crois  pas  (jue  tout  cela  soit  lini  avant  Pâques. 
Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  (jue  la  traduction  fît  l'ellet  (jue 
vous  prévoyez;  mais  je  ne  le  crois  pas.  11  y  a  près  d'un  an 
(pie  cet  ouvrage  paraît  en  Allemagne  et  ([u'on  n'en  dit  rien. 
D'ailleurs  je  n'ai  pas  d'autres  précaution^  n  prendre  (pie  c(dlc 
(h'  ne  point  paraître  et  de  ne  rien  avouei'.  \\  inckelniann  est 
le  seul  (jue  cela  jiourrait  intrijjuer.  \j)r(*s  avoii"  beaucoup  lro[) 
payé  un  traducteur,  j'ai  été  obligé  d'en  prendre  un  aulre^'; 
mais  il  restera  toujours  de  grandes  dillicultés.  Le  faux  enthou- 
siasme de  l'auteur  sur  l(,*s  arts  est  j)res(|ue  impossible  à  tra- 
duire, et  je  voudrais  qu'on  ne  pût  rien  reprocher  à  cette  tra- 
duction. Llle  sera  in-A",  comme  l'original.  I^es  tr(^is  |)lanches 
dont  il  est  orné  sont  déjà  jjravées;  car  ce  point  dépend  de  moi. 

Ce  que  vous  m'avez  mandé  du  Monlrichaid  et  d(î  sa  longin? 
apostille  m'a  fait  rire.  Que  de  gens  en  agissent  ainsi! 

'  Voypz  lettre  LXXXI.  Wiiickclmann  au  comte  de  Brùlil.  Voyez 

Voyez  lettre  LXXIX.  lettre  LXXX. 

•  Ibid.,  p.  /lot.  •  Michel  lliiher.  Voyez  la  note  '»  de 

Les  traducteurs  de  la   icllrc  de     la  Iclire  LXXX,  |).  Iku). 
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J'ai  remis  à  La  Bléterie  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé 
pour  lui.  Je  ne  crois  pas  qu'une  vie  de  Malagrida ,  ce  saint 
homme,  faite  par  ses  confrères,  me  soit  parvenue;  en  tout  cas 
je  vous  la  demande  encore,  car  elle  est  fort  désirée  ici,  et  vos 
nouveaux  amis  ne  vous  la  refuseront  pas\ 

J'ai  demandé  à  de  Guignes  un  éclaircissement  sur  vos  livres 
mogols.  Il  est  embarrassé  comme  moi  de  cent  soixante-dix - 
huit  planches  ou  dessins  dans  l'un  et  de  quarante-huit  dans 
l'autre.  Le  dernier  nombre  convient  mieux  à  la  suite  des  rois 
mogols^.  Vous  saurez  ce  qu'il  en  dira,  car  je  vous  enverrai  sa 
notice.  Je  sais  seulement  que  les  ouvrages  tels  que  vous  les 
décrivez  ne  sont  pas  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Il  y  en  a  de 
cette  nation  avec  des  dessins  coloriés.  La  manière  de  ce  peuple 
est  connue;  je  n'en  sais  pas  davantage.  Ce  sont  des  livres  de 
parure. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  Tilliard.  Voilà  ma  réponse  faite. 
Mais  je  ne  fermerai  pas  ma  lettre;  il  y  viendra  peut-être 
quelque  apostille;  vous  y  êtes  accoutumé.  Vous  la  recevrez 
bien;  ainsi  je  ne  m'en  ferai  point  de  faute. 

Je  ne  suis  pas  content  de  ce  que  je  vois  au  sujet  de  l'affaire 


'  De  vita  V.  P.  Gabrielis  Malagridœ, 
natione  Itali ,  patria  Menasiensis ,  e  socie- 
lale  Jesu  socii,  V  provinciœ  Maragno- 
nensis,  insignisque  missionariorutn  apos- 
tolicot'um  prototypi,  libri  quatuor.  A 
quodam  èx  eadem  societate  ac  V  Provin- 
ciœ presbytero  'lucubrati.  Anno  a  partu 
Virginis  lyGa,  Roma,  petit  in-/»",  avec 
une  épître  dédicatoire  signée  Matliias 
Rodriguez. 

-  Cavlus  fait  ici  allusion  à  deux  vo- 
•j 

lûmes  offerts  à  Paciaudi ,  pour  la  bi- 
bliothèque de  Parme,  par  le  marquis 
Baldini,  tout  au  commencement  de 
176^.  Paciaudi  en  parle  dans  la  minute 
d'une  de  ses  lettres  adressée  au  P.  Fer- 


rari le       février  et  conservée 

parmi  ses  manuscrits.  Il  y  dit  que  ces 
volumes  contiennent  Pitture  indostaniche 
0  Généalogie  mogolesi,  qu'elles  n'ont  pas 
le  mérite  d'une  grande  antiquité,  parce 
que  la  forma  dei  caratteri  délie  iscrizioni 
qui  indiquent  les  noms  et  les  rangs  des 
princes  représentés  dans  ces  miniatures, 
non  erà  la  vetusta  persiana,  mais  bien 
celle  dell'  indostano  volgare  0  indo-greco, 
qui  est  la  plus  récente  et  la  plus  com- 
mune. M.  Odorici  cite  cette  lettre  dans 
une  note  de  la  page  U3  de  ses  Memorie 
storicke  délia  Biblioteca  di  Pavma,  Mo- 
dèno,  i863,  in4°. 
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de  M.  Pécis  ^  Je  saurai  plus  [)articulKTcment  la  semaine  pro- 
chaine si  je  pourrai  avoir  cpieique  succès.  J'en  doute.  Il  y  a 
plus  d'un  an  ([u'après  une  saisie  en  bonne  forme,  cette  caisse 
a  die  partagée,  comme  toule  saisie  au  bout  de  six  mois,  dans 
la  charid)re  syndicale.  Ils  sont  en  rè{jle,  d'aulant  que  ladite 
caisse  n'a  pas  été  réclamée.  C'est  en  premier  lieu  la  faute  du 
correspondant.  Mais  je  ne  suis  pas  encore  tout  à  fait  battu,  et 
je  j)uis  dire  sans  vanité  que  tous  les  intéressés  se  prêtent  à  la 
vivacité  que  j'ai  mise  à  cette  affaire,  puiscpi'elle  vous  inté- 
resse et  que  d'ailleurs  je  serais  charmé  d'être  utih;  à  un  jjalaul 
houjuie  qui  n'a  de  tort  que  d'avoir  ignoré  des  usages  qui  lui 
sont  étrangers. 

Il  y  a  déjà  deu\  jésuites  qui  ont  signé  le  nouveau  serment 
(|ue  vous  avez  vu  demandé  jiar  l'arrêt  du  Parlement  (pie  je 
vous  envoie  -  :  le  P.  Desnoyers  et  un  autre  dont  j'ai  oublié  le 
nom.  Tous  ces  serments  me  paraissent  des  billevc'sées.  |)uis(pie 


'  Voyez  la  lellrc  (jui  pr(^cècIo.  Il  sem- 
ble qiril  s\'i|{it  ici  <le  quel«nip  caiss»}  cn- 
vovf'e  j)ar  M.  Pécis,  ou  à  lui  adressc-e , 
(|iii  aurait  élé  saisie  à  la  douant;,  el  dont 
il  demandait  la  restitution,  (lotte caisse, 
suivant  la  lettre  LXXXiX,  à  la  fin,  ron 
tenait  des  exemplaires,  non  de  roavra;;e 
de  M.  Pécis,  maisde  celui  de  (luiscliardi , 
sui"  lequel  M.  Pécis  écrivit  ses  Ohsn-va- 
tioiis  sur  les  cnnipafrncs  de  Jules  ilvsnr 
en  Espaipie  et  sur  rinsloire  dcidilléi'  que 
M.  fjuischardt  en  a  faite,  Milan,  J78a, 
in-ij. 

•  Cet  arrêt  est  du  aa  février  1766. 
Voici,  à  queKjues  variantes  près  que 
chaque  cour  de  jjarlenicnl  pouvait  y  in- 
troduire, la  fornudc  de  ce  serment  :  -  Je 
jure  d'ètie  bon  et  lidèle  serviteur  du 
roi,  de  tenir  et  professer  les  libertés  de 
rK|jlise  gallicane,  et  les  quatre  articles 
du  clerjjé  <le  b>ance,  contenus  (>n  la  dé- 
rlaial ion  de  1  (")S'.< ,  d'obsei-x  er  les  cinons 


et  les  maximes  du  royaume;  de  n'entre- 
tenir aucimc  correspondance  directe  ni 
indirecte,  par  lettres  ou  j)ar  persotmes 
interposées  ou  autrement,  en  «piclque 
forme  et  manière  que  ce  puisse  être,  avec 
le  général ,  le  réjjinje  et  l««  supérieurs 
de  ladite  Société,  ou  autres  personnes 
piu-  eux  |)n''posées,  ni  avec  aucun  mem- 
bie  do  ladite  Socii'té  n'-sidant  eu  pays 
étranger;  de  combattre  en  toute  occa- 
sion la  morale  pernicieuse  contenue  dans 
les  livres  proscrite  par  les  arrêts  de  la 
Cour,  et  notannnent  en  tout  ce  (pii  con- 
cerne la  sùrett'  de  la  persoime  des  rois, 
et  Pindépendance  de  leur  couronne,  et 
en  tout  de  me  conformer  aux  disposi- 
tions du  j)n''sent  arrêt,  nolamnienl  de 
n»;  point  vivre  dorena\ant  à  (pM-Upie  titre 
et  sous  quel({ue  dénomination  (pie  ce 
|)uisse  être,  sous  remj)iro  desdi tes  cons- 
titutions et  institut. n 
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le  général  peut  les  en  relever  comme  on  envoie  son  mouchoir 
à  la  lessive. 

Tout  le  monde  dans  Paris  veut  que  M.  de  la  Vauguyon  soit 
exilé  ^.  Vous  sentez  bien  que  ce  n'est  pas  pour  cause  de  jansé- 
nisme. Cette  nouvelle  a  cependant  besoin  d'être  confirmée. 

J'espérais  qu'on  m'apporterait  quelque  chose  dans  votre 
goût  avant  que  ma  lettre  fût  fermée.  Vous  l'aurez  donc  l'ordi- 
naire prochain.  Pardonnez  une  apostille  à  la  Montrichard,  et 
recevez  une  note  de  de  Guignes  sur  votre  manuscrit^.  Elle 
me  paraît  juste  et  raisonnable. 

Adieu,  je  vous  embrasse.  A  huitaine. 

Mille  et  mille  compliments  à  votre  bon  et  digne  ministre. 

LXXXIV 

Paris ,  li  mars  176/1. 

L'abbé  de  (^aveyrac,  celui  qui,  pour  avoir  un  bénéfice  qu'il 
n'a  pas  eu,  a  fait  cette  infâme  apologie  de  la  Saint-Barthé- 
lemy,  a  été  condamné  au  carcan  ^  pour  avoir  fait  un  ouvrage 


'  Gouverneur  du  fils  ainé  du  dau- 
phin, c'est-à-dire  du  duc  de  Bourgogne, 
pelil-fils  de  Louis  XV;  puis,  après  la 
mort  de  ce  duc,  en  1761,  gouverneur 
de  ses  trois  frères ,  qui  furent  Louis  XVI , 
Louis  XVIII  et  Charles  X.  Il  n'était  pas 
janséniste  ;  au  contraire  ;  toutes  ses  afFec- 
tions  étaient  pour  les  jésuites,  et  comme 
il  ne  s'en  cachait  pas,  il  fut  momenta- 
nément exilé. 

-  Voyez  ci-dessus,  p.  62/1. 
Jean  Novi  de  Caveirac,  né  à  Nîmes 
en  1718,  mort  en  1782,  est  en  effet 
Tautenr  d'un  écrit  apologétique  de  la 
Sainl-Barthélemy,  imprimé  dans  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titi'e  :  Apologie  de 
Louis  XIV  et  de  son  conseil  sur  la  révoca- 
tion de  Ve'dit  de  Nantes,  avec  une  Dis- 
sertation sur  la  Saint-Bar thélemy ,  in-8°, 


1758;  mais  il  n'était  pour  rien  dans 
récrit  pour  lequel  le  Châtelet  le  con- 
damna au  carcan  :  Il  est  temps  de  parlei', 
ou  Compte  rendu  au  public  des  pièces  lé- 
gales de  M"  Ripert  de  Monclar,  et  de  tous 
les  événements  arrivés  en  Provence,  à 
l'occasion  de  l'affaire  des  jésuites ,  Anvers 
(Avignon) ,  1 763 ,  2  vol.  in-12.  Ce  livre 
est  de  l'abbé  Dazès.  Ce  fut  comme  au- 
teur de  Y  Appel  à  la  raison  des  écrits  et 
libelles  publiés  par  la  passion  contre  les 
jésuites  de  France,  Bruxelles  (Paris), 
i5  avril  1762,  2  vol.  in-12,  que  Ca- 
veirac fut  condamné  au  carcan  et  au  ban- 
nissement à  perpétuité.  Cet  appel  à  la 
raison  contre  la  passion  est  lui-même 
très-passionné  ;  mais  c'est  le  cri  du  vaincu 
qui,  n'ayant  plus  à  attendre  du  vain- 
queur ni  justice  ni  pitié,  cesse  tout  à 
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intitulé  :  //  est  temps  de  parler.  Mais  comme  il  est  à  Rome,  le 
[)ul)lic  ne  verra  audit  carcan  que  son  portrait,  son  nom  et  ses 
(|ualités.  On  m'a  dit  depuis  (|u'il  est  à  Nancy,  le  recej)tacle 
de  toutes  les  immondices  j('suitif|ues.  L'imprimeur  de  YAppel  à 
la  raison  ira  en  personne  travailler  pour  le  roi  sur  ses  galères 
pendant  cin([  ans. 

Le  Parlement  a  fait  examiner  très-sérieusement  les  Asser- 
tions, contre  lesquelles  l'archevêque,  dans  sa  dernière  instruc- 
tion ,  s'est  élevé  en  faux.  Un  liomme  de  mes  amis,  très-en- 
tendu dans  cette  matière,  a  été  consulté,  et  il  m'a  fort  assuré 
(pi'il  n'y  avait  qu'une  épilhète  sur  la  mort  de  (iaton  (me 
semble]  à  laquelle  on  pouvait  avoir  donné  un  peu  trop  d'ex- 
tension K  Encore  pouvait-on  la  défendre  par  ([uehjues  exem- 
ples. Tout  le  train  qu'on  a  fait  sur  l<'s  passages  tronqués,  sur 


coiij)  (le  le  im''iia(jer  el  lui  jelle  à  la  face 
les  imputations  les  plus  oulra|;caulrs, 
les  plus  propres  à  empoisonner  la  joie 
de  son  Iriompho.  L'ohjel  de  cette  véii('- 
monte  et  spirituelle  invective  est  M.  de 
la  Clialotais,  procureur  ||énéial  au  par- 
lement de  Breta[jne,  ou  mieux,  ce  sont 
ses  deux  comptes  rendus  sur  les  cons- 
titutions des  jésuites  el  sur  l'appel 
couiine  d'ahus  de  ces  mc^mes  constitu- 
tions. Tous  les  parlen)ents  de  Fiance 
venijèrcnl  tour  à  tour  le  magistrat  bre- 
ton, en  condamnant  VAj/pcl  à  la  raison 
à  (}lre  lacéré  et  livié  au  leu  par  la  main 
du  bourreau.  11  lut  sans  doute  bien 
dommage  (pj(ï  fauteur  eût  écbappé  au 
carcan,  mais  ('aylns  nous  dit  ici  i\u\m 
se  raltiapa  sur  i'iuïprimeur,  (pi'on  en- 
voya en  personne  travailler  sin-  les  ga- 
lères du  roi  pendant  ciiKj  ans.  Il  s'ap 
pelait  Garnier. 

'  Le  passage  auquel  il  est  ici  lait  allu- 
sion est  extrait  de  la  Throlofrie  tnorale 
de  Paul  liaymann.  jésuite  allemand:  il 


est  ainsi  conçu  :  Lircl  hu-c  doclnna 
sancti  AufTiisti  ura  sil ,  lutllo  caxti  xei^)- 
suin  intprjicerr Jas  e»»e,  nisi  Detis  tfa  ju- 
bpat,  non  tamen  mleo  conspicua  est  quin 
pnideiiU's  qutKjttv  cJfufnTP  poKstt ,  si  p,rn- 
vior  causu  mlmiuamm  nliquul  ptTxua- 
tlcat.  Aom  ntoici  oh  pah-itr  snlutom  se 
inUi'iiiicre  décorum  diurrtmt.  Qtinre 
eliam  CmIoius  J'arluni  qui  seipsum  Uticœ 
ocridil ,  w  Ca-aarem  ti/ninuinn  nrlDrnn 
a.tptceiT  cofjerrtur,  a  mullis  commenda- 
lum  fuit.  (Tlu'ol.  moral.  I.  III,  sert.  5, 
de  Tédition  de  Paris,  p.  i  i6.)  Le  trop 
(rextension  donné'  à  ré'j>itlièlc  dont  j)arle 
(liiylns  loud»ail  sur  le  mot  nimmouda- 
liim,  ainsi  traduit  par  les  compilateurs 
des  Assertions  :  vanté  comme  digue  d'être 
imité.  C'est  une  des  moindres  licence» 
(et  elle  était,  comme  toutes  les  autres, 
bien  inutile)  de  ces  bardis  limiers  de 
l'autorité  parlementaire.  Le  nombre  en 
est  considérable,  (pioi  (jue  Caylus  eu 
dise,  et  il  ne  faut  (pie  se  donner  la  j)eine 
(le  rlierdior  pour  en  être  convaincu. 
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l'infidélité,  me  paraissait  peu  fondé,  et  j'ai  toujours  dit  que 
l'archevêque  et  quelques  évêques  qu'on  me  citait  sont  des 
menteurs,  que  cela  ne  peut  être,  et  que  plus  vraisemblable- 
ment encore  ils  ne  savent  pas  le  latin.  Je  n'ai  jamais  conçu 
comment  on  se  permettait  les  mensonges  pieux;  ils  sont  tou- 
jours des  mensonges,  et  ils  ont  le  même  honneur  et  le  même 
traitement  que  les  mensonges  profanes;  ils  sont  démasqués  tôt 
ou  tard. 

J'ai  fait  emplette  d'un  petit  cabinet  de  province;  je  l'attends 
avec  impatience,  car  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  rien  déballé. 
Il  est  composé  d'une  centaine  de  monuments  dans  tous  les 
genres,  à  la  réserve  du  grec.  Le  catalogue  même  n'en  promet 
aucun  de  cette  espèce.  Cette  bonne  foi  m'a  plu.  Je  ne  m'en 
suis  cependant  pas  rapporté  à  ce  que  le  catalogue  promet- 
tait; j'ai  encore  eu  plus  de  confiance  au  coup  d'œil  du  ga- 
lant homme  qui  me  l'a  indiqué  et  qui  a  conclu  le  marché.  Je 
ne  recevrai  cette  emplette  que  dans  cinq  semaines  au  plus 
tôt.  J'espère  que  Bellotti  remplira  cet  intervalle  par  quelque 
petit  envoi.  Il  y  a  des  affaires  qui  sont  vouées  à  n'être  jamais 
terminées  :  les  boîtes  de  Bellotti,  celle  que  je  dois  et  celle 
que  le  Montrichard  attend  depuis  si  longtemps;  en  second 
lieu,  celle  de  notre  catéchisme  sur  lequel  je  compte  vous 
envoyer  dans  cette  lettre  quelques  pages  de  questions  à  ré- 
soudre ^ 

Voilà  l'affaire  des  jésuites  qui  touche  à  sa  fin  ;  on  dit 
même  aujourd'hui  mardi  que  ceux  de  Versailles,  même  les 
étrangers,  pour  la  reine  et  la  dauphine^,  ont  plié  bagage.  On 
a  expédié  les  passeports  pour  ceux  qui  veulent  aller  en  pays 
étrangers.  Je  vous  manderai  à  la  fin  de  ma  lettre  la  confiance 
que  vous  pouvez  prendre  en  cette  nouvelle.  Vous  n'aurez,  je 

*  Ces  questions  étaient  sur  un  papier  fin.  Quant  au  catéchisme,  voyez  lettre 
ù  pari,  comme  on  peut  le  conjecturer  LXXIX. 

d'un  passage  de  cette  lettre-ci,  vers  la        -  G'esl-à-dire  leurs  confesseurs. 
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crois,  cette  semaine,  qu<*  rc  (jiii  rfMjardc  rarclievcMjue.  Il  est 
vrai  que  c'est  une  suite  de  la  même  aiïaire;  mais  après  cela 
•    (ju'aurai-je  à  vous  envoyer?  Vous  me  le  ferez  savoir. 

A  [)ro|)os  d'envoyer,  j'ai  le  vif  plaisir  de  mettre  dans  ce 
paquet  deux  médailles  des  plus  anciennes  de  Savoie.  On 
m'assure  même  (|u'elles  sont,  une  surtout,  très-rares.  Je  le 
désire,  plus  que  ne  le  peut  faire  le  {jalant  homme'  auquel 
je  vous  prie  de  les  remettre  avec  mes  compliments  el  amitiés 
ordinaires. 

Vous  pouvez  regarder  i(;  départ  de  ces  messieurs  comme 
certain.  Le  serment  demandé  a  été  le  coup  d^î  cloche.  Va\ 
voilà  cependant  encore  un  qui  l'a  |)rélé;  mais  vous  savez  ce 
que  je  pense  des  serments  de  p. .  .  . 

Si  vous  avez  à  Parme  le  plan  d  les  élévations  gravés  du 
nouveau  théâtre  de  Bologne,  je  vous  serai  très-ohiigt'  de  me 
l'cînvoyer. 

Je  vous  écris  tout  ce  bavardage  avant  que  d'avoir  reçu 
votre  lettre,  non-seulement  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui 
[)eut  vous  amuser,  mais  pour  me  divertir  moi-même  dans 
l'inlei  valle  de  (piehpies  j)etites  occu|)atioiis  (pii  peuvent  en  un 
moment  me  survenir  en  foule,  (lar  si  je  suis  abandonné  j)ar 
l'Italie,  la  Gaule  me  favorise  assez  pour  ni'occuper '-.  (Jue  ukî 
faut-il  de  plus? 

Votre  lettre  du  18  février  airive.  Je  suis  fâché  de  vos 
rhumes.  Le  nombre  (pie  nous  en  avons  ici,  avec  un  printenq)s 
de  moins,  ne  diminue  [)as  ceux  des  autres  pavs.  Mais  ces 
maux  ne  sont  ni  longs  ni  dangereux. 

Votre  jésuite  aura  \ii  à  présent  (pie  ses  conirères  ont  é'té 
gravés;  mais  il  apprendra  par  vous  le  départ  de  ses  confrères 
de  Versailles.  Cette  petite  société  faisait,  à  mon  avis,  un 

'  M.  (lu  Tillol.  VIP  volume  ou  Sup|ilémcnl  «le  son  Re- 

-  11  parle  ici  sp(?cialeineul  des  anii-  rueil. 
(piiU's  (le  la  Gaule  cpii  sont  à  l.i  fin  du 
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grand  contre-sens,  indépendamment  de  l'espérance  qu'elle 
laissait  à  tout  le  corps.  Il  y  en  avait  jeudi  dernier  cinq  qui 
avaient  signé.  Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pense  de  ces  signa- 
tures ^  J'ajoute  qu'elles  ressemblent  trop  au  formulaire  contre 
lequel  les  jansénistes  ont  autrefois  juré  avec  assez  de  raison, 
ce  me  semble^. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Bellotti  et  je  vous  en  remercie.  J'avais 
accepté  tout  simplement  quelques-uns  des  morceaux  qu'il 
m'offrait;  j'ignorais  quel  homme  c'était.  Mais  sur  ce  que  vous 
me  dites,  j'ai  mandé  au  bailli,  par  lequel  le  payement  doit  se 
faire,  que  vous  m'aviez  dit  autrefois  qu'on  pourrait  diminuer 
un  tiers  de  ses  demandes.  Notre  bailli  est  leste;  on  peut  s'en 
rapporter  à  lui. 

J'ai  des  fureteurs  pour  le  Saint-Cyran  et  Jansénius.  D'abord 
qu'ils  sont  dans  Paris,  je  les  aurai.  Je  suis  seulement  étonné 
de  la  résistance  qu'ils  me  font.  Je  ne  vous  enverrai  pas  moins 
vos  autres  confrères  encadrés.  Mais  comme  sur  cette  matière 
je  pourrais  prendre  mon  cul  pour  mes  chausses ,  je  me  ferai  don- 
ner une  liste  par  La  Bléterie. 

Je  suis  fort  aise  de  ce  que  vous  me  mandez  de  votre  petit 
prince,  mais  je  juge  par  l'impression  de  l'enfance  de  celle 
que  les  gens  plus  âgés  en  ont  reçue.  N'en  parlons  plus.  C'est 
une  chose  que  je  ne  puis  réparer  ^.  J'accepte  avec  respect  et 
reconnaissance  l'offre  que  vous  me  faites  de  la  part  du  petit 
prince  du  IIP  volume  d'Herculanum  ^.  Mais  vous  n'êtes  pas 
de  mes  amis  si  vous  ne  me  donnez  pas  les  moyens  d'offrir  a 
ces  princes,  qui  m'honorent  de  tant  de  bontés,  des  marques 
de  mes  sentiments  par  des  bagatelles  que  je  suis  d'autant  plus 
à  portée  de  trouver  et  de  faire  exécuter,  que  le  zèle  se  joindra 

'  Voy.  la  lettre  qui  précède,  p. /i 25.  Voyez  lettre  LXXXI,  p.  liiS. 

^  Encore  une  réflexion  judicieuse  et       ^  C'est  ainsi  qu'un  prince  doit  ré- 

imparliale.    C'est   dommage    qu'elles  pondre  aux  inconvenances  des  parlicu- 

soient  si  rares.  liers. 
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à  c(itte  es[)tM;e  (rintoIlijjonc<*  dont  j<*  crois  posséder  \v  médiociv 
talent. 

La  traduction  n*est  pas  encore  donnée  à  l'impression  K  J'ai 
été  obligé  de  la  faire  recommencer,  le  premier  traducteur  s'en 
étant  mal  acquitl(''.  J'ai  mieux  aimé  payer  deux  fois,  et  (ju'une 
chose  qui.  dites  vous,  doit  faire  du  bruit,  fut  bien  et  fidèle- 
ment rendue.  Je  crois  qu'elle  ne  pourra  paraître  (pi'à  Pacjues, 
en  même  tenq)S  (|ue  le  VP  volume.  Vous  connaissez  ma  \iva- 
cité  ou  ()lutôt  mon  impatience;  ainsi  vous  croirez  sans  peine 
que  le  retardement  ne  vient  pas  de  moi. 

On  a  tenu  hier  et  avanl-liicr  l'évécpie  de  Langres^  sur  les 
fonts;  le  résultat  nous  fournira  sans  dout(î  de  la  besogne  pour 
la  semaine  prochaine.  Le  paquet  d<*  cette  semaine  ne  sera 
pas  mauvais.  Cependant  je  n'ai  pas  reçu  les  objections  du 
grand  janséniste  sur  le  catéchisme  dont  il  est  (juestion  depuis 
si  longtenq)s^. 

Je  reviens  à  ces  signatures  que  je  vous  ai  présentées  comme 
un  grand  inconvénient  pour  le  parti.  Cej)endanf  ceux  (jui 
signent  se  parjurent  et  sont  des  honimes  perdus;  ceux  ipii 
ne  signent  pas  conviennent  qu'ils  ne  doivent  aucun  attache- 
ment à  leur  prince.  Le  fond  est  donc  bon  ';  mais  j'aurais 
voulu  une  autre  forme  qu'il  n'était  peut-être  pas  possible  d(i 
trouver. 

L'évéque  d'Amiens''  vient  de  donner  un  mandement  très- 

'  Voyez  lettres  LXXX  et  LXXXIII.  Iiommes,*'  le  ParlonionI  ripnst.i  pnr  im 

I/év(^qne  de   Lan[{ros  aviinl  ré-  nrnH  du     mars  1 70/1 ,  qui  rondamnail 

pondu  à  Tarrèt  qui  coudatunail  sa  Li'ttrr  reUe  secoudo  loUrc  à  ia  rnOmo  peine  (|uo 

pastorale  à  être  brûlée,  par  une  seconde  la  première.  C'est  de  cet  arrêt  que  pai  le 

Lettre  pastorale  (  1 seplembrc  176.'})  ici  Caylus. 

où  il  disait  entre  autres  et  avec  di-        '  Depuis  trop  lon^jtertips.  Voyez  lettre 

(jnit('>  :  ffll  s'en  faut  bien  que  nous  en  LXXIX. 

roujjissions  ;  et  si  nous  ne  disons  pas        '  Voilà  qui  gâte  un  peu  la  réflexion 

que  nous  nous  en  glorifions  dans  le  Soi-  de  tout  à  Tlieure. 
gnour,  c'est  parce  que  cet  opprobre  est       ^  Gabriel  d'Orléans  de  La  Motte.  Ad- 

bien  peu  de  cliose  aux  yeux  même  des  hesum  de  M"^'  Vovètive  d'Aniieiis  à  l'Inx 
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fort;  tant  mieux.  Ce  sera  quelque  chose  à  vous  envoyer  avec 
sa  suite. 

Je  suis  fier  aujourd'hui,  car  je  viens  d'attraper  l'Instruction 
pastorale  de  Christophe  ^  Je  viens  d'en  faire  un  paquet  séparé. 
Elle  est  lourde  et  épaisse;  c'est  un  grand  in-/i"^.  Je  mande  à 
M.  Bonnet  de  la  garder  pour  un  autre  ordinaire,  s'il  avait 
trop  de  choses  à  envoyer.  Je  le  prie  de  donner  au  paquet  de 
cette  lettre  une  préférence  qu'il  mérite,  à  cause  des  médailles 
de  M.  du  Tillot  et  des  nouvelles  que  je  vous  mande.  Je  suis 
d'autant  plus  satisfait  de  vous  envoyer  le  mandement  qu'il 
vous  mettra  en  état  de  juger  la  réponse  que  le  Parlement  a 
faite  à  l'article^  des  Assertions.  On  m'a  fort  assuré  que  nous 
aurions  cette  réponse  la  semaine  prochaine. 

J'allais  fermer  ma  lettre  quand  j'ai  reçu  les  ohjections  du 
grand  janséniste  sur  le  catéchisme;  vous  y  répondrez  ce  que 
vous  voudrez.  Je  ne  suis  f|ue  le  mezzano  de  cette  affaire. 

C'est  à  Soleure  que  vont  tous  nos  gros  bonnets,  Griffet, 
Berthier,  Neuville,  etc.  Ils  vont  y  fonder  une  maison.  Je  ne 
reconnais  pas  la  sagesse  et  le  bon  sens  des  Suisses  à  cette  con- 
descendance. J'ai  voyagé  dans  le  pays;  les  cantons  catholiques 
n'ont  pas  besoin  de  rien  qui  puisse  altérer  leurs  forces;  le 
trouble  et  la  division  ne  peuvent  que  les  diminuer.  Ce  sont 
leurs  affaires.  11  est  vrai  que  ce  n'est  pas  le  cas  du  proverbe 
qui  dit  :  Ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à  garder;  car  l'expul- 
sion de  ces  messieurs  est  souvent  dangereuse;  elle  expose  du 
moins  à  des  risques,  et  les  choses  peuvent  se  terminer  plus 
dilBcilement  que  par  bonheur  elles  ont  fait  en  France. 

Adieu,  mon  très-cher  abbé,  en  voilà  trop  et  beaucoup  trop 

truction  pastorale  de  M"''  l'archevêque  de  -  Il  y  en  a  aussi  une  in-i9.  Voy.  la 

Paris,  1763.  —  Ecrit  lacéré  et  brûlé  note  1,  p.  897,  lettre  LXXVII. 

par  sentence  du  Parlement  du  9  mars  ^  C'est-à-dire  à  l'article  c{ui  concerne 

176/i.  les  Assertions,  dans  Y  Instruction  pasto- 

1  Christophe  de  Beaumont,  arche-  m/e  de  M.  de  Beaumont. 
vèque  de  Paris.  Voyez  lettre  LXXVII. 


DU  GO.MTt:        C  Wl.llS. 

[)Our  aujourd'liui.  Je  me  trouve  bavard  à  Tevrès.  Ne  le  Irou- 
vez-vous  pas  aussi  ? 

L\X\V 

1  I  mars  i  -  G'i. 

Nos  éveques,  (jue  l'on  a  priés  lort  honnêtement  de  vcdier 
à  leurs  diocèses,  ont  trouvé  cela  très-mauvais,  et  ne  pouvant 
pas  dire  la  vraie  raison  de  leur  bile,  ils  se  sont  rejetés  sur 
d'aulres  articles.  Il  est  constant  que  le  gouvernement  des  jé- 
suites, (pii  les  entretenait  dans  l'ignorance,  était  bien  plus  à 
leur  gré.  Mais  enfin  le  procureur  {jén(*ral  a  eu  ordre  de  fu- 
reter les  quarante-sept  laj)ins  (jui  se  panadaient  et  vivaient  à 
Palis.  On  a  même  reproché'  au  susdit  procureur  général 
d'avoir  négligé  une  des  (d)ligations  de  sa  chargée'. 

Je  vous  envoie  dans  cette  lettre  le  bordereau  des  jansénistes 
que  vous  recevrez.  Ils  sont  au  nond)re  de  vin{jl-cin(| '-.  On  les 


^  Ce  fut  le  mars  i  -yC)'! ,  joiiraïKjiicl 
lui  <  ondamiK'  à  être  lacérrc  et  hrùl«*e  In 
seconde  ielire  pastorale  rte  l'évùque  de 
Lanjjres,  qu'il  fut  question  ,  dans  la 
iiiônie  s<''at)ce,  d'aviser  aux  moyens  les 
j)lus  jiropres  pour  arrèlei'  l(!S  adhésions 
(jue  l'on  craiffuait  de  la  part  de  quehjnes 
évôques  à  Vhtstniction  pastorale  de  l'ar- 
clievt^ue  de  l*aris.  Un  AcMeaieurs  pro- 
posa (rinvilor  les  évi^ques  qui  s(;  trou- 
vaient alors  à  Paris,  au  nombre  de  plus 
de  quarante  (el  il  en  lui  la  liste),  à  ve- 
nir vérifier  par  eux-mêmes  les  Amer- 
tiom  sur  les  ouvra[|es  des  auteurs  jé- 
stiiles  qui  y  sont  cités.  Mais  cette  me- 
sure, au  senlimenl  de  Messieurs,  ne 
pressait  pas  laut  (]iie  la  nécessité  de 
renvoyer  au  plus  vite  dans  leur  diocèse 
le  grand  nombre  de  rlapins'^  (pii  «se 
panadaient à  Paris,  cl  ({ui  les  jjé- 
naient.  Il  fut  donc  arrêté  que  lo^  pro- 
cureur |»énéral  serait  rliar[j<'  de  faire 

I . 


(.'xt'cuter  les  ordonnances  concernant  la 
résidence  épiscopale,  et  (|u'il  en  rentlrait 
conqite  le  i  7.  Ce  (jui  fut  fait  ;  après  quoi 
les  évé(jues  durent  quitter  Paris. 

Paciaudi  n'eu  avait  dési[];ne  (pic 
viufjt-lrois,  sur  un  petit  papier  (pie  j'ai 
trouvé'  joint  à  la  lettre  de  Cavius;  ce 
sont  Janséuius,  Saint-Cyran,  Arnaiild , 
Arnauld  d'Andilly ,  I.e  Maître,  Sinjjlin, 
Ilamon,  Dcsl'ossé's,  Pascal,  ^ic<»le,  les 
évè(jues  d'Aletli  (Pavillon  ),  di'  Pamiers 
(  Caulel) ,  d'Angers  (  Arnauld  j ,  de  Ileau- 
vais  (Huzenval),  de  Senez  (Soanen), 
do  Mirepoix  (!.a  Ilroiie),  de  Boulogne 
(de  l'Angle),  de  .Montpellier(  Colliert), 
d'Auxerre  (Cayliis),  ces  deux-ci  sur- 
nommés les  derniers  des  Romains;  Du- 
guel,  d'Asfeldt,  Pelitpied,  el  la  mère 
Agnès  Arn.iiild.  (tVous  conviendrez , 
monsieur  le  comte,  écrivit  Paciaudi  au 
l»as  de  celte  liste,  que  je  ne  vous  envoie 
pas  de  la  diogiHv- 
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rassemble.  Je  les  ferai  monter  d'autant  plus  simplement  que 
les  gens  dans  la  prospérité^  doivent  être  humbles,  au  moins 
à  l'extérieur,  et  modestes  dans  leur  maintien.  Tiîliard  m'a  dit 
qu'il  ne  vous  ferait  aucun  envoi  avant  la  fin  de  ce -mois  ou  au 
commencement  de  l'autre;  ainsi  j'ai  tout  le  temps  de  vous 
servir,  et  de  mettre  tous  ces  messieurs  dans  une  petite  caisse 
que  l'on  placera  dans  celle  des  livres.  C'est  donc  une  afïaire 
arrangée.  J'ajoute  cependant  que  l'homme  instruit  auquel  je 
me  suis  adressé  croit  qu'un  homme  sage  du  parti  ne  peut 
se  passer  à  moins.  Ainsi,  je  vois  qu'à  cet  égard  vous  serez 
pour  la  supsante  ^,  comme  pour  le  ménage  où  je  serais  fort 
aise  de  juger  l'emploi  des  lardoires,  dont  j'espère,  par  paren- 
thèse, que  vous  ne  nous  ferez  jamais  de  faute. 

Les  partisans  des  évêques  et  surtout  les  belles  dames  crient 
à  l'injustice  et  à  la  dureté  sur  le  renvoi  dont  je  vous  ai  parlé. 
Ils  disent  qu'il  n'y  en  a  pas  sept  dans  le  cas  de  l'ordonnance 
la  plus  rigoureuse.  Dites  après  cela  qu'il  n'y  a  pas  de  religion 
dans  Paris.  On  y  soutient  les  suppôts  de  la  mère  Sainte- 
Eglise  jusque  dans  ses  abus. 

Le  mandement  de  M.  d'Amiens,  qui  ne  sera  brûlé  qu'à  la 
fin  de  la  semaine^,  est,  dit-on,  plus  fort  et  mieux  fait  que 
celui  de  Christophe.  Je  n'ai  pas  encore  pu  l'avoir;  mais  vous 
l'aurez. 

On  a  fait  ces  dernières  années  un  très-beau  pont  de  pierre 
à  Orléans.  Pour  exécuter  ce  grand  ouvrage,  il  a  fallu  arracher 
de  très-anciens  pilotis,  et  selon  la  maladie  des  Gaules ces 
pilotis  servaient  à  un  pont  construit  par  César.  Un  tourneur 
d'Orléans  a  acheté  un  de  ces  vieux  bois  et  en  a  fait  des 


^  Cette  prospérité  des  jansénistes, 
c'était  ia  catastrophe  qui  venait  de  les 
débarrasser  des  jésuites. 

-  Comme  le  sont  les  jésuites,  au  re- 
bours des  jansénistes  qui  tiennent  pour 
l'etTicace.  Voyez  Pascal ,  II*  Provinciale. 


^  Voy.  la  lettre  précédente. 
rLa  maladie  des  Gaules, c'est- 
à-dire  la  manie  de  voir  partout  des 
camps  de  César,  des  tours  de  César,  des 
ponts  de  César,  des  greniers  de  César, 
sans  même  s'inquiéter  de  savoir  si  les 
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cannes  ou  de  ^jrands  hâtons  comme  on  en  porte  aujourd'hui. 
Ils  sont  noirs  et  durs  comme  tous  les  hois  de  chêne  qui  ont 
été  si  lonfjtemps  dans  l'eau,  et  n'ont  rien  de  merveilleux  ni 
d'extraordinaire.  Cependant  on  les  recherche,  et  n'en  a  j)as 
qui  veut. 

Mandez-moi,  mais  avec  la  franchise  que  j'aime,  si  j'oserais 
en  offrir  une  a  l'infant  et  l'autre  au  petit  j)rince.  (Consultez 
M.  du  Tillot,  et  voyez  si  cette  plaisanterie  d'antiquaire  ne  se- 
rait pas  déplacée.  Ajoutez  avec  vérité  que  ces  bâtons  coûtent 
au  plus  trente  sous,  et  qu'ainsi  cet  envoi  n'a  d'autre  objet 
qu'une  attention  respectueuse. 

J'avais  commencé  cette  lettre  toujours  pour  m'amuser  en 
attendant;  je  reçois  la  vôtre  du  q5  février.  Mlle  me  donne  de 
nouvelles  matières  et  je  vais  en  j)ro{lt('r. 

Vous  vous  défendez  trop  sérieusement  j)our  n'avoir  pas  eu 
un  tort  sur  le  goût  que  je  vous  ai  reproché.  Mais  (jucl  csl-il 
ce^joul?  (îelui  de  la  bibliomanie,  et  vous  êtes  bibliothécaire. 
On  est  trop  heureux  d'avoir  des  {joûts,  et  cpiand  on  a  ceux 
de  son  état,  on  mérite  des  éloges.  Je  vous  en  donne  et  je  vous 
en  ai  donné.  Mais  vous  oubliez  un  j)eu,  par  l'excès  de  c<*  goût, 
qu'il  faut  sept  jours  pour  avoir  réj)onse,  et  le  j)auvre  Tilliard, 
qui  se  félicitait  d'iivoir  trouvé  une  |raison|  d'espérer  un  livre 
demandé,  voyait  que  vous  le  possédiez^  (juoiqu'il  fût  bien 
spécifié  dans  une  note  de  votre  main,  comme  devant  être 
acheté  par  lui.  Tout  cela  est  en  ordre;  n'en  parlons  donc 
plus.  A  propos  de  Tilliard,  je  lui  ai  dit  de  débarrasser  un  peu 
sa  maison,  et  de  vous  envoyer  toujours  deux  ballols  dr  livres 


('(lifices  sont  anti(|uos  oti  du  moyen  Ajjc. 
La  maladio  (car  il  faut  qiio  nous  en 
ayons  toujours  une)  s'est  porlt-e  sim'  un 
autre  viscère,  et  dans  le  fort  de  Tliallu- 
ciualion  à  laquelle  il  est  en  proie,  le 
malade  ne  voit  (jno  canips  préliislori- 


(jues,  tours  préhistoriques,  en[fins,  us- 
tensiles prcinslorijpies,  etc.  On  montre 
même  au  uuisée  do  Saint-Ciermain  di'S 
coproiilhes  j)r(''liisloriques;  on  dira  bien- 
tôt ranimai  d'où  ils  \icnneut  d  ù  (pid 
sexe  ils  apparlienneul. 
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qu'il  a  rassemblés,  avant  que  la  vente  du  collège  et  celle  de 
Falconnet^  ne  viennent  encore  l'embarrasser  davantage.  Ce 
conseil  a  deux  objets,  celui  de  vous  faire  jouir  et  de  ne  pas 
vous  accabler  à  la  fois  par  un  grand  nombre  de  ballots  dont, 
le  détail  est  sans  fin,  et  celui  de  vous  faire  recevoir  plus  tôt 
les  vingt-cinq  jansénistes.  Vous  ne  pouvez  me  refuser  mon 
oncle^;  je  ne  le  vends  pas;  c'est  lui  qui  vous  présentera  les 
autres.  Je  les  ai  tous  vus  déjà  rassemblés;  on  les  monte  à 
présent. 

J'ai  écrit  à  Bellotti  l'ordinaire  dernier,  comme  je  vous  l'ai 
mandé.  Je  l'ai  questionné  sur  les  caisses  venues  et  non  ve- 
nues. Je  saurai  sans  doute  si  je  lui  dois  ou  non.  Ce  que  vous 
me  mandez  sur  le  Montricliard  me  paraît  le  plus  sensé.  Je  me 
conduirai  en  conséquence,  et  je  lui  enverrai  votre  lettre,  la 
première  fois  que  je  serai  obligé  de  lui  écrire. 

Que  puis-je  vous  dire  sur  le  procédé  et  l'augmentation  des 
bontés  de  votre  petit  prince  ?  Je  vois  d'abord  qu'il  est  bien 
né,  ensuite  élevé  dans  les  grandes  idées  de  l'humanité;  je 
n'en  suis  pas  étonné.  Je  vous  croyais  très-fort  sur  ce  que  vous 
m'avez  mandé  de  M.  de  Kéralio;  mais  j'ai  questionné.  Je  ne 
suis  pas  suspect  et  je  vous  assure  que  vous  êtes  bien  loin  de 
l'exagération.  L'attention  que  je  vois  qu'il  a  pour  le  cœur  est 
bien  différente  de  l'éducation  qu'on  donne  ordinairement  aux 
princes.  Qu'est-ce  que  l'esprit  en  comparaison  '?  Je  ne  vais 
pas  plus  loin. . .  Vous  sentez  bien  que  je  ne  puis  rien  répondre 
aux  bontés  particulières  que  le  prince  Ferdinand  vous  a  dit 


'  Des  livres  du  collège  de  Clermont 
ou  Louis-le-Grand.  Voyez  la  lettre  qui 
suit.  —  La  bibliothèque  de  Falconet 
comptait  /i5,ooo  volumes.  Il  en  donna 
1  1,000  à  la  Bibliothèque  du  roi,  de 
ceux  que  cet  établissement  n'avait  pas, 
s'en  réservant  seulement  l'usage  pen- 
dant sa  vie.  —  Falconet  (Camille), 


médecin  et  littérateur,  naquit  à  Lyon  le 
1*'  mars  1671,  et  mourut  à  Paris  le 
8  février  1762.  Il  vint  à  Paris  en  1707, 
fut  reçu  à  l'Académie  de  médecine  en 
1709  et  élu  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  en  1716. 

^  L'ancien  évéque  d'Âuxerre. 
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de  me  ténioi^jncr.  Je  voudrais  les  reconnaître;  niais  comme 
dit  Pliilémon,  dans  La  Fontaine  : 

Que  donner  à  des  dieux?  C'est  le  cœur  (jui  luit  tout. 

Indé[)endamment  des  nouvelles  rjraces  ajoutées  à  riionncnr 
du  souvenir,  vous  avez  vu  avec  quelle  reconnaissance  j'ai  ac- 
cepté le  présent'.  Je  ne  puis  donc  rien  dire  de  plus  à  cet  éjjard. 

La  lecture  (jue  vous  me  mandez  faire  de  mes  lettres  va 
ni'embarrasser  à  l'avenir.  Je  vous  mande  sans  réllexion  et  sans 
étude  la  manière  dont  je  suis  affecté  des  objets  (jue  vous 
désirez,  auxquels  même  je  n'entends  rien.  Jamais  je  ne  vous 
écris  aucunes  nouvelles  publiques;  elles  ne  conviendraient 
pas  à  un  ermite.  Je  n'y  ajout*;  même  aucune  des  plaisanteries 
de  Paris  :  vous  êtes  donc  bien  complaisant  ou  bien  prévenu 
en  ma  faveur.  Dieu  vous  conserve  ces  sentiments. 

Je  suis  cbarmé  de  l'elTet  que  les  (piaire  médailles  ont  pro- 
duit-. Llles  ne  m'ont  rien  coulé,  si  vous  conq)tez  j)our  rien 
la  reconnaissance,  comme  on  ne  fait  que  trop  dans  le  monde. 
Mais  si  [)ar  basard  ces  jjros  et  ces  petits  bonnets  \ oublient  me 
faire  avoir  ^)Our  de  Idrircnl  (piebpies  anli(ju.iilles  et  surtout 
des  moimments  étrus(|ues,  vous  feriez  une  grande  aifaire.  et 
vous  mettriez  leur  jiiétendue  reconnaissance  à  une  épreuve 
dont  les  suites  sont  connues  -^.  En  admettant  une  telle  siq)j)o- 


'  Du  lit'  voliune  (Plleiculannui. 
Voyez  la  lettre  qui  précède. 

-  Les  médailles  de  Savoie. 

^  Tout  cela  n'est  pas  de  la  plus 
;;raude  clarté.  Il  est  cliarnié  do  l'elVcl 
de  ses  médailles,  par  coiisé(pienl  du 
|ilait>ir  (pj'elles  ont  fait  à  du  Tillot  et  au 
roi  de  Sardaijjne ,  auquel  celui-ci  les  cn- 
\oie;  cependant  il  se  permet  de  douter 
de  la  recoimaissance  île  ces  /;»*o«  rl  prtiUt 
hiniiii-ls,  (pie  Paciaudi  lui  avait  très-pro- 
hahlemenl  {jarantie.  Ce  doute  ne  saurait 


H'jjarder  ni  le  duc  de  Parme  ni  sou 
ministre;  mais  le  roi  de  Sardaijjne, 
(lliarlt's-Knnuaimol  III,  le  cav.  Morozro 
(pu  diri|;eail  les  travaux  mum'smaliques, 
le  capitaine  Darislo  (pii  faisait  les  des- 
sins, Tabhé  Herla,  Itihliolhécuirc  de 
riJniversité,  et  le  comte  Orsini  d'Or- 
hassano  qui  (oncoui aient  au  travail, 
sont,  selon  toutes  les aj)parences,  rolijel 
de  ce  doute  et  de  celte  qualificaliou. 
«Si  tous  ces  «jens-là ,  aurait  pu  dire  ('ay- 
lus  à  Paciaudi,sonl  aussi  reconnaissants 
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sition  qu'il  faut  mettre  au  rang  des  impossibilités,  j'exigerais 
qu'ils  ne  donnassent  pas  cette  commission  au  P.  Gontucci, 
le  plus  grand  fripon  que  la  brocante  ait  produit  depuis  qu'elle 
existe. 

L'air  radieux  avec  lequel  la  czarine  m'avait  assuré  qu'elle 
vous  avait  répondu,  m'avait  persuadé  qu'elle  était  tout  sucre 
et  tout  miel  dans  le  temps  qu'elle  vous  écrivait.  Je  ne  suis 
pas  étonné  de  ce  que  vous  m'en  dites;  mais  je  puis  vous  as- 
surer que  votre  portrait  est  encore  à  la  même  place ^  Je  dis 
les  faits,  sans  être  garant  de  l'avenir. 

J'accepte  avec  plaisir  l'augure  de  la  longue  vie  que  vous 
tirez  de  la  goutte  de  M.  du  Tillot;  mais  donnez-lui  mon  re- 
mède: c'est  encore  La  Fontaine  qui  me  le  donne,  et  je  l'éprouve 
avec  succès  : 

Goutte  bien  travaillée  \ 
Est,  dit-on  ,  à  demi  pansée. 

Surtout  point  de  cataplasmes;  ils  laissent  une  faiblesse  dont 
on  est  souvent  très-longtemps  à  revenir.  Faites-lui  de  tendres 
et  sincères  compliments,  car  je  m'intéresse  aussi  particuliè- 
rement à  lui  que  si  j'étais  Parmesan. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  S'il  arrive  quelque  petite  nouvelle,  j'ai  de  la  place  en- 
core pour  une  belle  apostille. 

Je  viens  de  relire  ma  lettre,  et  je  crois  devoir  ajouter  au 
sujet  des  évêques  un  ancien  usage  du  Parlement  à  leur  égard. 


que  vous  le  prétendez,  voudraient-ils 
bien  user  de  leur  influence  pour  me  faire 
vendre  par  quelque  collectionneur  des 
antiquités  étrusques?  Pourvu  toutefois 
qu'ils  ne  s'y  fassent  pas  aider  par  le  P.Con- 
tuccilw  Voilà  comme  il  faut,  je  pense, 
traduire  le  style  et  la  pensée  de  Caylus. 
Sur  la  prétendue  friponnerie  du  P.  Gon- 
tucci, voyez  page  209,  sons-note  n. 


^  Il  semble  résulter  de  ce  passage 
que  M'"*  Geoffrin  avait  écrit  à  Paciaudi 
une  lettre  dont  il  avait  à  se  plaindre ,  et 
qui  était  comme  une  marque  de  sa  dis- 
grâce. Cependant  son  portrait,  comme 
dit  Caylus,  était  toujours  à  la  même 
place  chez  la  czarine. 

^  La  Fontaine  a  dit:  tracassée. 
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(it  i|ni  rofjanlc  ce  qu'on  appelle  la  ^Tande  police.  Quand  un 
évéque  arrive  à  Paris,  il  doit  en  avertir  le  procureur  général. 
Celui-ci  doit  être  informé  du  motif  de  son  voyage,  et  se  char- 
ger du  soin  de  ses  affaires  domesti(jues  ou  des  ^)rocès  (pi'il 
peut  avoir,  en  lui  fixant  le  temps  du  séjour  qu'il  pouvait  faire 
à  Paris.  Vous  sentez  bien  que  l'orgueil  soullre  d'une  pareille 
servitude.  Mais  tout  s'achète,  et  l'on  n'est  pas  toujours  cochon 
du  1)011  Dieu  sans  cpi'il  en  conte  (piehpie  bagatelle  K 

La  lettre  a  ét(î  remise  au  P.  Uulin,  dans  ses  propres  mauis. 
Tilliard  vous  fera  réponse  le  vendredi  (j  de  ce  mois. 

On  a  arrêté  au  Parlement  l'exil  des  bénits  Pères-.  On  n'a 
pas  eu  le  tem|)S  d'imprimer  et  (h;  crier  samedi  cet  arrêt.  Je 
l'ai  fait  deujander  aujourd'hui  dimanche,  et  j'espère  le  rece- 
voir à  temps  pour  le  mettre  dans  le  patpiel.  .Mais  vous  pouvez 
en  être  sur  comme  si  vous  le  voyiez.  On  leur  donne  un  mois 
pour  sortir  du  ressort  du  l^udement,  au  cas  qu'ils  ne  veuillent 
|)as  signer.  Leur  bon  ami  l'archevêque  |)cut  se  vanter  d'avoir 
beaucoup  avancé  leurs  affaires,  .le  me  doutais  bien  (pie  mon 
apostille  serait  bonne. 

L'affaire  de  M.  INicis  n'est  j)as  encore  absolument  (hvses- 
pérée''.  J'attends  des  nouvelles.  J'espère  (pic  les  ordres  du 
lieutenant  de  j)olice  feront  (piehpie  eflèt. 


'  En  qiialiiiiinl  ainsi  les  évéqiies, 
Caylus  montre  qu^il  a  lu  le  (lochnn  mitre , 
ilialojjiKi  saliri(jiic  nUribiU'  au  Ix-ucdiclin 
Vv.  de  la  Hrelonniùic,  ([ui  a  lieu  onfie 
Kurolièro  et  Scarrou,  lorsqu'ils  se  ren- 
contrent dans  les  enfers,  et  (|ui  est  di- 
rigé contre  Louis  XIV,  M'"*  Scarron,  le 
cardinal  crKslrées,  et  Le  Tellicr,  frère 
de  Louvois,  archevêque  de  Reims.  Il 
lisait  au  moins  ces  livres-là ,  les(|uels 
a|)|)artenaient  à  un  fjcnre  de  littérature 
(|u'il  n\i  pas  (l(''dai<fni'  «Tenricliir  de 
quelques  nioinunenls.  Il  a  \ii  tlaiis  ce- 


lui ci  que  les  chanoines  y  étaient  dé>si- 
gnt'sen  Ih  elapne,  pendant  le  séjour «ju'y 
fit  Furelière,  soijs  le  nom  de  pnvcn  de 
Ihi'u:  (pif  l'assemhlée  du  cler|ji'',  quanil 
elle  se  lient,  est  appelée  conunutifment 
nueassend)léede  roc/io/iji ,  et  qu'enfin  les 
cardinaux  sont  nommés  cochons  roufre». 
(le  joli  diaIo|fue  imprimé  eu  iliHy,  s.  I. 
est  petit  in-i  a  et  a  -.îH  pages.  La  gravure 
du  frontispice  représente  un  cochon 
mitré  et  portant  une  crtisse. 

Arrêt  du  ç)  mars  i 

Voyez  Mire  LXW III. 
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LXXXVI 

/  "  Lundi,  25  mars  1 76/1. 

J'accuse  ja  réception  de  la  lettre  du  1  0  mars,  et  comme  vous 
voyez  par  vous-même  qu'une  lettre  est  bien  sèche  cjuand  on 
n'a  point  de  réponse  à  y  faire,  vous  concevez  quelle  sera  la 
nature  de  celle-ci.  Cependant  je  vous  remercie  de  m'a  voir 
écrit  ;  cela  vaut  beaucoup  mieux  que  rien. 

Nous  avons  eu  un  très-petit  échantillon  de  l'hiver  dont 
vous  vous  plaignez. 

Nous  verrons  le  livre  de  votre  chevalier  de  Vicence  ^  et  mon 
jugement  ne  sera  pas  cher  ni  long  à  prononcer. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  la  goutte  de  M.  du  Tillot; 
j'augure  bien  de  votre  silence.  Vous  trouverez  dans  cette  lettre 
une  très-belle  médaille^,  dit-on,  que  vous  lui  remettrez;  elle 
est  du  moins  très-ancienne.  S'il  la  reçoit  avec  le  plaisir  que 
j'ai  eu  à  la  trouver,  elle  sera  très-bien  venue.  On  m'en  pro- 
met encore,  mais  les  rencontres  ne  sont  pas  communes. 

Je  vous  envoie  le  mandement  du  Ghoiseul  de  Besançon; 
on  le  dit  sage  et  bon  ;  d'ailleurs  l'auteur  est  de  vos  amis  ^. 

On  ne  vous  a  peut-être  point  envoyé  tous  les  almanachs\ 
et  je  le  crois  aisément,  car  l'entreprise  et  la  dépense  seraient 


'  Je  ne  connais  ni  le  livre  ni  i'au- 
leur.  Peut-être  s'agit-il  d'un  écrit  sur 
l'architecture  par  Ottoni  Galderari , 
d'une  famille  noble  de  Vicence,  et  por- 
tant, à  cause  de  cela,  le  titre  de  cheva- 
lier. Il  jouissait  alors  d'une  grande  répu- 
tation en  Italie,  et  il  construisit  à  Vi- 
cence, sa  ville  natale,  les  palais  Antisola , 
Bonini  et  Cardellina.  Ce  dernier  ne  fut 
pas  achevé.  Né  en  1 780,  il  mourut  vers 
]  800.  Ses  Opère  d'architettura  ont  été 
recueillies  et  publiées  par  Paconi  eu 
1  808-1  81  7,     vol.  in-P. 


De  Savoie. 

^  Instruction  pastorale  de  M^""  le  car- 
dinal de  Choiseul,  archevêque  de  Besan- 
con, pour  le  carême  de  l'^Sà.  Donné  le 
1"''  octobre  l'jôS.  In-Zi".  Les  Nouvelles 
ecclésiastiques  du  lû  mai  176/1  en  font 
un  grand  éloge,  bien  que  les  jésuites 
n'y  soient  pas  pris  à  partie  directe- 
ment; mais  il  n'était  pas  leur  ami,  et 
aux  yeux  du  journaliste  janséniste,  qui- 
conque n'était  pas  pour  eux,  était 
contre  eux. 

'  J'ignore  quels  sont  ces  almanachs. 
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lin  pou  fortes.  J'ai  trouvé  hier  celui-ci;  comme  il  est  simple 
et  (|u'il  peut  instruire  en  anmsant,  je  vous  prie  (si  on  ne  le 
connaît  j)oint  à  Parme)  de  le  glisser  sous  quelque  livre 
(l'étude,  dans  le  cabinet  du  petit  prince.  S'il  est  connu,  ou  si 
le  procédé  n'est  pas  convenable,  vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  du  susdit  almanach.  J'en  agis  de  même  pour  les  deux 
cannes  du  pont  de  César  '.-Les  réponses  étant  tro[)  longtemps 
à  revenir,  je  les  envoie  à  M.  Bonnet;  je  le  [)rie  de  les  faire 
passer  à  M.  du  Tillot.  J'ai  Ixîaii  penser,  je  ne  vois  aucun  in- 
convénient à  la  liberté  (jue  je  prends,  et  s'il  s'en  trouve  que 
je  ne  puis  prévoir,  M.  du  Tillot  me  fera  l'amitié  de  se  servir 
de  la  grande,  ce  (pii  va  comme  de  cire  avec  sa  goutte,  et  il 
donnera  la  plus  |)etile  alla  suri  innamorala-. 

Je  vous  ai  mandé  l'ordinaire  dernier  cpir  quatre  gros  bon- 
nets de  Lyon  avaient  prél(';  serment,  (ielui-ci.  jo  vous  puis 
assurer  (pie,  dans  la  même  ville.  la  douzaine  est  complète,  en 
(juahlé,  en  abjuration,  etc. 

L'abbé  (iarnier,  un  de  nos  confrères,  a  fait  un  livre  intitulé 
X Homme  (h  lettres  K  dont  je  suis  en  mon  particulier  très-con- 
tent. Le  tableau  cpi'il  fait  des  letlr(3s  en  (ïrece,  à  Home  e(  en 
France,  m'a  fait  plaisir.  D'ailleurs  l'ouvrage  e^t  écrit  d'un 
style  à  lui,  et  nourri  |)ar  le>s  lettres  mêmes.  Il  n'y  a  point  de 
ce  coupé,  de  ces  lleurs  glaciales  et  d<'  celle  mélapliNSKpie 


'  Voyez  ci- devant  la  lellrc  LXXW . 
p.  /i33. 

-  L(?  f^ravc  (lu  Tillot,  coinme  le  friti- 
jjaiit  bailli  de  Bretoiiil,  a\iiil  donc  aussi 
la  sienne  ? 

^  Paris,  1 7G/1 ,  in-i  a.  Cet  hommo  de 
lelh'pn  que  s'est  amusé  à  peindre  Tabbé 
Gurnicr  était  déjà  rare  clit'Z  nous  de  son 
lenips;  il  serait  tout  à  lait  introuvable 
aujourd  liui.  On  lit  le  trait  suivant 
dans  le  Londoii  Chvomclv  du  it)  jiullel 
\-(\\  :  "■  V.el   <'(rivain    d<'linil  aiii>i 


riiommc  de  lettres  :  celui  dont  le  prin- 
cipal emploi  cnmisie  à  cultiver  son  esprit 
par  retuile,  ajiu  de  se  rendre  medleur  el 
plus  utile  à  la  sucieté.  Nous  ij|norous  à 
(|ui'l  point  cette  dc-finition  peut  être  juste 
en  France;  mais  en  Angleterre,  on 
pourrait,  à  (piebpies  exceptions  près, 
prendre  le  rebours  de  la  proposition,  et 
dire  :  l'houtinv  de  lettres  est  eelui  dont  le 
principal  emploi  consiste  à  abuser  des 
fruits  de  l'élude  pour  {^afpiei-  de  l'arfrent 
l'I  rnrrompre  el  ci^arer  la  société, •> 
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encyclopédique.  Je  vous  exhorte  à  le  demander;  je  ne  crois 
pas  que  vous  m'en  fassiez  des  reproches.  C'est  un  in- 12  en 
deux  parties. 

J'attends  la  fin  de  notre  traduction;  j'attends  la  fin  de  mon 
impression;  j'attends  le  petit  cahinet  que  j'ai  acheté;  j'attends 
une  boîte  de  Bellotti,  car  elle  viendra  tôt  ou  tard.  Voyez  que 
de  plaisir  !  Car  l'attente  est  tout  au  moins  une  dissipation  de 
l'esprit,  ou,  si  vous  voulez,  une  agitation  préférable  sans 
doute  au  désœuvrement.  Mais  j'ai  trouvé  moyen  d'avoir  une 
des  plus  belles  têtes  de  bronze,  grande  comme  nature,  avec 
les  yeux  d'argent  \  déterrée  dans  un  canton  dont  personne 
n'a  rapporté  de  monuments,  et  dont  la  conservation  est  su- 
blime. Celle-là  je  la  tiens,  je  ne  l'attends  point,  et  si  vous 
êtes  bien  sage,  je  vous  en  enverrai  la  gravure  et  l'explication, 
pour  recevoir  votre  avis;  mais  donnez-le  donc  comme  il  faut, 
et  persuadez-vous  que  la  critique  austère  est  une  marque 
d'amitié  des  plus  touchantes. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  contai  au  lundi  ^  que  j'avais  vu  dans 
un  village  de  France  huit  ou  dix  petits  enfants  mâles  et  fe- 
melles qui  faisaient  la  procession  avec  des  brins  de  paille , 
mais  qui,  s'élant  troussés  jusqu'au-dessus  du  ventre,  mar- 
chaient avec  ordre,  c'est-à-dire  un  petit  garçon  avec  une 
petite  fille.  Le  récit  de  ce  tableau  leur  plut;  je  l'ai  fait  graver 
et  je  vous  en  envoie  une  eau-forte,  comme  à  tous  ceux  qui 
composent  le  lundi.  J'ai  fait  écrire  au  bas  :  Jeu  d'enfants.  En 
effet,  les  processions  les  plus  graves,  celles  même  des  Egyp- 
tiens, ne  sont  point  autre  chose  ^. 

Je  crois  vous  avoir  fait  une  bonne  affaire,  du  moins  telle 


'  Ce  magnifique  buste,  que  Caylus 
croit  avec  raison  représenter  Tibère  jeune, 
pendant  la  vie  d'Auguste,  est  au  t,  VII, 
p.  280  et  suiv.  pl.  LXV,  du  Recueil  cV an- 
tiquités. Il  a  été  découvert  dans  Tîle  de 
Minorque,  et  est  aujourd'hui  au  cabinet 


des  Antiques.  C'est  une  des  guenilles 
que  Cayius  a  léguées  au  roi,  et  elle  vaut 
bien,  dit-on,  /io,ooo  francs, 

2  Chez  M"'"  Geoffrin.  ' 

■  Cette  eau-forte  n'est  pas  au  cabinet 
des  Estampes. 
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est  mon  intention.  Vous  savez  ([uc  la  bibliollieque  de  M.  Huet* 
est  ce  qui  a  difTéré  la  vente  des  livres  de  la  maison  professe. 


'  La  vente  de  la  bibliothèque  de  la 
maison  professe,  ù  laquelle  il  ne  fui  [)ro- 
cédé  que  le  i5  avril  de  Tannée  sui- 
vante (lettre  CXXIX),  devait  en  effet 
avoir  lieu  avant  colle  du  collège  de  Cler- 
morjt.  On  lit  à  la  fin  de  l'avertissement 
du  ralalo{jue  do  cette  dernière  biblio- 
lbè(jue,  et  sous  la  rubri(]ue  Nota,  que 
«  dos  circonstances  particulières,  relatives 
à  des  contestations  qui  existaient  par 
rapport  à  la  bibliothèque  de  la  maison 
professe,  en  avaient  relardé  la  vente,  -i  Ces 
contestations,  (^ayliis  les  indique  ici; 
elles  avaient  été  provoquées  par  Tojjpo- 
siliou  (jue  le  neveu  et  légataire  de  fan- 
cieu  é\éque  d'Avranches,  M.  de  Char- 
sifjné,  abbé  de  Fontonay,  avait  faite  à 
la  vente.  Un  arrêt  du  conseil  lui  doinia 
j;ain  de  cause.  L'impératiice  de  Russie 
olfril  alors  5o,oooécusdes  livres  de  IIui  l 
restitués  au  It'jjataire ;  n)ais  Louis  XV 
ios  acheta,  les  lit  versor  dans  la  biblio- 
thècjue  Royale  et  assura  au  lé^jalairo  une 
rente  de  1,750  livres,  au  capital  de 
35,000.  Le  prix  était  médiocre,  et  pour 
tout  dire,  c'était  doimé.  l'eut-élre 
même  que  le  rédacteur  des  nou\ elles 
polili(pios  (lequel,  par  parenthèse,  n'y 
est  pas  toujours  exact)  du  Journal  en- 
njclopédlquc  do  févriei"  1  76'» ,  page  1  7^, 
n'a  j)as  voidu  dire  atiln!  choso,  lorscpi'il 
s'exprimait  ainsi  :  -Los  bibliolhèipios 
léguoes  aux  ci-deva ni soi-ilisaut,s  jésuites, 
[>ar  M.  Iluet,  évéque  d'Avranches,  ot 
par  M.  de  Ilarlay,  ont  été  réclamées  de- 
puis la  dissolution  do  cette  socic'té  par 
les  ho'riliers  de  ces  lamillos,  ot  leur  ont 
été  adjugées  par  arrêt  du  Parlenienl. 
Iiliérilicr  (le  Vércque  d'Avranches  a  fait 
doit  à  la  nd)hotltè(jUP  du  roi  des  livres  qui 


lui  revenaient,  et  le  prince  de  Tingri, 
pour  colle  do  M.  de  Ilarlay,  en  a  fait 
présent  à  l'Université  do  Paris,  à  la- 
quelle il  a  demandé  la  nomination  de 
trois  bourses  (  Uachaumont ,  t.  11 ,  j».  1  1 , 
dit  la  même  chose),  ce  qui  lui  a  été  ac- 
cordé avec  la  jilus  grande  reconnais- 
sance.?) -  -  Une  note  manuscrite  placée 
en  haut  de  la  |)age  1  du  catalogue  de  la 
maison  professe  appartenant  à  la  biblio- 
thèque Mazarine,  dit  «qu'avant  la  vente 
des  autres  livres,  on  on  avait  retiré  1  ,  7 1 
articles.''  Le  même  Journal  encyclnj/é- 
difjue  'ju\n  176'!,  Il*,  partie,  p.  179, 
en  dit  la  raison  :  c'est  que  «par  arrêt  du 
Parlement  il  avait  été  ordoiuié  que  Ick 
livres  qui  seraient  troirvi-s  dans  ces 
bibliothèques,  coutoriant  des  principes 
de  morale  relâchée  et  de  doctrine  meur- 
trière, seraient  portés  au  grello  de  la 
cour.  —  Les  catalogues  des  deux  maisons 
sont  intitulés  :  Catalogue  <les  livrt's  de  la 
bddtiitIU'fjue  de  la  maison  projesse  des 
ci-ilevanl  aoi-disants  jésuites.  Paris,  chez 
Pissol  et  chez  Gogué,  17G3,  in-8".  Il 
\  a  7,a5  j  numé-ros  ot  rme  table  d*  s 
aul«;urs.  Catalojrue  des  livres  de  la 
hihliotlièque  des  ri-devant  sot-disants  jé- 
suites du  rtdléfre  de  Clermont ,  dont  la 
vente  commencera  If  lundi  kj  mars 
1  -jC^t.  Par  is,  chez  Sairgraiu  ot  i  het  Le- 
(  loïc,  1 7(")/'i ,  jn-8°.  11  compte  0,75-j 
nnmeios  avec  une  lable  dos  autour^. 
Les  prix  de  vente  sont  mar(|iiés  sur 
ces  deirx  catalogues,  cl  j'ai  rernaiMjué 
(pro  les  mémos  ouvrages  (et  ils  sont 
Ir'ès- nombreux  )  por  tés  sur  l'un  et 
l'autre  ont  été  vendirs  beaucoup  plus 
cher  à  la  maison  professe  <pr'au  col- 

b'gO. 
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Je  crois  vous  avoir  mandé  que  les  héritiers  du  susdit  rentre- 
raient dans  cette  partie  de  leur  bien,  et  que  leur  devoir  était 
de  la  donner  au  roi.  Je  crois  encore  qu'on  ne  peut  mettre 
aucuns  de  ces  faits  en  doute.  Vous  sentez  combien  cette 
bibliothèque  donnera  de  doubles  à  celle  du  roi.  Eh  bien,  j'ai 
parole  de  choisir  dans  ces  doubles  et  d'avoir  la  préférence 
pour  tous  les  livres  que  vous  pourrez  en  désirer.  D'ailleurs 
nous  avons  du  temps,  car  avant  que  le  procès  soit  jugé 
et  que  le  récolement  soit  fait  et  parfait,  je  crois  bien  que 
nous  pourrons  voir  le  mois  d'octobre.  Tant  mieux,  car  il 
me  semble  que  ce  retardement  convient  à  l'arrangement 
des  dépenses  que  vous  avez  projetées.  De  plus,  vous  n'êtes 
pas  engagé  à  Parme;  je  le  suis  tout  seul  et  je  ne  serai 
point  embarrassé  pour  me  dédire  ou  plutôt  pour  retirer  ma 
.parole. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  je  ne  puis  finir  par  aucun  article 
(jui  vous  intéresse  davantage  :  embrassez-moi  donc;  adieu, 
je  vous  le  rends  de  tout  mon  cœur. 

Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  logogriphes.  Dans  le  nombre 
de  ceux  que  l'on  a  renouvelés  des  Grecs,  on  a  fait  celui-ci 
dont  le  sujet  vous  peut  plus  amuser  que  les  autres.  On  a  des- 
siné le  soleil  environné  des  astres  et  assez  grand  pour  y  dis- 
tinguer cinq  ou  six  jésuites.  Ce  qui  veut  dire  :  les  jésuites  dans 
le  plus  grand  désastre. 

On  m'a  dit  que  l'on  avait  gravé  ici  le  Malagrida,  saint, 
d'après  l'estampe  saisie  dont  vous  m'avez  parlé  ^  il  y  a  quelque 
temps.  Si  elle  existe,  vous  la  recevrez  l'ordinaire  prochain. 


'  Où  cette  estampe  avait- elle  été 
saisie?  Ce  n'est  pas  à  Parme;  Paciaudi 
ne  l'eût  pas  alors  attendue  de  Paris.  C'é- 
tait en  Italie,  à  Belforte,  et  voici  com- 
ment :  Deux  jésuites,  les  PP.  Callini  et 
Schiatti,  partis  de  Rome  pour  aller  à 
Fermo,  petite  ville  de  l'Etat  du  pape, 


étant  arrivés  à  Belforte,  village  près  de 
Tolentino,  s'aperçurent  que  leur  malle, 
qui  était  derrière  la  chaise,  avait  été 
volée.  Ils  revinrent  aussitôt  sur  leurs 
pas  et  allèrent  réclamer  leur 'malle  de- 
vant le  podestat.  llsolTrirentcentscquins 
à  celui  qui  trouverait  la  malle  et  la  leur 
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\o'\\'d  un  P.      La  (Chaise  poui"  vos  nouveaux  amis'. 

LXXXVII 

i"  avril,  au  soir,  176^1. 

Voire  lettre  du  1  y  mars,  mon  cher  abl)é,  est  arrivée  sans 
aucun  retard.  J'y  réponds  après  vous  avoir  préalahlement  re- 
mercié. 


rapporterait.  Celle  ofTre  donna  dos  soup- 
çons; néanmoins  elle  eut  pour  effet  de 
faire  reirouver  la  malle  sous  un  jiont, 
mais  ouverte.  Les  voleurs  en  avaient 
tiré  l'arfjent,  le  linge,  les  liahils,  mais 
iL-5  avaient  laissé  tous  les  papiers,  jiarmi 
les(piels  était  le  portrait  de  xMala[;rida 
tenant  une  croix  de  la  main  droite  el 
une  palme  de  la  gauche,  avec  la  légende 
(|ni  suil ,  ainsi  gravée  : 

Au-dessus  du  [tortrail  :  "Quanta  ma- 
Ufftiatusest  intniu  us  m  Saiirtu  (Ps.  7.').  ; 
Au  pied  du  portrait  : 

K  Pater  Gahrinl  AFalagiuda  ,  apostoli- 
cus  e  Jesu  Socielate  vir,  natione  Italiis, 
vitîP  sanclilale,  lehus  geslis,  uiiraculis- 
(pie  clurissiiuus,  di-  Lusilania-  rognis 
ac  populis  immorlalitate  meritus,  olim 
Joanni  V  régi  lidelissirnoapprime  cliarus, 
Marianna'  Austriacuî  regiticC  in  divinis 
rel)us  consullis.simus,  suintnis  infunis- 
que  scnipci'  u)irc  grains  ac  vcneiaNilis , 
soli  invisus  Z)^r//»OMi  ,  ejus([ue  l'autorihus 
ac  ministris;  qui  Maranionem,  Brasi- 
liamquo  cum  sacro  ministerio  pcragra- 
tiis,  Chrisli  ac  régis  imperio  inter  I^ir- 
baros  propagalo,  pielale  inter  (lluis- 
tianos  reslituta  vel  aucta,  puerorum 
seminariis,  fœminarum  cœnobiis  passim 
ereclis,  liisque  inlor  inllnitos  laborcs  et 
vilœ  discrimina  conlcrlis  reluis,  ex  India 
revo(Uitus  in  Lusitaniam,  duni  corrup- 
tos  liominum  mores  corrigere  impensiiis 
stiidel,  ronciissum  terra?  motu  I  Ivssi- 


ponem  metu  salutari  concutiens,  post 
annos  prope  /io  Lnsitania?  saluli  unice 
impensos,  velut  quietis  piiblicaî  per- 
turbatur,  urbe  puisus  primum,  mox  itn- 
piœ  contra  regem  conjuralionis  arces- 
situs,  jtostremo  violala^  religionis  lego 
daniriatus,  ptd)lico  tamen  judicio  om- 
niinn  absuliiliis ,  inter  bonurum  lacry- 
mas  el  praeconia ,  ilbtam  injuste  neceni 
pie  fortiterqucî  excepit  L'Iyssipone,  die 
â(i  sept.,  anno  Domini   17^1,  l'tatis 

SUW  ']  >." 

Au  moment  où  Ton  trouva  ces  images, 
car  il  y  en  avait  un  tn\s-grand  nomi)n'. 
le  podestat  dit  que  ce  n'était  plus  là  son 
all'aire,  mais  celle  do  rirupiisilion  ,  dont 
!<•  jugonM'ul  osl  ici  diroctement  aUa(|ué'. 
Kn  ell't't,  il  fil  avertir  le  vicaire  de  Tln- 
qiiisition,  ({ui  d'abord  saisit  la  malle, 
puis  en  doima  part  à  la  cour  de  Uome. 
(]«'tlo  cour  ordonna  sans  douto  (pTon 
('loullàl  rallaiio,  mais  elle  ne  |)ul  em- 
pècber  qu'il  n'arri>âl  jusqu'à  Paris  des 
exemplaires  de  restampe,  el  qu'on  n'en 
gravât  qiiantilf'  d'autres  sur  ce  mo- 
drlo.  (7ost  ime  copie  de  ce  genre  que 
(lavius  parvint  à  se  procurer  (lettre 
LX\XVlII)et  qu'il  envoya  à  Paciaudi. 
(  Kxlrait  d'une  lottre  d'Italio  en  date  du 
1 décembre  17G3,  insérée  dans  les 
\uuvf'lleit  cccléitiaslifjuex  du  (i  lévrier 
i7r)'i.) 

'  Un  porlrail  gravé  de  ce  jésuite. 


/i/i6  LETTRES 

Vous  savez  que,  sachant  très-mal  ou  ne  sachant  pas  les 
nouvelles  de  la  cour  et  de  la  politique,  je  ne  vous  en  parle 
jamais.  On  dit  dans  Paris  que  M""'  de  Pompadour,  dont  vous 
me  demandez  des  nouvelles,  est  guérie  et  qu'elle  retourne 
ces  jours-ci  à  Versailles.  Mais  c'est  à  votre  amhassadeur^  à 
vous  instruire  de  ces  détails;  je  m'en  acquitterais  mal,  et  je 
tiens  à  mes  antiquailles.  . 

Je  compléterai  tout  ce  qui  regarde  ces  pauvretés  ecclésias- 
tiques, quand  vous  m'aurez  envoyé  la  note  de  ce  qui  vous 
manque. 

Vous  croyez  donc  que  les  sentiments  d'estime  et  de  consi- 
dération ne  me  suffisent  pas  pour  faire  tout  le  cas  posi  ble 
de  M.  de  Kéralio  et  de  M.  de  Condillac?  Vous  voulez  y 
joindre  la  reconnaissance.  Faites  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Le  coup  est  porté;  vous  ne  pourrez  rien  changer  à  ce  que  je 
pense  et  à  ce  que  je  dois  penser  ^. 

J'attends  avec  impatience  les  commissions  que  vous  me 
faites  espérer  de  la  part  de  votre  jeune  prince;  je  vous  puis 
répondre  du  zèle  avec  lequel  elles  seront  faites. 

Les  livres  seront  reliés  comme  vous  le  mandez;  mais  l'ou- 
vrage ne  paraîtra  qu'à  la  rentrée  de  l'Académie.  Il  n'est  pas 
encore  achevé  d'imprimer  ^. 

Mon  acquisition  estbonne^,  mais  elle  m'a  peu  fourni  d'ob- 
jets que  je  n'eusse  déjà  rapportés.  Elle  me  procure  de  quoi 
faire  des  présents  et  des  échanges.  J'aurai  la  moitié  d'une 
planche  étrusque,  une  égyptienne,  et  deux  ou  trois  de  la 
Gaule.  A  l'égard  de  Bellotti,  je  n'en  entends  point  parler,  mais 
je  crois  pouvoir  vous  répondre  qu'il  sera  content  de  moi^'. 

'  Le  comte  d'ArgentaL  ^  La  traduction  de  la  lettre  de  Winc- 

-  Cela  n'est  pas  très-clair  ;  serait-ce  kelmann. 

que  Caylas  aurait  aussi  reçu  quelques  L'acquisition  d'un  cabinet  en  pro- 

anticaglie  de  MM.  de  Kéralio  et  Con-  vince.  Voy.  lettre  LXXXIV,  p.  /i2  8. 

dillac?  ^  Il  faut  se  rappeler  que  Gaylus 
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D'ailleurs  j<'  no.  crois  pas  encoro  avoir  écrit  an  hailli.  (jiic 
pour  le  prier  de  le  payer,  ou  plutôt  de  lui  donner  le  surplus, 
au  cas  que  Natoire  n'ait  plus  d'argent  à  moi;  du  moins  je  ne 
m'en  souviens  f)lus. 

Si  vous  ne  me  flattez  pas,  vous  me  Faites  le  plus  fjrand 
plaisir  en  me  mandant  que  M.  du  ïillf)t  a  été  content  des 
deux  monnaies.  J'espère  que  la  dernière  lui  paraîtra  plus  sin- 
gulière encore. 

Ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  avez  envoyé  le  |)lan  et  la 
coupe  du  théâtre  de  Bolojjne'. 

Reçu  par  M.  de  Choiseul  le  livre  (jue  vous  m'avez  adressé: 
je  vous  en  parlerai  en  temps  et  lieu;  car  à  présent  j'ai  (jueKjue 
chose  qui  m'occupe  et  que  je  ne  puis  quitter. 

Tous  les  jansénistes  sont  montés.  11  n'v  mauijue,  selon  la 
liste,  que  l'abhé  Dugué;  mais  on  m'assure  (jii'il  n'a  pas  été 
gravée  Ils  sont  tous  bottés  et  prêts  h  partir.  (îependant,  connue 
ils  doivent  être  [)lacés  dans  une  caisse  de  livres,  et(jue,  selon 
vos  ordres  raisonnables,  ces  caisses  ne  doivent  être  envoyées 
qu'au  printemj)s.  ces  messieurs  ont  bien  Taii*  de  demeurer 
ici  encore  un  mois  avant  de  s*end);ir(pier. 

J'enverrai  votre  bonne  note  sur  le  catéchisme,  et  si  vous 
recevez  une  réj)onse  |)lus  convaincue  aux  objections,  je  la  ferai 
également  passer. 

La  chienufî  de  traduction  de  \\  inckelmann  me  donne  beau- 
coup de  peine;  je  veux  fpi'elle  soit  bien,  c'est-à-dire  conforme 
au  texte;  ce  (pii  n'est  pas  sans  dilliculté"  par  rapj)()rl  aux 
termes  d'art,  et  à  ceux  (jue  l'auteur  enq)loie  sans  trop  penser 
à  leur  véritable  valeur. 

Je  ne  vous  ai  envoyé  les  planches  du  tombeau  de  Por- 

( lettre  LXXX)  avait  prié  Paciaiuli  do  le  un  paraj^aplio  (jiii  rclaircit  lo  passât^"' 

motfre  en  commerce  avec  Bollotli.  On  de  la  présente  lettre, 
voit  ce  commerce  ollicieliement  et  ré-        '  Voyez  lettre  LXXXh ,  |».  '»'.>(). 
guiièrement  élahli,  leUre  LXXXIV,  par 
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senna-^  que  comme  line  déférence  d'amitié,  et  dans  le  mé- 
moire que  j'ai  lu  à  l'Académie,  elles  n'y  sont  employées  que 
comme  une  conjecture  appuyée  sur  la  critique  judicieuse  que 
Pline  fait  du  sentiment  de  Varron.  Pour  rendre  ces  planches 
encore  plus  vraisemblables,  j'y  ai  joint  une  gravure  d'un  An- 
glais nommé  Greaves^  qui  a  donné  le  monument,  selon  la 
description  de  Varron.  Ce  que  je  vous  ai  envoyé,  étant  dé- 
pouillé de  toutes  ces  raisons,  ne  veut  donc  rien  dire.  A  l'égard 
de  traiter  l'architecture  étrusque,  je  m'en  garderai  bien.  On 
n'a  pas  assez  de  bâtiments  de  cette  nation,  et  les  égouts  de 
Rome  constamment  étrusques  ne  fournissent  rien  pour  le 
goût  ni  pour  l'art.  Ils  ne  peuvent  prouver  que  pour  la  bâtisse 
et  l'appareil. 

Je  vois  avec  chagrin  que  l'envoi  des  brochures  sur  les  révé- 
rends va  diminuer.  Voici  encore  une  pièce;  mais  bientôt  tout 
sera  dit. 

Par  un  petit  amour-propre  assez  éloigné,  mais  qui  cepen- 
dant existe,  puisqu'il  me  fait  agir,  je  vous  dirai  que  mon 
oncle  ^  n'était  pas  aussi  laid  vieillard  qu'il  le  paraît  dans  l'es- 
tampe. Il  y  en  a  une  dans  laquelle  il  est  beaucoup  mieux  et 
beaucoup  plus  ressemblant;  elle  est  même  moins  mauvaise. 
Mais  comme  elle  était  plus  grande  que  toutes  les  autres,  j'ai 


'  Voyez  lettre  LXXXllI.  Ces  planches 
font  en  effet,  et  comme  je  Tai  déjà  dit, 
partie  du  recueil  factice  formé  par  Pa- 
ciaudi,  et  où  il  a  rassemblé  toutes  les 
planches  dont  Caylus  a  accompagné 
quelques-uns  de  ses  mémoires  acadé- 
miques. Quant  au  mémoire  sur  le  tom- 
beau de  Porsenna,  il  n'est  pas  dans  les 
Mémoires  de  T  Académie  des  inscriptions. 
Il  y  est  seulement  parlé  de  ce  tombeau 
au  L  XXin,  p.  «99,  dans  le  mémoire 
de  Cavlus  sur  rarchilecture  ancienne. 


Jean  Greaves,  mathématicien  et 
orientaliste  anglais,  né  en  1602,  mort 
en  i652.  La  planche  du  tombeau  de 
Porsenna  dont  parle  Caylus,  se  trouve 
dans  les  Miscellaneous  works  [Londun, 
1  787  ,  2  vol.  in-8°  )  de  ce  savant,  1. 1, 
p.  89.  Elle  est  gravée  par  Henry  Roberts, 
et  figure  à  Tappui  du  mémoire  intitulé  : 
For  what  end  or  intention  the  pyramids 
werc  erected. 

^  tj'ancien  évêque  d'Auxerre. 
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craint  qu*on  ne  me  soupçonnât  d'une  vanité  (|ui  n'est  pas  plus 
en  moi  qu'elle  n'était  en  lui,  et  j'ai  j)référé  la  petite. 

J'espère  que  M.  Bonnet  ayant  reçu  lundi  les  deux  huions  (le 
César  ^  sans  me  faire  aucune  objection,  les  aura  fait  partir. 
Je  vous  prie  de  me  mander  le  parti  que  M.  du  Tillot  aura  pris 
a  leur  égard.  Tout  ce  qu'il  aura  fait  ne  me  peut  rtro  que  fort 
agréable.  Faites-lui  mes  tendres  coni[)limenfs. 

Si  les  jésuites  me  manquent  pour  des  envois,  je  [)révois 
que  j'aurai  la  ressource  des  catalogues  et  des  avis  de  librairie. 
J'entre  en  possession  et  je  vous  erl  envoie  un  dr)nt  vous  ferez 
peut-être  vos  choux  ^rras. 

J'esj)ère  qu'il  y  aura,  un  arrêt  inq)rirné  sur  (pielque  chose 
que  je  vous  dirais  mal.  Le  Parlement  a  renvové  à  l'arche- 
vêque de  Lyon,  comme  primat,  une  alfaire  (pu  a  fait  du  bruit 
par  ra[)port  à  des  béguines,  des  hospitalières  et  des  confes- 
seurs^, et  par  la  même  occasion  il  lui  en  a  renvoyé  qu(d([ues 
autres  de  la  même  nature.  Si  cela  ne  s'imprime  |)as,  je  deman- 
derai à  quelqu'un  de  me  faire  ma  leçon  et  je  vous  l'enverrai 
manuscrite. 

M'"°  de  Pompadour  est  retournée  samedi  à  \  criailles.  Ne 
pleurez  plus;  ce  sont  des  nouvelb's  j)ul)li(pies. 

Vous  serez  étonné  de  tout  ce  que*  ma  pierre  (pii  rcpréseiilc 
une  comète,  a  rapj)orté.  Ce  monument  est  en  vérité  on  ne 
peut  plus  singulier.  Je  me  suis  adressé  j)our  savoir  ce  (pio 
j'ignorais  (et  cet  article  a  fait  beaucoup  d'im[)ression)  à  \\\\ 
astronome  (pii  a  des  lettres,  et  (pii  n'en  revieiil  j)as  d'/'loime- 
ment^. 


'  Voyez  les  deux  lelli  es  précédentes. 

*  Celle  aiïaire  osl  la  même  que  celle 
dont  il  est  parlé  dans  le  Journal  de  Bar- 
bioi',  t.  IV,  p.  159,  'joi,  ,  édition 
de  la  Société  do  Plnsloire  de  France. 
Elle  était  fort  ancienne  déjà  et  remon- 
tait à  Tannée  1756.  V^oyez  aussi  les 


Nouvelles  ecclésiastiqueii  du  1 15  aoûl 
1 76^». 

'  Voyez  les  lettres  LXXIX  et  LXW. 

Col  astronome  éUiil  Durions  de  Mairan , 
né  à  Bf'ziors  en  1078,  mort  on  1770, 
loqud  publia  une  Lettre  à  M.  le  comte 
de  C.mjlu»  sur  une  pien'e  gravée  antique. 


I. 


LETTRES 


Vous  trouverez  dans  cette  lettre  la  mesure  d'une  éclipse 
qui  avait  pris  à  merveille  à  Paris,  que  tout  le  monde  voulait 
voir,  etc.,  et  dont  on  n'a  vu  que  des  descriptions  plus  ou 
moins  bonnes;  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  poisson  d'avril  plus 
complet  que  celui  que  toute  la  ville  a  reçu.  Le  temps  a  été 
couvert  et  il  a  plu  à  verset  Adieu,  mon  cher  abbé. 


Paris,   176^,  8".  li  avait  donc  alors 
quatre-vingt-six  ans.  «Ici  l'astronome  et 
le  physicien  devenu  littérateur  et  anti- 
quaire parle  encore  le  langage  des  arts 
à  Tamateur  qui  les  connaît  le  mieux  et 
qui  les  a  le  plus  étudiés.  La  pierre  en 
question  est  une  espèce  d'horoscope  on 
de  thème  figuré  pour  Auguste,  à  l'occa- 
sion de  la  fameuse  comète  qui  parut 
après  la  mort  de  César,  et  qui  fut  re- 
gardée comme  l'âme  ou  le  séjour  de 
l'âme  de  ce  grand  homme.  Après  la 
description  de  la  pierre ,  qui  est  une 
cornaline  représentant  une  étoile  et 
trois  signes  du  zodiaque,  le  Bélier,  le 
Taureau  et  le  Lion ,  M.  de  Mairan ,  pour 
expliquer  toutes  les  parties  de  ce  monu- 
ment symbolique,  entre  dans  des  dé- 
tails d'astronomie  et  ne  dédaigne  pas 
de  fouiller  dans  les  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire.  Il  cherche  ensuite  le  temps 
et  le  lieu  de  cette  comète,  et  tant  par 
la  connaissance  du  ciel ,  par  les  calculs 
astronomiques,  que  par  les  faits  qu'il 
sait  recueillir  des  anciens  auteurs,  il  en 
fixe  savamment  la  date  et  en  confirme 
l'identité  avec  celle  de  1680.  Ainsi, 
cette  cornaUne,  ennoblie,  dit  cet  aca- 
démicien, par  la  liaison  qu'elle  a  avec 
des  faits  et  des  circonstances  aussi 
remarquables  que  le  meurtre  de  César, 
la  fortune  d'Auguste,  le  sort  de  l'em- 
pire, une  question  de  chronologie  inté- 
ressante de  l'histoire  de  Rome,  et  l'ap- 
parition de  la  phis  fameuse  de  toutes  les 


comètes,  est  à  la  fois  un  monument 
historique,  chronologique,  littéraire  et 
astronomique.  Mais  pour  y  trouver  tant 
de  choses,  il  fallait  réunir  toutes  les 
connaissances  et  toute  la  sagacité  que 
l'auteur  déploie  dans  cette  curieuse  let- 
tre.:' [Gnzette  littéraire  de  l'Europe  du 
16  janvier  1765,  p.  175.)  —  H  y  3 
aussi  un  compte  rendu  de  cette  lettre 
dans  r Année  littéraire  de  Fréron ,  t.  II , 
p.  365,  année  1766;  mais  il  n'a  pas 
la  légère  teinte  de  raillerie  qu'on  peut 
soupçonner  dans  celui  de  la  Gazette  lit- 
téraire. —  La  lettre  de  Mairan  avait 
paru  dans  le  Journal  des  savants  de  dé- 
cembre 1766,  et  Caylus  en  donne  un 
abrégé  dans  son  Recueil  d'Antiquités , 
t.  VII,  p.  282.  Gonf.pl.  LXV,  n°3. 

^  Il  existe  une  carte  de  cette  éclipse 
qui  offre  cette  singularité,  que  trois 
dames  ont  travaillé  à  son  exécution.  En 
voici  le  titre  :  Carte  du  passage  de 
Vomhre  de  la  lune  au  travers  de  l'Eu- 
rope,  dans  la  fameuse  éclipse  de  soleil 
centrale  et  annulaire  du  i""'  avril  -pro- 
chain, calculée  par  M"'"  Lepaute ,  de 
l'Académie  royale  de  Béziers.  La  gra- 
vure de  la  géographie  est  de  M'""  Lattré , 
et  celle  des  ornements  de  M""  Tardieu. 
A  Paris ,  chez  Lattré ,  graveur,  1 768.  — 
Cette  même  éclipse  donna  lieu  à  une 
gravure  intitulée  Eclipse  jésuitique ,  avec 
cette  légende  au-dessous  :  «xLes  astro- 
nomes se  sont  trompés  à  l'éclipsé  du 
1"  avril  1766.  Ce  n'est  pas  la  lune  qui 
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.  J.  \  X  \  \  1 1 1 

Ce  H  ii\n\  1  -C)'\. 

En  réponse  à  votre  lellre  du  a  7  mars  dont  je  vous  rcmorcie, 
mon  cher  abbé,  je  vais  vous  dire  tout  ce  qui  se  présentera. 

Les  vin(jt-trois  ou  environ  de  ces  messieurs  '  sont  portés 
chez  Tilliard,  encadrés,  mais  très-modestement,  comme  des 
hommes  sajjes  dans  la  prospérité.  Je  ne  m'en  mêle  j)lus.  Ils 
entreront  dans  la  première  do  vos  caisses:  ainsi  iTcu  parlons 
plus. 

Je  suis  bien  aise  de  ne  m'étre  point  troinpi'  sur  les  cannes 
et  d'avoir  j)révu  (jue  cette  bagatelle  serait  prise  pour  ce  (pi'elle 
est;  ainsi  je  m'applaudis  de  les  avoir  lait  j)arlir,  e|  je  pense 
avec  plaisir  (pi'elles  sont  à  présent  dans  le  lieu  llatleur  de  leur 
destination.  D'ailleurs,  le  plus  tôt  (pi'il  est  possible  de  jouir 
est  toujours  le  medieur.  (îette  raison  jointe  n  une  aulre  de 
convenance  m'en|j;a|je  à  faire  partir  les  deux  aiiires  cannes 
que  vous  me  demandez.  J'en  avais  lait  venir  six  d'Orb'ans 
pour  choisir  les  deux  mieux  (ailes  :  je  j)reiids  dans  les  (piaire 
qui  me  restent  celles  dont  la  forme  est  plus  a|jn'able,  et  je 
les  envoie  toutes  nues'-.  J'en  suis  bonleux;  mais  d'un  côté  la 
raison  du  retardement  me  relient,  de  l'autre,  je  ne  pourrais 

a  ('clipsé  lo  soleil,  mais  les  soi-disaiils  /fciire.  rToiile  la  coin ,  dit  il.icliaumoiil , 

jésuites  (  Iniffo  et  Xavier)  qu'on  a  chas-  t.  Il ,  p.  .{g ,  élait  à  rOliservatoirc.  M.  de 

ses  du  ciel.n  On  voil  en  ellel  un  ange  Cassini  s'était  persuadé  (}uc  In  nuit  so- 

paraissanl  sortir  d'un  amas  d»'  nuajjes  rait  épaisse;  en  conséquence,  riieun' 

noirs,  portant  ime  épée  d'ime  main,  venue,  et  le  jour  pâlissant  un  peu,  il  a 

et  do  l'autre  un  liourlici-  d'où  s'érliap-  demandt'dcs bou||ies,s(>usprélexle(pron 

peut  des  leux  (jui  éclairent  la  scène.  n'\  vo\ait  plus  clair.  Tous  les  specta- 

A«i-dessous  de  cet  an^je,  Ijjnace  cl  Xa-  teurs  l'ont  assun*  (pi'on  y  voyait  tn's- 

vier  tombent,  précipités  du  ci(d,  et  liien;  lui  d'insister  et  «l'assurer  (jiril 

nond)re  de  gens  nunns  de  lorgnettes  et  n'y  voyait  goutte,  et  le  monde  de  rire  , 

parmi  Ics(piels  on  remarque  un  membre  cl  l'astronome  d'être  hué.'' 
du  Parlement ,  en  robe ,  regaident  d'eu        '  Les  vingt-trois  jansénistes,  \  o\ez 

bas  ce  spectacle.  Cette  gravure  est  tout  lettre  LXXXV,  p.  ^i3.S,  note  9. 
ce  (ju'il  \  a  «le  |)lus  mauvais  dans  son         '  Voyez        ,  p.  f{'A't .  notr  'i 
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les  faire  accommoder  que  comme  les  autres,  et  cette  égalité  ne 
serait  peut-être  pas  convenable.  J'ai  tenu,  comme  on  dit, 
cjuelque  temps  le  loup  par  les  oreilles;  mais  enfin  je  les  envoe 
aujourd'hui  à  M.  Bonnet,  et  je  vous  jure  que  la  bienséance 
seule  me  conduit  et  non  la  vilainie.  J'espère  que  vous  me 
donnerez  l'occasion  de  prouver  a  ces  messieurs  que  je  ne  sais 
rien  ménager,  quand  il  s'agit  de  prouver  à  des  hommes  qu'on 
estime  tous  les  sentiments  qu'ils  méritent  et  que  l'on  a  pour 
eux. 

Je  suis  flatté  de  ce  que  vous  me  mandez  de  flatteur  et 
d'obligeant  de  la  part  de  M.  du  Tillot.  Faites-lui  mes  remer- 
cîments  de  la  façon  dont  il  traite  sa  goutte.  Quel  bon  et 
agréable  médecin  que  notre  ami  La  Fontaine  ^  !  De  quel  se- 
cours n'est-il  pas,  indépendamment  de  tous  ses  agréments? 

Gomment  !  tous  vos  jésuites  se  font  antiquaires  ?  Ils  vont 
encore  me  couper  les  vivres^.  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  trait. 
Que  de  Contucci  vont  inonder  l'Europe  ^  !  Je  vous  remercie 
d'avoir  écrit  en  Toscane  pour  me  faire  avoir  quelques  mor- 
ceaux, étrusques.  J'en  désire  seulement  pour  compléter  une 
planche.  Voilà  ma  réponse  à  votre  lettre. 

J'ai  de  la  place  pour  un  bon  post-scriptum.  Nous  verrons  ce 
cjui  viendra  pour  le  remplir. 

L'envoi  de  cet  ordinaire  est  encore  bon.  On  m'a  fort  assuré 
que  la  réponse^  au  mandement  de  l'archevêque,  au  sujet  des 
Assertions,  était  bonne  et  bien  faite.  Vous  en  jugerez  mieux 
que  personne. 


'  Voyez  ibid. ,  p.  /i38. 

-  Caylus  n'a  pas  lort  de  craindre  la 
concurrence;  car  ie  musée  du  Collège 
romain  est  précisément  celui  où  Ton  a 
rassemblé  le  plus  tôt  et  en  plus  grand 
nombre  les  petits  objets  instructifs  que 
Caylus  recherchait.  Ce  n'est  pas  là  que 
conduisent  les  domestiques  de  place; 


mais  c'est  là  qu'on  va  étudier  l'anti- 
quité. Demandez  à  MM.  Mommsen  et 
Henzen. 

^  Voyez  p.  209,  sous-note  a. 

*  Réflexions  sur  l'Instruction  pasto- 
rale de  M.  de  Beaumont,  archevêque  de 
Paris.,  du  a8  octobre  ijôS.  S.  1.  n.d. 
in- 12. 
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Vous  trouverez  dans  ce  paquet  la  copie  du  tombeau  de 
Porsenna  donné  par  cet  Anglais  dont  je  vous  ai  parlé  \  et 
sur  lequel  je  me  suis  appuyé  pour  suivre  le  sentiment  de 
Pline  et  critiquer  Varron  ;  car  vous  conviendrez  qu'on  ne  peut 
admettre  un  bâtiment  tel  que  cet  Anglais  l'a  donné;  encore  il 
a  fort  modéré  les  proportions.  Tout  cela  ne  vous  est  envoyé 
(jue  pour  m'excuser. 

Je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé  du  livre  du  signor  Ansaldi'-; 
mais  il  ne  m'a  rien  appris,  et  il  a  fini  [)ar  m'ennuyer.  Ne  le 
dites  jamais  à  personne;  il  ne  sera  point  mon  auteur. 

La  vanité  du  P.  ^leuviHe^  est  fort  blessée  de  ne  pouvoir, 
avec  sa  célébrit(',  obtenir  un  délai  pour  partir  plus  à  son  aise. 
Si  vous  voyiez  les  petites  dévoles  molinisles  se  récrier  sur  la 
dureté  observée  pour  un  (cl  homme,  le  tableau  vous  aiini- 
serait.  Mais  les  compajjnies  sont  sourdes,  et  les  lois  sonl 
générales.  11  est  donc  parti  sans  aucune  distinction,  avec  une 
vanité  fort  blessée,  mais  (jiii  n'en  mourra  pas. 

Le  P.  (jriflV't  a  été  traité  un  peu  plus  durement     On  dil 


'  Voy. la  leUrc  qui  précède,  p.  ii/iS. 

-  Lo  1*.  Ansaldi,  domiiiirain ,  anti- 
quaire italien,  né  à  IMaisanco  en  1710, 
njorl  à  Turin  on  1779.  On  a  de  lui, 
outre  un  (]raud  noinhn;  d'opuscules, 
une  Dissrrtatw  de  veleri  /Kf^yptiorutn 
idolohitria  (dans  lo  recueil  de  (ialojjera, 
t.  Wlll);  pièce  (pie  jo  suppose  avoir 
causé  la  mauvaise  humeur  que  montre 
ici  Caylus. 

Pierre  Claude  de  Neuville,  né  à 
Graudvillele  5  septembre  1  (m)'j,  était  su- 
périeur do  la  maison  professe  de  i'aris. 
C'était  un  religieux  d'un  très-grand  mé- 
rite et  un  bon  prédicateur.  Deux  lois 
il  fut  provincial.  Il  moiunit  à  liennos  en 
août  1775.  Ou  a  do  lui  des  Sonnons. 
Hennés,  y  vol.  iii-i  2  ,  etc. 

*  Henri  Grillol ,  né  le  9  octobre  1 69M, 


à  Moulins,  cl  mort  à  IJruxelles  le  a  y  fé- 
vrier 1771,  prit  couragoiisement  et  avec 
osjjrit  et  porsévi-ranco  la  dé'fensede  son 
ordre,  dans  quelques  érrils,  entre  aii- 
IrcR  VApolofric  des  ji'suitcn ,  publiée  par 
lo  P.  Cerutti.  C'est  ce  (pii  lui  valut 
lo  privilège  d'être  Irait»'  par  le  Parle- 
ment avec  j)lus  do  dureté  «jue  M's  con- 
frères. Il  a  laissé  nn  très-grand  nombre 
d'ouvrages  é'nunjén'-s  dans  la  lUhUnipa- 
pliie  des  frères  de  Backer.  —  Cosme 
(Jean  Hasoilliac),  né  à  Pouyasiruc, 
j)rès  de  Tarbes,  lo  T)  avril  1708,  mort 
le  8  juillet  1781,  était  lils,  petil-llls  et 
neveu  de  chirurgiens  distingué-s;  il  les 
surpassa  lotis.  Comnie  il  était  très- 
pieux,  il  voidut  entrer  en  religion,  et 
dès  (|u'ou  lui  eut  assiu'(>  (pi'il  lui  se- 
rai! permis  d'exercer  son  ai  I .  il  |tril 
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qu'il  a  la  [jierre.  Il  a  présenté  un  certificat  du  frère  Corne. 
Cependant  le  Parlement  a  ordonné  qu'il  fût  visité  par  deux 
des  plus  fameux  chirurgiens  pour  savoir  la  vérité.  Dans  le 
fond  cela  est  juste,  mais  les  petites  dames  ont  traité  le  procédé 
de  barbarie,  etc.  ^  En  tout,  cela  va  bien,  et  c'est  une  affaire 
qui  n'est  plus  que  viagère. 

Le  P.  Sacy-  s'est,  dit-on,  cassé  la  cuisse  en  se  faisant  la 
barbe.  Cela  ne  me  paraît  pas  trop  conséquent;  je  ne  le  ga- 
rantis donc  point;  je  le  donne  comme  on  me  l'a  donné.  Il  en 


l'habit  chez  les  feuillants  en  17^0. 
Ses  principaux  clients  étaient  les  pau- 
vres, et  sa  spécialité  l'opération  de  la 
taille;  il  la  pratiquait  latéralement ,  et  au 
moyen  d'un  instrument  de  son  inven- 
tion qu'il  appelait  litliotome  caché.  A 
l'époque  dont  il  s'agit,  il  était  dans  tout 
l'éclat  de  sa  renommée,  et  il  n'y  avait 
que  le  Parlement  qui  pût  mettre  en 
doute,  sinon  son  talent,  du  moins  son 
honnêteté,  quand  il  était  question  de 
prononcer  sur  la  santé  d'un  jésuite.  Aussi 
fit-il  contrôler  l'examen  de  frère  Cosme 
par  des  chirurgiens  qu'il  désigna. 

'  Le  Parlement  ne  fut  pas  éloigné  de 
penser  comme  les  petites  dames,  puis- 
c]ue  cinq  semaines  après,  c'est-à-dire  le 
i5  mai,  il  rendait  un  arrêt  qui  excep- 
tait de  l'expulsion  les  jésuites  attaqués 
de  maladies  graves  et  habituelles.  De- 
puis le  3i  mars  jusqu'au  lA  avril,  il  y 
avait  eu  tous  les  jours  assemblée  des 
chambres,  pour  répondre  aux  requêtes 
présentées  par  les  jésuites  se  disant  ma- 
lades, et  demandant  à  ce  titre  de  pou- 
voir rester  dans  le  royaume.  Les  plai- 
santeries de  Caylus  sur  tout  cela  font 
peu  d'honneur  à  son  cœur. 

^  Le  P.  Sacy  était  le  directeur  de 
M'"*  de  Pompadour  depuis  le  mois  de 
janvier  1  756,  c'est-à-dire  lorsque  le  roi 


passait  pour  avoir  cessé  tout  commerce 
intime  avec  elle,  et  qu'il  l'avait  nommée 
dame  du  palais  de  la  reine.  Les  jésuites, 
disait-on  alors ,  furent  Irès-fàchés  que  le 
P.  Sacy,  qui  était  un  bon  et  sage  reli- 
gieux, eût  accepté  cette  direction,  parce 
qu'étant  déjà  trop  chargés  de  l'accusa- 
tion de  morale  relâchée,  ce  serait  bien 
pis  s'il  permettait  à  la  marquise  de  faire 
ses  paques  tant  qu'elle  serait  à  Ver- 
sailles auprès  du  roi.  Ils  en  ont  pourtant 
bu  le  calice.  Seulement  le  P.  Sacy  exigea 
de  sa  pénitente  qu'elle  demanderait  une 
place  auprès  de  la  reine,  qu'on  chan- 
gerait l'escalier  de  son  appartement,  et 
que  le  roi  n'irait  plus  chez  elle  que  par 
la  pièce  de  compagnie.  Ce  point  concédé, 
il  la  fit  attendre  près  de  deux  ans  avant 
de  lui  permettre  d'approcher  des  sa- 
crements et  il  ne  le  lui  permit  qu'à  la 
condition  de  communier  en  secret.  Ce 
qui  fut  exécuté.  —  On  ne  devine  guère 
sur  quoi  était  fondé  le  bruit  qu'il  se 
cassa  la  cuisse  en  se  faisant  la  barbe; 
le  bruit  qu'il  serait  tombé  et  qu'en  se 
relevant,  il  se  serait  trouvé  la  barbe 
faite,  eût  été  aussi  vraisemblable.  On 
dit  cependant  qu'une  rupture  de  ce 
genre  peut  avoir  lieu ,  même  sans  chute 
et  dans  une  chambre,  et  qu'il  y  en  a 
des  exemples.  Je  m'en  rapporte. 
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résulte  qu'il  iirrive  aux  gros  bonnets  des  ëvénenienls  vrais  ou 
supposés  (|ui  tendent  tous  à  séjourner;  mais  il  me  semble 
([u'on  les  suit  pied  à  houle. 

L'édition  de  Corneille  donnée  par  Voltaire  |)araîl  ;  elle  est 
en  douze  volumes  in-8''.  Vous  savez  avec  (piel  apparat  il  a 
proposé  les  souscriptions  de  cet  ouvrage.  Il  voulait,  disail-il, 
faire  honneur  à  son  maître,  l'aire  honte  aux  parents  de  l'au- 
teur, ([ui  n'en  avaient  pas  donm*  une  édition  convenable, 
malgré  leur  opulence  et  leur  crédit.  Que  dis-je?  Il  voulait 
faire  rougir  la  nation.  Ne  me  citez  pas,  car  je  ne  veux  rien 
avoir  à  démêler  avec  tous  ces  drôles-là.  L'ordre  chronologi([ue 
des  pièces  est  culbuté.  Des  douze  volumes,  il  y  en  a  plus  de 
six  de  criti(jue  au  bas  de  chaque  page,  et  (pielle  crititpie  ! 
sans  entrer  dans  les  détails  de  jugement,  de  temps,  de  pro- 
grès et  de  circonstances.  Ln  vers  corrigé  jjar  l'auteur  même 
dans  une  seconde  édition,  est  relevé  avec  l'aigreur  d'un  dévot 
qui  n'a  ])u  connnettre  le  péché  mortel  (pi'il  relève.  Vous  la 
verrez,  mais  je  ne  vous  conseille  [)as  de  l'acheter,  (pioi(jue 
de  part  et  d'autre  je  croie  qu'elle  va  faire  jjaler  bien  du  pa- 
pier. Je  vous  conjure  de  ne  pas  me  citer  pour  ces  pauvretés. 
Il  n'y  aurait  a  tout  cela  pour  un  galant  honune  <pie  des  coups 
de  bâton  a  donner,  et  la  façon  en  est  toujours  désagréable  et 
embairassante.  Enfin  je  ne  crains  |)as  de  vous  dire  que  l'es- 
prit et  le  cœur  de  Vollaiie  sont  démontn's  dans  cette  édition 
d'une  façon  qui  me  rend  la  d(''fense  ou  l'excuse  incompréhen- 
sible. H  est  vrai  que  je  n'ai  j)arcouru  (pi'un  volume:  mais  le 
peu  (pie  je  vous  dis  est  d'après  la  conversation  d'un  homme 
d'esprit,  c'est-à-dire  de  bon  sens,  (pii  en  a  fait  la  lecture 


'  Voii'tians  la  CoiTcspotidancp  do  Vol- 
taire d'abonl,  puis  dans  llaclinuimml , 
t.  il,  p.  ^  1 ,  i!i7, 5i ,  53etr)7,rin(li[;iialion 
et  les  criti(|ucs  violcnlos  que  souleva  ce 
•  omiiicnlairo,  cl  doul  Cuylus  est  ici  !<• 


lidèle  écho.  Notez  (ju'il  ne  lit  (pio  |)ar- 
coiirir  le  livre,  et  (pTil  s'en  rapportait  ù 
un  liommo  d'esprit  qui  Tavait  lu.  r  D'es- 
prit, dit-il,  cVst-à-diro  de  bon  sens 
ce  <]ui ,  ne  lui  «léplaise.  nVsl  pas  du  loni 
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J'ai  reçu  une  boîte  de  Bellotti;  elle  ne  me  convient  guère. 
Il  y  a  un  petit  morceau  qui  me  plaît;  mais  cette  boîte  m'ôte 
tout  à  fait  l'envie  de  rien  faire  venir.  Il  est  vrai  qu'il  a  pris 
un  parti  qui  me  conviendrait  assez,  s'il  veut  le  continuer,  celui 
de  m'envoyer  un  croquis  des  morceaux  qu'il  me  destinerait  à 
l'avenir.  De  quarante  ainsi  destinés,  je  n'en  ai  marqué  que 
quatre,  encore  sont-ce  de  véritables  guenilles ^  J'ai  envoyé 
ses  dernières  lettres  à  Natoire,  pour  savoir  la  vérité  d'une 
boîte  que  Bellotti  me  mande  qu'Alfani  prétend  que  je  lui  dois. 
Il  a  joint  à  cette  demande  un  bordereau  dont  je  n'ai  pas  la 
moindre  idée.  Il  y  a  entre  autres  un  mulet  et  une  Vénus  d'ar- 
gent. Ces  choses  là  ne  s'oublient  point.  Heureusement  vous  ne 
serez  point  tourmenté  de  toutes  ces  misères;  j'en  ai  chargé 
Natoire.  L'affaire  de  nos  anciennes  boîtes  est  expliquée;  vous 
avez  payé  celle  qui  m'a  été  envoyée;  Bellotti  a  encore  chez 
lui  celle  que  demande  le  Montrichard ,  et  je  lui  ai  dit  de  me 
l'envoyer.  Je  la  lui  ferai  passer.  Le  susdit  vous  écrit;  sa  lettre 
est  dans  le  paquet. 

On  vient  de  faire  une  petite  découverte  en  France,  celle 
de  cinq  statuettes  et  un  petit  autel  d'argent ,  ainsi  qu'une  pa- 
tère  et  trois  mille  médailles  de  même  métal,  depuis  Vespa- 
sien  jusqu'à  Gordien  V\  Elles  sont  communes;  mais  on  m'offre 
les  idoles,  au  moins  en  communication^.  Je  vous  en  reparlerai 
et  peut-être  trop  souvent,  car  si  les  antiquités  me  plaisent, 


la  môme  chose.  —  Quant  au  jugement  à 
porter  sur  ce  commentaire,  et  qui  n'est 
pas  surtout  celui  de  Caylus,  on  me  per- 
mettra (le  renvoyer  le  lecteur  au  t.  Il , 
p.  120  de  la  5"  édit.  de  V Histoire  de  la 
littérature  française ,  par  M.  D.  Nisard, 
de  TAcadémie  française.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  à  dire  sur  ce  commentaire  y  est  dit 
en  une  page  et  demie,  et  il  n'en  fallait 
pas  davantage. 


'  C'est-à-dire  plus  guenilles  que  celles 
qu'il  ramassait.  Or,  en  fait  déguenillés, 
il  avait  sa  mesure ,  et  Bellotti  l'avait  dé- 
passée. 

^  Il  s'agit  de  la  découverte  faite  à 
Mâcon  d'un  trésor,  dans  le  genre  de 
celle  qu'un  vigneron  avait  faite  à  Châ- 
lons  l'année  précédente  (lettre  LXXXIl, 
p.  Al 9).  Voyez  le  t.  VII,  p.  sSg-aSo; 
pl.  LXVn  à  LXX,  du  Recueil  d'antiquités. 
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celles  de  notre  Gaule  ont,  comme  vous  le  croyez  bien,  ma 
préférence. 

M.  Pellerin  a  acheté  chez  M.  Dupleix  qui  l'avait  apportée 
(le  l'Inde,  la  médaille  d'un  roi  Parthe  inconnu,  et  cpii  donne 
plusieurs  éclaircissements.  Cette  petite  nouvelle  n'est  pas 
indifïérejite;  elle  prouve  que  j)artout  on  peut  trouver,  et  que 
par  conséquent  on  doit  chercher.  (^3  monument  très-singulier 
pour  l'histoire  et  très-curieux  en  lui-même,  est  arrivé  assez 
à  temps  pour  être  placé  à  la  suite  des  médailles  de  M.  Pellerin 
que  l'on  va  imprimer,  et  tiendra  sa  place  avec  le  beau  pot  de 
Syrie  dont  je  vous  ai  parlé  ^. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  en  voilà  bien  assez  et  peut-élre 
beaucoup  trop.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

On  m'apporte  le  portrait  de  saint  Mala«;rida;  on  le  dil 
gravé  (ra[)rès  celui  d'Italie  dont  vous  m'avez  pari»'  il  y  a 
(piel([ues  mois^. 

LXXXIX 

Dimnnclie,  i"  avril  i-jd'i. 

Vous  savez  ce  qu'on  pense  ordinairement  des  anonvnies, 
mon  cher  abbé;  ce  sont  gens  (|ui  ne  se  cachent  (pie  pour  faire 


'  Le  célèbre  gouverneur  des  Indes 
françaises,  né  vers  la  fin  du  xvii' siikle. 
Il  moiiriil  à  Paris  dans  la  misère,  en 
17().'{,  après  avoir  passé  le  resle  de  sa 
vie  à  plaider  contre  la  Compagnie  des 
Indes,  à  laquelle  il  réclamait  i3  mil- 
lions ([u'il  disait  lui  avoir  avancés.  — 
Celle  précieuse  luédaillo  j)ul)li(''e  pai- 
Pellerin  [Mélange  de  diverses  médatllex , 
1765,  t.  1"',  p.  1^7)  est  un  lélra- 
dracluuedu  roi  parlhe  Pacorus.  Kllelul, 
dit  Pelleiin,  achetée  à  Tinvenlaire  de 
M.  Dupleix,  qui  Pavait  apportée  de  Pon- 
dichéry.  La  date  grecque  ([ue  porte  celle 
monnaie  avait  été  lue  <1»I  (  5 1  o),  ce  qui 
avait  amené  une  confusion  dans  la  clas- 


sification, dont  Kckel  lui-même  n'avait 
pas  pu  se  tirer.  M.  do  Longpérier,  dans 
ses  Meiiioins  sur  la  rhronido'rte  dru  n»i.i 
partîtes  Amandes,  p.  i  «jG  et  suiv.  (  i  H 
in-/r),  a  montré,  à  l'aide  de  diverses 
autres  monnaies,  que  la  date  est  <I>T 
(.'5f)o  des  Séleucides),  cl  <pie  la  mon- 
nai(î  ro{)résonle  le  conlemporaiu  dcTra- 
jau.  I/t  ni|;ie  d<;  ce  princ**  a  vcc\  de  par 
ticulièremenl  inléressaul,  qu'elle  donno 
une  idée  de  la  pierre  gravée  dont  Pline 
le  jeiHie  (  l'jjnst.  lih.  X ,  i  ()  )  [»arle  à  Tra- 
jari.  Le  Iclratlrachme  est  au  cnhinct  des 
Médailles. 

-  Lettre  LX1\,  p. 
'  Voyez  lellreLWXVI.  p.  V.'i. 
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le  mal.  Mais  quel  dérangement  dans  les  idées  quand  ils  se  dé- 
guisent pour  obliger,  et  qu'étant  princes,  ils  ont  les  procédés 
du  plus  aimable  particulier?  Aussi  j'ignore  absolument  ce 
qu'on  peut  répondre  dans  de  pareilles  circonstances.  Vous 
avez  plus  d'esprit  que  moi;  vous  êtes  Italien,  je  suis  un  franc 
Gaulois;  je  vous  en  charge,  mon  cher  abbé,  d'autant  que  je  ne 
puis  trouver,  depuis  cinq  jours  que  j'ai  reçu  le  troisième  vo- 
lume (ï Herculanum ,  le  moindre  tour.  Ma  reconnaissance,  mon 
respect,  ma  sensibilité  sont  en  pleine  fermentation,  et  je  ne 
trouve  que  le  silence.  Au  reste,  si  j'avais  été  fâché  d'éprouver 
les  rigueurs  peu  méritées  du  Tanucci,  non-seulement  je  serais 
consolé,  mais  je  lui  ferais  les  cornes;  car,  dit  le  proverbe  : 
Donner  nest  rien,  le  tout  est  la  manière,  et  j'avoue  que  tout  ce 
qui  jDeut  flatter  se  trouve  dans  le  présent  qui  a  été  remis  à 
ma  porte  mardi  dernier  ^  Je  m'arrête.  Croyez  que  je  pense 
plus  que  je  ne  dis  et  même  cjue  je  ne  puis  dire.  Mais  j'aurai 
le  plaisir  de  citer  la  faveur  que  j'ai  reçue  et  la  finezza  dont  elle 
a  été  accompagnée,  à  l'abbé  Galiani,  qui  vient  de  temps  en 
temps  m'épier  au  sujet  à'Herculanum.  Ce  sont  les  petits  avan- 
tages honnêtes  qui  sont  toujours  à  la  suite  des  bonnes  œuvres. 

Vous  aurez  encore  cette  semaine  de  quoi  vous  amuser,  bro- 
chures, réponses,  estampes.  Le  roi  de  Danemark  a  fait  pro- 
poser au  P.  Neuville  de  venir  conduire  ses  églises  catholiques 
et  de  recevoir  deux  mille  écus  de  pension;  mais  il  les  a  refusés. 
Je  soupçonne  cette  négociation  d'un  peu  de  vanité^,  ressem- 


^  Ce  prosent,  c'est  le  111^  volume 
à''Herculanuni  (  v.  p.  /<  3  o) ,  que  le  prince 
Ferdinand  avait  fait  déposer  par  un  tiers 
à  la  porte  de  Caylus,  sans  donner  son  nom, 
ou ,  comme  on  dirait  aujourd'hui ,  sans 
laisser  sa  carte.  Mais  alors  le  petit  prince 
n'eût  pu  laisser  que  sa  carte  de  géogra- 
phie (v,  lettres  CIV  et  CV),  les  cartes 
(le  visite  n'étant  pas  encore  inventées. 


^  Pourquoi  donc?  Ce  soupçon  n'est 
pas  plus  fondé  en  ce  qui  touche  d'Alem- 
bert,  à  qui  Toffre  avait  été  très-sérieu- 
sement faite,  et  qui,  ainsi  que  le  Père, 
préféra  son  indépendance  à  une  chaîne 
dorée.  On  dira  ce  qu'on  voudra,  mais 
je  trouve  que  toutes  les  réflexions  que 
ces  deux  faits  suggèrent  à  Caylus  ne 
sont  ni  justes  ni  dignes. 
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l)lan(e  à  celie  (jiron  a  failr'  pour  d'Aleinbcrt,  aïKjuel  on  pro- 
posait lY'diication  du  petit  czar,  tandis  (ju'on  était  convaincu 
ou  très-assuro  du  refus,  (ie  sont  de  ces  emplois  de  l'esprit,  de 
ces  préparations  pour  les  élo^jes  dont  l'aniour-projire  prolite 
dans  le  cours  de  la  vie,  et  dont  je  suis  rarement  la  dupe. 
Qu'en  pensez-vous?  Ne  reconnaissez-vous  pas  dans  cette  der- 
nière affaire  l'esprit  et  le  caractère  des  femmes  intrigantes  et 
conduites  par  ces  réflexions  de  parti  dont  on  trouvera  des 
exemples  dans  tous  les  temps  passés,  présents  et  à  venir? 

.le  vais  répondre  à  la  votre  du  3  i  mars,  c'est-à-dire  aux  ar- 
ticles dont  je  ne  vous  ai  j)as  parlé  dans  mes  dernières  lettres. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  M.  de  Kéralio;  je  serais  trop  heureux 
de  lui  j)laire. 

Ne  vous  donnez  aucune  peine  pour  ces  nn'dailles  d'artistes 
fraj)pées  en  Italie  ';  personne  ne  sait  mieux  «pu*  moi  cond)ien 
elles  sont  des  pré'senls  du  hasard.  Ouaiid  elles  viennent,  on 
les  prend. 

Je  ne  me  souviens  plus  du  motif  rpii  m'a  en|fajjé  à  vous 
parler  du  cardinal  Acciajoli  Le  fond  de  ces  disputes  m'est 
très-indiflérent.  Je  dirai  ce  (|ue  vous  me  mandez  à  co  sujet 
à  deux  ou  trois  personnes  (pii,  je  crois,  les  ont  en  (piehpje 
considération,  et,  selon  ce  (juV'lles  me  diront,  je  vous  en  par- 
lerai ou  ne  vous  en  dirai  mot. 


'  Voyez  la  l»3ltre  11  ilc  M;iiit'||c.  Il 
s'agit  <le  ces  médaillons  non  liappés, 
niais  modelés  parles  artistes  italiens  du 
w"  et  dii'xvr  si(V|p,  qui  sont  anjour- 
(riuii  si  recluTcliés ,  et  don!  ,  au 
xvni'  siècle,  des  amateurs  inlellijjeuls, 
conmie  ( laylus  et  Mariette,  comprenaient 
déjà  le  mérite.  Cico(jnara  aussi  ne  los 
dédaif^nait  pas. 

^  Le  cardinal  Acciajuoli  était  nonce 
du  pape  ;\  Lisbonne.  Il  reçut  du  secré- 
taire <rKlal,  don  Luis  d'Acunlia ,  au 


mois  d«' juin  i7<io,  l'ordre  <le  sortir  de 
Lishonue,  pour  un  prétendu  attentat 
(cN'tait  simplement  une  impolitesse) 
(ju'il  avait  connnis  à  Torrasion  d»>s  nores 
de  la  juincesse  du  Hrcsil  avec  rinfanl 
don  Pedro.  Voyez,  dans  le  lierueil  indi- 
(pié  à  la  note  i ,  p.  î>  t  o  et  u  i  i  de  la 
l.'Itre  \L1II,  le  I.  IV,  n  '  xv  et  xxi, 
p.  lîîS  et  iî>()  de  la  a'  parlie,  la  cor- 
respondau<t!  dont  cet  événement  a 
le  sujet. 


LETTRES 


Vous  dites  m'avoir  écrit  sans  ménagement  (ce  sont  vos 
termes)  sur  l'explication  des  monuments  de  Véleia  que  l'In- 
fant m'a  donnés.  Si  cela  était,  je  ne  me  plaindrais  pas;  au 
contraire,  je  vous  remercierais.  Mais,  en  vérité,  vous  ne  m'avez 
rien  dit  que  sur  une  mouchette,  à  laquelle  je  jure  que  je  n'ai 
jamais  pensé.  Je  ne  l'ai  toujours  regardée,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autres  que  j'ai  eues,  que  comme  une  pincette  pour 
arracher  le  poiP.  En  général,  je  vois  par  la  lettre  d'aujour- 
d'hui que  vous  n'êtes  pas  mécontent  de  ce  que  j'ai  dit.  Cela 
me  suffit.  Je  vois  seulement  que  vous  avez  eu  trop  d'affaires 
pour  penser  à  ces  bagatelles;  et,  dans  la  vérité,  l'arrangement, 
la  distribution  et  l'ordre  qu'il  faut  apporter  à  votre  biblio- 
thèque se  peint  (sîc)  à  moi  dans  toute  l'étendue  de  la  peine 
qui  doit  être  une  suite  nécessaire  de  votre  charge. 

J'ai  bien  compris  que  je  vous  rendais  service  et  que  je  vous 
ferais  un  véritable  plaisir  en  me  rendant  maître  des  doubles 
de  la  bibliothèque  de  Bossuet.  Premièrement,  l'affaire  est 
simplifiée;  je  vous  enverrai  le  catalogue^;  vous  choisirez  .et 
vous  aurez  la  préférence  sur  les  libraires.  Tilliard  paraîtra  seul, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  parler  ambassadeur  ni  per- 
sonne. 

Je  verrai  Barthélémy  et  certainement  je  vous  enverrai  son 
livre  ^;  je  le  tenais  pour  le  mettre  dans  mon  paquet.  Il  me 


^  Caylns  a  raison.  Voyez  celte  pince 
au  t.  VII  des  Ant{(juités ,  p.  209,  pl.  LV. 

-  Je  ne  sais  où  Cayliis  prenait  ces 
doubles  de  la  bibliothèque  de  Bossuet. 
Ne  serait-ce  pas  ceux  qui  étaient  dans 
l'une  ou  Tautre  des  bibliothèques  des 
jésuites,  notamment  dans  celle  d»i  col- 
lège de  la  maison  professe,  qui  allait 
être  vendue ,  déduction  faite  des  livres 
de  Huet?  (Voyez  lettre  LXXXVI , 
p.  USd.)  Le  catalogue  que  Caylus 
veut  envoyer  à  Paciaudi  était  peut-être 


Tancien  catalogue,  lequel  a  pour  litre: 
Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de 
Messieurs  Bossuet,  anciens  évéques  de 
Meaux  et  de  Troyes ,  qui  se 'vendra  à 
l'amiable,  le  lundi  3  décembre  lyâa, 
dans  une  des  salles  des  RR.  PP.  Augus- 
tins.  Le  prix  sera  marqué  sur  chaque 
livre.  Paris,  17/12,  in-8°.  Il  y  a  ï,h']o 
numéros.  —  Ou  bien  serait-ce  des 
doubles  non  vendus  provenant  de  celle 
bibliothèque? 

^  Je  crois  que  c'est  Tédilion  iii-A"  de 
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pria  de  lui  laisser  le  plaisir  de  vous  l'offrir.  Le  retardement 
ne  peut  donc  être  venu  que  d'oubli.  Il  oublierait  bien  d'autres 
inutiles  que  vous  et  moi. 

Je  savais  une  j)artie  de  tous  les  maux  que  la  famine  cause 
dans  votre  Italie;  mais  les  détails  de  la  prévoyance  de  M.  du 
Tillot  et  les  preuves  réelles  que  votre  Etat  en  retire  m'ont  fait 
beaucoup  de  plaisir  à  savoir  et  ne  m'ont  point  surpris.  Que 
ne  peut  une  seule  tete  en  bien  ou  en  mal  dans  un  pays?  Les 
occasions  de  faire  des  éloges  sincères  et  mérités  sont  rares, 
malgré  le  plaisir  avec  lequel  un  bonnétc  homme  les  saisit.  Je 
m'arrête^  :  ceux-ci  véritablement  me  mèneraient  trop  loin, 
car  j'en  suis  pénétré. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  laisse  de  la 
place  pour  l'apostille,  si  j'en  ai  la  matière. 

Vous  verrez  par  la  lettre  ci-jointe  (|ue  les  soins,  les  peines 
et  l'intérêt  qu'on  prend  à  une  alfaire  ne  peuvent  réparer  le 
défaut  des  premières  j)récautions.  Témoignez  mes  regrets  à 
M.  Pécis;  malgré  tous  mes  soins,  j<;  n'ai  pu  retrouver  (jii'uii 
de  ses  exenq)laires  des  campagnes  de  Jules  César  ^. 

xc 

Dimnnclic,     \  avril  (1766). 

Vous  avez  pu  croire,  mon  cher  abbé,  que  mon  silence,  dans 
ma  dernière,  sur  la  mort  de  M"""  de  Pomj)a(lour,  était  affecté, 
car  on  affecte  tout,  et  nous  savons  cpie  les  cvniipies  eux-mêmes 
étaient  pleins  d'air.'J'avoue  que  je  ne  les  aime  sur  rien.  Voici 
le  fait.  Elle  est  morte,  et,  par  parenthèse,  avec  une  fermeté 
que  la  nature  départit  rarement  mém<'  aux  honmies;  elle  est 

son  Explication  do  la  monaïquo  de  Pré-  di-robc,  quand  l'expression  lui  manque 

nesl(\  pour  parlaire  on  allon[]er  son  roinpli- 

'  «Je  ni'arrôle.'i  C'est  la  seconde  fois  nient, 

qu'il  emploie  celle  foimule  dans  celle  '  Voyez  LellrcLXWili,  p.  ^126. 
lellre,  ol  c'esl  celle  par  laquelle  il  s(; 
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morte  le  dimanche  à  sept  heures  du  soir^  H  n'est  pas  éton- 
nant cjue  je  l'aie  ignoré  ce  soir-là,  chez  moi  où  j'étais  seul.  Je 
sors  le  lundi  à  neuf  heures  du  matin,  sans  avoir  vu  personne, 
et,  après  avoir  donné  ma  lettre  à  porter  chez  M.  Bonnet, 
j'apprends  cette  nouvelle.  Je  n'avais  plus  ma  lettre,  mais  je 
n'ai  pas  douté,  comme  je  le  crois  encore,  que  votre  ambassa- 
deur^, qui  n'a  que  cela  à  faire,  aura  rempli  sa  dépêche  de  cet 
événement.  J'ai  voulu  débuter  par  cet  aveu  pour  l'acquit  de 
ma  conscience  ou  plutôt  de  mon  caractère  qui  n'aime  l'art  en 
rien. 

Je  passe  à  la  réponse  du  7  avril.  Ne  prenez  pas  garde  à  ce 
que  je  dis  et  surtout  ne  tenez  pas  pour  un  reproche  ce  que  je 
vous  ai  mandé  sur  vos  lettres.  Il  est  vrai  que  celles  que  vous 
m'écriviez  de  Rome  m'ont  un  peu  gâté;  elles  m'instruisaient, 
m'apprenant  toujours  quelques  particularités  sur  les  antiquités. 

Malgré  le  cérémonial  et  les  cérémonies  indispensables  pour 
un  chancelier  russe  ^,  M.  du  Tillot  m'a  écrit.  Il  ne  devait  pas 
me  faire  cette  façon.  Je  viens  de  lui  répondre,  et  je  n'ai  pas 
osé  le  gronder,  parce  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler  au 
nom  de  l'Infant  et  du  petit  prince.  Je  ne  puis  vous  dire  com- 
bien je  suis  charmé  d'avoir  imaginé  cette  petite  bagatelle^. 
Mais  je  le  dirai  toujours  :  Que  donner  à  des  dieux?  Je  ne  quit- 
terai pas  le  chapitre  des  cannes  sans  vous  répéter  ce  que  je 
vous  ai  dit  de  celles  de  M.  du  Tillot  et  de  M.  de  Kéralio  :  je 
rougis  de  leur  simplicité.  Mais  d'un  côté  la  diligence,  de 


^  Le  1 5  avril .  «  La  marquise  de  Pom- 
padour,  dame  du  palais  de  la  reine,  est 
morte  ici  (  à  Versailles  )  le  1 5  de  ce  mois , 
dans  la  quarante-troisième  année  de  son 
âge  75.  Ainsi  s'exprime  la  Gazette  de 
France  du  20  avril  176^.  La  belle  orai- 
son funèbre! 
D'Argental. 

^  Ce  chancelier,  le  comte  Michel  Wo- 


ronzof,  était  alors  à  la  cour  de  Parme, 
où  on  le  régala  de  tous  les  plaisirs  qu'on 
put  imaginer.  LTnfant  n'épargnait  rien 
dans  les  circonstances  de  ce  genre ,  et  ce 
sont  ces  prodigahtés  qui  mettaient  de 
mauvaise  humeur  les  cours  de  Madrid 
et  de  Naples.  " 

Les  cannes  du  pont  de  César,  à 
Orléans.  Voy.  pp.       et  /i5i. 
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l'autre  l'unirorinc  m'ont  conduit.  J'ai  ces  diables  d(î  vilains  bâ- 
tons sur  l'estomac.  Je  suis  charmé  (|ue  M.  du  Tillot  ait  été 
content  de  la  dernière  médaille;  on  me  l'avait  cédf'e  en  efl'et 
comme  rare.  Je  suis  certain  d'avoir  toutes  celles  de  ce  pays  (jui 
paraîtront  à  Paris,  Il  n'y  a  que  ce  chien  de  (Jaude  Lorrain 
fpii  me  résiste. 

Puisqu'on  autoris(^  les  libertés  ([uf  je  j)rends  par  un  accueil 
éfjal  à  celui  dont  vos  princes  m'honorent,  toutes  les  bagatelles 
anciennes  ou  nouvelles  que  je  trouverai  et  qui  pourront  ins- 
truire en  amusant,  vous  seront  envoyées,  et  vous  les  remet- 
trez à  M.  de  Kéralio,  qui  les  enq)loifTa,  s'il  le  jujjc  à  propos. 

11  est  vrai  (jue  h'  P.  Berthier  est  un  véritable  homun'  dr 
lettres.  Après  lui,  on  [)eut  regarder,  je  crois,  le  P.  Rrolier 
con)mc  un  savant  dans  une  partie.  Mais  ces  deux-là  nommés, 
le  reste  de  la  liste  serait  bientôt  écrit'. 

Je  vous  ai  mand('  h»  ridicule  (jue  je  trouvais  à  faire  jurer 
des  hommes  (pii  ont  fait  abm'jialion  tolale  de  leur  volonté,  de 
leur  conscience,  et  (pu  ont  tout  soumis  au  despotisme  souve- 
rain d'un  seul  honmie.  J'ai  eu  peur  de  ne  vous  avoir  pas  en- 
voyé un  arrêt  dans  lecpiel  on  nomme  vin|jt-cin(|  de  ces  pré- 
teurs de  serment,  tous  de  Paris.  J'aime  mieux  (jue  vous  l'ayez 
deux  fois,  d'autant  (pie  cet  arrêt  me  lait  rire,  f^e  Parlement 
voyant  que  ces  signatures  connnem'aient  à  se  multiplier,  a  senti 
la  sottise  (ju'il  avait  fait(;  de  les  admettre;  il  a  cherché  noise-, 
et  n'a  plus  donné  qu'un  temps  trop  court  j)our  qu'on  put  avertir 
ceux  qui  s'en  étaient  allés  dans  les  provinces.  y\insi  l'aiïaire 
s'est  trouvée  finie. 

J'ai  entendu  dire  tout  le  bien  (pie  vous  me  dites  du  jeune 

'  11  y  a  dans  celte  façon  do  juger  des  (itieiquc  pari  (leUre  L\X\);  il  v  jninl 

hommes  qu'on  n'a  jamais  vus,  el  de  le  P.  Bei  liiier  :  cela  fail  doux  jf«?uil<^ 

leurs  écrils  qiTdn  n'a  probniilomeni  jn-  qu'il  parait  oslimor;  ce  sera  tout, 
mais  lus,  une  l'atuitc'  rare,  el  Pou  re-        -  Voilà ,  si  je  ne uic  trompe,  (pii  peiul 

marquera  (pi'elle  est  l'amilière  à  Caylus.  ass<'z  naïvement  In  mauvaise  foi  de  Mes- 

1!  ;i  ili'jà  (lit  (In  liicn  du  P.   I»i'(>li<'r  sioutN. 
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jésuile  qui  a  fait  l'apologie  ^  11  a  beaucoup  intéressé  parce 
qu'il  a  du  talent  et  de  l'esprit  et  que  sa  jeunesse  promettait. 
On  était  touché  de  sa  situation,  parce  que  disant  à  qui  voulait 
l'entendre  qu'il  ne  désirait  que  de  se  défaire  de  la  Société,  il 
ne  savait  comment  y  parvenir.  Je  sais  qu'il  demandait  conseil 
à  tout  le  monde;  je  n'ai  jamais  compris  quel  était  son  em- 
barras^, car  il  n'avait  pas  fait  les  derniers  vœux.  Depuis  ce 
temps,  je  n'en  ai  plus  entendu  parler.  Adressez-vous  à  quel- 
qu'un plus  canonique,  plus  ecclésiastique  que  moi;  je  suis 
même  étonné  d'en  savoir  autant  sur  ce  petit  drôle-là. 

Je  ferai  vos  compliments  au  bon  Garnier^  à  notre  rentrée, 
car  nous  sommes  en  vacance. 

Je  trouve  votre  projet  de  cette  année  pour  vos  fouilles  de 
Véleia  très-raisonnable  et  très-sufFisant.  M.  du  Tillot  m'en 
dit  un  mot,  et  je  lui  réponds  de  même  avec  la  sincérité  que 
vous  me  connaissez  et  dont  je  ne  me  départirai  jamais.  Selon 
le  même  principe,  je  vous  ai  mandé  comment  je  me  trouvais 
de  Bellotti  et  les  réponses  que  j'avais  faites  à  Rome. 

Le  petit  cabinet  que  j'ai  acheté  était  autrefois  à  M.  de  Cau- 
mont^^  correspondant  de  l'Académie,  et  qui  demeurait  à  Avi- 


'  Voy.  lettre  CXIV. 

^  Ce  pouvait  être  un  honnête  homme, 
mais  il  était  sans  courage.  J'aime  mieux 
le  P.  Beauvais  qui  écrit  à  un  de  ses  pa- 
rents :  «C'est  hors  du  royaume,  mon 
cher  parent,  qu'il  faut  que  j'aille.  J'ai 
passé  trente-cinq  ans  à  former  des  ci- 
toyens, et  je  cesse  de  l'être.  Il  me  faut 
à  soixante  ans  chercher  une  retraite,  et 
finir  dans  un  pays  étranger  une  vie  dont 
les  ans  ont  été  consacrés  au  service  de 
la  patrie.  Dans  l'alternative  rigoureuse 
de  l'exil  et  d'un  serment  que  je  crois  ne 
pouvoir  faire,  je  ne  balance  pas,  et  je 
pars  victime  de  la  fidélité  que  je  dois 
aux  saints  engagements  que  j'ai  contrac- 


tés, plein  de  respect  pour  la  main  qui 
frappe,  soumis  à  celle  qui  permet,  et 
n'implorant  que  celle  qui  soutient,  n 
(Bachaumont ,  t.  Il,  p.  56.) 

^  L'auteur  de  l'Homme  de  lettres. 

^  Voy.  lettre  LXXXIV.  Jos.  de  Scy- 
tres,  marquis  de  Caumont,  né  à  Avi- 
gnon, le  29  juin  1688,  mort  le  29  sep- 
tembre 17/15.  Il  se  livra  à  l'élude  des 
monuments  de  l'antiquité  et  en  fit  col- 
tion.  On  a  de  lui  quelques  écrits,  entre 
autres  des  Conjectures  sur  une  gravure 
antique  qu'on  croit  avoir  servi  d'amu- 
lette ou  de  préservatif  contre  les  rats. 
Avignon,  1783,  in-S". 
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gnon.  Montl'aucon  a  donné  quelques  morceauv  qu'il  a  cités 
pour  être  de  cette  collection,  et  qu'il  a  assez  mal  rendus  à  son 
ordinaire.  Kn  comptant  les  pots  cassés,  il  v  avait  environ  cent 
cinquante  morceaux  dont  je  n'ai  pas  tiré  trois  planches  com- 
plètes. J'ai  des  pierres  d'attente,  il  est  vrai,  surtout  une 
étrusque;  je  suis  brouillé  avec  cette  nation.  A  propos,  vous 
m'avez  parlé  d'un  {jcnlilliomme  de  votre  cour  qui  en  possède 
deux  morceaux.  On  devait  né^îocier  avec  lui  dès  l'année  passée; 
je  n'en  ai  j)lus  entendu  rien  dire.  L'aiïan'e  est-ell(?  manquée? 
N'insistez  pas,  ne  dites  rien;  surtout  j)as  de  démarchos  in- 
discrètes. iAfais  informez-moi  et  soyez  rorfain  (pic  y,  ne  dirai 
mot. 

J(;  reviens  à  mes  (•mj)lettes.  J'ai  su  (pi'uu  néjjociant  d<» 
Marseille  avait  l'ait  un  Umjj  séjour  au  Caire,  et  avait  raj)porté 
beaucoup  de  petites  choses:  je  rij'en  suis  accommodé  et  j'en  ai 
eu  deux  cent  (juarante-neuf  morcfauv.  Mais  je  ne  crois  pas- 
(pi'il  en  ait  acheté  un  seul;  je  le  s(»up(;onne  de  les  avoir  tous 
ramassés.  Les  plus  grands  ont  (piinze  figues;  ce  sont  prescpio 
tous  des  amulettes,  et  beaucoup  de  fragments  (h»  verre,  de 
terre  cuite  ou  de  porcelaim».  Maigri*  le  (h'-labreuienl  de  cette 
[)elile  ar(piisition  .  j'en  ai  tiré  des  conlirujalions ,  des  (éclaircis- 
sements el  trois  planches  complètes'. 

Si  vous  voulez  des  Mdlairridd,  ne  vous  en  faites  pas  faute; 
ils  ne  sont  ici  ni  chers  ni  rares,  et  l'on  est  bien  aise  de  se  (h*- 
faii*e  de  c<'tte  marchandise. 

Vous  avez  grand  tort  de  parler  comme  vous  faites  de  la  si- 
tuation de  vos  arts  à  Parme.  Savez-vous  bien  qu'avec  les  sujets 
que  vous  avez,  on  j)eul  r'xéculer  à  la  chaude  tout  ce  qu'on 
voudrai!,  el  qu'il  ne  laudiait  (pi'un  homme  fou  des  arts  dans 
votre  cour  pour  excitei*  toute  la  fei'menlahon  (pie  nous  n'avons 
même  pas  sullisaninicnl  à  Paris? 

'    Il  t'ri  :i  lil-t''  ?*;i\i>il   les  III.  I\.  \.   ^l        \II   du  loinc  \  II  du  Hrrueil 

iV  aiihqmti's. 
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Le  sculpteur  dont  vous  me  parlez  est  apparemment  le  petit 
Guiard  K  C'est  un  habile  garçon  et  qui  ne  voit  que  son  métier. 
Pourquoi  donc  me  parlez-vous  du  bon  Petitot  avec  un  ton  si 
ampoulé  et  si  emphatique^?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  remercie 
d'avoir  bu  à  ma  santé  avec  les  bonnes  gens  qui  m'aiment,  à 
ce  que  je  crois. 

Soyez  tranquille  sur  les  doubles  de  Bossuet;  je  vous  ai 
dit  que  j'avais  [)arole.  Mais  cette  affaire  ne  peut  être  promp- 
tement  expédiée.  En  attendant,  vos  emplettes  vont  très-bien 
au  collège  ^.  Je  questionne  et  je  vois  quelquefois,  mais  très-su- 
perficiellement, comment  on  se  conduit  à  votre  égard,  et  je 
crois  que  vous  devez  être  content.  J'ai  envoyé  à  Tilliard  votre 
letire  et  votre  carEe. 

Je  suis  très-content  du  ton  et  de  la  politesse  de  l'abbé 
Schiavo.  11  me  donne  une  adresse  pour  lui  faire  tenir  des  livres 
et  des  lettres.  Les  premiers  exemplaires  du  VP  volume  seront 
ceux  de  Panne  et  le  sien.  Que  les  cinq  autres  attendent. 
Celui-ci  ne  sera  donné  à  l'Académie  qu'à  la  rentrée.  Schiavo 
m'a  répondu  d'une  façon  très-satisfaisante  sur  les  livres  d'his- 
toire naturelle,  d'autant  que  je  pourrai  en  remettre  le  prix  à 
son  correspondant  à  Marseille. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  répondre  sur  la  lettre  de  Winc- 
kelmann^.  En  général  je  trouve  qu'il  parle  bien  de  ce  cju'il  a 


^  C'était  un  jeune  sculpteur  que  Cay- 
lus  protégeait.  Il  en  est  beaucoup  parlé 
dans  Paciaudi  et  dans  le  Voyage  en 
tlalie  de  Bavlhélennj  (édition  Sérieys). 
Il  était  élève  de  Bouciiardon ,  qui,  par 
parenthèse,  en  devint  jaloux. 

'  Paciaudi ,  dans  la  seule  lettre  (|ue 
nous  avons  de  lui  cette  année-là  (la 
LXXIV*),  répond  à  Caylus  :  «Ne  parlons 
})lus  de  Petitot.  11  vient  de  faire  un  bâti- 
ment pour  les  asseniblées  de  la  noblesse , 
dont  le  portail  vous  ferait  plaisir.  Il  se- 


rait à  souhaiter  qu'il  lût  dans  une  grande 
place,  et  non  pas  dans  une  rue  étroite. w 
Il  y  est  aujourd'hui,  dans  une  grande 
place ,  la  rue  ayant  été  rasée ,  et  se  trouve 
en  lace  du  palais  ducal.  Mais  il  ne  fait 
pas  grand  effet,  précisément  à  cause  de 
ce  contraste,  et  encore  que  le  palais 
ducal  soit  loin  d'être  un  chef-d'œuvre. 

^  A  la  vente  de  la  bibliothèque  des 
jésuites  du  collège  de  Clermont,  qui 
avait  lieu  au  moment  où  il  écrit. 

'  (j'esl  une  letire  écrite  à  Paci;iudi 


DU  COMTE  DE  CAVLUS. 


vil,  mais  j'ai  j)eine  à  croire  (|ue  des  maisons  ornées  et  (elles 
(|u'il  les  décrit  ne  reçussent  de  jour  (jin»  j)ar  la  porte.  A 
l'é^j^ard  de  ce  qu'il  dit  de  \Va(ele(.  je  ne  le  reconnais  pas  à  ce 
(pi'il  vous  en  mande.  Mais  comme  V(jus  allrlhuoz  cette  j)lainte 


par  Winckoliii.iiin  K?  -t'i  mars  i-jG'i.  Kn 
voici  le  t»'xle  lel  (|ii'on  le  Irouvo  dans  lo 
\o\jagp  en  Italie  de  Bartlu'lemy,  publié 
par  Sérieys,  p.  287,  c'esl-à-dire  avec 
les  failles  trirnpression  (jue  ccl  éditeur 
n'y  a  point  su  corriger. 

Al  llererrufliitsuno  Padre  il  V.  Paolu 
Pactaiidt ,  hihholecanodt  S.  A.  H.  Panna. 

Itoiiia  ,  li       rnarzo  i']Gh. 
rCaristiiino  aiiiico, 

Kccoini  lornalo  da  Napoli  rir«  o  di 
osMTvazioni  lalle  sopra  le  scoperle  re- 
cenli,  e  da  due  aiini  in  ipià,  parlico- 
larincnle  .soj)ra  la  si  ena  del  lealro  d'Kr- 
(olano  e  sopra  le  abilazioni  dissoloirate 
a  Poinpei  ;  da  (piel  pocu  elle  mi  ù  rins- 
cilodi  vedoreal  biijo  délia  scena  ,  Viliii 
vio  el  Polliice  osciirissirno  nel  (apîlnjd 
«le'  lealri ,  si  spie|{nno  ine;;lio  du;  con 
lullo  lo  sfarzo  d'erudizioni  de'  comnion- 
latori;  si  capisre  dove  erano  siluale  le 
niacliine  versalili  c  Irigone  cliiainalo 
HAiîfiara  per  canjjiar  la  scena  <?  in  clie 
maniera  si  cambiasse.  Ouesle  macliiiie 
jjiravaiio  per  mezzo  di  un  cardino  tro- 
«alosi  (OU  le[;no  impielrilo  dentro.  Ma 
\i  vorebbe  iina  dissorla/ione  per  mel- 
Irre  luUo  (pieslo  in  cliiaro. 

"  l)a<ili  edilizi  pompeiani  appariva  ovi- 
denlemenle  cho  le  carnere  non  pi|;lias- 
sero  luiin'  elle  per  luezzo  délia  porla, 
e  ciô  si  manifesta  in  un  palazzi  tlo  di  n- 

*  Lisez  :  Itislrico, 

'  Lisez  :  cou. 

"  Lisez  :  sitppDi  rc. 

■'  Lisez  :  lapillo. 


tfo  la  ciltà  medesima  sitiiata  alla  j;ran 
strada  clie  lira  drilto dalla  j)orta  scoperta. 
Questa  ca»a  lia  il  suc  corlile  lunjjo  di 
"jo  palmi,  scopei  to  ma  cou  un  aslrico' 
alla  vineziana  un**  j;uid«'  d'inlrecci  in 
mosaico.  Non  v'è  pero  speranza  clie  pos- 
saiio  Irovarvi  siipellettili  o  altre  cose  in 
«piesla  cilti  nelle  cui  fabbricbe  vedonsi 
levale  gia  anlicamente  siiio  le  pilturc 
dalle  mura  dcllf  .sl;inze.  e  sino  a  car- 
diiii  délie  port'',  clie  |pravano  dentio 
iina  piastra  (  delta  ziiina  )  iinpiumbata 
iiella  so(jlia,  e  anche  ipiesla  si  Irova  por- 
lata  via.  Misojpia  lappom-'  clic  (|ueslu 
(  illà  rovinala  n<>l  t<>rreiiinlo  soltu  Nerone 
n-slasse  mezza  abbandoiiala ,  anclie 
prima  clie  ella  vr'iiiva  coperla  dal  ra- 
pillo''  e  dallr  ceneri  del  Vesuvio.  Fuori 
délia  rillà  sono  sc()prrle  due  ville;  una 
e  stata  rinterrata,  e  non  si  s;i  jM?rcliè, 
non  maurandovi  silo  da  report)-  il  ter- 
reno  scavato.  NelT  .-fllra  s'è  scoperto, 
Tanno  passato,  il  musiiico  col  noiiic  di 
Dioscoride  Samio,  e  ajjli  H  del  correnle , 
lio  vediito  io  scoprire  uel  mezzo  dn|  par- 
vimento  d'una  caméra  rorrisp«»iideule 
air  allia,  un  rnnsnico  simile  di  mole  el 
di  lavoro,  col  nome  «lelT  islesso  arlefice, 
il  cpiab'  nippresenta  coine  il  primo,  li 
;;ure  coiiiiclie  inloino  a  un  tavolino. 


W 


|M  kki.man;<.-i 


\<)\.  1,1  li'lire  (pii  >uil,  au  comiiien- 
lemeiil. 
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au  caractère  allemand  \  je  pourrais  adresser  le  reproche  ;\ 
l'Académie  française,  qui  ne  nous  gâte  que  trop  souvent  les 
hommes^.  Je  fais  peut-être  là  une  méchanceté  bien  gratis, 
car,  raillerie  cessante,  je  n'en  crois  pas  Watelet  capable,  et  je 
crois  Winckelmann  injuste  et  difficile  à  son  égard.  Du  reste, 
ils  s'accommoderont,  s'ils  veulent;  mais  je  leur  garderai  le 
secret. 

Quand  on  fait  ce  qu'on  doit  on  est  approuvé  par  les  hon- 
nêtes gens.  J'aurais  imaginé  qu'une  retraite  ne  vous  était  pas 
nécessaire;  je  vois  que  vous  ne  pouvez  vous  en  passer.  Je  serai 
fâché  d'être  quinze  jours  sans  avoir  de  vos  lettres.  Mais  vous 
êtes  à  votre  poste,  il  n'y  a  rien  à  dire.  Je  souhaite  seulement 
que  vous  ne  périssiez  pas  d'ennui^.  Adieu,  mon  cher  abbé. 

Voilà  encore  de  quoi  vous  amuser  aujourd'hui;  mais  je  crains 
bien  pour  la  semaine  prochaine.  C'est  celle  des  fêtes,  pendant 
laquelle  on  ne  peut  imprimer^.  Nous  ferons  comme  nous  pour- 
rons, et  serons  à  notre  tour  en  retraite. 

'  Ou  le  passage  reiatif  à  Watelet  a 
été  supprimé  dans  la  lettre  de  Winckel- 
mann par  Sérieys,  ou,  ce  qui  est  plus 
probable,  c'est  dans  une  de  ses  propres 
lettres  que  Paciaudi  parlait  à  Caylus 
de  la  plainte  formulée  par  rarchéologue 
allemand  contre  le  littérateur  français. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  verra  dans  la  lettre 
qui  suit  le  motif  de  la  brouille  survenue 
entre  ces  deux  personnages.  Elle  fut  et 
elle  ne  pouvait  manquer  d'être  la  suite 
d'une  querelle  d'Allemand. 


^  Est-ce  le  reproche  d'avoir  gâté  Wa- 
telet en  le  recevant  dans  son  sein?  Pro- 
bablement. Mais  Watelet,  tout  médiocre 
qu'il  était,  n'était  pas  des  pires. 

^  Vœu  digne  d'un  sceptique.  Les  ré- 
serves qui  le  précèdent  ne  lui  ôtent  pas 
ce  caractère. 

*  La  semaine  de  Pâques,  et  Pâques 
étant  le  22  avril  en  176^»,  on  voit  quo 
c'est  bien  cette  année -là  que  Caylus 
écrivit  cette  lettre,  on  il  ne  l'a  pas  mar- 
quée. 


FIN  DU  TOME  PREMIKR. 
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